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CHRISTOPHE     COLOMB 

L'EXPLORATEUR    ET    LE   CHRÉTIEN 


Des  fctes  magnifiques  se  préparent  et  sont  en  partie  com- 
mencées, pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Le  nom  de  Christophe  Colomb  rayonne 
au  premier  plan  de  ces  pompes  commémoratives,  et  c'est 
justice.  Après  Dieu,  personne  n'a  plus  fait  que  le  célèbre 
navigateur  génois  pour  amener  l'événement  qui  a  si  puis- 
samment influé  sur  l'histoire  de  toutes  les  fractions  de  l'hu- 
manité. La  science  impartiale  l'a  reconnu  après  l'examen  le 
plus  rigoureux,  et,  d'accord  avec  elle,  la  voix  la  plus  auguste 
de  la  terre  vient  de  le  proclamer,  dans  un  document  qui  restera 
comme  la  plus  glorieuse  des  manifestations  provoquées  par 
le  centenaire  en  l'honneur  de  Colomb. 

Sans  doute,  les  investigations  des  érudits,  qui  ont  travaillé 
avec  ardeur,  surtout  en  ce  siècle  et  spécialement  de  nos 
jours,  à  éclairer  les  origines  de  la  grande  découverte  et  à 
dissiper  les  nombreuses  obscurités  de  la  vie  du  «  décou- 
vreur »,  ont  détruit  plus  d'une  légende,  montré  la  fausseté 
de  plus  d'une  idée  longtemps  accréditée.  11  en  résulte  que 
de  nombreuses  corrections  sont  à  faire  dans  certaines  his- 
toires, beaucoup  lues,  mais  dont  les  auteurs  se  sont  trop 
laissé  entraîner  par  l'enthousiasme  pour  le  «  révélateur  du 
Nouveau  Monde  »,  et  n'ont  pas  assez  écouté  les  exigences 
d'une  sage  critique. 

Mais  la  figure  de  Christophe  Colomb,  ramenée  aux  pro- 
portions de  la  réalité,  n'en  demeure  pas  moins  la  plus  grande 
et  la  plus  sympathique,  dans  la  longue  et  si  remarquable 
série  des  explorateurs  modernes.  Elle  demanderait  à  être 
étudiée  à  nouveau  par  un  écrivain  catholique,  bien  au  cou- 
rant des  travaux  de  l'érudition  contemporaine.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  cette  étude,  qui  remplirait  un  gros  volume.  Nous 
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grouperons  seulement  quelques  faits  et  quelques  observa- 
tions, en  vue  de  marquer  le  caractère  et  le  mérite  de  Chris- 
tophe Colomb  comme  explorateur^  et  surtout  comme  chré- 
tien. 

I 

Depuis  longtemps  la  science  a  fixé,  entre  les  exagérations 
des  panégyristes  malhabiles  et  les  dénigrements  des  cri- 
tiques chagrins,  la  part  qui  revient  à  l'initiative  propre  du 
célèbre  Génois  dans  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Les  fêtes  d'aujourd'hui  sont  la  consécration  de  son  verdict, 
la  juste  reconnaissance  du  rôle  prépondérant  de  Colomb  dans 
ce  fait  do  portée  immense.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  grand  na- 
vigateur a  eu  seulement  le  mérite  de  répéter  ce  que  d'autres 
avaient  déjà  essayé  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et  la 
chance  de  rencontrer  des  circonstances  plus  propices,  des 
hasards  plus  secourables. 

Mais  il  n'est  pas  moins  faux  que  l'idée  de  sa  grande  entre- 
prise lui  soit  venue  par  «  une  inspiration  soudaine  »  d'en 
haut,  et  que  ni  ses  études  et  ses  réflexions,  ni  les  suggestions 
étrangères  n'y  aient  été  pour  rien.  Cette  étrange  opinion 
aura  reçu  enfin  son  coup  de  grâce,  nous  l'espérons,  par 
cette  affirmation  solennelle  de  Léon  XIII,  que  «  Colomb  s'est 
convaincu,  par  l'étude  de  l'astronomie  et  des  anciens  docu- 
ments [ex  astronomica  disciplina  et  veterum  moniunentis)^ 
qu'au  delà  des  limites  du  monde  connu,  vers  l'occident,  il  y 
avait  de  vastes  étendues  de  terre  que  personne  n'avait  en- 
core explorées  ». 

On  dira  que  l'illustre  navigateur  ne  s'était  point  proposé 
de  découvrir  un  monde  nouveau;  que  son  but  était  seulement 
d'atteindre  par  l'océan  Occidental  ou  Atlantique  les  Indes  et 
le  Catay  ou  la  Chine,  si  célèbres  en  Europe,  grâce  aux  des- 
criptions des  Rubruquis,  des  Plan  de  Carpin,  des  Odoric  de 
Pordenone,  et  surtout  de  Marc  Polo,  qui  avaient  visité  ces 
riches  contrées  par  le  long  et  pénible  chemin  de  terre,  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Cela  est  incontestable  ; 
on  peut  même  ajouter  que  le  «  découvreur»  vraisembla- 
blement ne  soupçonna  jamais  qu'il  eût  trouvé  une  partie 
du  inonde  jusqu'alors  inconnue,  et  mourut  dans  la  pensée 
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qu'il  avait  touché   seulement  aux    extrémités    orientales  de 
l'Asie. 

Mais  il  serait  puéril  de  vouloir  en  conséquence  lui  dispu- 
ter le  glorieux  titre  de  «  découvreur  »   du  Nouveau  Monde. 
Son  mérite  ne  saurait  être  diminué  parce  qu'il  a  obtenu  au- 
tre chose,  mais  beaucoup  plus  qu'il  ne  poursuivait.  Il  n'avait 
pas  cherché  l'Amérique  qu'il  rencontra,  mais  il  avait  fait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  la  rencontrer;   et   son  génie,  non  le  ha- 
sard, était  la  cause  principale  du  résultat.   Entre  les   extré- 
mités opposées  de  l'ancien    monde,  au   milieu    des   océans, 
gisait  un  immense  continent  inexploré  :   c'est  ce  que  per- 
sonne, humainement  parlant,  ne  pouvait  deviner;  ou  si  quel- 
qu'un l'avait  soupçonné,    c'était    une  opinion    sans  valeur 
scientifique,  à  peu  près  comme  celle  qui  affirmerait  aujour- 
d'hui que  le  nombre  des  étoiles  est  impair.  Mais  il  était  écrit 
dès  l'origine  du  globe,  dans  les  desseins  de  Dieu  et  dans  la 
loi  de  la  nature,  que  ce  monde  ignoré  se  révélerait  au  pre- 
mier qui  réunirait  assez  d'ambition  de  savoir,  assez  d'audace 
et  assez  de  talent  pour  vouloir  et  pouvoir  avec  succès  tenter 
de  rejoindre  les  limites  des  mondes  connus,  par  une  pointe 
'  hardie  poussée  au  plus  loin  dans  l'océan  Atlantique.   Chris- 
tophe Colomb  a  été  ce  premier. 

Il  ne  faut  pas  dire,  comme  quelques-un?,  que  Colomb  a 
été  le  premier  à  soupçonner,  ou  du  moins  à  affirmer  réso- 
lument la  possibilité  de  cette  entreprise.  Cela  est  faux;  car 
non  seulement  la  sphéricité  de  la  terre,  d'où  cette  possibi- 
lité se  déduit  sans  peine,  a  été  connue  des  anciens  et  a  été 
enseignée,  avec  les  arguments  d'Aristote,  dans  toutes  les 
écoles  du  moyen  âge  ;  mais  le  grand  Stagirite  avait  déjà 
affirmé  en  toutes  lettres  et  essayé  de  prouver  que  notre 
globe  est  «une  sphère  peu  grande,  d'où  il  suit(c'est  Aristote 
qui  tire  cette  conclusion)  que  ceux  qui  pensent  que  la  ré- 
gion des  colonnes  d^Hercule  (le  détroit  de  Gibraltar)  est 
proche  de  Vlnde  ne  semblent  pas  admettre  une  chose  trop 
invraisem])lable  ^  )>.  Christophe  Colomb  avait  lu  cette  cu- 
rieuse assertion,  non  pas  dans  Aristote,  mais  dans  Pierre 
d'Ailly  et  dans  la  fameuse  lettre  de  Toscanelli  au  chanoine 

1.  Aristote,  du  Ciel,  liv.  X,   ch.  xiv,  n"  14-15.  Voir  aussi  le  commentaire 
de  saint  Ttiomas  d'Aquin  sur  le  De  Cœlo  (lib.  II,  lect.  xxviii). 
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Martins;  on  en  a  les  preuves  écrites  de  sa  main'.  Et  il 
s'était  persuadé  qu'elle  était  vraie,  ou  du  moins  fort  vraisem- 
blable :  El  miuiclo  es  poco  :  «  La  terre  est  petite  !  »  disait-il 
lui  aussi. 

Il  est  inutile  maintenant  d'exposer  sur  quoi  se  fondait  cette 
opinion,  cette  erreur.  Observons  seulement  qu'elle  n'a  été 
rectifiée  que  plus  de  cent  vingt  ans  après  Colomb;  et  la 
rectification,  accomplie  au  dix-septième  siècle  par  les  ob- 
servations astronoiniques  des  jésuites  missionnaires  de 
la  Chine  et  du  Japon,  n'est  réellement  entrée  dans  la  science 
courante  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Heureuse  erreur  !  doit-on  dire  ici.  Néanmoins ,  nous  ne 
sommes  pas  avec  ceux  qui  pensent  «  qu'il  eut  reculé  s'il 
avait  su  que  la  distance  précise  de  Lisbonne  à  Zipangou 
(le  Japon),  par  la  route  de  l'occident,  est  d'environ  210  de- 
grés de  longitude  »,  au  lieu  de  105  degrés  (environ  quatre 
mille  lieues  au  lieu  de  deux  mille).  11  aurait  été  de  l'avant 
quand  même,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  avec  la  conviction, 
d'ailleurs,  que  le  Créateur  n'avait  pas  fait  de  tout  cet  es- 
pace un  immense  désert  d'eau,  sans  continents  ni  îles. 
Seulement,  aurait-il  réussi  à  entraîner  des  matelots  à  sa 
suite? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  la  distance  qu'il 
pouvait  avoir  à  franchir  était  assez  grande  et  surtout  hérissée 
d'assez  de  mystères  et  de  risques  pour  effrayer  tout  autre 
que  l'intrépide  Génois.  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  répéter 
une  seconde  fois,  l'honneur  de  Colomb  n'est  pas  d'avoir  conçu 
un  dessein  qui  ne  se  serait  encore  présenté  à  l'esprit  de  per- 
sonne :  c'est  d'avoir  saisi  son  idée  d'un  coup  d'œil  plus  net, 
plus  pénétrant,  mais  surtout  d'avoir  déployé,  à  la  poursuivre 
et  à  la  réaliser,  une  fermeté  de  conviction,  une  énergie  de 
volonté,  enfin  une  patience  qui  maintes  fois  s'élevèrent  jus- 
qu'à l'héroïsme. 

Maintenant,  que  faut-il  répondre  à  ceux  qui  disent  que 
Christophe  Colomb  n'a  pas  eu  à  découvrir  l'Amérique,  puis- 

1.  Voir  les  Etudes  de  1876,  2«  sera.,  p.  23-25.  La  leUre  de  Toscanelli  a  été 
publiée  par  Harrisse,  Bibliolheca  americana  vetustissima,  Additions,  p.  xvi 
(Paris,  1872).  Voir  aussi  du  même  auteur  :  Christophe  Colomb^...  Etudes 
d'histoire  critique,  t.  I  (ISSi). 
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qu'elle  était  découverte  longtemps  avant  lui  ?  —  Encore 
une  chicane  puérile  ^. 

Il  est  certain  que  les  marins  Scandinaves  avaient  visité, 
non  seulement  le  Groenland,  mais  encore  les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  près  de  quatre  siècles  avant  l'expédi- 
tion de  Christophe  Colomb  ^.  Des  ruines  et  des  inscriptions 
attestant  leur  passage  ont  été  trouvées  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Maine,  le  Rhode-Island,  et  en  y  joignant  les  indi- 
cations des  sagas  qui  racontent  leurs  courses  aventureuses, 
on  peut  conclure  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'aux  environs  de 
New-York.  Il  semble  môme  qu'ils  aient  été  précédés  dans 
ces  régions  par  des  moines  irlandais,  que  la  passion  de  la 
solitude  ou  le  désir  de  percer  le  mystère  des  espaces  incon- 
nus avait  entraînés  au  loin  sur  les  flots. 

Les  marins  du  Nord  étaient  encore  païens  quand  ils  abor- 
dèrent pour  la  première  fois  au  Grœnland  et  aux  rivages  des 
futurs  Etats-Unis.  D'après  la  tradition,  le  zèle  du  roi  saint 
Olaf  (1015-1030),  qui  acheva  le  triomphe  du  christianisme  en 
Norvège,  s'étendit  aussi  à  ces  parages  lointains.  Le  cha- 
noine Adam  de  Brème,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  écrit,  en  parlant  des  habitants  du  Grœnland,  indigènes 
esquimaux  ou  colons  Scandinaves  :  ad  eos  etiam  sernio  est 
nuper  Christianiiatem  pevvolasse.  En  tout  cas,  ce  pays 
avait  un  évêque  résidant  à  Gardar,  en  1126.  Depuis  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième, le  diocèse  de  Gardar  en  Grœnland  continua  de  figu- 
rer parmi  les  suffragants  de  l'archevêché  de   Drontheim. 

On  raconte  que,  dès  1050,  un  évoque  saxon,  Jonus,  était  allé 
évangéliser  le  Vinland^  la  colonie  la  plus  méridionale  des 
Scandinaves  en  Amérique,  et  ainsi  appelée  à  cause  des  vignes 
sauvages  qu'ils  y  avaient  trouvées.  Son  dévouement  lui  valut 
le  martyre.  La  prédication  d'un  autre  évcque,  Eric,  qui  vint 
au  Vinland  en  1121,  fut  mieux  écoutée.  On  voit  plus  tard,  par 

1.  Nous  avons  parlé,  il  y  a  déjà  quelques  années,  des  «  précurseurs  »  de 
Christophe  Colomb,  et  essayé  de  préciser  ce  qu'il  leur  devait  {^/j<c?e5,  1876, 
2^  sem.,  p.  1  et  suiv.  ).  Ne  voulant  pas  nous  répéter  ici,  nous  nous  bornerons 
à  quelques  indications  sommaires  sur  ce  sujet. 

2.  Qu'on  nous  permette  de  renvoyer  encore  à  nos  articles  sur  le  Pôle  nord, 
2«  art  ,  iii-iv  (1876,  1"  sem.,  p.  267-273). 
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exemple  en  1307,  les  produits  du  Vinland  figurer  parmi  les 
dîmes  que  le  diocèse  deGardar  payait  à  la  Chambre  aposto- 
lique. De  curieuses  trouvailles  faites  dans  les  archives  du 
Vatican  par  un  prôtre  dalmate,  M.  le  D''LucJelic,  montrent 
que  les  (irœnlandais,  sur  leurs  instantes  prières,  obtenaient 
encore  du  Saint-Siège  la  nomination  d'un  évoque  de  Gardar, 
presque  au  môme  moment  où  Christophe  Colomb  mettait  le 
pied  sur  le  soldes  Antilles  *. 

Les  anciennes  expéditions  que  nous  venons  de  rappeler 
font  certainement  honneur  aux  hommes  du  Nord.  Toutefois, 
il  est  diflicile  de  les  décorer  du  nom  de  «  découverte  de 
l'Amérique  ».  Du  moins,  ce  serait  bien  ici  une  découverte  due 
entièrement  au  hasard,  et  qui  ne  serait  à  aucun  degré  le  ré- 
sultat d'un  plai\  scientifique.  Aussi  l'on  ne  pourrait,  sans 
grave  injustice,  la  mettre  sur  la  môme  ligne  que  la  décou- 
verte de  Colomb  ;  bien  moins  encore  serait-il  équitable  de 
s'en  prévaloir  pour  diminuer  le  mérite  et  la  gloire  du  grand 
descubridor. 

Ces  voyages  Scandinaves,  remarquables  par  leur  har- 
diesse, n'ont  eu  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  influence  sur 
le  progrès  des  connaissances  géographiques.  Le  souci  d'en- 
richir la  science  était  totalement  étranger  à  ces  rudes  frères 
des  Normands  qui  ont  été  si  longtemps  la  terreur  de  l'Eu- 
rope. Ils  n'ont  jamais  soupçonné  la  portée  de  leur  «  décou- 
verte )),  cela  va  sans  dire,  mais  sans  doute,  ils  n'ont  pas 
cherché  à  la  connaître  ;  bien  plus,  ils  n'ont  pas  même  pris  la 
peine  ou  ils  n'ont  pas  été  capables  de  déterminer  d'une 
manière  tant  soit  peu  précise  la  position  des  terres  qu'ils 
visitaient.  Du  moins  ils  n'en  ont  rien  appris  au  reste  de 
l'Europe,  sinon  que  c'étaient  «  des  îles  trouvées  dans 
l'océan  boréal  »,  comme  s'exprime  après  eux  Adam  de 
Brème  ^. 

Supposé  donc  que  Christophe  Colomb  ait  entendu  parler 
de  leurs  explorations,  ce  qui   est  possible,  elles  ne  l'instrui- 

1.  L' Evangélisation  de  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb ,  dans  le 
Compte  rendu  du  congrès  scientifique  international  des  catlioliques  en  1891, 
section  yo,  p.  170-184. 

2.  Gesta  Pontificum  Haminahurgcnsis  Ecclesix,  lib.  IV.  Descriplio  insula- 
rum  Aquilonis,  n°  38  {Patrologie  latine  de  Migne,  tome  CXLVI,  coi.  656). 
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saient  en  rien  de  ce  qui  le  préoccupait  lui-même;  elles  lais- 
saient tout  entier  pour  lui  le  problème  qu'il  s'était  proposé 
de  résoudre,  à  savoir,  le  passage  par  mer  de  l'occident  à 
l'orient  du  monde  connu. 

Ce  que  nous  disons  des  navigations  Scandinaves,  nous  le 
dirions  également  des  autres  voyages  d'Europe  en  Amérique, 
antérieurs  à  Colomb,  dont  certains  auteurs  ont  admis  la  réa- 
lité, d'après  des  documents  fort  discutables. 

Il  y  a  encore  moins  à  s'arrêter  aux  rêveries  poétiques  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  sur  V Atlantide,  sur  les  îles  de 
Saint-Brandan,  VAutilia^  etc.  Tout  cela  n'était  fondé  sur  au- 
cune donnée  positive  ;  c'était  de  la  géographie  d'imagination, 
qui  ne  fournissait  pas  le  moindre  secours  à  celui  qui  vou- 
lait la  vérifier  de  visu.  La  carte  de  près  de  la  moitié  du 
globe  était  blanche,  quand  le  génie  de  Colomb  commença  à 
y  tracer  l'immense  pays  qui  devrait  porter  son  nom. 

II 

Comme  l'a  dit  encore  si  heureusement  Léon  XIII,  nous 
avons,  nous  autres  catholiques,  une  raison  toute  spéciale  de 
célébrer  le  souvenir  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  et 
d'honorer  celui  à  qui  on  la  doit  :  «  c'est  que  Christophe  Co- 
lomb est  nôtre  ».  En  effet,  les  historiens  même  les  moins 
religieux  ont  été  obligés  de  reconnaître  l'influence  prédo- 
minante de  la  religion  dans  la  vie,  les  aspirations  et  les  en- 
treprises du  grand»  découA^reur  ». 

Tous  les  documents  appuient  notamment  ce  que  le  Sou- 
verain Pontife  ajoute  sur  le  but  de  son  œuvre  capitale  : 
«  Pour  peu  que  l'on  considère  le  mobile  principal  qui  l'a 
poussé  à  explorer  la  Jiier  ténébreuse.,  et  de  quelle  manière  il 
s'est  efforcé  de  réaliser  ce  dessein,  on  ne  saurait  douter  que 
la  foi  catholique  n'ait  eu  une  très  grande  part  et  dans  l'ins- 
piration et  dans  l'exécution  de  l'entreprise,  de  telle  sorte 
qu'à  ce  titre  aussi  l'humanité  entière  n'est  pas  peu  redevable 
à  l'Eglise...  Non  qu'il  ne  fût  mû  en  aucune  façon  par  la  très 
honorable  ambition  de  savoir  et  de  rendre  en  même  temps 
service  à  ses  semblal)les  ;  non  qu'il  méprisât  la  gloire,  dont 
le  stimulant  est  d'ordinaire  plus  sensible  aux  grands  cœurs, 
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OU  qu'il  dédaignât  coniplclement  ses  propres  intérêts;  mais 
sur  tous  CCS  nioljiles  humains,  le  mobile  de  la  religion  de  ses 
pères  l'emporta  de  beaucoup  en  lui;  car  ce  fut  d'elle,  à  n'en 
pas  douter,  qu'il  reçut  son  inspiration  et  sa  forte  volonté,  et 
ce  fut  elle  (pii,  souvent  au  milieu  d'extrêmes  difficultés,  lui 
donna  la  constance  avec  la  consolation.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  son  principal  but  et  le  dessein  le  plus  fermement 
arrêté  dans  son  esprit,  était  d'ouvrir  les  voies  à  l'Evangile 
dans  de  nouvelles  terres  et  à  travers  de  nouvelles  mers.  » 

Par  là  aussi,  comme  l'observe  également  Léon  XIII,  Co- 
lomb occupe  une  place  à  part  entre  les  explorateurs.  Sans 
doute  il  n'esi  pas  le  seul  qui  ait  connu  les  visées  religieuses, 
apostoliques  en  quelque  sorte;  des  pensées  semblables  ont 
eu  leur  iniluence  sur  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou 
suivi  sur  la  route  des  «  Indes  «  ;  l'historien  protestant  de 
Fernand  Cortez,  Prescott,  a  pu  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  soldat 
espagnol  qui  ne  se  regardât  comme  un  croisé.  »  Mais  il  faut 
avouer  que  des  passions  bien  moins  nobles  ont  souvent  sin- 
gulièrement obscurci  ces  belles  aspirations  chez  les  autres 
conquistadores.  Il  n'en  est  aucun  qui  ait  poursuivi  le  but 
religieux  avec  la  ferveur  et  le  désintéressement  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Léon  XIII  rappelle  comment,  pour  gagner  à  ses  projets 
les  rois  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle,  il  faisait  briller  à 
leurs  yeux  «  la  gloire  immortelle  dont  ils  se  couvriraient,  si 
grâce  à  eux  le  nom  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  étaient 
portés  dans  des  contrées  si  lointaines  ».  Les  avantages  «  tem- 
porels »,  suivant  une  expression  chère  à  Colomb,  n'étaient 
proposés  par  lui  qu'au  second  plan^.  C'est  la  gloire  impéris- 
sable d'Isabelle  la  Catholique  de  s'être  laissé  persuader  par 
ce  langage,  et  séduire  à  ces  promesses  de  conquêtes  spiri- 
tuelles. 

Ce  but  sublime  qu'il  a  marqué  à  son  entreprise,  Colomb 
ne  le  perdra  jamais  de  vue.  Le  voyage  tant  désiré  vient  d'être 
accompli  avec  un  bonheur  inespéré;  uu    monde  bien    plus 

1.  Relation  du  3*^  voyage  .  Préambule,  dans  rs'avarrctc,  Coleccioii  de  los 
viages  y  descubrimienlos  que  Jucicron  por  mar  los  Espafioles  (2"  édition, 
tome  i*"",  p.  392).  Voir  aussi  le  préambule  du  journal  du  premier  voyage, 
[ibid.,  p.  15'i). 
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extraordinaire  encore  qu'il  ne  l'avait  prévu  s'est  révélé  au 
<(  découvreur  »  avec  toute  sa  magnificence.  Mais,  dans  la  joie 
bien  légitime  de  «  la  grande  victoire  que  Notre-Seigneur  lui 
a  donnée  »,  et  au  milieu  de  tant  de  merveilles  et  de  richesses 
qui  le  ravissent  d'admiration,  sa  pensée  s'arrête  avec  une 
complaisance  particulière  sur  ce  grand  nombre  d'àmes  qu'il 
voit  toutes  prêtes  à  entrer  dans  l'Eglise.  Citons  seulement 
cette  fin  de  la  lettre  qu'il  écrivit  encore  en  mer,  pendant  le 
voyage  de  retour,  au  trésorier  deCastille,  Gabriel  Sanchcz^  : 
«  Ainsi  donc,  notre  Rédempteur  ayant  donné  victoire  à  nos 
illustrissimes  Roi  et  Reine  et  à  leurs  royaumes  fameux,  en 
chose  si  haute,  toute  la  chrétienté  doit  s'en  réjouir  et  faire  de 
grandes  fêtes  et  rendre  des  actions  de  grâces  solennelles  à  la 
sainte  Trinité,  avec  beaucoup  de  prières  solennelles,  pour 
l'exaltation  que  lui  vaudra  la  conversion  de  tant  de  peuples  à 
notre  sainte  foi,  et  ensuite  pour  les  biens  temporels  qui  en 
reviendront  non  seulement  à  l'Espagne,  mais  à  tous  les  chré- 
tiens ;  car  tous  y  trouveront  joie  et  gain.  » 

Quand,  un  peu  plus  tard,  il  exposa  aux  monarques  ses 
idées  sur  l'organisation  de  l'île  Hispaniola  (Haïti),  la  «  mer- 
veille »  entre  ses  premières  découvertes,  il  insista  spéciale- 
ment sur  les  mesures  à  prendre  pour  y  maintenir  la  religion 
parmi  les  colons  européens  et  l'étendre  chez  les  indigènes. 

Libre  à  des  sceptiques  imbus  de  fausses  idées  sur  la 
tolérance,  tels  que  Alexandre  de  Humboldt,  d'être  cho- 
qués d'entendre  Colomb,  quarante  jours  à  peine  après  avoir 
mis  le  pied  sur  ces  terres  nouvelles,  dire  aux  souverains  ses 
maîtres  :  «  Je  prétends  que  Vos  Altesses  ne  doivent  jamais 
souffrir  qu'aucun  étranger,  s'il  n'est  catholique  et  bon  chré- 
tien, ne  s'établisse  dans  ce  pays,  qui  n'a  été  découvert  que 
pour  la  gloire  et  V agrandissement  de  la  chrétienté-.  » 

Le  grand  «  découvreur  »  était  en  effet  intimement  con- 
vaincu, et  le  répétait  souvent  aux  rois,  que  Dieu  ne  leur  avait 
ménagé  cette  merveilleuse  «  victoire  »,  comme  il  s'exprime, 
qu'en  vue  de  la  propagation  de  l'Evangile.  Et  il  se  considé- 
rait comme  «  l'ambassadeur   de  la  sainte  Trinité  »,  envoyé 

1.  Cette  lettre  est  dans  Navarrete,    Coleccion...,  I,  p.  328;  texte  plus  voi- 
sin de  l'original  dans  Barrisse,  Christ.  Colomb^  I,  p.  419. 

2.  Journal  du  premier  voyage,  au  27  novembre  1492  (  Navarrete,  I,  222). 
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par  elle  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  pour  leur  offrir  un  «  monde 
nouveau  »,  à  charge  de  servir  les  desseins  providentiels.  Sa 
foi  vive  lui  faisait  voir  une  action  spéciale,  en  quelque  sorte 
«  miraculeuse  »,  du  ciel  dans  l'enchaînement  de  circonstances 
complexes  qui  l'avaient  conduit  en  Espagne  :  «  Le  roi  de 
Portugal,  dit-il,  qui  s'entendait  plus  que  tout  autre  roi  à 
découvrir  des  pays  inconnus  fut  tellement  aveuglé  par  la 
volonté  du  Trôs-Haui,  que  pendant  quatorze  ans  il  ne  put 
comprendre  ce  que  je  lui  disais...  Le  Seigneur  donna  à  la 
reine  Isabelle  l'intelligence  et  la  volonté,  et  la  rendit  héri- 
tière de  tout,  comme  étant  sa  fille  chérie  et  bien-aiméei.  » 

De  pareilles  idées  ne  sont  pas  du  goût  des  historiens  ra- 
tionalistes; ils  appellent  cela  du  mysticisme  et  regrettent  de 
trouver  cette  faiblesse  chez  le  grand  navigateur.  Mais  au 
contraire  cette  foi,  où  se  révèle  une  âme  foncièrement  reli- 
srieuse,  a  été  la  force  de  Colomb  durant  sa  vie  si  traversée 
d'épreuves,  de  déboires  et  de  souffrances  de  tout  genre. 

D'ailleurs,  il  n'est  que  raisonnable  de  penser  a  priori 
qu'un  événement  aussi  considérable  que  la  découverte  d'un 
nouveau  monde  n'a  pas  eu  lieu  sans  une  disposition  particu- 
lière du  Créateur,  ni  sans  que  l'Auteur  de  l'univers  eût 
choisi  et  préparé  spécialement  les  agents  de  ce  grand  œuvre. 
Ensuite,  cette  conclusion  ne  ressort-elle  pas  naturellement 
de  l'histoire  de  la  découverte,  quand  on  la  voit  précédée  de 
ces  mortelles  années  d'attente,  avec  ces  rebuts  réitérés,  ces 
puissantes  oppositions,  qui  faillirent  si  souvent  tuer  l'entre- 
prise dans  son  germe;  puis  exécutée  avec  une  facilité,  un 
bonheur  tels,  qu'il  semblait  que  les  anges  eussent  aplani  la 
mer  sous  les  caravelles  qui  portaient  pour  la  première  fois 
la  croix  aux  populations  des  Indes  «  occidentales  »,  et  que 
Colomb  se  félicita  d'avoir  un  jour  le  vent  contraire,  parce 
que  ses  marins,  voyant  toujours  leurs  voiles  poussées  vers 
l'ouest,  se  demandaient  s'ils  pourraient  jamais  rentrer  dans 
leur  patrie? 

En  tout  cas,  nul  chrétien  et  nul  homme  sensé,  croyant  que 

4.  LeUre  à  Doua  Juana  de  Torres,  qui  avait  été  nourrice  de  l'infant  Don 
Juan  (Navarretc,  II,  p.  255);  Journal  du  troisième  voyage,  etc.  Cf.  Alex, 
de  Humboldt,  Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Continent,  sect.  ii, 
tome  III  [Morgand],  p.  243-250, 
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les  choses  de  la  terre  sont  gouvernées  par  la  Providence,  ne 
dira  que  Christophe  Colomb  était  dupe  de  son  imagination 
quand  il  se  persuadait  que  Dieu  l'avait  conduit  dans  cette 
grande  entreprise,  pour  exécuter  par  son  moyen  des  des- 
seins dignes  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  infinies. 

Colomb  aimait  à  voir  comme  un  présage  de  sa  mission 
dans  le  nom  qu'il  avait  reçu  au  baptême,  CJiristoplwrus,  ou, 
comme  il  signait  habituellement,  Cliristoferens^  a  porte- 
Christ  ». 

A  propos  de  cette  signature  fameuse,  disons  en  passant 
quelques  mots  d'un  problème  auquel  elle  a  donné  lieu  et  qui 
n'a  pas  encore  trouvé  de  solution  satisfaisante.  Voici  d'abord 
un  fac-similé  de  cette  signature,  telle  qu'on  l'a  relevée  sur 
un  grand  nombre  de  lettres  autographes  : 

•  S  • 
S  •     A  •     S  • 
X        M       Y 
:  XJo     FERENS  •  / 

Colomb  tenait  tellement  à  ce  monogramme  qu'il  ordonna 
à  son  héritier,  dans  l'acte  par  lequel  il  institue  un  majorât, 
de  n'employer  jamais  d'autre  signature.  La  ligne  inférieure 
n'offre  pas  de  difficulté  ;  elle  contient,  sous  une  forme  inu- 
sitée, il  est  vrai,  avec  un  mélange  de  grec  et  de  latin, 
le  nom  de  baptême  de  Christophe  Colomb.  Mais  les  lettres 
qui  le  surmontent,  et  que  Colomb  n'a  jamais  expliquées 
lui-môme,  ont  reçu  une  variété  d'interprétations  discor- 
dantes. M.  Roselîy  de  Lorgnes  les  a  lues,  en  commençant 
par  le  haut  :  Servus  Supplex  Altissimi  Salvatoris  Christus 
Maria  Joseph  ;  l'auteur  belge  d'un  travail  récent  dans  le  Bul- 
letiii  de  l'Académie  royale  d'histoire  d'Espagne  :  Six  Sibi 
Antegedens  Semper  Christus  Maria  Yesus*.  Humboldt  avait 
lu  plus  simplement  :  Christus.  Maria  Sangta.  Yosephus  ; 
d'autres  :  Servate  Christus  Maria  Josephus,  et  M.  le  comte 
de  Toreno  :  Salve  Christus  Maria  Josephus'^. 

1.  La  signature  de  Christophe  Colomb,  par  M.  Eug.  O.M.  Dognée  [Boletin 
de  la  R.  Acadeinia  de  la  Historia,  abril  1891,  t.  XVIII,  p.  303-329). 

2.  Notes  aux  lettres  de  Christophe  Colomb,  publiées  ea  fac-similé  dans  les 
Cartas  de  Indias  (Madrid,  1877,  in-fol.). 
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Nous  ne  pouvons  nous  cMupèchcr  de  penser  que  cer- 
tains de  ces  interprètes  ont  cherché,  comme  on  dit  vul- 
i^aircment,  midi  à  quatorze  heures.  La  clef  de  l'énigme  nous 
paraît  avoir  été  donnée,  au  moins  indirectement,  par  Chris- 
tophe Colomb  lui-même  dans  le  document  déjà  mentionné, 
où,  prescrivant  à  son  héritierde  signercomme  il  le  faisait,  il 
lui  donne  en  même  temps  des  instructions  minutieuses  pour 
l'arrangement  des  lettres  en  question.  «11  faut,  dit-il,  un  X 
avec  une  S  au-dessus,  et  une  M  avec  un  A  romain  au-dessus, 
et  par-dessus  VA  une  S,  et  enfin  un  Y  avec  une  S  au-dessus, 
le  tout  avec  les  traits  et  virgules  ^  » 

Tout  d'abufd,  en  indiquant  l'ordre  dans  lequel  les  lettres 
doivent  s'écrire,  Colomb  nous  apprend  dans  quel  ordre  il 
faut  les  lire,  cela  est  évident;  nous  lisons  donc  en  remon- 
tant les  trois  lignes  verticales^  de  bas  en  haut.  Ensuite,  les 
points  qui  accompagnent  les  lettres,  et  qu'il  faut  entendre 
sous  le  nom  des  «  traits  et  virgules  »  dont  parle  l'Amiral,  ser- 
vent apparemment  à  délimiter  des  groupes^  formant  chacun 
un  seul  mot  ;  d'ailleurs,  le  texte  cité  insinue  également  un 
groupement  de  ce  genre,  et  un  groupement  qui  répond  à 
celui  que  marquent  les  points. 

Nous  lisons  donc  la  première  ligne  verticale  Christus, 
comme  tout  le  monde  a  fait,  du  reste. 

La  seconde  est  formée  de  deux  groupes,  séparés  par  un 
point  :  M  A.  S  ;  nous  lisons  :  Maria  Sanctissima.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  quant  au  premier  mot,  et  ceux  qui  savent  qu'en  Italie 
et  en  Espagne  Santissima  est  l'accompagnement  obligé  du 
nom  de  la  Madone,  dans  les  invocations  de  la  piété  populaire 
[Maria  Santissima)^  n'hésiteront  pas  non  plus  sur  le  second. 

Enfin  la  troisième  ligne  nous  semble  devoir  se  lire  Yesus. 
Notre  raison  c'est  d'abord  l'analogie  des  autres  groupes, 
spécialement  du  premier,  qui  est  évidemment  composé  de  la 
première  et  de  la  dernière  lettre  d'un  nom;  d'après  ce  prin- 
cipe, on  ne  peut  lire  YosepJi  dans  la  troisième  ligne.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  aucun  indice  que  Christophe  Colomb  ait  eu 
une  dévotion  spéciale  pour  saint  Joseph^. 

1.  Xavarrete,  Coleccion,  I,  254.  Humboldt  a  déjà  signalé  ce  passage  (ouv. 
cilé,   t.  III,  p.  401). 
'J.   11  va  sans  direqueX  est  la  lettre  grecque  répondant  au  Ch  de  Christus. 
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En  résumé,  la  signature  du  grand  Amiral  des  Indes  réunit, 
avec  son  nom  propre,  les  noms  sacrés  qu'au  témoignage  de 
ses  historiens  il  invoquait  toujours  avant  de  rien  entre- 
prendre, et  spécialement  dans  les  moments  critiques.  Le 
sentiment  pieux  qu'elle  traduit  est  le  même  qui  a  porté 
Colomb  à  nommer  la  première  île  qu'il  découvrit  San  Sal- 
vador^ «  en  mémoire,  comme  il  dit,  de  la  souveraine  Majesté 
de  Celui  qui  a  conduit  merveilleusement  toute  cette  entre- 
prise »,  et  la  seconde,  «  île  de  Sainte-Marie  de  laConceptioii  ». 
Ce  n'est  qu'à  la  troisième  qu'il  donna  le  nom  de  Ferrandina^ 
et  à  la  quatrième  celui  à' Isabelle. 

Il  y  a  un  trait  à  ajouter  à  ce  que  nous  venons  d'écrire 
pour  caractériser  le  zèle  chrétien  de  Christophe  Colomb. 
Il  y  avait  en  lui  de  l'apôtre;  mais,  de  plus,  il  y  avait  du 
croisé.  La  conversion  des  «  Indes  »  ne  suffisait  pas  à  son  àme 
ardente.  Elle  nourrissait  aussi  les  aspirations  qui  avaient 
entraîné  nos  ancêtres  au  pays  arrosé  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Lui-môme  nous  apprend  qu'avant  son  départ  pour 
la  découverte,  il  disait  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  «  que  tout 
le  gain  qui  résulterait  de  son  expédition  devait  être  employé 
à  la  conquête  de  Jérusalem  et  du  Saint-Sépulcre ^  ». 

Une  lettre  qu'il  adressa  au  pape  Alexandre  VI,  en  fé- 
vrier 1502,  montre  qu'au  retour  de  ce  premier  voyage  il 
avait  promis  aux  souverains  que  l'or  provenant  de  ses  décou- 
vertes suffirait  à  entretenir  pendant  douze  ans  cinquante 
mille  fantassins  et  cinq  mille  cavaliers  pour  l'expédition  de 
Jérusalem.  11  comptait  alors  (fin  1492)  que.  cette  expédition 
pourrait  être  commencée  en  moins  de  trois  ans. 

Le  grand  Amiral  ajoute  qu'en  l'entendant  parler  ainsi, 
«  Leurs  Altesses  se  mirent  à  rire,  et  témoignèrent  qu'elles 
approuvaient  sa  pensée  et  qu'elles  avaient  le  désir  de  la  réa- 
liser, même  sans  l'aide  du  gain  qu'il  promettait  ».  On  peut 
douter  que  cette    déclaration  fût  bien  sincère  de  la  part  de 

Y  (  Y griega,  comme  dit  Colomb)  est  employé  constamment  comme  équiva- 
lent de  I  dans  les  lettres  du  «  découvreur  »  et  dans  les  autres  documents  es- 
pagnols de  son  temps  et  après;  et  le  nom  de  Jésus  s'écrivait  lesus,  Yesus  vX 
Jésus. 

1.   Préambule  du  journal  du  premier  voyage;  Institution  du  majorât  (Na- 
varrcle,  I,  259). 
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Ferdinand,  et  probablement  Colomb  ne  s'y  fia  pas  trop. 
C'était  autre  chose  quant  à  la  généreuse  Isabelle,  qui  avait 
si  vaillamment  porté  le  casque  et  la  cuirasse  dans  la  guerre 
contre  les  Maures  de  Grenade,  et  qui  depuis  longtemps  sou- 
tenait de  ses  libéralités  les  religieux  gardiens  du  Saint-Sé- 
pulcre. Les  malheurs  de  famille  et  puis  sa  mort  prématurée 
ne  devaient  pas  laisser  à  la  pieuse  reine  le  temps  d'entre- 
prendre la  nouvelle  croisade  où  la  conviait  Colomb. 

Mais  celui-ci  n'abandonna  jamais  ce  projet.  Il  y  revient 
constamment  dans  ses  lettres  aux  monarques.  Enfin,  il  légua 
à  son  héritier  l'obligation  d'en  poursuivre  la  réalisation. 

Le  dévouement  au  siège  de  saint  Pierre  est  encore  un  de 
ces  sentiments,  plus  spécialement  chers  aux  cœurs  catholi- 
ques, qui  devaient  avoir  une  place  de  prédilection  dans 
l'àme  de  Christophe  Colomb.  Ses  lettres  prouvent  qu'il  en 
était  ainsi,  comme  aussi  cette  autre  clause  de  l'acte  par 
lequel  il  institua  un  majorât,  qui  chargeait  son  héritier  prin- 
cipal de  mettre  sa  fortune  «  aux  pieds  »  du  Souverain  Pon- 
tife, si  celui-ci  était  jamais  privé  de  son  temporel  «  par 
suite  d'un  schisme  ou  par  tyrannie  de  quelque  personne  ». 

Il  est  donc  bien  évident  que  l'Eglise  catholique  a  toute  rai- 
son de  réclamer  comme  entièrement  sien  le  célèbre  a  décou- 
vreur )).  Si  outre  cela  on  considère  que  tous  ceux  qui  ont 
soutenu  et  rendu  possible  son  œuvre,  ou  appartenaient 
étroitement  à  l'Église,  comme  le  digne  gardien  de  la  Ra- 
bida,  Juan  Perez,  et  comme  Diego  de  Deza,  ou  s'inspiraient 
surtout  des  motifs  religieux,  comme  la  pieuse  Isabelle,  il 
faut  avouer  que  c'est  au  catholicisme  que  devrait  aller  la 
meilleure  part  des  hommages  reconnaissants  du  monde  civi- 
lisé, dans  la  commémoraison  solennelle  du  12  octobre  1492. 

III 

On  sait  que  des  catholiques  éminents  ont  conçu  la  pensée 
de  faire  décerner  des  honneurs  plus  hauts  que  les  honneurs 
profanes  au  héros  dont  ils  sont  si  justement  fiers.  Nous 
souhaitons  qu'ils  réussissent,  sans  oser  nous-môme  plaider 
cette  cause  intéressante.  Une  canonisation  ou  même  une 
simple  béatification,  élevant  un  homme  à  la  gloire  d'un  culte 
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public  dans  nos  églises,  présuppose  des  conditions  qui 
peuvent  ne  pas  se  rencontrer  toujours,  môme  au  milieu  de 
vertus  héroïques  et  de  mérites  exceptionnels.  Nous  ne  pou- 
vons pas  le  dissimuler,  la  béatification  de  Christophe  Co- 
lomb rencontre  des  objections  graves,  qui  n'ont  pas  encore 
été  réfutées  aussi  péremptoirement  qu'elles  le  doivent  être 
pour  qu'on  ose  passer  outre. 

La  diiïiculté  capitale  est  celle-ci.  On  sait  que  Christophe 
Colomb  a  eu  deux  fils  ;  le  premier,  Diego,  lui  est  né  en  Por- 
tugal, de  son  mariage  avec  Filipa  Muùiz  de  Perestrello  ;  le 
second,  Fernand,  a  eu  pour  mère  Beatriz  Enriquez,  demoi- 
selle noble  de  Cordoue,  en  Espagne.  Or,  l'existence  d'un 
légitime  mariag-e  entre  cette  dernière  et  Colomb  a  été  contes- 
tée  ;  bien  plus,  elle  a  été  niée  par  des  auteurs  qui  ne  sont  pas 
dénués  de  toute  autorité. 

Aucun  document  décisif  ne  subsiste  pour  trancher  la 
question.  Les  témoignages  les  plus  anciens  sont  plutôt  dé- 
favorables à  l'hypothèse  du  mariage,  au  moins  public. 

Le  célèbre  Barthélémy  de  Las  Casas  écrit  en  toutes  let- 
tres, dans  son  Histoire  générale  des  ludes^  récemment  mise 
au  jour,  que  Diego  Colomb  était  «  fils  légitime  »  de  l'amiral, 
et  Fernand  «  fils  naturel*  ».  Or,  M.  Harrisse  observe  à  peu 
près  justement  :  «  En  rapports  personnels  pendant  de  lon- 
gues années  avec  tous  les  membres  de  la  famille  de  Colomb  ; 
s'étant  occupé  spécialement  de  leur  histoire,  et  ayant  con- 
sulté à  cet  effet  les  papiers  de  Fernand,  contre  qui  il  ne 
nourrissait  aucun  sentiment  d'animosité  ;  vivant  à  Séville 
dans  l'intimité  de  personnes  qui  avaient  connu  l'amiral  de- 
puis son  arrivée  en  Espagne,  et  ses  fils  dès  leur  plus  tendre 
enfance  ;  évoque  et  honnête  homme,  Las  Casas,  sur  ce  sujet, 
est  un  témoin  d'une  véracité  incontestable^.  » 

La  «  véracité  »  de  Las  Casas,  en  effet,  ne  doit  pas  être 
attaquée  ;  mais  il  faut  dire,  et  M.  Harrisse  le  dit  ailleurs, 
que  malgré  toutes  ses  relations,  il  était  peu  au  courant 
des  particularités  de  la  vie  de  Christophe  Colomb.  Ce 
qui  diminue  encore  son  autorité  en  ce  point,  c'est  que 
l'historiographe  Herrera  (né  en  1559),  qui  a  tant  emprunté 

1.  Historia  gênerai  de  las  Indias,  liv.  II,  ch.  xxxviii  (Madrid,  1877). 

2.  Christophe  Colomb,  t.  II,  p.  347. 
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à  Las  Casas,    ne   répète  pas   son  assertion  au  sujet  de  don 
Fernand'. 

L'historien  Oviedo,  «  qui  connaissait  intimement  les  deux 
fils  de  Colomb  »,  comme  le  remarque  encore  M.  Harrisse, 
les  mentionne  en  ces  termes  :  «  Don  Diego  Colon,  fils  légi- 
time eX  aine  de  l'amiral,  et  son  autre  fils,  don  Fernand  Colon, 
qui  vit  encore.  »  Ce  texte  no  nous  paraît  pas  prouver  contre  la 
légitimité  de  Fernand  ;  le  titre  de  «  fils  légitime»,  donné  à 
Diego  et  omis  devant  le  nom  de  son  frôre,  provoque  cepen- 
dant quelque  doute. 

En  revanche,  il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  une 
allégation  apportée  dans  un  procès,  en  1578,  par  un  malheu- 
reux né  de  l'inceste  du  dernier  descendant  mâle  de  Chris- 
tophe Colomb.  Pour  justifier  ses  prétentions  à  l'héritage  du 
«  découvreur  »,  il  affirma,  mais  sans  pouvoir  en  fournir 
aucune  preuve,  que  don  Fernand  était  lui  aussi  «  fils  bâ- 
tard ))  [bastardo  y  espurio)  de  l'Amiral,  ce  qui  n'avait  pas  em- 
pêché celui-ci  de  l'instituer  son  héritier,  au  défaut  du  fils 
légitime,  Diego. 

Ce  prétendu  témoignage  n'a  été  bien  compris  ni  par 
M.  Harrisse  et  d'autres  qui  l'invoquent  contre  la  légitimité 

1.  Herrera  dit  seulement  :  «  Il  (Colomb)  vint  en  Espagne,  et  particulière- 
ment en  Portugal,  étant  encore  jeune,...  se  maria  avec  doua  Filipa  Muniz  de 
Perestrello,  et  eut  d'elle  don  Diego  Colon,  et  après  (il  eut)  de  doiia  Beatriz 
Enriquez,    originaire  de  Cordoue,   don  Hernando  ».   Historia  de    las  hechos 
que     obraron    los     Castcllanos,   Dec.     I,    lib.     I,  ch.     vu   (Madrid,     1601). 
M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes  a  cité  en  preuve   du  mariage   avec  Beatriz 
ces  mots  du  même  historien  :  «   Christophe  Colomb,...  ayant  vécu  plusieurs 
années  domicilié  et  marié  en  Espagne,...  donna  commencement  à  la  décou- 
verte de  la  quatrième  partie  du  monde...  »  {Descripcio n  de  las  islas y  tierra 
firma...  que  llaman  Indias  occidentales,  ch.  i.)   Mais  il  n'est  pas   impossible 
que  Herrera  ici  fasse    allusion  au  mariage  avec   Filipa  Mufiiz.   On  a  vu   par 
le  passage  précédent  que  l'historiographe  officiel  (qui  écrivait  au  temps  où 
le  Portugal   était  annexé  à  l'Espagne)  comprenait  aussi  le   Portugal   sous  le 
nom    de   l'Espagne.  Doua   Filipa  devait    être   encore   en    vie   quand    Colomb 
quitta  définitivement  le  Portugal  (1484);  car,  dans  sa  lettre  déjà  citée  à  dofia 
Juana  de  Torres,  il  rappelle  «  comment  il  est  venu  pour   servir  ces  princes 
(Ferdinand  et  Isabelle)  de  si  loin,  et  pour  cela  a  laissé  femme  et  enfants  qu'il 
n'a  jamais  revus  (j  dejé  muger  y  fijos  que  jamas  vi  por  ello.  Navarrete,  II, 
255).   M.   Roselly  de  Lorgnes    entend  encore  ces  derniers  mois  de  Beatriz 
{Satan  contre  Christophe  Colomb  ou  la  prétendue  chute  du  serviteur  de  Dieu, 
Paris,  1876,  p.  154),  mais  cette  fois  certainement  à  tort. 
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de  don  Fernand,  ni  par  ceux  qui  la  soutiennent.  On  n'a 
pas  fait  attention  à  la  distinction  importante  que  l'ancien 
droit  espagnol  établissait  entre  le  filius  iiaturalis  (hijo  iiatu- 
ral)^  c'est-à-dire  né  de  parents  qui,  au  temps  de  sa  concep- 
tion ou  du  moins  de  sa  naissance,  auraient  pu  contracter  un 
légitime  mariage,  et  le  hastavdus  ou  spuriiis  [bastardo  y  es- 
purio),  c'est-à-dire  celui  qui  a  été  conçu  ou  du  moins  est 
venu  au  monde  dans  un  temps  où  ceux  qui  lui  ont  donné 
l'être  ne  pouvaient  pas  former  d'union  régulière.  Les 
vieilles  lois  espagnoles,  assez  bénignes  pour  le  premier,  lui 
accordaient  une  part  d'héritage  paternel,  et  à  défaut  d'enfants 
légitimes,  même  l'héritage  total;  le  second  était  absolument 
exclu  de  toute  succession'.  Or,  le  triste  prétendant  aux  dé- 
pouilles de  Colomb,  en  1578,  était  bastardo  y  espurio^  et  au- 
rait voulu  faire  croire  que  don  Fernand  l'avait  été  également. 

C'est  là-dessus  qu'il  fut  complètement  battu.  Il  en  résulte 
au  moins  que  le  second  fils  de  l'Amiral  n'était  pas  né  avant 
la  mort  de  sa  première  femme;  ce  résultat  est  déjà  quelque 
chose,  puisque  des  auteurs  élèvent  un  soupçon  même  sur  ce 
point,  la  date  de  la  mort  de  Filipa  Muùiz  étant  incertaine. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  Fernand  était  fils  propre- 
ment légitime  ou  seulement  fils  naturel^  légilimé^  elle  ne 
fut  pas  posée  dans  ce  procès,  et  si  elle  y  a  été  touchée,  elle 
n'a  été  tranchée  ni  par  la  sentence  du  tribunal,  ni,  ce  sem- 
ble, par  les  pièces  produites. 

Mais  l'objection  principale  est  occasionnée  par  Chris- 
tophe Colomb  lui-même.  Il  n'a  jamais  mentionné  Beatriz 
Enriquez,  même  par  allusion,  dans  toute  sa  correspon- 
dance. Le  seul  document  où  il  l'ait  nommée,  c'est  son  testa- 
ment écrit  de  sa  main  en  1505,  une  année  avant  sa  mort. 
Voici  la  traduction  littérale  du  passage  :  «  Je  dis  et  mande  à 
D.  Diego  mon  fils...  qu'il  ait  pour  recommandée  Beatriz  En- 
riquez, mère  de  don  Fernando  mon  fils^  qu'il  la  pourvoye  de 
manière  qu'elle  puisse  vivre  honorablement,  comme  une 
personne  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  [â  quienyo soy  en  tanto 
cargo)^  et  que  cela  soit  fait  pour  la  décharge  de  ma  cons- 
cience, parce  que  ceci  est  de  grande  conséquence  pour  mon 

1.  Siete  partidas,  part.  VI,  tit.  13.  Cf.  Covarruvias,  in  iv  Décret.  IIp.,  c.viii. 
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àme  [porque  esto  pesa  nuicho  para  mi  anima).  La  raison  de 
cela  il  n'est  pas  permis  de  récrire  ici  (L«  vrazon  dello  non 
es  licito  de  la  escrebir  aqiii).  » 

Reconnaissons  que  cette  clause  est  bien  mystérieuse,  si  la 
noble  Cordouane  était  la  femme  légitime  de  Christophe  Co- 
lomb. La  dernière  phrase  surtout  a  paru  grosse  de  sous-en- 
tendus fâcheux  pour  le  renom  de  vertu  de  l'Amiral.  N'est-ce  pas 
l'aveu  à  peine  déguisé  d'uno  liaison  irrégulière  avec  Beatriz  ? 

Pour  dire  franchement  notre  avis,  les  difficultés  que  sou- 
lève ce  texte,  si  l'on  admet  l'union  légitime  du  père  et  de  la 
mère  de  don  Fernand,  quoique  considérables,  nous  parais- 
sent bien  moindres  que  celles  qu'on  rencontre  dans  l'hypo- 
thèse opposée. 

Il  est  impossible  en  effet,  dans  cette  seconde  hypothèse,  de 
s'expliquer  les  termes  si  forts  par  lesquels  Colomb  se  dé- 
clare en  dette  à  l'égard  deBealriz.  Observons  que  ces  termes 
n'indiquent  nullement  une  obligation  ou  une  dette  contrac- 
tée par  quelque  faute,  ou  par  suite  de  tort  causé  à  la  personne 
dont  il  s'agit.  Cependant  Colomb  se  reconnaît  des  obliga- 
tions très  graves  [tanto  cargo)  et  qui  pèsent  lourdement  sur 
sa  conscience  [pesa  mucho  para  mi  anima).,  envers  la  noble 
Cordouane.  Il  serait  indécent  et  absurde  de  supposer  qu'il 
se  soit  cru  son  obligé,  à  raison  d'un  lien  qu'il  aurait  formé 
avec  elle  contrairement  à  la  loi  de  Dieu.  La  raison  de  l'obli- 
gation qu'il  ressent  si  vivement,  cette  «  raison  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  d'écrire  dans  son  testament  »,  ne  saurait 
donc  être  l'existence,  à  un  moment  quelconque,  d'une  union 
criminelle  entre  lui  et  Beatriz. 

Nous  devons  mentionner  ici  l'explication  de  M.  Harrisse, 
qui  prend  la  réticence  de  Colomb  pour  une  confession.  Ce 
très  savant  américaniste  signale  deux  lois  du  vieux  code  es- 
pagnol des  Siete  partidas.,  d'après  lesquelles  un  fils  naturel 
peut  être  «  fait  légitime  »  et  institué  héritier  par  son  père,  à 
la  seule  condition  que  celui-ci  le  reconnaisse  par  écrit  pour 
son  fils,  en  le  nommant  par  son  nom.,  ainsi  que  la  femme 
dont  il  Va  eu.,  mais  sans  dire  que  c'est  son  fils  naturel;  car 
sHl  le  disait.,  la  légitimation  serait  nulle^.  Voilà  précisément, 

1.  Siete  partidas,  part.  IV,  lit.  16,  lois  6  et  7. 
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dit  M.  Harrisse,  ce  que  Colomb  a  fait  pour  son  fils  Fernand, 
en  l'instituant  son  héritier  pour  le  cas  où  Diego  mourrait 
sans  enfants  mâles.  Et  c'est  pour  ne  pas  frapper  de  nullité 
cette  clause  de  son  testament,  qu'il  a  tù  si  soigneusement  la 
nature  de  ses  relations  avec  Beatriz  ^ 

L'interprétation  est  spécieuse,  mais  elle  n'est  que  cela. 
Les  lois  citées  par  M.  Harrisse  n'ont  rien  à  faire  dans  ce 
cas.  Colomb  n'a  pas  eu  à  légitimer  don  Fernand  dans  son 
testament  ;  car,  supposé  que  cet  enfant  ne  fût  pas  issu  d'une 
union  régulière,  il  aurait  été  légitimé  depuis  longtemps  par 
le  seul  fait  qu'il  avait  été  reçu  à  la  cour  et  attaché  au  service 
particulier  de  la  maison  ro3'ale  (comme  page  de  l'infant,  puis 
de  la  reine).  C'est  ce  qui  résulte  d'une  loi  figurant  dans  les 
Siete  partidas ,  la  5®  du  titre  précédant  celui  qui  est  cité 
par  M.  Harrisse;  Christophe  Colomb  devait  la  connaître 
aussi  bien  que  les  autres.  L'Amiral  n'a  donc  pu  avoir  la 
crainte  de  compromettre  ses  dispositions  testamentaires, 
s'il  laissait  entendre  que  Fernand  était  né  hors  mariage. 

En  résumé,  rien  ne  permet  d'affirmer  que  le  texte  du  tes- 
tament de  Christophe  Colomb  renferme  un  aveu  d'union 
illicite;  au  contraire,  à  l'examiner  de  près,  on  voit  qu'il  cadre 
mal  avec  cette  hypothèse. 

Resterait,  pour  compléter  la  preuve,  à  montrer  ce  qui  est 
réellement  sous-entendu  dans  cette  clause  énigmatique. 
Mais  on  connaît  si  peu  de  la  vie  privée  et  intime  du  «  décou- 
vreur »,  qu'il  serait  déraisonnable  d'exiger  de  nous  sur  ce 
point  autre  chose  que  des  conjectures.  D'accord,  pour  le 
fond,  avec  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes,  nous  croyons 
sentir,  à  travers  les  vives  expressions  ovi  Colomb  proclame 
ses  obligations  envers  Beatriz,  le  regret  de  n'avoir  jamais  pu 
récompenser  comme  elle  le  méritait  cette  généreuse  et  mo- 
deste épouse^  qui,  n'ayant  presque  jamais  possédé  son  mari 
autrement  que  par  le  souvenir,  lui  avait  gardé  durant  ses 
longues  absences  une  si  constante  fidélité,  n'avait  vécu  dans 
sa  solitude  deCordoue  que  pour  lui  et  ses  enfants,  et  n'avait 
jamais  ambitionné  les  honneurs  auxquels  son  union  avec  le 
grand  Amiral  lui  donnait  droit.  Quanta  la  réticence  par  la- 

1.  Harrisse,  Christophe  Colomb,  II,  352. 
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quelle  il  termine,  elle  laisse  entendre,  pensons-nous,  que 
l'impuissance  où  s'était  vu  Colomb  de  faire  pour  sa  noble 
femme  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  tenait  à  un  obstacle  qu'il  ne 
convenait  pas  de  spécifier  dans  un  acte  public  :  soit,  comme 
le  conjecture  M.  Roselly  de  Lorgnes,  pauvreté  de  l'Amiral, 
dont  la  mention  l'aurait  obligé  d'accuser  «  l'ingratitude  »  du 
roi  Ferdinand;  soit  répugnance  invincible  de  Beatriz  à  sortir 
de  l'ombre  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse. 

L'avenir  fera  peut-être  surgir  de  nouveaux  documents  qui 
éclaireront  de  leur  lumière  ce  problème  obscur.  En  tout  cas, 
si  la  «  cause  de  béatification  »  est  prise  en  sérieuse  considé- 
ration par  le  Saint-Siège,  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore, 
la  question  que  nous  venons  de  toucher  fera  l'objet  d'un 
rigoureux  examen.  Nous  souhaitons,  avec  tous  les  admira- 
teurs de  Christophe  Colomb,  qu'elle  soit  tranchée  à  la  gloire 
du  grand  «  découvreur  ». 

Si  Colomb  vivant  n'a  eu  avec  notre  pays  que  des  rapports 
très  courts,  alors  qu'il  naviguait  sous  pavillon  français,  au 
service  du  roi  René,  en  revanche,  le  mouvement  qui  s'est 
fait  depuis  quelques  années  pour  sa  glorification  posthume, 
n'a  été  nulle  part,  peut-être,  plus  vif  qu'en  France.  Les  ou- 
vrages de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues,  malgré  les  justes 
critiques  qu'ils  méritent  quelquefois,  y  ont  été  pour  beau  - 
coup,  ainsi  que  les  publications  plus  populaires  qu'il  a  ins- 
pirées en  grand  nombre  ^.  Nous  avons  été  heureux  de  nous 
rencontrer  avec  lui  dans  l'appréciation  de  Christophe  Colomb 
comme  héros  chrétien. 

1.  Histoire  de  Christophe  Colomb,  troisième  grande  édition  illustrée,  Pa- 
ris, 1887.  Une  entrainante  Vie  populaire  vient  d'être  publiée  par  Mme  la 
vicomtesse  de  Simai'd  do  Pitray  (Paris,  ïolra,  in-16). 

J.   BRUCKER. 
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CAUSES    PRINCIPALES    DE    SON    DÉVELOPPEMENT 

SON    UTILITÉ 

J'ai  essayé  précédemment  ^  de  décrire  l'état  actuel  de 
l'histoire,  ou  comme  l'on  dit  en  Sorbonne,  de  la  science  des 
religions.  Cette  science  prendra-t-elle  dans  les  préoccupa- 
tions contemporaines  la  place  qu'on  veut  lui  donner?  je  ne 
le  crois  pas.  Elle  n'aura  jamais  ni  assez  d'importance  ni  assez 
d'utilité.  En  organisant  à  grands  frais,  et  sur  les  plus  larges 
bases,  l'enseignement  de  l'hiérographie  à  la  Sorbonne,  au 
Collège  de  France,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  universités 
de  l'Europe,  on  a  obéi  à  des  tendances  sectaires  et  rationa- 
listes qui  le  rendront  longtemps  suspect  à  tous  les  esprits 
sincères  et  désintéressés. 

Toutefois,  sachons  le  reconnaître,  l'histoire  des  religions 
ne  disparaîtra  plus  du  programme  des  hautes  études.  La  fa- 
veur dont  elle  jouit  perdra  de  son  exagération,  sans  s'éva- 
nouir complètement.  Elle  se  rattache  par  trop  de  liens  au 
progrès  qui  s'est  opéré  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
historiques.  Il  y  a  eu  là  un  mouvement  général  que  les  ré- 
dacteurs des  Annales  du  musée  Guimet  et  les  professeurs 
de  la  section  des  sciences  religieuses  n'ont  point  créé. 

Les  causes  en  sont  connues.  Ce  sont  tout  d'abord  les  dé- 
couvertes épigraphiques  qui  ont  été  faites  un  peu  partout  et 
ont  donné  des  résultats  si  considérables,  surtout  en  Egypte 
et  dans  l'ancienne  Assyro-Babylonie. 

Il  y  faut  ajouter  les  innombrables  et  précieux  manuscrits 
que  des  chercheurs  patients  et  sagaces  ont  rencontrés  dans 
les  bibliothèques  européennes,  et  plus  encore  peut-être,  nous 
le  verrons  bientôt,  dans  les  bibliothèques  de  l'Asie.  Toutes 

1.  Etudes,  janvier  1892. 
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ces  heureuses  trouvailles  se  continuent  de  nos  jours.  Ainsi, 
la  Revue  des  religions  nous  raconte,  dans  sa  livraison  der- 
nière*, que  M.  Grébault,  directeur  du  musée  de  Ghizeh  et 
de  l'Ecole  française  du  Caire,  vient  de  découvrir  à  Thèbes 
240  sarcophages  remplis  de  papyrus,  et  dans  les  souterrains 
de  Deir-el-Sahari  163  momies  avec  bandelettes  chargées 
d'inscriptions. 

Enfin,  la  philologie  coinparée  a  rendu  plus  accessibles 
les  littératures  orientales  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces 
littératures,  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  sont  les  prin- 
cipales sources  où  puisent  les  hiérographes.  Or,  ces  sources 
sont  depuis  longtemps  ouvertes,  grâce  à  des  initiateurs 
dont  il  importe  de  ne  point  oublier  les  travaux  qui  ont 
rendu  facile  tout  ce  qui  se  fait  actuellement  au  musée 
Guimet  et  à  la  Sorbonne.  Là  sont  les  causes  véritables 
des  progrès  des  sciences  historiques  en  général,  et  par- 
ticulièrement de  l'histoire  des  religions.  Je  voudrais  les 
exposer  un  peu  longuement,  car  elles  montrent  mieux  que 
tout  le  reste  ce  que  l'hiérographie  a  de  ferme  et  de  solide. 
Si  nous  y  ajoutons  les  services  que  cette  science  nouvelle 
peut  rendre,  pourvu  qu'elle  se  dégage  de  tout  esprit  de 
secte,  les  catholiques  comprendront  qu'ils  ont  mieux  à  faire 
que  d'élever  contre  elle  des  récriminations  inutiles  :  c'est  de 
s'en  emparer  et  de  lui  donner  une  place  convenable  dans 
leurs  plans  d'études  et  dans  l'enseignement  de  leurs  uni- 
versités. 

En  agissant  ainsi,  ils  reprendront  simplement  des  tradi- 
tions dont  ils  ont  quelque  droit  d'être  fiers. 

I 

Il  y  a  un  siècle,  les  esprits  cultivés,  et  même  les  savants 
et  les  érudits,  ne  connaissaient  guère,  de  l'antiquité,  que  les 
civilisations  brillantes  qui  s'étaient  épanouies  sur  les  rivages 
de  la  Méditerranée.  Les  littératures  grecque  et  latine  étaient 
à  peu  près  les  seules  que  l'on  exploitât  avec  une  entière 
compétence,  et  elles  ne  s'occupent,  du  moins  avec  d'amples 

1.  Mai-juin,  p.  259.    ■ 
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détails,  que  des  peuples  au  sein  desquels  elles  se  sont  for- 
mées. Elles  nous  laissent  simplement  entrevoir  les  civilisa- 
tions beaucoup  plus  anciennes  de  l'Egypte  et  du  bassin  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Les  renseignements  qu'elles  nous 
fournissent  sur  l'état  religieux  des  habitants  de  la  vallée 
du  Nil  et  de  l'Assyro-Babylonie  sont  fort  incomplets.  Héro- 
dote, né  en  l'an  484  avant  Jésus-Christ,  et  Diodore  de  Sicile, 
qui  vivait  au  siècle  d'Auguste,  sont  les  deux  historiens  qui 
en  ont  écrit  le  plus  au  long. 

Naguère  encore  on  considérait,  mais  à  tort,  les  récits 
d'Hérodote,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Assyrie  et  la  Baby- 
lonie,  comme  entachés  d'une  crédulité  naïve.  Diodore  a  été 
lui-même  très  diversement,   et  parfois  sévèrement  apprécié. 

Ces  deux  auteurs  avaient  cependant  parcouru  les  pays 
dont  ils  ont  écrit  l'histoire.  Hérodote  se  montre  soucieux  de 
recueillir  tout  ce  qu'on  lui  raconte  sur  les  temps  anciens. 
Diodore  fait  une  certaine  place  aux  mythes  et  aux  traditions 
religieuses  des  siècles  antérieurs. 

Manéthon,  prêtre  égyptien  préposé  à  la  garde  des  archives 
sacrées  du  temple  d' Héliopolis,  avait  aussi  publié  une  his- 
toire de  son  pays,  au  temps  de  Ptolémée  Philadelphe 
(285-247  av.  J.-C).  Nos  lecteurs  remarqueront  que  ce  Pto- 
lémée est  celui-là  même  qui  fit  faire,  pour  l'usage  des  Juifs 
d'Alexandrie,  la  célèbre  traduction  grecque  de  la  Bible,  dite 
des  Septante.  A  cette  époque  de  grand  mouvement  intellec- 
tuel, les  sources  antiques  de  l'histoire  égyptienne  étaient 
encore  ouvertes,  et  Manéthon  pouvait  sans  doute  y  puiser 
à  son  gré.  Jamais  personne  ne  fut  en  meilleure  situation 
pour  renseigner  la  postérité  sur  la  religion  des  Egyptiens  et 
sur  les  transformations  multiples  qu'elle  avait  dû  subir  en 
traversant  les  siècles.  Que  valait  l'œuvre  de  Manéthon,  et 
subsistait-elle  encore  dans  son  intégrité  au  temps  de  Dio- 
dore? Dans  quelle  mesure  celui-ci  s'en  est-il  inspiré?  Autant 
de  questions  insolubles.  Nous  ne  possédons  plus  aujour- 
d'hui, de  cette  histoire,  que  des  fragments,  assez  considé- 
rables toutefois,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Josèphe, 
l'écrivain  juif  bien  connu;  par  Eusèbe  de  Gésarée,  surnommé 
le  père  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  par  Georges  le  Syn- 
celle. 
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Le  Chaldéen  Bcrose,  qui  vécut  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  remplit,  pour  TAssyro-Babylonie  dont  il  écrivit  l'his- 
toire, exactement  le  môme  rôle  que  Manélhon  pour  l'Egypte. 
Son  œuvre  a  eu  le  même  sort  que  celle  de  ce  dernier.  Il  n'en 
reste  que  des  fragments.  Josèphe  s'en  est  beaucoup  servi 
dans  ses  Antiquités  judaïques.  Lorsqu'on  a  nommé  encore 
Xénoplion,  Strabon,  Gtôsias  et  quelques  autres,  on  a  épuisé 
la  liste  des  principaux  auteurs  anciens  qui  nous  ont  fourni 
des  renseignements  sérieux  sur  les  civilisations  asiatiques 
et  égyptiennes. 

Tels  étaient  les  documents  dont  les  érudits  eux-mêmes 
étaient  obliges,  naguère  encore,  de  se  contenter.  Ces  docu- 
ments se  sont  accrus  des  découvertes  archéologiques  si 
étonnantes  qui  ont  été  faites  depuis,  soit  dans  les  principales 
villes  de  l'antique  Egypte,  soit  dans  la  région  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate.  Pour  se  rendre  compte  de  cet  accroissement, 
il  suffit  de  comparer  l'histoire  ancienne,  telle  que  l'ont  com- 
prise Mariette-Bey,  François  Lenormant,  Maspéro  et  quel- 
ques autres,  aux  histoires  classiques  rédigées  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans.  Ces  dernières  ne  sont  et  ne  pouvaient  être 
que  des  résumés  des  données  fournies,  sur  les  peuples 
orientaux,  par  les  écrivains  latins  et  grecs. 

L'origine  et  les  progrès  de  l'égyptologie  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  ici.  On  se  rappelle  la 
stupéfaction  des  savants  emmenés  par  le  général  Bonaparte, 
dans  son  expédition  sur  la  terre  des  Pharaons,  leur  impuis- 
sance à  déchiffrer  ces  écritures  étranges,  faites  pour  décon- 
certer la  sagacité  des  investigateurs  les  plus  attentifs.  Il  a  fallu 
la  patience  héroïque  et  le  génie  divinatoire  de  Champollion, 
pour  arracher  à  ces  inscriptions  mystérieuses  leurs  secrets. 
C'était  plus  qu'une  langue  depuis  longtemps  morte  qui  res- 
suscitait sous  son  effort:  c'était  tout  un  monde  qui  se  recons- 
tituait et  sortait  tout  à  coup  de  ces  ruines  immenses. 

Des  inscriptions  nouvelles  sont  chaque  jour  copiées  avec 
une  minutieuse  exactitude.  Des  procédés  ingénieux  repro- 
duisent etmultiplient  ces  copies  à  volonté.  Les  égyptologues, 
sans  dérangement  aucun,  les  étudient  tranquillement  dans 
leur  cabinet.  On  dit  qu'ils  en  expliquent  le  sens,  presque 
sans  peine,  et  que  la  vieille   langue  parlée   durant  tant  de 
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siècles  par  un  si  grand  nombre  de  générations,  n'a  plus  de 
difficultés  pour  eux.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  tables  de 
Manéthon  et  la  liste  des  dynasties  royales  que  l'égyptologie 
a  permis  de  contrôler  et  môme  de  compléter,  en  une  cer- 
taine mesure;  mais  encore  les  allégations  d'Hérodote  et  les 
notions  sommaires  de  Diodore  de  Sicile  sur  la  religion  des 
anciens  habitants  de  la  vallée  du  Nil. 

Les  interminables  hiéroglyphes  qui  couvrent  les  murailles 
des  temples  et  des  pyramides  racontent  les  croyances  des 
générations  qui  ont  vécu  dans  les  dernières  périodes  de 
l'histoire  égyptienne.  La  plus  lointaine,  il  est  vrai,  celle  des 
origines,  que  nous  aimerions  surtout  à  connaître,  est  encore 
et  demeurera  peut-être  toujours  enveloppée  de  mystère.  Les 
momies  elles-mêmes,  avec  leurs  bandelettes  chargées  d'ins- 
criptions, nous  livrent  la  pensée  intime  des  hommes  d'au- 
trefois sur  les  dieux  et  la  vie  à  venir.  Leur  bouche,  depuis  si 
longtemps  fermée,  viendrait  à  s'ouvrir,  qu'elle  ne  traduirait 
guère  mieux  la  foi  de  l'Egypte. 

Il  faut  à  M.  le  marquis  de  Rochemonteix  trois  volumes 
in-4°  pour  faire  connaître  intégralement  le  temple  d'Edfou. 
Gomment  un  tel  travail  ne  projetterait-il  pas  quelque  lumière 
sur  les  dieux  qui  habitaient  l'intérieur  de  ce  temple,  sur  les 
superstitions  dont  il  fut  le  théâtre,  sur  les  idées  et  les  cou- 
tumes religieuses  des  adorateurs  qui  le  fréquentaient?  Lors- 
que les  membres  de  la  mission  archéologique  française  du 
Caire  et  les  autres  érudits  qui,  depuis  tant  d'années  déjà,  ont 
pris  rendez-vous  dans  la  vallée  du  Nil,  auront  abandonné  des 
recherches  désormais  infructueuses,  un  grand  travail  s'im- 
posera à  la  véritable  science,  celui  de  collationner  tous  les 
textes,  de  disposer  dans  un  ordre  définitif  les  dynasties  suc- 
cessives ou  simultanées  qui  ont  régné  dans  ces  lieux.  Il 
restera  à  nous  raconter  enfin,  à  la  lumière  des  documents, 
l'histoire  des  innombrables  générations  qui  ont  laissé  des 
traces  si  durables  et  si  vivantes  de  leur  passage  ici-bas.  Des 
chapitres  nombreux  et  intéressants  s'ajouteront  alors  à  l'his- 
toire des  religions. 

Des  découvertes  tout  aussi  merveilleuses,  et,  à  certains 
points  de  vue,  plus  importantes  encore,  devaient  être  faites 
dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Là  s'était  déroulée 
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cette  succession  d'empires  illustres  dont  les  traits  caracté- 
ristiques se  dessinent  dans  la  célèbre  vision  de  Daniel.  Ces 
empires  ont  eu,  plus  encore  que  l'Egypte,  des  rapports  fré- 
quents avec  le  monde  hellénique  et  le  peuple  de  Dieu.  Leur 
histoire  va-t-elle  confirmer  ou  démentir  la  Bible  ?  Cette 
seule  question  suffît  pour  piquer  notre  curiosité  la  plus  légi- 
time et  pour  nous  inspirer  un  vif  intérêt. 

Dans  les  immenses  plaines  désolées  qu'arrosent  les  deux 
grands  fleuves  de  l'Asie  antérieure,  ne  se  rencontrent  point 
ces  monuments  impérissables  qui  ont  bravé  les  siècles  sans 
se  laisser  entamer,  comme  il  y  en  a,  en  si  grand  nombre, 
dans  l'étroite  vallée  du  Nil.  C'est  que  les  matériaux  de  cons- 
truction dont  se  servaient  les  Assyro-Babyloniens  étaient 
beaucoup  moins  fermes  et  moins  résistants  que  les  pierres 
et  les  marbres  dont  les  Pharaons  pouvaient  se  montrer  pro- 
digues, puisqu'ils  les  avaient  sous  la  main.  Aux  bords  du 
Tigre  et  de  l'Euphiate,  on  n'employait  guère  que  des  bri- 
ques à  peu  près  semblables  à  celles  dont  nous  usons  encore 
aujourd'hui.  Aussi  les  villes  puissantes,  avec  leurs  vastes 
palais,  se  sont-elles  écroulées  en  majeure  partie,  et  leurs  dé- 
bris forment  des  monticules,  ou  même  de  hautes  collines  re- 
couvertes de  terre  glaise.  Les  misérables  populations  arabes, 
kurdes,  turques,  qui  errent  tout  autour  n'ont  guère  songé  à 
les  fouiller,  si  ce  n'est  dans  l'espoir  d'y  découvrir  quelques 
pièces  d'or  ou  d'argent.  Il  a  fallu  la  sagacité  de  quelques 
Européens  établis  à  Mossoul,  en  qualité  de  consuls,  pour 
soupçonner  toutes  les  richesses  foulées  aux  pieds  depuis 
tant  de  siècles. 

Nos  missionnaires  avaient  cependant  devancé  ces  explo- 
rateurs. Ainsi  Mgr  Coupperie,  évêque  de  Babylone,  avait 
signalé  les  briques  à  inscriptions  dès  le  commencement  de 
ce  siècle  1  ;  mais  aucune  suite  n'avait  été  donnée  à  ces  révé- 
lations. 

L'histoire  des  découvertes  dues  à  MM.  Botta  et  Victor 
Place,  consuls  français,  et  aux  Anglais  Layard,  Loftus  et 
Georges  Smith  (1840-1871),  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  reprendre  ici.  Il  serait   non   moins    inutile 

1.  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  1828-1830. 
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d'exposer  tous  les  tâtonnements  des  érudits  qui  essayèrent, 
longtemps  en  vain,  de  déchiffrer  ces  mystérieux  caractères 
cunéiformes  qui  se  rencontraient  partout.  Qu'il  nous  suffise 
de  marquer  les  résultats  généraux  auxquels  on  est  enfin 
parvenu. 

Le  palais  de  Khorsabad,  bâti  par  Sargon,  père  de  Senna- 
chérib,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Ninive,  et  résidence 
d'été  des  rois  assyriens,  offre  à  l'admiration  des  archéolo- 
gues des  peintures  et  des  sculptures  couvrant  à  peu  près  six 
mille  mètres  carrés  de  superficie.  Ses  murailles,  dont  la  par- 
tie inférieure  est  presque  entièrement  conservée,  sont  or- 
nées de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  innombrables  ;  si  elles 
se  déployaient  sur  une  ligne  droite,  leur  longueur  serait  à 
peu  près  de  deux  kilomètres.  Cette  découverte  fut  la  récom- 
pense des  persistants  efforts  de  M.  Botta,  qui,  après  des 
fouilles  longtemps  infructueuses,  pénétra  dans  le  palais  de 
Sargon  en  1843.  On  eut  dit  une  soudaine  apparition  de  l'an- 
cienne Assyrie  avec  ses  rois,  ses  guerriers,  dans  leurs  diffé- 
rents costumes  ;  avec  ses  mœurs  et  ses  traditions  politiques 
et  religieuses  ;  avec  sa  vie,  en  un  mot,  telle  qu'on  aurait  pu 
l'étudier  il  y  a  presque  trois  mille  ans. 

Les  Anglais  firent  une  trouvaille  qui  devait  avoir  des  ré- 
sultats plus  considérables  encore.  Ils  mirent  au  jour  la 
bibliothèque  d'Assurbanipal,  composée,  prétend-on,  de  vingt 
mille  volumes,  parmi  lesquels  se  rencontrent  des  grammai- 
res, des  dictionnaires  et  des  syllabaires  qui  ont  permis  d'ar- 
racher à  une  langue  jusque-là  indéchiffrable  ses  derniers 
secrets. 

M.  François  Lenormant,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, énumère  ^  les  grandes  collections  qui  remplissent 
«  cette  bibliothèque  de  tablettes  en  terre  cuite,  portant  sur 
l'une  et  l'autre  de  leurs  deux  faces  une  page  d'écriture 
cursive,  si  fine  et  si  serrée  que  les  plus  habiles  ont  aujour- 
d'hui peine  à  en  établir  le  texte  et  à  en  fixer  le  déchif- 
frement ». 

«  Aux  livres  proprement  dits,  continue  le  même  savant, 
il  faut  joindre  ce  que  nous  appellerions  les  documents  d'ar- 

1.  Hist.  anc.  de  l'Orient,  t.  V,  passim.  Edit.  in-8. 
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chives  :  lettres  diplomatiques,  rapports  ofRciels  adressés  par 
les  gouverneurs  de  province  et  relatifs,  pour  la  plupart, 
aux  événements  politiques,  les  proclamations  royales,  les 
pétitions  ou  dénonciations  au  roi ,  les  contrats  d'intérêt 
privé,  etc.,   etc.  » 

Cette  bibliothèque  a  été  transportée,  en  grande  partie,  au 
Musée  Britannique.  On  travaille  encore  à  sa  reconstitution 
et  à  son  déchiffrement;  c'est  un  labeur  qui  n'est  pas  près  de 
finir.  De  quelles  révélations  enrichira-t-il  l'histoire  des  Reli- 
gions? Qui  pourrait  le  dire  ?  Ce  que  l'on  a  trouvé,  à  ce  point 
de  vue,  est  déjà  considérable.  Ecoutons  encore  M.  Lenormant  : 

«  Les  matières  sacrées  étaient  représentées,  dans  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal,  par  de  nombreux  fragments  mytho- 
logiques; des  généalogies  de  dieux;  des  listes  des  diffé- 
rentes épithètes  d'un  même  dieu,  de  ses  fonctions  et  de  ses 
attributs.  A  côté,  nous  trouvons  des  tables  indiquant  toutes 
les  localités  où  se  trouvaient  les  principaux  temples  de 
chaque  divinité,  et  d'autres  qui  en  sont  exactement  la  contre- 
partie, car  nous  y  lisons  l'énumération  des  dieux  qui  étaient 
adorés  dans  chaque  ville  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie.  Il 
faut  y  joindre  des  restes  de  collections  d'hymnes  dont  le 
style  rappelle  quelquefois  celui  des  psaumes  bibliques'.  » 

Les  fouilles  commencées  sur  d'autres  points  de  l'Assyro- 
Babylonie,  sans  avoir  été  aussi  riches  en  résultats,  promet- 
tent une  moisson  abondante  de  documents  de  toute  nature. 
Nul  doute  qu'ils  ne  projettent  de  vives  lumières  sur  les  reli- 
gions de  ces  temps  anciens.  Nous  sommes  autorisé  à  con- 
clure par  cette  très  juste  observation  de  l'éminent  auteur 
déjà  cité  :  «  Ce  n'est  point  sous  l'influence  d'un  enthousiasme 
irréfléchi  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  que  les  découvertes 
n'en  sont  qu'à  leur  début,  et  que  le  grand  secret  de  l'histoire 
de  l'antique  Orient  est  encore  enfoui  sous  les  sables  du  dé- 
sert mésopotamien.  » 

II 

Longtemps  avant  les  fouilles  assyro-babyloniennes    et  la 
résurrection  des  vastes  et  puissants  empires  du  bassin  du 

1.  Hist.  anc,  t.  V,  p".  163.  Édit.  in-8. 
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Tigre  et  de  l'Euphrate,  d'autres  sujets  d'études  avaient  solli- 
cité l'attention  des  érudits.  Une  science  nouvelle  était  née, 
la  philologie.  C'est  elle  qui  nous  a  révélé  cet  extrême  Orient 
dont  les  hicrographes  étudient  les  religions  avec  tant 
d'ardeur. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ici  la  découverte  de  ces 
immenses  régions  orientales,  à  peu  près  complètement  in- 
connues avant  le  seizième  siècle.  Inutile  de  rappeler  les 
luttes  des  principales  nations  de  l'Europe  qui  s'en  disputè- 
rent longtemps  la  possession,  et  l'établissement  définitif  de 
l'hégémonie  anglaise  dans  l'Hindoustan,  après  des  fautes  et 
des  malheurs  dont  notre  pays  subit  encore  aujourd'hui  les 
douloureuses  conséquences. 

Un  homme  qui  a  pris  une  part  considérable  à  l'adminis- 
tration de  l'Inde,  sir  Alfred  Lyall,  a  écrit,  sur  le  smœurs  reli- 
gieuses et  sociales  de  ce  pays,  un  livre  instructif  où  nous 
lisons  ces  lignes  :  «  Les  Anglais  connaissent  l'Inde  comme 
jamais  Européens,  depuis  les  Romains,    n'ont  connu  de  pays 

asiatique Possédant  là  d'immenses  provinces  depuis  plus 

d'un  siècle,  ils  ont  été  obligés,  pour  construire  leur  admi- 
nistration et  consolider  leurs  conquêtes  successives,  d'étu- 
dier attentivement  l'état  social  et  éco  nomique  de  l'Inde,  de 
prendre  en  considération  les  sentiments  du  peuple  et  d'en 
pénétrer  l'idiosyncrasie  politique  et  religieuse.  Le  résultat 
général  de  ces  efforts  a  été  qu'en  ouvrant  l'Inde  ils  ont  pro- 
jeté à  flots  la  lumière  du  jour  sur  le  reste  de  l'Asie  *.  » 

Sans  nous  arrêter  à  contester  ce  résultat  général  auquel 
ont  contribué  des  Français  de  haut  mérite,  il  est  juste  de 
reconnaître  les  efforts  des  compatriotes  de  sir  Alfred  Lyall 
pour  se  rendre  maîtres  de  la  langue  sanscrite.  Dans  ce  but, 
ils  fondèrent  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  depuis 
son  origine  a  travaillé,  avec  une  rare  persévérance,  à  intro- 
duire en  Europe  la  connaissance  de  l'extrême  Orient.  La 
philologie  comparée,  dont  le  goût  s'était  déjà  répandu  chez 
les  savants  européens,  lui  vint  en  aide. 

Leibniz  eut  le  premier  l'idée  de  cette  science  nouvelle.  On 
avait  remarqué    depuis  longtemps  que  les  langues  parlées 

1.  Étude  sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de  l'extrême  Orient.  Préface, 

p.   LVU. 
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dans  l'Europe  méridionale,  le  français,  l'italien,  l'espagnol 
et  le  portugais,  avaient  des  ressemblances  qui  s'expliquent 
naturellement,  puisque  ces  langues  sont  nées  du  latin  et  un 
peu  du  grec.  Des  observations  analogues  avaient  été  faites 
sur  les  langues  anglo-germaniques  et  sur  les  langues  slaves. 
Mais  on  avait  en  vain  essayé  de  rapprocher  les  trois  grou- 
pes :  groupe  néo-latin,  groupe  anglo-germanique,  groupe 
slavo-scandinave  et  lithuanien.  Leurs  différences  semblèrent, 
à  première  vue,  irréductibles. 

Cependant  Leibniz,  par  un  examen  plus  approfondi,  mit 
en  lumière  des  analogies  fondamentales;  il  prouva  que  bon 
nombre  de  radicaux  étaient  les  mômes  dans  les  trois  groupes. 
On  dut  se  demander  alors  si  toutes  ces  langues  ne  venaient 
pas  d'un  idiome  unique  et  primitif  dont  on  chercha  le  siège 
en  Orient. 

Les  linguistes  occidentaux  en  étaient  là  lorsque  leur  atten- 
tion fut  appelée  sur  le  sanscrit,  en  usage  chez  les  Brahmanes 
de  l'Inde.  En  1763,  l'abbé  Barthélémy,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie française,  demandait  à  un  jésuite,  le  P.  Cœurdoux, 
établi  depuis  longues  années  à  Pondichéry,  des  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  la  littérature  hindoue.  On  désirait 
surtout  avoir  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue 
sanscrite.  Dans  sa  communication  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  le  missionnaire  français  jetait  une 
vive  lumière  sur  le  problème  qui  préoccupait  les  savants  oc- 
cidentaux, l'origine  et  la  parenté  des  langues  de  l'Europe. 
Les  éléments  de  solution  semblent  être  parfaitement  indi- 
qués dans  son  mémoire.  Le  P.  Cœurdoux  en  saisissait  la 
portée  et  répondait  d'avance  aux  objections  qu'on  y  pouvait 
faire  ^.  Il  avait  constaté  les  analogies  frappantes  qui  existent 
entre   le    sanscrit  et  le  grec,  le  latin  et  les    langues  déri- 

1.  Bopp,  Gramm.  comp.  Introd.,  p.  xvi  et  xvii.  Voir  la  note  de  la  page  16. 
—  Max  Millier  confirme  cette  appréciation  :  «  Quand  on  songe,  dit-il,  que  cet 
essai  (le  mémoire  du  P.  Cœurdoux)  a  été  écrit  il  y  a  une  centaine  d'années, 
on  est  confondu  qu'il  ait  excité  si  peu  d'attention,  et  qu'il  n'ait  été  en  fait 
jamais  remarqué  et  cité,  jusqu'au  moment  où  M.  Michel  Bréal  l'a  déterré 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  a  réclamé  pour  ce  mo- 
deste missionnaire  l'honneur  qui  lui  appartient  certainement,  d'avoir  devancé, 
au  moins  de  cinquante  ans,  quelques-uns  des  plus  importants  résultais  de 
la  philologie  comparée.  »  [La  Science  du  langage,  p.  196-197.) 
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vées  de  ces  deux  dernières.  Il  en  concluait  hardiment  à  la 
parenté  originelle  des  peuples  qui  ont  parlé  et  parlent  encore 
ces  idiomes. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  des  différences  essentiel- 
les, et  en  apparence  irréductibles,  avaient  été  remarquées 
entre  le  groupe  néo-latin  et  les  deux  groupes  parlés  au  nord 
de  l'Europe.  Cette  difficulté  n'arrête  point  le  P.  Gœurdoux. 
Un  peu  plus  tard,  il  note,  entre  le  sanscrit,  le  slavon  et 
l'allemand,  des  identités  tout  aussi  radicales  que  celles  qu'il 
avait  déjà  constatées  entre  cette  môme  langue  sanscrite  et 
nos  langues  classiques  avec  leurs  dérivées  du  groupe  néo- 
latin. Dès  lors  la  parenté  originelle  des  idiomes  indo-euro- 
péens était  évidente. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  M.  Michel  Bréal,  qui  rend 
pleine  justice  au  missionnaire  jésuite.  Le  professeur  du  Col- 
lège de  France  ajoute  que  l'Académie  confia  l'examen  du 
mémoire  à  un  homme  qui  ne  sut  pas  le  comprendre,  An- 
quetil-Duperron.  Les  observations  du  P.  Gœurdoux  étaient 
reprises  un  peu  plus  tard  par  un  Anglais,  William  Jones,  et 
par  un  Allemand,  le  P.Paulin  de  Saint-Barthélémy,  qui  mi- 
rent en  lumière  l'affinité  du  sanscrit  et  du  zend  avec  les  lan- 
gues européennes. 

Il  ne  nous  convient  à  aucun  titre  d'exagérer  l'importance 
de  la  découverte  du  P.  Cœurdoux,  confirmée  par  Paulin  de 
Saint-Barthélémy  et  William  Jones.  En  dépit  de  la  conquête 
anglaise  et  des  efforts  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  ;  en 
dépit  des  communications  de  nos  missionnaires,  le  sanscrit 
n'en  demeura  pas  moins  ignoré  de  l'Europe  savante  pendant 
tout  le  dix-huitième  siècle.  Il  fallut  arriver  à  la  Restauration 
et  à  la  pacification  universelle  qui  suivit  la  chute  du  pre- 
mier Empire,  pour  que  les  études  orientales  prissent  quel- 
ques développements.  La  première  chaire  européenne  de 
sanscrit  fut  fondée  en  France  et  eut  pour  titulaire  M.  de 
Chézy,  qui  l'occupa  de  1814  à  1832. 

Ce  savant,  au  dire  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire*,  s'était 
formé  seul,  sans  aucune  ressource,  grâce  à  une  sagacité  ex- 
traordinaire et  à  une  infatigable  patience.    Chose   vraiment 

1.  Notice  sur  Eugène  Burnouf.  [Journal  des  savants,  août  et  septembre 
1852. ) 
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singulière,  ce  qui  avait  d'abord  frappé  M.  de  Chézy, 
c'étaient  les  beautés  littéraires  du  sanscrit.  L'idée  d'en  tirer 
des  éclaircissements  sur  l'origine  des  langues  classiques  et 
modernes  ne  s'était  point  présentée  à  son  esprit.  Le  point  de 
vue  philologique  lui  échappait.  Son  enthousiasme  le  porta 
même  à  exagérer  la  perfection  des  fragments  qu'il  étudia 
avec  une  persévérance  si  méritoire.  Il  allait  jusqu'à  les  com- 
parer aux  meilleurs  ouvrages  que  nous  ait  laissés  le  génie 
grec  :  l'illusion  était  grande.  Ses  continuateurs  et  ses  émules 
ne  l'ont  i)oint  partagée. 

S'il  faut  en  croire  M.  Bréal,  un  progrés  immense  a  été  dé- 
terminé parla  Grammaire  comparée  de  Bopp.  Cet  Allemand, 
qui  pultlia  son  travail  de  1833  à  1847,  est  le  vrai  créateur  de 
la  philologie.  11  ne  s'est  pas  contenté  de  constater  ni  même 
de  démontrer,  comme  l'avait  fait  longtemps  avant  lui  le 
P.  Cœurdoux,  l'origine  commune  du  sanscrit  et  des  langues 
européennes.  Il  suit  ces  langues,  c'est-à-dire  le  sanscrit,  le 
zend,  l'arménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  l'ancien 
slave,  le  gothique  et  l'allemand,  à  travers  leurs  modifications 
si  diverses.  Il  précise  les  lois  qui  ont  présidé  à  leur  évolu- 
tion, en  note  surtout  les  phases  principales,  et  par  des  rap- 
prochements sans  cesse  renouvelés,  il  arrive  à  démontrer  le 
fonds  identique  de  ces  idiomes  à  première  vue  si  dispa- 
rates. Sans  quitter  le  terrain  grammatical ,  il  reconstitue 
en  quelque  sorte  l'histoire  des  langues,  qui  n'est,  en  der- 
nière analyse,  que  l'histoire  des  idées  essentielles,  trans- 
mises de  générations  en  générations ,  comme  le  trésor 
intellectuel  et  scientifique  sur  lequel  le  monde  a  jusqu'ici 
vécu. 

Depuis  Bopp,  la  philologie  est  entrée  dans  une  nouvelle 
phase.  Ce  savant  auteur  n'avait  rapproché,  dans  ses  études 
déjà  si  vastes  et  si  variées,  que  les  textes  classiques  des 
principales  langues  indo-européennes.  Aujourd'hui,  ce  sont 
les  dialectes  qui  se  rattachent  à  chacune  d'elles  que  l'on  étu- 
die. Les  découvertes  épigraphiques,  en  se  mullipliant, 
aident  beaucoup  à  la  reconstitution  de  ces  dialectes.  De 
nombreux  érudits  se  sont  partagé  les  différents  domaines 
que  Bopp  embrassait  d'un  unique  et  puissant  regard.  Cha- 
cun fouille  le  sien  dans  les  moindres  recoins;  leurs  observa- 
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lions  à  tous  ont  jusqu'ici  confirmé  les  prévisions  de  l'initia- 
teur de  génie  qui  leur  a  ouvert  la  voie. 

La  philologie  comparée  devait  tout  naturellement  devenir 
le  novum  organiim  des  sciences  historiques,  et  en  particulier 
de  l'histoire  des  religions.  L'usage  que  l'on  en  a  fait  n'a  pas 
été  toujours  heureux  ;  mais  l'instrument  le  plus  précis  et  le 
plus  délicat  peut  être  aisément  faussé  entre  des  mains  mal- 
habiles. La  philologie  comparée  permet  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connaissance  des  langues;  elle  en  montre  le 
mécanisme  rationnel  et  aide  à  en  faire  la  synthèse.  Elle  ac- 
croît les  résultats  et  doit  aussi  économiser  un  peu  le  temps 
et  les  forces. 

Lorsque  les  premiers  efforts  se  sont  concentrés  sur  un 
idiome  primitif,  l'étude  des  langues  dérivées  et  même  des 
langues  sœurs  devient,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  plus 
facile.  Les  radicaux,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents, 
d'après  Max-Muller*,  se  retrouvent  partout  les  mêmes;  on 
est  en  possession  d'une  clef  qui  ouvre  un  certain  nombre  de 
portes. 

A  mesure  que  les  deux  Schlegel ,  Wilkins,  Lassen,  Gole- 
brooke,  Pott,  Eugène  Burnouf,  Bopp  et  bien  d'autres  décom- 
posaient, en  quelque  sorte,  le  mécanisme  grammatical  et 
logique  des  langues  indo-européennes,  il  se  développait 
partout  une  tendance  qui  a  régénéré  les  sciences  historiques. 
On  éprouvait  le  besoin  de  remonter  aux  sources,  A  quoi  bon 
ces  interminables  séries  de  faits  apparents  et  extérieurs,  si 
l'on  ne  pénètre  cette  écorce  et  si  l'on  ne  recherche,  sous  les 
faits  eux-mêmes,  les  causes  qui  les  engendrent?  Ainsi  se  re- 
constituèrent peu  à  peu  les  mœurs,  les  croyances,  les  su- 
perstitions des  peuples  dont  on  étudiait  l'histoire.  Les  re- 
ligions devaient  nécessairement  occuper  une  place  considé- 
rable dans  cette  résurrection  du  passé.  Les  érudits  ont  été 
amenés,  de  cette  sorte,  à  déchiffrer  les  livres  sacrés  de 
l'Inde  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  les  Védas,  les  lois  de  Ma- 
nou,  les  manuscrits  bouddhiques  et  leurs  nombreuses  ver- 
sions-. 

Versions  et  manuscrits  eussent  été  bien  difficilement  con- 

1.  Science  du  langage,  p.  486. 

2.  Max  MuUer,  Science  du  langage,  p.  202-206. 
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nus  et  appréciés  sans  la  philologie.  Les  énumérer  est  peut- 
être  la  meilleure  manière  de  montrer  l'étendue  de  la  tâche 
que  la  linguistique  a  dû  accomplir,  et  aussi  l'étendue  des  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  Thiérographie. 

Eugène  Burnouf  et  après  lui  M.  Barthélémy  Saintllilaire^ 
nous  racontent  l'invention  merveilleuse  qui  fut  faite,  presque 
au  début  de  ce  siècle,  de  toute  cette  littérature  sacrée. 

M.  B.  II.  iiodgson,  résident  anglais  au  Népal,  apprenait, 
vers  1821,  que  des  monastères  bouddhiques  conservaient 
pieusement  des  livres  canoniques  où  la  doctrine  de  Çakia- 
Mouni  était  consignée.  Un  bonze  de  Patan  lui  en  remettait 
d'abord  la  liste,  puis  les  originaux  eux-mêmes,  qui  purent 
être  fidèlement  transcrits.  Des  traductions  en  avaient  été 
faites  au  Thibet  et  avaient  été  livrées  à  l'impression.  On  sait 
que  les  Chinois  ont  introduit  dans  ce  pays,  depuis  bien  long- 
temps, l'imprimerie  sur  bois,  et  que  les  livres  y  sont  très 
multipliés.  M.  H.  Hodgson  fut  bientôt  assez  riche  pour 
offrir  à  la  Société  Asiatique  du  Bengale  soixante  volumes 
bouddhiques  en  sanscrit,  et  deux  cent  cinquante  en  thi- 
bétain. 

Un  peu  plus  tard,  un  médecin  hongrois,  Csoma  de  Koros, 
épris  d'un  bel  amour  pour  la  science,  allait  s'établir  au  Thi- 
bet, fouillait  les  bibliothèque  des  bonzeries,  et  trouvait  dans 
l'une  d'elles,  à  Snarthang,  une  véritable  encyclopédie  boud- 
dhique. Parmi  ces  livres,  il  remarqua  une  traduction  des  ma- 
nuscrits sanscrits  du  Népal. 

En  1829,  un  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
J.  Schmidt,  découvrait  une  version  mongole  de  la  traduction 
thibétaine  signalée  par  Csoma  de  Koros. 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  toutes  ces  richesses,  un 
employé  du  gouvernement  anglais  à  Ceylan,  M.  Georges 
Turnour,  obtenait  des  prêtres  singhalais  une  collection,  en 
langue  pâlie,  des  livres  bouddhiques  déjà  trouvés  au  Népal, 
et  primitivement  rédigés  en  sanscrit.  Dans  cette  reconstitu- 
tion de  la  littérature  bouddhique  à  l'usage  des  Européens,  la 
Chine  devait  fournir  un  apport  plus  considérable  que  tous 
les  autres.  Ne  parlons  que  pour  mémoire  des  versions  japo- 

1.  Le  Bouddha.  Préface,  p.  ix  et  suiv. 
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naises  et  de  quelques  autres  encore  en  usagée  dans  l-'liiki'^^  ^  ^ 
Chine,  On  voit  combien  d'idiomes  il  faudrait  posséder  pour 
se  mettre  au  courant  de  la  littérature  bouddhique.  Le  but 
direct  et  immédiat  de  la  philologie  est  purement  linguistique, 
il  est  vrai;  mais  les  services  qu'elle  a  déjà  rendus  et  qu'elle 
peut  rendre  encore  à  l'hiérograpliie  n'en  sont  pas  moins  évi- 
dents. Etudier  et  comparer  des  manuscrits,  n'est-ce  pas  étu- 
dier et  comparer  aussi  les  doctrines  qui  y  sont  contenues?  Un 
esprit  sérieux  et  attentif  ne  saurait  se  contenter  de  saisir 
les  dissemblances  et  les  similitudes  qui  existent  entre  deux 
langues,  sans  noter  avec  plus  de  soin  encore  les  divergences 
ou  l'identité  des  idées  dont  ces  langues  sont  l'expression. 

La  découverte  des  manuscrits  bouddhiques  a  un  peu  de- 
vancé le  plein  épanouissement  de  la  philologie.  Celle-ci  ce- 
pendant était  déjà  en  honneur  auprès  des  savants  de  l'Europe, 
lorsque  Hodgson,  Csoma  de  Koros  et  leurs  émules  entraient 
en  relations  avec  les  bonzes  de  l'Asie;  les  manuscrits  que  ces 
savants  ont  fournis  à  la  Société  orientale  de  Calcutta  et  aux 
grandes  bibliothèques  européennes  n'ont  point  été  expliqués 
immédiatement.  Peut-être  même  y  pourrait-on  faire  aujour- 
d'hui encore  d'importantes  découvertes.  Ce  qui  semble  hors 
de  doute,  c'est  que  les  philologues  qui  étudieront  les  diverses 
branches  de  la  littérature  bouddhique  mentionnées  plus 
haut,  feront  faire  à  la  science  des  religions  de  véritables 
progrès. 

III 

Le  chinois  fut  connu  de  l'Europe  savante  longtemps  avant 
le  sanscrit.  De  tous  les  sinologues,  le  premier  en  date,  si  je 
ne  me  trompe,  fut  le  P.  Ricci.  Ce  missionnaire  voulait  con- 
tinuer l'œuvre  de  saint  François  Xavier,  en  la  reprenant  au 
point  précis  où  l'apôtre  des  Indes  l'avait  laissée.  Nos  lec- 
teurs savent  que  Xavier  avait  organisé  des  chrétientés  dans 
l'Hindoustan  et  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  avait  porté  l'Évan- 
gile dans  quelques-unes  des  îles  de  l'Océanie  et  avait  com- 
mencé la  conquête  du  Japon.  Son  rêve  était  d'entamer  la 
Chine,  lorsque  la  mort  le  surprit  aux  portes  de  ce  vaste  em- 
pire, dans  la  petite  île  de  Sancian.  Ricci  fut  le  digne  frère  de 
Xavier  par  l'audace  et  la  grandeur  des  desseins.  Longtemps 
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il  réfléchit  aux  moj^ens  de  convertir  la  plus  puissante  et  la 
plus  impénétrable  des  nations  de  l'Orient,  cette  Chine  si 
obstinément  fermée  à  toute  influence  étrangère.  Ses  rapports 
avec  quelques  marchands  du  Céleste-Empire  lui  avaient  fait 
deviner  fju'on  ne  subjuguerait  ce  peuple  orgueilleux,  épris 
de  sa  propre  supériorité,  qu'en  le  prenant  en  quelque  sorte 
par  la  tète.  Tl  fallait  donc,  aiî  jugement  de  Ricci,  s'adresser 
tout  d'abord  à  ces  mandarins,  à  ces  lettrés  qui  commandent 
souverainement  aux  classes  inférieures,  et  leur  porter,  en 
môme  temps  que  la  foi,  toutes  les  sciences  de  l'Occident,  et 
en  particulier  ces  sciences  exactes  qu'ils  ignoraient  en 
grande  paitie. 

L'exécution  de  ce  plan  était  bien  difficile.  Il  devenait  néces- 
saire de  posséder  à  fond  la  langue  de  ces  mandarins,  et  même 
toute  la  littérature  chinoise,  tous  les  secrets  d'une  civilisa- 
tion si  différente  de  la  nôtre.  C'était,  en  quelque  sorte,  la 
synthèse  de  deux  mondes  que  les  missionnaires  devaient 
opérer  dans  leur  esprit,  avant  d'entreprendre  sérieusement 
leur  travail  d'évangélisation. 

Ricci  consacra  vingt-sept  ans  à  la  réalisation  de  ce  dessein. 
C'était  en  1582  qu'il  pénétrait  en  Chine,  au  péril  de  sa  vie. 
Son  succès  fut  si  complet  que  la  mort,  qui  seule  put  mettre 
fin  à  ses  rudes  labeurs,  le  trouva  établi  à  Pékin,  dans  le 
palais  même  de  l'empereur.  Des  obsèques  dignes  d'un  prince 
lui  furent  faites  par  ordre  souverain.  Des  milliers  de  manda- 
rins et  de  lettrés  escortaient  sa  dépouille  mortelle,  déposée 
dans  un  temple  naguère  consacré  aux  idoles  et  transformé 
en  église  chrétienne.  La  croix  était  portée  en  triomphe  dans 
les  rues  de  la  capitale,  étonnée  sans  doute  des  pompes  de 
cette  étrange  cérémonie. 

Ricci  avait  écrit  en  chinois  quinze  ouvrages,  dont  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  consciencieux  orientalistes  français 
de  ce  siècle,  Abel  Rémusat,  fait  le  plus  grand  éloge.  Le  plus 
connu  est  un  Exposé  de  la  doctrine  chrétienne^  d'un  style  si 
littéraire  qu'il  a  été  rangé  dans  la  grande  collection  des 
meilleurs  ouvrages  chinois,  formée  par  ordre  de  l'empereur 
Kian-Loung.  Le  célèbre  missionnaire  a  laissé  en  outre  quan- 
tité de  mémoires  et  d'écrits  scientifiques  rédigés  en  latin. 

Ricci  légua  ces  traditions  à  Adam  Schall,  qui  eut  lui-môme 
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des  imitateurs  aussi  longtemps  que  dura  la  mission  de 
Chine. 

Les  deux  principaux  me  semblent  être  Prémare  etGaubil. 
Le  premier,  esprit  sagaceet  audacieux:,  est  peut-être  l'homme 
qui  a  le  plus  approfondi  les  livres  sacrés  ou  canoniques  des 
Chinois.  Ces  livres  sont,  comme  on  le  sait,  au  nombre  de 
quinze,  dont  cinq  jouissent  d'une  autorité  particulière.  Con- 
fucius  s'en  est  fait  l'éditeur  plus  ou  moins  exact,  au  sixième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Ils  ont  subi,  même  depuis  cette 
époque,  des  aventures  qui  sont  loin  d'être  des  garanties 
d'authenticité.  Dans  leur  état  présent,  on  distingue  le  Y- 
king  ou  livre  des  transformations,  le  Chou-king  ou  livre 
par  excellence,  le  Chi-king  ou  livre  des  vers  et  des  chants 
populaires,  le  Li-ki  ou  mémorial  des  rites,  etc. 

Le  Y-king  est,  au  dire  de  M.  de  Rosny,  une  série  d'apho- 
rismes  à  peu  près  incompréhensibles  que  les  devins  et  les 
sorciers,  qui  pullulent  en  Chine,  se  plaisent  à  embrouiller 
par  des  explications  plus  ténébreuses  encore.  Ce  livre  a  eu 
pour  premier  traducteur  le  P.  Jean-Baptiste  Régis,  de  l'an- 
cienne Compagnie  de  Jésus.  M.  James  Legge  en  a  fait  aussi 
une  version  anglaise.  Ce  travail  vient  d'être  repris,  nous 
dit-on,  par  le  savant  professeur  de  Louvain,  Mgr  de  Harlez, 
qui,  au  témoignage  de  juges  compétents,  aurait  projeté  de 
nouvelles  lumières  sur  ce  fouillis  d'énigmes. 

Le  Chou-king,  plus  accessible,  est  un  livre  surtout  histo- 
rique. Il  remonte  jusqu'au  règne  de  Yao,  vers  2357  avant 
Jésus-Christ,  et  note  les  faits  et  gestes  des  principaux  empe- 
reurs, jusqu'à  la  date  de  624  avant  notre  ère.  On  dirait  des 
fragments  de  vieilles  chroniques,  sans  doute  fort  incomplè- 
tes et  parsemées  de  sentences  morales  qui  ont  servi  de  base 
au  droit  civil  et  religieux  des  Chinois. 

Le  Chi-king  est  une  collection  de  poésies.  On  y  pourrait 
voir  l'expression  la  plus  sincère  des  pensées  et  des  sen- 
timents des  ancêtres.  Ces  espèces  d'hymnes  avaient  été 
recueillies  dans  les  différentes  provinces,  par  ordre  des 
empereurs.  Le  Chi-king  se  composait  primitivement  de 
trois  mille  pièces.  Confucius  n'en  a  conservé  que  trois  cent 
onze. 

Si  l'éditeur  philosophe   a  fait   subir   pareilles  mutilations 
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aux  autres  kings,  on  ne  possédera  jamais  que  des  débris  de 
cette  ancienne  littérature  religieuse. 

Il  en  est  ainsi  pour  le  Gliou-king.  Le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Tsin,  vers  l'an  256  avant  notre  ère,  fut  verte- 
ment réprimandé  par  les  lettres,  qui  refusaient  de  sanction- 
ner ses  oppressions  et  ses  caprices.  Il  en  conçut  une  telle 
colère  qu'il  ordonna  de  brûler  les  livres  sacrés  sur  lesquels 
les  mandarins  appuyaient  ieurs  remontrances.  LeChou-king 
était  spécialement  désigné  dans  l'édit  de  l'autocrate.  Aussi, 
lorsque  le  restaurateur  des  lettres,  l'empereur  Wenti  (179 
avant  notre  ère),  voulut  réparer  ce  désastre,  le  Ghou-king  ne 
se  retrouva  point.  On  dut  recourir  à  l'heureuse  mémoire 
d'un  vieux  lettré  qui,  disait-on,  l'avait  tout  entier  retenu.  La 
commission  des  savants  chargés  de  le  recueillir  de  sa  bou- 
che ne  put  cependant  en  obtenir  que  vingt-huit  chapitres. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  en  démolissant  une  maison  habitée 
par  Gonfucius  et  possédée  encore  par  sa  famille,  on  décou- 
vrit un  exemplaire  caché  dans  une  muraille  ;  mais  il  était  à 
demi  rongé  par  les  vers  et  çà  et  là  illisible.  Il  permit  cepen- 
dant de  compléter  en  partie  la  version  orale  du  vieillard.  On 
parvint  à  reconstituer  ainsi  cinquante-huit  chapitres  du  pré- 
cieux Ghou-king.  Le  reste  est  sans  doute  à  jamais  perdu. 

Ce  sont  ces  livres  et  le  Tao-te-king  de  Lao-tseu  qui  fixè- 
rent l'attention  de  Prémare.  Il  entreprit  d'y  chercher  des 
preuves  en  faveur  de  la  religion  chrétienne.  Ges  preuves, 
pensait-il,  auraient  eu,  à  cause  de  leur  origine  elle-même, 
une  efficacité  triomphante  sur  l'esprit  des  lettrés.  Etait-il 
donc  déraisonnable  de  croire  que,  dans  ces  antiques  ouvra- 
ges, se  rencontreraient  des  traces  de  la  révélation  primitive, 
et  comme  un  écho  des  enseignements  divins  conservés  au 
sein  de  la  race  d'Abraham  ;  traditions  primitives  et  ensei- 
gnements divins  s'étaient  bien  répandus,  en  s'altérant  il  est 
vrai,  chez  les  nations  païennes  de  l'Occident  et  dans  l'Asie 
antérieure.  Pourquoi  ne  seraient-ils  pas  parvenus  jusqu'en 
Ghine  ?  Ge  point  de  vue  est  très  juste  ;  nos  missionnaires 
n'eurent  qu'un  seul  tort  peut-être,  celui  de  l'exagérer  en 
donnant  à  des  analogies  lointaines  une  signification  qu'elles 
ne  sauraient  garder.  L'inspiration  à  laquelle  ils  obéissaient 
n'en  était  j)as  moins  très  élevée,  et  alors  môme  qu'ils  s'éga- 
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raient  quelque  peu  dans  leurs  interprétations,  ils  étaient 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  les  sinologues  rationa- 
listes, que  l'esprit  de  système  enlraîne  dans  un  sens  radica- 
lement opposé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  de  Prémare  et  de  ses  con- 
frères montrent  que  l'étude  des  religions  de  la  Chine  ne  date 
pas  d'hier,  et  qu'on  en  savait  quelque  chose  avant  la  création 
de  la  section  dite  des  sciences  religieuses. 

Le  P.  Prémare  a  laissé  un  monument  de  son  immense  éru- 
dition comme  sinologue  :  c'est  sa  grammaire  chinoise,  qui,  au 
dire  d'Abel  Rémusat,  notre  premier  et  plus  sûr  guide  dans 
ces  appréciations,  est  un  traité  complet  de  littérature.  11  se- 
rait trop  long  de  parler  des  ouvrages  que  le  savant  mission- 
naire composa  en  chinois  pour  l'usage  de  ses  néophytes,  et 
aussi  des  mémoires  et  des  communications  diverses  qu'il 
adressait  aux  académies  de  l'Europe,  dont  il  était  le  corres- 
pondant très  écouté. 

Un  autre  orientaliste,  presque  aussi  remarquable,  naissait 
en  1688,  Tannée  même  où  Prémare  pénétrait  en  Chine;  tous 
deux  s'y  rencontrèrent  en  1723,  Prémare  chargé  d'années  et 
de  travaux,  Gaubil  déjà  plein  des  grands  desseins  qu'il  devait 
réaliser.  Esprits  très  différents,  ils  consacrèrent  à  la  même 
cause  un  dévouement  pareil.  Prémare,  plus  spéculatif,  plus 
audacieux,  avait  une  sorte  de  divination  qui  le  mettait  sur  le 
chemin  de  véritables  découvertes.  Gaubil,  plus  positif,  avait 
une  égale  patience  dans  le  labeur  et  un  coup  d'œil  prompt  et 
presque  infaillible  qui  lui  permirent  d'acquérir  les  connais- 
sances les  plus  étendues  et  les  plus  variées.  Prémare  s'était 
attaché  à  l'étude  des  sectes  philosophiques  qui  ont  commenté 
les  kings  et  créé  des  systèmes  parfois  contradictoires.  Gau- 
bil dirigea  surtout  ses  efforts  vers  les  sciences  historiques. 
Le  Chou-king,  dont  il  fut  le  premier  traducteur,  le  séduisit 
par  le  récit  des  grands  événements  qui  y  sont  consignés. 
Nous  lui  devons  des  travaux  plus  personnels  sur  certaines 
parties  des  annales  de  la  Chine.  Son  histoire  de  la  dynastie 
des  Thang  n'est  qu'un  fragment  de  manuscrits  beaucoup  plus 
considérables  qu'il  avait  expédiés  pour  l'Europe,  où  ils  ne 
parvinrent  jamais. 

L'empereur  l'avait  nommé  chef  des  interprètes  chargés  des 
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relations  avec  les  Tartares  et  les  Russes.  Ces  nouvelles  fonc- 
tions, et  aussi  la  lecture  des  livres  chinois,  attirèrent  l'atten- 
tion de  Gaubil  sur  les  peuples  voisins  du  Céleste-Empire.  Il 
entreprit  une  étude  comparative  de  leurs  langues  et  écrivit 
l'histoire  de  Gengiskhan  et  de  la  dynastie  des  Mougoux,  ainsi 
que  didérents  mémoires  sur  le  Tonkin,  la  Cochinchine,  le 
Tliibet  et  sur  les  îles  Liou-Kieou. 

D'après  Pauthier,  le  traducteur  des  livres  sacrés  de  l'Orient, 
aucun  Européen  ne  posséda  la  littérature  chinoise  aussi  par- 
faitement que  Gaubil.  Les  lettrés  les  plus  érudits  étaient 
dans  l'admiration,  en  l'entendant  élucider  les  passages  les 
plus  obscurs  des  kings,  à  l'aide  d'innombrables  citations  tex- 
tuellement extraites  de  leurs  auteurs  les  plus  renommés. 
Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  Gaubil  était  en  relations  suivies  avec  les  savants  de 
l'Europe  entière,  et  il  prodiguait  à  tous  les  informations  les 
plus  utiles. 

Ce  sont  nos  missionnaires  qui  ont  fourni  aux  grandes  bi- 
bliothèques publiques  les  premiers  ouvrages  de  l'extrême 
Orient  qu'elles  aient  possédés.  Ainsi  Prémare  envoyait  à  l'a- 
cadémicien Fourmont,  pour  la  bibliothèque  du  roi,  des  col- 
lections précieuses,  cent  pièces  de  théâtre,  plusieurs  romans 
et  recueils  de  poésie,  les  treize  livres  classiques  et  beaucoup 
d  autres.  Longtemps  auparavant,  en  1699,  le  P.  Bouvet  avait 
apporté  à  Louis  XIV,  comme  présent  de  l'empereur  Kan-hi, 
quarante-neuf  volumes  qui  formèrent  le  premier  fonds  chi- 
nois de  la  Bibliothèque  royale. 

Grâce  à  ces  ressources,  l'étude  de  la  langue  du  Céleste- 
Empire  devint  facile  à  nos  savants.  Bien  des  érudits  de  se- 
cond et  de  troisième  ordre,  au  dix-huitième  siècle,  ont  béné- 
ficié des  communications  manuscrites  de  nos  missionnaires, 
sans  témoigner  plus  de  reconnaissance  que  le  geai  paré  des 
plumes  du  paon.  Personne,  à  cette  époque,  n'eût  pu  rempla- 
cer les  humbles  et  courageux  pionniers  de  la  science  et  de  la 
civilisation,  que  le  zèle  apostolique  avait  introduits  au  cœur 
de  la  Chine.  Rien  de  semblable  à  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta n'eût  été  souffert  par  la  cour  ombrageuse  de  Pékin.  Les 
Européens   établis  dans   l'Hindoustan  étaient   contraints  de 
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s'arrêter  à  la  frontière  chinoise,  comme  devant  une  l)arrière 
infranchissable.  Pour  ouvrir  pleinement  ce  pays  aux  Euro- 
péens, il  a  fallu  l'expédition  anglo-française  de  1860,  et  les 
traités  qui  en  ont  été  la  conséquence  sont  aujourd'hui  même 
méconnus  et  foulés  aux  pieds.  Les  cours  de  langue  chinoise 
établis  au  Collège  de  France,  dès  1814,  eussent  été  impossi- 
bles sans  les  richesses  bibliographiques  dues  à  nos  mission- 
naires. Notre  école  des  langues  orientales  vivantes  n'a  eu 
que  bien  plus  tard,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  Chine, 
des  résultats  véritablement  utiles,  en  préparant  des  agents 
consulaires  et  diplomatiques,  chargés  de  défendre  sur  l'im- 
mense littoral  du  Céleste-Empire  les  intérêts  de  nos  natio- 
naux. 

Je  me  plais  à  le  reconnaître,  aujourd'hui  pleine  justice  est 
rendue,  assez  généralement  du  moins,  à  nos  missionnaires. 
Leurs  services  scientifiques  ont  été  mis  dans  une  vive  lu- 
mière par  des  érudits  consciencieux,  comme  Abel  Rémusat 
et  Paulhier.  Cependant  le  grand  public,  même  dans  sa  partie 
la  plus  lettrée,  les  soupçonne  à  peine. 

Pour  nous,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  placer  à  un  point 
de  vue  plus  élevé,  afin  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
immenses  travaux  intellectuels  dont  nous  avons  esquissé  les 
lignes  générales.  Ces  travaux  furent  entrepris  dans  le  but  de 
promouvoir  le  règne  de  Dieu  et  de  gagner  à  l'Evangile  les 
vastes  possessions  de  l'empire  chinois. 

On  a  parfois  rapproché  le  nom  de  François  Xavier  de  celui 
de  saint  Paul.  Sans  doute  il  ne  faut  point  trop  presser  la  com- 
paraison. Outre  que  l'inspiration  et  la  dignité  apostolique 
mettent  hors  de  pair  l'apôtre  des  Gentils,  ses  services  sont 
d'une  espèce  si  particulière  que  tout  pâlit  et  s'efface  à  côté 
d'eux.  Cependant,  si  l'on  mesure  l'étendue  des  pays  qu'évan- 
gélisa  Xavier,  si  l'on  compte  les  peuples  qui  ont  entendu  sa 
voix,  les  chrétientés  qu'il  a  organisées,  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  une  certaine  similitude  entre  les  carrières 
parcourues  par  ces  deux  géants  de  taille  inégale. 

Ce  rapprochement  en  amène  un  autre.  Ricci,  Bouvet,  Pré- 
mare, Gaubil,  cherchant  dans  les  kings,  le  Tao-te-king  et 
les  écrits  des  écoles  philosophiques  de  l'Orient,  les  preuves 
de  la  divinité  du  christianisme,  ne  rappellent-ils  pas  Clément 
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d'Alexandrie  et  Origène  recueillant  les  témoignages  que 
pouvait  fournir  l'antiquité  classique,  en  faveur  de  la  religion 
encore  tout  près  de  son  berceau?  Nos  missionnaires  se  sont 
trompés,  nous  dit-on,  sur  des  points  essentiels.  Je  ne  l'ou- 
blie pas.  Mais  où  sont  donc  les  initiateurs  qui  ne  se  soient 
jamais  égarés?  Pour  ne  faire  aucun  faux  pas,  il  suffit  de  mar- 
cher dans  les  sentiers  battu;^-.  Mais  lorsqu'on  est  en  face  d'un 
monde  nouveau  à  conquérir,  on  est  contraint  de  s'engager 
dans  des  voies  inconnues.  La  conquête  elle-même  est  à  ce 
prix,  dans  l'ordre  des  idées  aussi  bien  que  dans  l'ordre  des 
faits. 

Clément  d'Alexandrie,  Origène  se  sont  trompés,  eux  aussi. 
Et  cependant  qui  pourrait  oublier  les  immenses  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  science  catholique  et  à  l'Église,  pour 
ne  voir  que  leurs  erreurs  et  leurs  défaillances  ? 

Je  le  sais  encore,  les  conquêtes  de  nos  missionnaires  ont 
péri  et  leur  gloire  a  été  ensevelie  dans  le  cataclysme.  Si, 
comme  ils  ont  été  plusieurs  fois  en  droit  de  l'attendre,  un 
empereur  se  fut  prosterné  devant  la  croix  en  humble  adora- 
teur, au  lieu  de  la  saluer  respectueusement  comme  un  signe 
de  civilisation  et  de  progrès;  si,  au  fond  de  ce  palais  de  Pékin 
où  Ricci  pénétra  le  premier,  un  édit  pareil  à  celui  de  Cons- 
tantin, à  Milan,  avait  été  signé,  une  auréole  de  gloire  se  serait 
probablement  formée  autour  du  front  de  Prémare,  de  Gaubil 
et  des  autres.  Cette  auréole  rayonnerait  encore  sur  l'Orient 
et  l'Occident.  La  Chine,  incorporée  au  royaume  de  Jésus- 
Christ,  eût  entraîné  dans  sa  conversion  toutes  les  nations  qui 
gravitent  autour  d'elle,  ou  pour  mieux  dire,  l'Asie  entière. 
C'eût  été  d'un  seul  coup,  pour  l'évangélisation  de  l'univers, 
une  avance  de  dix  siècles  peut-être. 

Dieu  a  permis  qu'il  en  fût  autrement.  Il  a  voulu  que  les 
missionnaires  de  l'avenir  eussent  à  jeter  dans  les  fondations 
de  l'Eglise  de  Chine  plus  de  souffrances  et  de  sang.  Adorons 
ses  desseins,  alors  même  qu'ils  sont  le  plus  impénétrables. 
Mais  qu'on  nous  pardonne  l'émotion  qui  serre  notre  cœur  à 
la  vue  de  ces  immenses  ruines  qu'aucune  force  n'a  pu  jus- 
qu'ici relever. 

Revenons  à  l'histoire  des  religions.  Les  causes  principales 
de  son  développement  nous  sont  maintenant  connues.  Je  dis 
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les  causes  principales,  car  il  en  est  quelques  autres  qui  me 
semblent  secondaires.  Ainsi  les  études  ethnographiques 
poursuivies  avec  tant  d'ardeur,  surtout  depuis  un  demi-siè- 
cle, ont  certainement  favorisé  les  progrès  de  l'hiérographic. 
Elles  ont  du  reste  une  connexion  réelle  avec  la  philologie  elle- 
même  et  ont  marché  en  quelque  sorte  d'un  pas  égal.  L'an- 
thropologie, cette  science  envahissante,  a  dirigé,  elle  aussi, 
vers  les  domaines  des  mythologies,  des  investigations  qui 
ne  sont  point  demeurées  sans  fruit.  Mais,  pour  étudier  ces 
causes  secondaires  de  progrès,  il  nous  faudrait  écrire  un 
autre  article  aussi  long  que  celui-ci,  et  nous  avons  hâte  de 
finir. 

Les  services  que  peut  rendre  l'hiérographie  sont  à  la  fois 
scientifiques,  coloniaux  et  religieux. 

Sagement  comprise  et  étudiée  en  dehors  de  tout  esprit 
sectaire,  elle  éclairerait  d'une  lumière  spéciale  l'état  passé 
et  présent  des  peuples  païens.  Aussi  ne  devrait-elle  être 
jamais  séparée  de  l'histoire  générale,  dont  elle  forme  comme 
le  fonds  essentiel. 

S'il  est  une  vérité  indéniable,  c'est  l'influence  que  les  reli- 
gions exercent,  non  seulement  sur  l'esprit  et  le  cœur  des 
individus,  mais  encore  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  ins- 
titutions des  nations  elles-mêmes,  sur  leur  décadence  ou 
leurs  progrès.  En  dépit  de  toutes  leurs  incohérences  de 
conduite,  les  hommes  agissent  le  plus  souvent  selon  l'idée 
qu'ils  se  forment  de  leur  destinée  par  delà  la  tombe,  et  des 
devoirs  qui  en  résultent  pour  eux  ici-bas.  Vraies  ou  fausses, 
les  religions  ont  toujours  eu  la  prétention  de  fournir  la  so- 
lution de  ce  double  problème  de  la  destinée  et  du  devoir.  De 
là  leur  action  bienfaisante  ou  funeste. 

Puisque  l'attention  de  nos  hiérographes  s'arrête  avec  une 
prédilection  marquée  sur  les  religions  de  l'Orient,  et  en  par- 
ticulier sur  celles  de  l'Inde,  que  ne  recherchent-ils  la  part 
qui  revient  à  ces  différents  cultes  dans  la  formation  de  l'es- 
prit, des  mœurs  et  de  la  civilisation  des  habitants  de  ce 
pays? 

Un  homme  qui  semble  avoir  étudié  avec  une  certaine  sa- 
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gacité  les  religions  et  les  philosophies  de  ce  que  l'on  appelle 
habituellement  l'Asie  antérieure,  le  comte  de  Gobineau,  nous 
décrit  très  au  long  l'esprit  oriental.  Cet  esprit  est  bien  dif- 
férent du  nôtre,  mais  toujours  semblable  à  lui-même  dans 
les  diverses  parties  du  continent  asiatique.  Ce  qui  le  carac- 
térise, c'est  une  sorte  d'inaptitude  à  se  former  une  idée  pré- 
cise et  nette.  Rien  n'y  est  arrêté  et  n'offre  ces  contours  lu- 
mineux et  parfaitement  délimités  que  recherchent  avant  tout 
les  Occidentaux,  Les  notions  les  plus  opposées,  les  plus 
contradictoires,  se  mélangent  de  manière  à  produire  des  ré- 
sultats tout  à  fait  inattendus.  Essayez-vous  d'expliquer  la 
vérité  la  plus  élémentaire  à  un  homme  de  l'Orient,  alors 
môme  qu'il  vous  écoutera  avec  une  attention  sympathique, 
vous  pouvez  être  sûr  qu'il  amalgamera  ce  que  vous  lui  dites 
avec  une  foule  de  conceptions  disparates  qui  sommeillent 
dans  sa  mémoire.  S'il  veut  traduire  sincèrement  et  à  sa  ma- 
nière l'enseignement  qu'il  vient  de  recevoir,  vous  serez  stu- 
péfait du  sens  absolument  nouveau  qu'il  aura  donné  à  vos 
paroles. 

Peut-être  ces  appréciations  sont-elles  un  peu  exagérées; 
peut-être  encore  ne  s'appliquent-elles  point  à  l'ancienne 
Asie;  mais  s'agit-il  de  l'Orient  moderne,  elles  ont  un  grand 
fond  de  vérité.  Ainsi  deux  et  même  trois  religions  fort  diver- 
gentes, parfois  très  contraires  sur  des  points  essentiels,  ne 
se  nuisent  aucunement  dans  l'esprit  de  leurs  communs  sec- 
tateurs. En  Chine,  par  exemple,  le  même  individu  qui,  le 
matin,  honore  Confucius,  va  le  soir  au  temple  bouddhique, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  croire  aux  jongleries  desTao-sse. 
Cependant  l'intelligence  des  Chinois  a  des  allures  plus  fer- 
mes encore  que  celle  de  l'Hindou. 

Mgr  de  Ilarlez  constate  lui  aussi  cette  infirmité  de  l'es- 
prit oriental,  et  même  de  l'esprit  chinois.  «  On  ne  doit 
pas  oublier,  écrit-il,  que  les  Orientaux  n'ont  jamais  possédé 
une  dialectique  qui  les  forçât  à  pousser  un  principe  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences.  Leur  philosophie  s'est  partout 
arrêtée  à  mi-chemin  et  ne  s'est  point  effrayée  de  l'union  de 
principes  inconciliables.  En  outre,  ils  n'ont  jamais  senti  la 
nécessité  de  creuser  les  idées  jusqu'au  fond,  et  d'écarter  du 
raisonnement  tout  ce  qui  n'est  que  conception  de  l'imagina- 
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tion  pure  K  »  Un  peu  plus  loin,  le  savant  auteur  ajoute  :  «  Le 
naturel  des  races  tartares,  auxquelles  les  Chinois  appartien- 
nent, les  rend  peu  propres  aux  investigations  spéculatives, 

aux  recherches  scientifiques^,  etc » 

Cette  faiblesse  intellectuelle  ne  serait-elle  pas  due,  en 
grande  partie,  aux  aberrations  religieuses  dont  ces  pays  ont 
été  le  théâtre?  Tel  est  le  problème  qui  devrait  s'imposer,  ce 
me  semble,  à  l'attention  de  nos  hiérographes. 

D'après  une  observation  fort  juste  de  M.  Albert  Réville, 
l'esprit  occidental,  formé  à  la  rude  école  de  la  scolastique,  y 
a  gagné  un  amour  désormais  impérissable  de  la  précision  et 
de  la  clarté.  Dans  l'Inde,  au  contraire,  des  religions  chan- 
geantes et  incertaines,  imprégnées  de  panthéisme,  n'auraient- 
elles  pas  créé,  en  partie  du  moins,  cet  état  d'àme  qui  n'est  en 
définitive  que  l'abaissement  de  la  raison  et  la  prédominance 
des  facultés  Imaginatives  et  sensibles,  ne  reconnaissant  plus 
aucune  règle  ?  Cela  me  parait  incontestable. 

Les  pèlerins  qui,  des  régions  les  plus  reculées  de  l'Inde, 
s'en  vont  à  Bénarès,  pour  se  plonger  dans  les  eaux  sacrées 
du  Gange  et  parfois  y  chercher  la  mort,  sont  peut-être,  au 
point  de  vue  intellectuel,  autant  séparés  de  nous.  Européens, 
que  les  Cai'res  et  les  Hottentots.  Il  serait  aussi  aisé  de  déga- 
ger des  instincts  brutaux  du  sauvage  l'idée  précise  du  vrai 
et  du  bien,  que  des  imaginations  flottantes  et  maladives  de 
ces  brahmanes  et  de  ces  bouddhistes  à  l'esprit  dépravé  par 
vingt-six  ou  trente  siècles  de  superstitions. 

Pour  être  sérieuse,  l'histoire  des  religions  devrait  recher- 
cher encore  la  série  tout  aussi  longue  et  aussi  lamentable 
des  corruptions  morales.  Elles  sont  trop  hideuses  pour  que 
nous  puissions  seulement  les  indiquer  ici. 

Les  hiérographes  auraient  aussi  à  étudier  la  constitution  de 
la  famille  et  de  la  société  politique,  sous  l'influence  des  idées 
religieuses.  Il  s'agirait  de  reprendre  pour  chacun  des  peu- 
ples orientaux  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  si  bien  fait 
pour  les  Grecs  et  les  Romains.  On  peut  contester  quelques- 
unes  des  affirmations  de  l'auteur  de  la  Cité  antique^  lui  re- 
procher un  certain  esprit  de  système,  trop  d'empressement  à 

1.  Religions  de  la  Chine,  p.  164, 

2.  Uid.,  p.  168. 
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généraliser  des  observations  qui  ne  se  vérifient  rigoureuse- 
ment que  dans  un  cercle  restreint.  Plusieurs  de  ses  conclu- 
sions paraîtront  peut-être  hasardées.  On  n'en  sera  pas  moins 
obligé  de  convenir  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  entr'- 
ouvcrt  des  horizons  vraiment  nouveaux.  D'après  lui  la  civi- 
lisation grecque  et  romaine,  avec  ses  grandeurs  et  aussi  ses 
duretés  iniques,  est  sortie  des  rites  religieux  en  usage  chez 
les  premiers  ancêtres. 

L'idée  inspiratrice  de  son  livre  est  remarquablement  ex- 
primée dans  ces  lignes  :  «  L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome 
est  un  témoignage  et  un  exemple  de  l'étroite  relation  qu'il 
y  a  toujours  entre  les  idées  de  l'intelligence  humaine  et 
l'état  social  d'un  peuple.  Regardez  les  institutions  des  an- 
ciens, sans  penser  à  leurs  croyances,  vous  les  trouvez  obs- 
cures, bizarres,  inexplicables.  Pourquoi  des  patriciens  et  des 
plébéiens,  des  patrons  et  des  clients,  des  eupatrides  et  des 
thètes,  et  d'où  viennent  les  différences  natives  et  ineffaca- 
bles  que  nous  trouvons  entre  ces  classes?  Que  signifient  ces 
institutions  lacédémoniennes  qui  nous  paraissent  si  contrai- 
res à  la  nature?  Comment  expliquer  ces  bizarreries  iniques 
de  l'ancien  droit  privé  :  à  Corinthe,  à  Thèbes,  défense  de 
vendre  sa  terre  ;  à  Athènes,  à  Rome,  inégalité  dans  la  succes- 
sion entre  le  frère  et  la  sœur?  Qu'est-ce  que  les  juriscon- 
sultes entendaient  par  Vagnation,  parla  gens  ?  Pourquoi  ces 
révolutions  dans  le  droit,  et  ces  révolutions  dans  la  politique? 
Qu'était-ce  que  ce  patriotisme  singulier  qui  effaçait  quelque- 
fois tous  les  sentiments  naturels  ?  Qu'entendait-on  par  cette 
liberté  dont  on  parlait  sans  cesse  ?  Comment  se  fait-il  que 
des  institutions  qui  s'éloignent  si  fort  de  tout  ce  dont  nous 
avons  l'idée  aujourd'hui  aient  pu  s'établir  et  régner  long- 
temps? Quel  est  le  principe  supérieur  qui  leur  a  donné  l'au- 
torité sur  l'esprit  des  hommes? 

«  Mais  en  regard  de  ces  institutions  et  de  ces  lois,  placez 
les  croyances  ;  les  faits  deviendront  aussitôt  plus  clairs  et 
leur  explication  se  présentera  d'elle-même.  Si,  en  remontant 
aux  premiers  âges  de  cette  race,  c'est-à-dire  au  temps  où  elle 
fonda  ses  institutions,  on  observe  l'idée  qu'elle  se  faisait  de 
l'être  humain,  de  la  vie,  de  la  mort,  de  la  seconde  existence, 
du  principe  divin,    on  aperçoit   un  rapport  intime  entre  ces 
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opinions  et  les  règles  antiques  du  droit  privé,  entre  les 
rites  qui  dérivent  de  ces  croyances  et  les  institutions  poli- 
tiques^. » 

A  la  lumière  de  ces  principes,  M.  Fustel  de  Coulanges 
nous  montre  la  famille,  la  propriété  privée  et  la  cité  elle- 
même  se  constituant  autour  de  l'autel  des  dieux  lares  ou  des 
mânes  des  ancêtres.  Cet  autel  fut  comme  le  roc  immobile 
sur  lequel  s'appuyèrent  toutes  ces  institutions  qui  lui  em- 
pruntaient une  sorte  de  caractère  sacré.  A  la  mort  du  père, 
le  fils  aîné  en  était  le  prêtre;  de  là  lui  venaient  tous  ses 
droits,  toutes  ses  prérogatives.  Par  le  mariage,  l'épouse 
était  associée  à  la  religion  du  mari.  Lorsqu'il  ne  naissait  point 
d'enfants  pour  perpétuer  le  culte  des  ancêtres,  on  recou- 
rait à  l'adoption,  qui  était  un  acte  essentiellement  religieux. 
Le  tombeau  de  famille  était  sacré  et  inaliénable;  il  com- 
muniquait son  inviolabilité  au  domaine  patrimonial  au  mi- 
lieu duquel  il  se  trouvait.  Ce  domaine  devenait,  lui  aussi, 
insaisissable.  La  phratrie,  la  curie  et  la  cité  elle-même 
ne  sont  que  des  développements  de  la  famille  et  repo- 
sent à  égal  titre  sur  des  bases  sacrées.  La  religion  porte 
et  soutient  tout.  S'affaiblit-elle,  tout  s'ébranle.  Le  monde 
grec  et  romain  s'écroulera  en  même  temps  que  la  foi  aux 
dieux. 

Les  hiérographes  sérieux  reprendraient,  pour  l'Inde  et 
pour  la  Chine,  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  fait  pour  les 
Grecs  et  les  Romains.  L'œuvre  serait  plus  compliquée  et  plus 
difficile  encore.  Quelle  part  attribuer  à  chacune  des  religions 
si  disparates  de  ces  vastes  empires,  dans  la  création  de  l'état 
social  actuel  et  dans  les  révolutions  qui  l'ont  précédé?  La 
constitution  de  la  famille  a  dû,  là  aussi,  s'opérer  sous  l'in- 
fluence des  croyances  religieuses. 

Il  n'est  besoin  que  de  lire  quelques  hymnes  du  Rig-Véda 
traduit  par  Langlois,  pour  se  convaincre  que  le  foyer  s'ap- 
puyait sur  l'autel  d'Agni.  Mais  Agni  représentait  l'âme  des 
ancêtres,  honorés  chez  les  Hindous  comme  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Le  culte  ancestral,  tel  qu'il  se  pratique  chez  les 
Chinois,  a  des  ressemblances  frappantes  avec  les   rites  en 

1.  La  Cité  antique,  p.  3. 
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usage  parmi  les  premiers  Aryas  qui  foulèrent  le  sol  de  l'Oc- 
cident. 

Les  castes,  si  nombreuses  dans  l'Inde,  ont  dû,  elles  aussi, 
se  former  sous  l'empire  de  croyances  religieuses.  Les  lois 
de  Manon,  étudiées  un  peu  à  fond  et  interprétées  à  la  lu- 
mière des  documents  contemporains,  en  fourniraient  proba- 
blement des  preuves  irréfragables. 

Ce  point  de  vue  est  trop  souvent  absent  de  l'histoire  des 
religions  telle  qu'on  nous  la  fait  aujourd'hui.  Plusieurs  de 
nos  hiérographes,  à  la  section  des  sciences  religieuses,  ont 
d'autres  préoccupations.  Leur  soin  principal  est  de  montrer 
dans  la  religion  le  produit  plus  ou  moins  spontané  de  la 
race,  du  tempérament,  des  usages  et  de  l'état  social.  C'est 
l'inverse  de  la  marche  que  nous  voudrions  suivre.  Parfois 
encore  ils  étudient  une  mythologie  particulière,  en  la  consi- 
dérant en  elle-même  et  isolée  de  tout  l'ordre  social  et  poli- 
tique; ou.  s'ils  sortent  de  ce  cercle  étroit,  c'est  pour  la  rap- 
procher des  cultes  voisins  et  saisir,  dans  leurs  rapports 
réciproques,  quelques  signes  d'une  évolution  progressive 
dont  le  christianisme  serait  le  terme. 

Pour  devenir  véritablement  utile,  l'hiérograpliie  devrait, 
ce  me  semble,  replacer  chaque  religion  dans  le  milieu  où 
elle  s'est  développée,  mais  en  éclairant  ce  milieu  par  tous 
les  documents  historiques,  fussent-ils  étrangers  à  la  littéra- 
ture religieuse.  Les  mille  liens  qui  unissenttoutes  ces  mytho- 
logies  à  l'ordre  de  choses  qui  les  entoure  apparaîtraient 
beaucoup  plus  clairement.  Il  serait  possible  d'analyser  leurs 
influences  secrètes,  de  surprendre  en  celles-ci  les  causes  les 
plus  efficaces  des  révolutions  politiques  et  sociales  dont  ces 
régions  lointaines  ont  été  le  théâtre. 

Aussi,  lorsque  les  catholiques  firent  opposition  à  la  créa- 
tion de  la  section  des  sciences  religieuses,  j'aurais  aimé  à 
les  voir  élargir  le  terrain  de  la  discussion.  Au  lieu  de  re- 
pousser absolument  le  projet  présenté  par  le  ministre  Goblet, 
n'auraient-ils  pas  mieux  fait  de  demander  l'érection  de  chaires 
consacrées  à  l'histoire  générale  de  ces  pays  orientaux  ? 

Il  y  a,  je  le  sais,  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à 
l'Ecole  des  hautes  études,  à  l'Ecole  des  langues  vivantes, 
des  cours  très  nombreux  de  littérature,  de  philologie  com- 
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parée,  de  langues,  d'histoire  des  langues,  etc.  Mais  aucune 
chaire  n'est  exclusivement  consacrée  à  l'histoire  proprement 
dite  des  régions  orientales,  La  matière  est  cependant  assez 
vaste  et  assez  abondante.  A  peine  peut-elle  être  effleurée  par 
M.  Henri  Cordier,  qui  occupe,  à  l'École  des  langues  vivantes, 
la  chaire  de  géographie,  d'histoire  et  de  législation  de 
l'extrême  Orient.  C'est  vraiment  trop  pour  un  seul  homme. 
Afin  d'être  absolument  exact,  ajoutons  que,  dans  la  même 
Ecole,  un  cours  complémentaire  est  fait  par  M.  Paul  Ravaisse 
sur  la  géographie,  l'histoire  et  la  législation  des  Etats  mu- 
sulmans. 

Tout  cela  est  d'une  insuffisance  notoire.  On  est  bien  obligé 
de  convenir  cependant  que  l'histoire  de  l'Inde  est  encore  à 
faire.  A  peine  si  les  premiers  linéaments  en  ont  été  dessinés 
pour  les  époques  un  peu  lointaines.  Celle  de  la  Chine  est 
presque  aussi  inconnue,  bien  que  les  documents  déjà  réunis 
soient  fort  nombreux.  Il  reste  à  les  utiliser  et  à  les  mettre  en 
ordre.  Bien  des  Gaubil  trouveraient  là  une  tâche  digne  de 
leur  érudition. 

L'histoire  civile  et  politique  de  ces  pays  éclairerait  singu- 
lièrement l'histoire  religieuse  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  le 
dernier  livre  de  Mgr  de  Harlez,  les  Religions  de  laChine.  L'un 
de  ses  mérites  est  précisément  de  distinguer  avec  une  grande 
netteté  les  différentes  époques  historiques  et  les  modifica- 
tions que  la  religion  a  subies  en  les  traversant.  Le  savant  pro- 
fesseur raconte  aussi,  un  peu  brièvement  à  mon  gré,  sous 
quelles  influences  ces  modifications  se  sont  produites,  no- 
tamment la  corruption  des  croyances  primitives,  qu'il  attri- 
bue à  la  dynastie  des  Tcheou^. 

Le  profit  qu'il  y  aurait  à  conduire  de  front  l'histoire  civile 
et  politique  et  l'histoire  religieuse  de  l'extrême  Orient  me 
paraît  indéniable.  Voilà  pourquoi  j'aurais  voulu  entendre  les 
catholiques  demander,  à  la  place  de  la  section  des  sciences 
religieuses,  l'érection  des  chaires  dont  je  parlais  plus  haut. 

L'ampleur  de  leurs  programmes  eût  permis  d'y  faire  une 
place  convenable  à  l'étude  des  religions.  Cependant  les  titu- 
laires eussent  été  invités,  par   ces  programmes  eux-mêmes, 

1 .  Relig.  de  la  Chine,  p.  93,  166. 
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à  se  tenir  sur  un  terrain  pratique  et  utile.  Au  lieu  de  pro- 
fesseurs d'athéisme  et  de  scepticisme  religieux,  animés  pour 
la  plupart  d'esprit  sectaire,  nous  aurions  peut-être  des  his- 
toriens soucieux  de  nous  renseigner  sur  ces  civilisations 
inférieures  dont  les  ressorts  intimes  demeureront  longtemps 
encore  à  peu  près  inconnus.  L'hiérographie  aurait  pu  con- 
tribuer puissamment  au  progrès  des  sciences  historiques; 
c'est  là  le  premier  service  qu'il  ne  faut  cesser  de  lui  de- 
mander. 

V 

Si  elle  était  sagement  comprise  et  dégagée  de  toutes  pas- 
sions antichrétiennes,  l'étude  des  religions  favoriserait  nos 
établissements  coloniaux  et  les  missions  catholiques  elles- 
mêmes. 

L'Occident  tout  entier  semble  saisi  de  je  ne  sais  quelle 
fièvre  d'expansion.  Chaque  nation  éprouve  le  besoin  de 
sortir  de  ses  frontières  et  de  se  créer  au  loin  des  débouchés 
pour  son  commerce  et  son  industrie.  Les  convoitises  euro- 
péennes ont  pour  objectif  principal  ce  monde  africain  si 
rapproché  de  nous,  et  cependant  si  peu  connu  et  si  diffi- 
cile à  pénétrer.  Naguère,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  s'en 
partageaient  les  régions  qui  regardent  l'Inde  et  l'Orient. 
Au  sud,  cette  même  Angleterre  se  faisait  la  part  du  lion 
et  développait  sa  colonie  du  Gap,  sans  rencontrer  d'autres 
obstacles  que  les  anciens  droits  des  Portugais,  trop  faibles 
pour  se  défendre.  La  Belgique  a  été  assez  heureuse  pour 
se  créer,  plus  au  nord,  une  zone  d'influence  quatre-vingts 
fois  plus  vaste  que  son  propre  territoire.  La  France,  outre 
ses  possessions  du  Sénégal  et  du  Congo ,  a  étendu  son 
influence  sur  les  rivages  méditerranéens.  Le  protectorat  de 
la  Tunisie  est  le  prolongement  de  notre  colonie  d'Alger, 
L'Italie  enfin  s'est  glissée  à  Massaouah  et  sur  le  littoral 
voisin. 

Les  grandes  nations  de  l'Europe  portent  plus  loin  leurs 
regards.  Elles  cherchent  des  espaces  encore  libres  dans  les 
innombrables  îles  de  l'Océanie.  L'Angleterre  a  devancé 
toutes  les  autres  ;  là  tout  un  monde  lui  appartient.  La  vieille 
terre  d'Asie  est  déjà  occupée.   Tout  au  plus   essaye-t-on  de 
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créer  çà  et  là,  sur  son  immense  littoral,  des  stations  où  les 
vaisseaux  puissent  se  ravitailler  et  trouver  un  abri  aux  heures 
du  péril.  La  France,  depuis  longtemps  établie  à  Saigon,  s'est 
annexé  le  Tonkin.  Nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  bien  que 
la  conquête  ait  été  conduite  avec  l'impéritie  habituelle  à  nos 
gouvernants,  et  qu'elle  soit  encore  loin  d'être  achevée. 

Toutes  ces  colonies  semblent  pour  ainsi  dire  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  leurs  mères-patries.  Au  seizième 
siècle  il  fallait  une  année  entière  aux  Portugais  pour  doubler 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  toucher  à  Goa,  atteindre  ]Macao 
et  les  rivages  japonais.  Et  quels  périls  ne  devaient-ils  pas 
affronter!  Aujourd'hui,  six  semaines  suffisent  à  nos  grands 
vaisseaux  pour  franchir  le  canal  de  Suez,  descendre  la  mer 
Rouge,  traverser  celle  des  Indes  et  déposer  en  pleine  sécu- 
rité leurs  passagers  à  Pondichéry,  à  Calcutta,  à  Shang-Haï 
et  à  Nangasaki.  Ce  qui  était  autrefois  une  expédition  des 
plus  dangereuses  est  devenu  presque  une  excursion  de 
touriste.  Les  reporters  des  grands  journaux  iront  bientôt  à 
Bénarès  étudier  sur  le  vif  les  mœurs  hindoues,  et  ils  nous 
les  décriront  ensuite  avec  cette  prétentieuse  ignorance  qui 
croit  avoir  approfondi  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'entrevoir. 

A  mesure  que  ces  relations  deviendront  plus  aisées  et  plus 
fréquentes,  l'histoire  des  religions  attirera  davantage  l'atten- 
tion publique.  Il  ne  sera  permis  à  aucun  gouvernement  de 
s'en  désintéresser.  Si  les  Anglais,  au  témoignage  d'Alfred 
Lyall,  ont  dû,  «  pour  construire  leur  administration  et  conso- 
lider leurs  conquêtes  parmi  les  Hindous,  étudier  l'idiosyn- 
crasie  politique  et  religieuse  de  ces  peuples  »,  pareille  né- 
cessité s'impose  à  toutes  les  nations  colonisatrices. 

Nous  aurions  bien  fait,  pour  notre  part,  de  nous  en  sou- 
venir, dans  nos  rapports  avec  les  musulmans  qui  habitent  ou 
entourent  nos  possessions  d'Afrique.  Bien  des  revers  nous 
auraient  été  épargnés.  Après  trois  quarts  de  siècle,  les  Ara- 
bes subissent  la  force  de  nos  armes,  sans  accepter  notre 
influence  civilisatrice.  N'est-ce  point  parce  que  nous  n'avons 
su  comprendre  ni  leur  religion  ni  leurs  mœurs  ?  Le  chris- 
tianisme n'a  fait  parmi  eux  presque  aucun  progrès.  La  raison 
en  est  facile  à  saisir.  Les  administrateurs  chargés  du  gou- 
vernement de  ce  pays  ont  mis  le  plus  grand  soin  à  paralyser 
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le  zèle  de  nos  missionnaires,  sous  le  fallacieux  prétexte  de 
laisser  entièrement  libre  la  foi  mahomètane.  On  ne  s'est  pas 
aperçu  que  ce  faux  libéralisme  nous  rendait  méprisables  aux 
yeux  de  ces  peuples  qui  nous  considèrent,  non  sans  quelque 
motif,  comme  des  incroyants  et  des  impies. 

Nous  aurions  le  plus  grand  intérêt  à  pénétrer,  autant  que 
possible,  l'état  actuel  de  cet  islamisme  qui  nous  prépare 
encore  de  douloureuses  surprises.  Tout  un  ensemble  de 
faits  démontre  que  les  véritables  représentants  du  prophète 
ne  sont  point  sur  les  rives  du  Bosphore.  Les  puissances  offi- 
cielles sont  elles-mêmes  dominées  par  des  influences  occul- 
tes, bien  autrement  redoutables.  Je  veux  parler  de  ces  con- 
fréries, à  la  fois  religieuses  et  politiques,  qui  enserrent  tout 
le  monde  musulman.  Elles  sont  à  l'œuvre  en  Arabie,  où  la 
plupart  ont  leur  foyer  dans  le  Hedjaz,  et  sur  tous  les  points 
de  l'Afrique.  Leurs  émissaires  trouvent  accès  auprès  des 
tribus  sauvages  du  centre  africain,  parmi  lesquelles  ils  ré- 
pandent leur  fanatisme.  C'est  là  certainement  le  principal 
obstacle  à  la  pénétration  du  continent  noir  par  les  influences 
civilisatrices  de  l'Occident.  Ces  émissaires  s'entendent  à 
merveille  avec  les  jnarchands  d'esclaves,  pour  entraver  les 
progrès  des  Européens. 

Ces  dispositions  générales  se  retrouvent,  avec  des  modifi- 
cations, en  Perse  et  jusque  dans  la  partie  musulmane  de 
rinde.  Des  réveils  de  fanatisme,  chez  les  175  millions  de  sec- 
tateurs que  compte  encore  l'Islam,  pourraient  bien  contrain- 
dre l'Europe  à  des  guerres  défensives  un  peu  analogues 
aux  anciennes  croisades.  Il  appartient  à  l'hiérographie  de 
rechercher  les  causes  de  ces  mouvements  vastes  et  profonds. 

Dans  nos  colonies  de  Cochinchine,  à  Saigon,  dans  l'Annam 
et  au  Tonkin,  nous  nous  trouvons  en  rapports  quotidiens 
avec  toutes  les  superstitions  orientales.  Là  sont  établis  de- 
puis des  siècles  le  bouddhisme,  le  confucianisme,  le  culte 
des  génies.  Ces  religions  si  disparates  et  souvent  contradic- 
toires se  disputent  les  âmes  et  y  produisent  <  >t  amalgame 
d'extravagances  que  l'on  rencontre  habituellenent  dans  tou- 
tes les  régions  asiatiques.  Pour  comprendre  les  lourdes 
fautes  de  notre  administration  coloniale,  au  point  de  vue 
religieux,  nos  lecteurs  n'auraient  qu'à  ouvrir  l'ouvrage,  d'un 
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intérêt  parfois  dramatique,  de  M.  l'abbé  Louvet,  sur  la  Co- 
chinchine.  Les  gouverneurs  de  cette  colonie  ont  commis  des 
maladresses  qui,  à  certaines  heures,  ont  non  seulement 
amoindri,  mais  mis  en  péril  l'influence  française.  Leur 
ignorance  de  l'état  religieux  des  populations  en  a  été  ordi- 
nairement la  cause.  Ce  que  les  Européens,  môme  les  plus 
sagaces,  saisissent  le  plus  difficilement,  ce  sont  certaines 
dispositions  intimes,  très  persistantes,  toujours  les  mêmes, 
qui,  chez  les  indigènes,  sont  le  résultat  nécessaire  de  leurs 
superstitions.  Les  missionnaires,  qui  ont  vu  de  près  les  païens 
aussi  bien  que  leurs  néophytes,  pourraient  seuls  fournir  à 
ce  sujet  des  renseignements  utiles.  Mais  leur  parole  est 
souvent  suspecte,  comme  si  les  intérêts  religieux  qu'ils  doi- 
vent avant  tout  servir  étaient  séparables  des  intérêts  euro- 
péens ! 

L'étude  des  religions  serait  donc  très  utile  à  tous  les  hom- 
mes qui  prennent  une  part  quelconque  à  l'administration  de 
nos  colonies.  Elle  est  indispensable  à  nos  missionnaires  et 
très  propre  à  favoriser  leur  œuvre  d'évangélisation. 

Max  MuUer,  dans  la  préface  de  ses  Essais  sur  l'histoire 
des  religions^  fait  cette  observation  très  juste  :  v  Si  les  mis- 
sionnaires pouvaient  prouver  aux  brahmanes,  aux  boud- 
dhistes, aux  zoroastriens  et  môme  aux  mahométans  combien 
leur  foi  actuelle  diffère  de  la  foi  de  leurs  ancêtres  et  de  leurs 
fondateurs;  s'ils  pouvaient  mettre  entre  leurs  mains  et  lire 
avec  eux,  dans  un  esprit  de  conciliation  et  de  discussion 
bienveillante,  les  documents  originaux  sur  lesquels  ces  hom- 
mes fondent  leurs  croyances;  s'ils  pouvaient  leur  montrer 
que  certaines  de  leurs  doctrines  sont  contenues  dans  leurs 
livres  sacrés,  mais  que  d'autres  ont  été  ajoutées  postérieu- 
rement à  leur  enseignement  primitif,  ces  missionnaires  fe- 
raient sur  leurs  auditeurs  une  impression  profonde  et  ren- 
draient beaucoup  plus  facile  la  conversion  de  bien  des  âmes 
qui  cherchent  la  vérité.  » 

Pour  exécuter  ce  plan,  nos  missionnaires  auraient  le  plus 
grand  intérêt  à  recevoir,  avant  même  de  quitter  l'Europe, 
une  formation  en  rapport  avec  l'œuvre  qui  les  attend  dans 
ces  lointaines  régions  orientales.  Sans  doute  la  connais- 
sance approfondie  de  la   théologie   catholique  leur  est  tout 
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aussi  nécessaire  qu'aux  prôtrcs  qui  exercent  leurs  fonctions 
parmi  nous,  mais  elle  ne  leur  suffit  point.  11  leur  faudrait 
aussi  la  connaissance  de  ces  mythologies  qui,  absurdes  en 
elles-mômes,  s'appuient  cependant  sur  une  métaphysique 
savante,  propre  à  tromper  leurs  sectateurs.  Mais  pour  étu- 
dier ces  mythologies,  il  est  nécessaire  d'être  initié  à  la  langue 
sanscrite  et  à  la  langue  des  Kings;  les  dialectes  inférieurs 
et  populaires  seraient  ici  d'un  secours  insuffisant.  Jamais 
on  ne  combattra  efficacement  le  confucianisme  auprès  des 
lettrés  chinois,  le  bouddhisme  auprès  de  ceux  des  bonzes 
qui  ne  croupissent  pas  dans  une  honteuse  ignorance,  le 
brahmanisme  auprès  de  la  caste  orgueilleuse  qui  opprime 
l'Inde,  si  on  n'a  étudié  les  Kings,  les  lois  de  Manou  et  la 
Tripitaka.  Gomment  môme  porter  une  appréciation  un  peu 
exacte  sur  l'état  d'esprit  général  qu'engendrent  ces  supers- 
titions, sans  remonter  jusqu'à  leurs  sources? 

Nos  anciens  missionnaires,  qui  furent  les  premiers  orien- 
talistes de  leur  siècle,  ne  l'entendaient  pas  autrement.  S'il 
avait  à  reprendre  son  œuvre,  Ricci  viendrait  probablement 
s'établir  à  Paris,  et  il  voudrait  y  devenir  le  plus  érudit  des 
sinologues  et  des  hiérographes,  pour  être  là-bas  le  plus 
puissant  et  le  plus  autorisé  des  apôtres.  Les  moyens  d'é- 
vangélisation  à  employer  au  sein  de  ces  civilisations  sta- 
tionnaires  et  vieillies,  très  orgueilleuses  de  leurs  sciences  et 
de  leurs  littératures,  doivent  différer  de  ceux  qui  réussiront 
auprès  des  Cafres  et  des  Hottentots,  ou  aux  bords  des  grands 
lacs  africains.  En  réalité  rien  ne  s'improvise  absolument  ici- 
bas,  l'apostolat  moins  qu'aucune  autre  chose,  surtout  l'apos- 
tolat qui  doit  en  venir  aux  mains  avec  les  mandarins  de  la 
Chine  et  les  brahmanes  de  l'Inde. 

Ne  pourrait-on  désirer  mieux  et  essayer  davantage  en- 
core ?  Pourquoi  n'organiserait-on  pas,  dans  ces  pays  de  mis- 
sions, des  centres  scientifiques  capables  de  rivaliser  avec 
les  écoles  indigènes  les  plus  renommées?  L'esprit  oriental 
demeurera  bien  longtemps  inférieur  à  celui  de  l'Occident, 
alors  même  qu'il  aura  reçu  une  culture  analogue  à  la  nôtre. 
Des  déformations  séculaires  qu'il  a  subies,  il  lui  restera 
quelque  chose  de  cette  faiblesse,  de  cette  inaptitude  à  l'idée 
précise  qui   le   rend    assez  impropre   aux  sciences  exactes. 
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Celles-ci  jouissent  cependant  d'un  véritable  prestige,  sur- 
tout aux  yeux  des  Chinois,  le  premier  et  le  plus  positif  des 
peuples  orientaux.  Le  besoin  s'en  fera  sentir  de  plus  en  plus. 

Tant  que  les  traités  qui  ont  ouvert  la  Chine  aux  Européens 
ne  seront  pas  déchirés  par  le  gouvernement  de  Pékin,  il 
sera  possible  de  créer  des  établissements  scientifiques  sur 
le  littoral  du  Céleste-Empire,  au  sein  même  des  villes  les  plus 
populeuses.  On  le  ferait  beaucoup  plus  aisément  encore  et 
dans  une  sécurité  parfaite,  sur  tous  les  points  de  l'Inde  an- 
glaise. C'est  là  que  l'on  aimerait  à  entreprendre  l'étude  des 
langues  savantes  de  l'Orient.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  pénétrer  alors  les  mystères  de  toutes  ces  religions  qui 
ont  dépravé  tant  d'àmes  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles.  Là  les  hiérographes  se  formeraient  comme  d'eux- 
mêmes.  Ils  seraient  les  correspondants  les  plus  autorisés 
des  érudits  de  l'Europe,  auxquels  ils  ne  tarderaient  pas  à 
faire  d'étranges  révélations  sur  les  cultes  de  l'Orient.  Leurs 
travaux  auraient  une  fécondité  dont  il  est  difficile  de  mesu- 
rer tous  les  résultats.  Non  seulement  ils  jetteraient  un  grand 
lustre  sur  nos  missions  elles-mêmes  et  rendraient  àla  science 
les  plus  signalés  services,  mais  ils  éclaireraient  d'une  lu- 
mière vive  et  précieuse  les  voies  parfois  obscures  où  s'en- 
gage l'apostolat  dans  ces  régions  lointaines.  Les  labeurs 
plus  humbles  et  non  moins  méritoires  de  leurs  confrères  en 
recevraient  une  direction  plus  sûre  ,  et  le  règne  de  Jésus- 
Christ  prendrait  de  notables  accroissements. 

Si  ce  programme  commence  à  peine  à  être  exécuté,  nos 
lecteurs  en  connaissent  les  motifs.  Les  congrégations  reli- 
gieuses, chargées  de  l'évangélisation  de  l'extrême  Orient, 
sont  en  butte  aux  persécutions  des  sectaires  de  la  libre-pen- 
sée. Leur  recrutement  est  entravé  surtout  en  France,  où  l'on 
cherche  même  à  les  détruire.  Les  prêtres  séculiers  qui  for- 
ment l'association  dite  des  Missions  étrangères  ne  sont  pas 
plus  épargnés,  sans  doute  parce  qu  ils  apportent  à  l'œuvre 
commune  un  dévouement  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre.  Les 
quelques  millions  de  francs  fournis  par  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  et  par  celle  de  la  Sainte-Enfance  permettent 
à  peine  de  subvenir  aux  plus  pressantes  nécessités  des  pion- 
niers de  l'Évangile. 
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Un  goiivernoment  qui  aurait  le  moindre  souci  du  prestige 
national,  et  le  désir  d'étendre  l'influence  française,  s'empres- 
serait de  secourir  cette  détresse.  Il  verrait  là  un  noble  devoir 
à  remplir.  Xous  nous  contenterions  de  beaucoup  moins. 
Pour  réaliser  de  grandes  choses  l'Eglise  n'a  besoin  que  de 
liberté. 

Vï 

Des  considérations  qui  précédent  et  de  celles  que  nous 
avons  émises  dans  cette  revue  ,  il  y  a  quelques  mois,  sortent 
certaines  conclusions  désormais  indiscutables.  Sans  aucun 
doute,  l'histoire  des  religions  a  une  importance  réelle,  mais 
qu'il  serait  dangereux  d'exagérer.  Elle  aura  une  part  dans  les 
études  européennes,  mais  une  part  restreinte  et  d'une  utilité 
toute  relative. 

Les  sources  où  elle  puise  sont  loin  de  nous  avoir  donné 
leurs  derniers  résultats.  On  n'a  point  encore,  ou  presque 
point  fait  de  fouilles  archéologiques  dans  l'extrême  Orient. 
L'attention  des  Européens  a  été  attirée,  depuis  assez  long-' 
temps  déjà,  il  est  vrai,  sur  des  inscriptions  bouddhiques  dans 
les  montagnes  de  l'Hindoustan.  Les  sectateurs  de  Çakia-Mouni 
ont  creusé  autrefois  dans  ces  montagnes  des  grottes  dont  ils 
faisaient  des  temples  et  des  lieux  de  pèlerinage.  Ces  décou- 
vertes épigraphiques  se  multiplieront  sans  doute.  La  philolo- 
gie est  déjà  en  possession  de  toutes  les  langues  parlées  par 
les  races  indo-européennes,  et  môme  des  dialectes  qui  se 
rattachent  h  ces  langues;  mais  elle  est  loin  d'avoir  parfaite- 
ment expliqué  les  documents  qu'elle  a  rencontrés  en  étu- 
diant tous  ces  idiomes,  et  elle  en  découvrira  bien  d'autres 
encore. 

Personne  ne  peut  dire  au  juste  les  révélations  peut-être 
bien  inattendues  que  l'avenir  nous  apportera,  concernant  les 
religions  orientales.  Pourtant,  ce  qui  ne  changera  pas,  ce  qui 
est  définitivement  prouvé,  c'est  le  caractère  extravagant  de 
leurs  légendes,  c'est  l'absurdité  de  leur  dogmatique,  ce  sont 
les  dépravations  et  les  obscénités  que  leur  morale  a  prati- 
quement autorisées.  Il  peut  être  fort  intéressant  pour  un  éru- 
dit  de  débrouiller  tout  cet  enchevêtrement  de  déraison  et  de 
honte.  Mais  il  est  insensé  de  vouloir  introduire  de  sembla- 
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bles  études  dans  les  programmes,  déjà  beaucoup  trop  char- 
o-és,  de  notre  enseio;nement  secondaire. 

Je  ne  crois  pas  même  que  ce  grand  public,  superficiel  et 
curieux,  qui  lit  les  journaux  et  les  revues,  puisse  prêter  une 
attention  un  peu  soutenue  et  trouver  un  intérêt  durable 
dans  cet  orientalisme  frelaté.  Toutes  les  sociétés  théosophi- 
ques,  tous  les  journaux  comme  le  Lotus ^  tous  les  catéchismes 
bouddhiques  comme  celui  du  colonel  Olcott  n'y  changeront 
rien.  La  violence  que  l'on  est  contraint  de  faire  aux  idées  et 
aux  choses,  pour  leur  prêter  je  ne  sais  quelle  couleur  euro 
péenne,  est  vraiment  trop  grande.  Est-ce  bien  sérieusement 
que  le  colonel  Olcolt,  président  de  la  Société  théosophique, 
membre  de  la  Société  d'ethnographie  de  Paris,  fait  contre- 
signer son  catéchisme  par  Sumangala,  grand  prêtre  de 
l'Église  du  Sud  ?  Gomme  s'il  y  avait  dans  le  bouddhisme  sin- 
ghalais  rien  qui  ressemblât  à  une  Eglise  et  à  un  grand  prê- 
tre charcré  de  la  s^ouverner'  ! 

Gela  vaut  les  papes  taoïstes,  la  messe  taoiste,  les  évêques 
bouddhistes,  l'immaculée  conception  de  la  vierge  Kuan-Yin, 
dontM.de  Groot  est  l'inventeur.  Mgr  de  Harlez,  le  savant 
orientaliste  dont  la  compétence  est  reconnue  de  tous,  vient 
d'apprécier  ces  inventions  comme  elles  méritent  de  l'être  ! 
G'est  dans  le  même  esprit  que  le  colonel  Olcott  nous  parle 
de  grands  prêtres  de  Geylan  et  de  Birmanie,  du  syllabus  de 
la  doctrine  bouddhique,  etc.  Toutes  ces  appellations  sacri- 
lèges ne  sont  qu'une  parodie.  Les  graves  Annales  du  musée 
Guimet  devraient  s'abstenir  de  pareils  procédés ,  alors 
même  qu'elles  nous  racontent  les  fêtes  annuelles  célébrées 
à  Émoui.  M.  Olcott  lui-même  me  paraît  voyager  en  charla- 
tan bien  plus  qu'en  colonel,  lorsqu'il  s'en  va  jusqu'au  Japon, 
«  où  un  concile  des  grands  prêtres  bouddhistes  de  ce  pays 
sera  appelé  à  statuer  sur  ce  même  document  —  son  caté- 
chisme. Geci  fait,  ajoute-t-il,  le  public  connaîtra  officielle- 
ment, pour  la  première  fois,  sur  quelle  base  commune  repose 
actuellement  tout  l'édifice  du  bouddhisme.  » 

Pourquoi  donc  ce  dévot  pèlerin  ne  s'est-il  pas  arrêté  à  Gey- 
lan, chez  son  ami  Sumangala  ?  tous    deux  auraient  formé  le 

1.  Science  catholique.  Septembre  1891. 
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concile;  ou  bien  encore  en  Chine,  où  les  bouddhiste?  sont  si 
nombreux  ? 

N'est-il  pas  universellement  admis  que  le  bouddhisme,  qui 
n'a  point  «  de  base  commune  »  et  ne  forme  nulle  part  «  un 
édifice  »,  mais  l'assemblage  le  plus  incohérent  et  le  plus 
disparate  qui  fut  jamais,  est  plus  profondément  altéré  et  cor- 
rompu au  Japon  qu'en  aucun  autre  pays  ? 

L'histoire  des  religions  orientales  a  jusqu'ici  cherché  en 
vain  un  Renan  qui  l'accommode  aux  goûts  européens.  Je 
crois  môme  qu'elle  ne  le  rencontrera  pas,  n'en  déplaise  à 
MM.  JacoUiot,  Emile  Burnouf  et  autres  vulgarisateurs  im- 
puissants. 

La  triple  utilité,  scientifique,  coloniale  et  même  religieuse 
et  catholique,  que  nous  lui  avons  reconnue,  demeurera  tou- 
jours restreinte  et  toute  relative.  Bien  des  années  s'écoule- 
ront avant  que  l'hiérographie  éclaire  d'une  véritable  lumière 
les  vieilles  civilisations  asiatiques.  Tous  les  orientalistes  réu- 
niraient leurs  efforts,  qu'ils  ne  parviendraient  point  à  fournir 
les  éléments  d'un  travail  analogue  à  celui  de  M.  Fustel  de 
Coulanges. 

Les  gouverneurs  de  nos  colonies  ont  surtout  besoin  de 
connaître  l'état  religieux  actuel  des  populations  soumises  ou 
limitrophes.  Si  cet  état  actuel  ne  s'explique  bien  que  par  les 
transformations  qui  l'ont  précédé,  on  ne  peut  exiger  cepen- 
dant que  nos  agents  coloniaux  deviennent  des  érudits.  Ils 
ont  mieux  à  faire  que  de  déchiffrer  de  vieux  documents  my- 
thologiques. Aussi,  le  plus  simple  et  le  plus  court  serait  pour 
eux,  comme  je  l'ai  remarqué,  de  consulter  les  missionnaires, 
instruits  par  un  long  et  persévérant  contact  avec  les  indi- 
gènes. 

C'est  à  nos  missionnaires  que  l'histoire  des  religions  pro- 
fiterait le  plus.  Pour  moi,  j'ai  hâte  de  voir  une  lutte  immense, 
définitive,  s'engager  entre  le  christianisme  et  les  religions 
asiatiques,  non  pas  seulement  sur  le  terrain  vulgaire  des  su- 
perstitions ridicules  et  honteuses  qu'elles  ont  engendrées, 
mais  sur  le  terrain  plus  élevé  de  ces  écoles  philosophiques, 
dépositaires  d'une  espèce  de  science  ésotérique  queje  soup- 
çonne être  fort  incohérente  et  fort  misérable.  C'est  un  fan- 
tôme qui  s'évanouira    comme   tant  d'autres,   sitôt   qu'on  le 
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poursuivra  d'un  peu  près.  Les  hiérographes  de  l'Ecole  pra- 
tique des  hautes  études  nous  rendraient  le  plus  signalé  ser- 
vice si,  par  leurs  attaques,  ils  pouvaient  nous  décider  à  for- 
mer parmi  nos  missionnaires  une  phalange  de  sanscritistes 
et  de  sinologues,  comparables  aux  Gœurdoux,  aux  Gaubil  et 
aux  Prémare.  Ce  n'est  point  la  première  fois,  du  reste,  que  la 
douce  Providence  du  bon  Dieu  aura  utilisé  les  efforts  de  ses 
ennemis  pour  le  triomphe  de  sa  propre  cause. 

Le  rationalisme  biblique  ne  croyait-il  pas  tout  détruire?  En 
réalité,  il  a  fourni  des  matériaux  précieux  et  vraiment  nou- 
veaux à  l'exégèse  catholique.  Les  mj^thologistes  du  musée 
Guimet  et  de  l'École  pratique  des  hautes  études  pourraient 
bien,  eux  aussi,  enrichir  à  leur  insu  et  contre  leur  gré  l'apo- 
logétique de  l'avenir.  Un  œil  un  peu  exercé  ne  saurait-il 
môme  découvrir,  dès  aujourd'hui,  la  place  que  leurs  travaux 
occuperont  dans  ce  merveilleux  édifice  que  la  science  de 
tous  les  siècles  élève  à  l'honneur  du  Dieu  de  la  révélation? 

J.    FONTAINE. 
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UN  PROBLÈME  LNSULUBLE  :  LA  QUESTION  DES  RÉPÉTITEURS 


Au  commencement  de  cette  année,  les  Etudes  ont  publié 
un  article  sur  les  mécomptes  de  l'Université  dans  ses  lycées 
et  collèges.  Les  statistiques  officielles  en  main,  nous  y  cons- 
tations un  double  mouvement  :  diminution  du  nombre  des 
élèves,  augmentation  des  dépenses  à  la  charge  du  budget. 
De  1887  à  1891,  les  établissements  officiels  d'enseignement 
secondaire  avaient  perdu  6  148  élèves;  mais  par  contre,  le 
chiffre  des  subventions  allouées  par  l'Elat  n'avait  cessé  de 
grandir  d'année  en  année.  De  sorte  que,  par  un  prodige  qui 
ne  se  produit  que  dans  ces  régions  fortunées,  la  caisse 
s'emplit  à  mesure  que  la  maison  se  vide. 

Cet  accroissement  de  dépenses  n'est  pas  pour  troubler  nos 
législateurs.  On  sait  qu'ils  ne  manquent  guère  l'occasion 
d'en  tirer  vanité.  Aux  timides  du  parti  qui  auraient  voulu 
serrer  un  peu  le  frein,  le  rapporteur  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Charles  Dupuy,  déclarait  l'année  dernière, 
avec  la  superbe  assurance  d'un  triomphateur,  qu'on  n'était 
pas  au  bout  et  que  dans  quelques  années  ledit  budget  se  bou- 
clerait au  chiffre  rond  de  200  millions. 

Mais  ce  qui  provoque  des  inquiétudes,  des  terreurs  et  des 
colères,  c'est  la  désertion  des  établissements  officiels ,  au 
bénéfice  des  rivaux  de  l'enseignement  libre,  ou  plutôt  de  l'en- 
seignement ecclésiastique,  qui  seul  est  en  progrès. 

On  a  disserté  beaucoup  sur  les  causes  de  ce  phénomène. 
Nous  les  avons  résumées  nous-même  d'après  les  aveux  et 
doléances  des  plus  chauds  partisans  de  l'Université.  L'une 
des  plus  considérables  est  sans  nul  doute  le  manque  de  disci- 
pline et  l'absence  d'éducation  dans  les  lycées  et  collèges  uni- 
versitaires. A  cet  égard,  un  adversaire  déclaré  de  l'enseigne- 
ment d'Etat  pourrait  difficilement  pousser  la  sévérité  aussi 
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loin  que  ses  amis  et  ses  patrons.  Supérieurement  outillée  pour 
donner  l'enseignement,  disent-ils,  l'Université  l'est  fort 
mal  ou  pas  du  tout  au  regard  de  l'éducation;  il  semble  même 
qu'elle  n'en  a  cure.  Toute  préoccupée  de  former  des  profes- 
seurs., elle  ne  s'est  jamais  mise  en  peine  de  se  procurer  des 
éducateurs.  Aussi  jusque  dans  son  sein  s'est-il  rencontré  de 
sagesconseillers  qui,  jugeant  l'expérience  plus  que  suffisante, 
estiment  qu'elle  devrait  enfin  se  décharger  d'une  tâche  pour 
laquelle  elle  n'est  point  faite,  et  tout  d'abord  renoncer  à  l'in- 
ternat. 

Mais  on  n'aura  garde  d'adopter  de  sitôt  une  mesure  aussi 
radicale  et  aussi  salutaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire 
pourquoi.  D'ailleurs,  un  vent  de  renouveau  a  passé  sur  le 
monde  universitaire;  les  hommes  qui  président  à  ses  des- 
tinées sont  entreprenants  et  hardis;  ils  ne  désespèrent  point 
de  réussir  là  où  leurs  devanciers  ont  échoué,  et  d'inaugurer 
jusque  dans  les  internats  universitaires  une  ère  de  paix,  de 
prospérité,  qui  rappellera  le  classique  âge  d'or.  Il  est  certain 
qu'en  ces  dernières  années  on  a  fait  beaucoup  de  réformes, 
ou  du  moins  de  changements,  et  qu'on  les  a  annoncés  et 
prônés  avec  beaucoup  de  fracas.  On  a  remanié  de  fond  en 
comble  les  programmes  et  les  méthodes  ;  en  1889,  date  pré- 
destinée, un  édit  ministériel,  fruit  d'innombrables  et  très 
savantes  délibérations  du  Conseil  supérieur,  a  accompli  dans 
la  discipline  elle-même  une  révolution  dont  nous  aurons 
à  reparler.  L'esprit,  les  bâtiments,  le  personnel,  tout  a  été 
rajeuni  et  transfiguré  à  la  fois.  Des  pieds  à  la  tête,  l'Univer- 
sité de  France  a  fait  peau  neuve.  Désormais,  l'air,  la  lumière, 
la  liberté,  la  santé,  la  belle  humeur  et  la  bonne  harmonie 
vont  circuler  à  flots  dans  les  vastes  et  riantes  demeures  qui 
ont  remplacé  les  cloîtres  maussades  d'autrefois. 

Voilà  les  fanfares  qui  résonnent  depuis  quelque  temps 
dans  toutes  les  solennités  universitaires,  et  dont  les  journaux 
et  revues  nous  apportent  les  échos  plus  ou  moins  sonores. 
Cela  fait  sourire  les  gens  du  métier  ;  mais  le  public  est 
enlevé  :  c'est  l'important. 

Essayons  de  jeter  un  regard  indiscret  à  travers  les  claires- 
voies  de  ces  grands  palais  tout  flambants  neufs,  pour  savoir 
au  vrai  ce  qu'il  en  est. 

LVII.  -  5 
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En  dépit  de  ces  airs  de  satisfaction  et  de  triomphe, 
nous  avons  de  graves  raisons  de  croire  que  la  situation  est 
au  dedans  ce  qu'elle  fut  par  le  passé.  L'éducation  est  tou- 
jours pour  l'Université  la  pierre  d'achoppement.  On  ne  donne 
pas  l'éducation,  parce  qu'on  n'a  pas  j)lus  aujourd'hui  qu'au- 
trefois un  personnel  capable  de  la  donner.  On  reste  aux 
prises  avec  cette  éternelle  et  fastidieuse  question  des  répéti- 
teurs^ c'est-à-dire  des  maîtres  surveillants,  sur  lesquels 
«  repose  pour  la  plus  grande  part,  dans  nos  maisons,  la  disci- 
pline, c'est-à-dire  l'éducation  même  ^  M.  Bien  loin  d'être  résolu, 
ce  problème,  qui  a  été  le  cauchemar  de  tant  d'hommes  de 
valeur  ardemment  désireux  d'améliorer  l'internat  universi- 
taire, est  devenu  plus  compliqué,  plus  ardu,  tranchons  le 
mot,  plus  désespérant  et  plus  insoluble  que  jamais. 

C'est  ce  qui  ressort,  à  notre  avis,  clair  comme  le  jour,  de 
l'histoire  du  répétitorat  en  ces  dernières  années. 

1 

On  ne  cesse  de  nous  dire  que  le  pion  n'est  plus  dans  l'Uni- 
versité qu'une  légende,  ou  tout  au  plus  un  souvenir.  Certes 
la  légende,  puisque  légende  il  y  a,  n'en  a  pas  fait  un  type 
sympathique.  Le  pion  traditionnel  était  un  pauvre  hère  sur 
qui  la  pitié  pouvait  tomber  peut-être,  mais  qui  n'avait  guère 
droit  à  l'estime,  moins  encore  au  respect.  Son  nom  même 
appartenait  au  vocabulaire  des  plus  méprisantes  injures.  Un 
jour,  en  pleine  séance  de  la  Chambre,  le  général  Boulan- 
ger ne  trouva  rien  de  plus  fort  à  jeter  à  la  face  du  prési- 
dent, M.  Floquet.  Après  quoi  il  ne  restait  à  ces  messieurs 
qu'à  essayer  de  se  couper  la  gorge  l'un  à  l'autre.  Ce  qu'ils 
firent. 

Victor  Hugo  a,  paraît-il,  répandu  des  vers  sur  ce  souffre- 
douleurs,  ce  maudit,  que  les  enfants  martyrisent,  comme 
certaines  autres  victimes  qu'on  ne  nomme  pas  et  que  Hugo 
a  aussi  chantées.  Nous  n'avons  point  ce  monument  sous  la 
main  ;  mais  voici  une  esquisse  en  prose  qui,  pour  être  un  peu 

1.  Enseigncmsnt  secondaire  :  Instructions,  programmes  et  règlements,  1890, 
p.  222.  Cette  publication  officielle  contient  le  plan  de  la  grande  réforme  dis- 
ciplinaire récemment  introduite  dans  les  lycées  et  collèges  de  l'Université. 
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chargée,  répond  assez  bien  à  l'idée  qu'on  se  faisait  communé- 
ment du  pion  : 

Il  semble  qu'ils  (les  administrateurs  universitaires)   aient  fait  tous 
leurs  efforts  pour  avilir  davantage  les  maîtres  répétiteurs  aux  yeux  des 
élèves,  aux  yeux  des  parents,  aux  yeux  du  public,  en  manifestant,  cha- 
que fois  qu'ils  en  avaient  l'occasion,  le  dédain  et  le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  eux.  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  le  répétitorat  connaissent  les 
vexations  de  toute  nature  prodiguées  à  plaisir,  les  insultes,  les  eii^ueu- 
lades  (qu'on  me  passe  cette  expression  triviale,  mais  exacte),  lancées 
d'une  voix  glapissante  par  un  pédant  hargneux,  parfois  en  présence  de 
toute  une  division  d'élèves  ricanant  sournoisement  de  la  mine  piteuse 
du  maître  injurié,  des  larmes  qu'il  essaye  de  refouler,  peut-être.  L'a- 
t-on  assez  raillé,   assez  bafoué,  le  pion,  ce  misérable  qui  n'est  jamais 
libre  ni  de  ses  jours  ni  de  ses  nuits,  cet  être  déclassé  qu'on  rencontre 
le  dimanche,  à  travers  les  rues,   aux  heures  où  tout  le  monde  se  sent 
heureux  de  vivre,  d'avoir  secoué  au  moins  pour  un  jour   le  collier  de 
misère,  escortant  un  long  troupeau  de  bipèdes  malfaisants  en  tuniques, 
courant  de  côté  et  d'autre   pour  les  morigéner,  pour  les  rassembler 
comme  un  bon  chien  de  garde  qui  fait  consciencieusement  son  métier! 
Le  proviseur,  qui  sort  rarement  de  son  cabinet,  comme  un  être  d'une 
essence  supérieure,  une  espèce  de  manitou,   ne  lui  parle  que   dans  les 
grandes  occasions  pour  le  sermonner  ou  le  mettre  à  la  porte.  Les  pro- 
fesseurs eux-mêmes,   en  entrant  dans  leurs   classes,   dignes,   graves, 
'  leur  serviette  noire  sous  le  bras,  affectent  de  ne  pas  le  voir,  comme  si 
le  répétitorat  était  une  fonction  dégradante,  sans  aucune  analogie  avec 
celles  qu'ils  remplissent.  Bref,  dans  ce  vaste  tcinn  administratif  qui  est 
l'Université  de  France,  oii  chacun,  pour  bien  conserver  son  rang,  se 
croit  obligé  de  mépriser  ses  inférieurs,  on  traite  les  maîtres  répétiteurs 
non  comme  des  fonctionnaires  modestes,  il  est  vrai,  mais  ayant  droit 
aux  mêmes  égards  que  tous,  non  comme  des  hommes,  mais  comme  de 
véritables  parias  *. 

Il  y  a  là  un  arrière-goùt  de  rancune  ;  on  sent  que  c'est  un 
forçat  de  «  la  géhenne  universitaire  )>  qui  tient  la  plume,  et 
qu'il  l'a  trempée  dans  le  fiel  dont  on  l'a  abreuvé  et  dont  son 
cœur  est  plein.  Mais  au  fond  il  dit  vrai,  et  ceux  qui  connais- 
sent «  la  littérature  du  sujet  »  le  trouveront  encore  modéré. 

Ce  qui  est  simplement  et  absolument  exact,  c'est  que  l'Uni- 
versité a  toujours  considéré  le  maître  surveillant,  l'homme 
chargé  de  garder  les  élèves  et  de  maintenir  la  discipline  en 
dehors  des  classes,  comme  un  fonctionnaire  d'ordre  inférieur. 
Chose  curieuse,  il  n'était  même  pas  regardé  comme  fonction- 

1.  La  Réforme  universitaire,  25  janvier  1890. 
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naire,  el  il  a  fallu  que  le  décret  de  1887  lui  reconnût  ce  titre. 
Ce  n'est  qu'en  1890  que  les  répétiteurs  commencent  à  figurer  à 
l'Annuaire,  à  côté  de  MM.  les  administrateurs  et  professeurs. 
Ils  n'avaient  aucune  part  dans  les  conseils  de  la  maison,  et  ne 
prenaient  pas  même  rang  dans  les  réceptions  et  solennités 
officielles.  Les  traitements  étaient  proportionnés  à  l'estime 
en  laquelle  on  tenait  la  fonction.  Dans  tels  collèges  de  pro- 
vince,   les  émoluments   des   maîtres    surveillants    étaient  à 
peine  plus  élevés  que  ceux  d'un   professeur  de  philosophie 
ou  de  rhétorique  dans  nos  petits  séminaires  !  Bref,  jusqu'ici 
l'Université  a  donné  place  aux  surveillants,  dans   les  lycées 
et  collèges,  peut-être  un  peu  au-dessus  des  domestiques,  mais 
certainement  bien  au-dessous  des  professeurs,  et  à  plus  forte 
raison  des  administrateurs.  Aussi  ces  messieurs  gardent  leurs 
distances  ;  il  y  a  entre  eux  ce  fossé  qui  sépare  les  castes.  Un 
professeur  ne  s'asseoirait  pas  à  la  même  table  avec  un  maî- 
tre surveillant. 

De  là  l'antagonisme  à  l'état  permanent  entre  les  uns  et  les 
autres,  la  lutte  sourde  attisée  par  la  jalousie  et  les  froisse- 
ments quotidiens.  Gela  est  fatal.  Par  suite,  toute  entente  de- 
meure impossible  entre  des  hommes  appelés  pourtant  à  con- 
courir à  une  oeuvre  commune.  Ce  vice  deTorganisme  universi- 
taire est  trop  saillant  pour  qu'on  puisse  le  dissimuler.  Un 
député,  M.  Dionys  Ordinaire,  qui  est  de  la  maison,  l'avouait 
devant  une  assemblée  de  répétiteurs,  non  sans  quelque 
hésitation  toutefois  et  dans  une  langue  qui  prouve  que  la 
confession  lui  coûte  : 

Et  tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée  ?  Mais  non, 
je  ne  la  dirai  pas...  [Si'sif  C^est  exact!) 

Soyez  bien  assurés  que  c'est  là  notre  seule  infériorité.  Nous  avons 
toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  de  l'enseignement;  mais  nous  pé- 
chons par  cette  dualité  èidihWe  par  les  faits  entre  le  professeur  et  l'édu- 
cateur ^ . 

Dualité  est  bénin,  bénin.  Mais  l'orateur  ajoutait  immé- 
diatement :  «  Je  n'insiste  pas;  vous  m'avez  compris.  » 

De  là  aussi  la  déconsidération  inévitable  du  maître  surveil- 
lant aux  yeux  des  élèves.  Gomment  veut-on  qu'ils  aient  du 
respect  et  des  égards   pour  des  gens  que  l'on  place  auprès 

1,   La  Réforme  universitaire,  1*''  mars  1890,  p.  226. 
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d'eux  comme  des  policiers  gênants,  et  que  l'on  tient  d'ail- 
leurs en  si  médiocre  estime  ? 

Au  reste,  il  a  toujours  été  entendu  à  l'Université  que  le 
répétitorat  est  un  poste  de  début,  un  stage,  comme  «  un  ves- 
tiaire où  chacun  se  tâte  et  donne  sa  mesure  ».  Ce  n'est  pas 
une  carrière;  on  n'y  est  qu'en  passant  et  en  attendant  mieux. 
Le  répétiteur  est  là  comme  le  collégien  lui-même,  comp- 
tant les  jours  et  soupirant  après  l'heure  de  la  délivrance; 
il  est  candidat-professeur.  C'est  ce  qui  explique  le  nom  même 
qu'on  lui  donne;  comme  pour  bien  affirmer  que  les  fonctions 
de  la  surveillance  ne  sont  qu'un  pis-aller,  on  fait  passer 
ceux  qui  les  exercent  comme  une  doublure  des  professeurs  ; 
ce  qui,  paraît-il,  est  beaucoup  plus  honorable. 

Cette  organisation    du  service    de  la   discipline   dans  les 
établissements  universitaires  est  une  des  plus  lourdes  fautes 
pédagogiques  qui  se  puissent  concevoir.    Il    semble   qu'on 
ait  pris  à  tâche  d'y  rendre  la  discipline  elle-même  radicale- 
ment impossible,    en  avilissant  la  fonction  et  en   réservant 
pour  la  remplir  le  personnel  le  plus  incapable,   le  plus   dé- 
pourvu d'expérience  et  de  prestige,  qui  ne  subira  son  emploi 
que  comme  une  épreuve  et  une  pénitence.  Ceux  qui  ont  quel- 
que connaissance   de  la  vie  de  collège  ne   s'expliquent  pas 
que  des  hommes  intelligents  aient  établi  sur  ce  pied  les  grands 
internats  universitaires,  qui  comptent  parfois  500,  600,  800 
élèves  et  au-delà.  Mais  ils  ne  sauraient  s'étonner  ni  du  lan- 
gage violent  de  ceux  qui  ont  passé  par  cette  «  géhenne  »,  ni 
des  histoires   étranges  qu'ils  en  racontent,    ni  de  l'horreur 
qu'ils  en  rapportent,  ni  de  l'épouvante  qui  commence  à  faire 
le  vide  dans   des  maisons  si  vastes,  si  bien  aménagées,    si 
confortables.  Ils  ne   sont  point  surpris   de  voir  un  universi- 
taire considérable  déclarer  que  «  l'Université  se  meurt  du 
peu   que  valent   les   répétiteurs  »,    et  des    répétiteurs  eux- 
mêmes  écrire  dans  leur  journal,  que  si  on  n'avise  pas  à  don- 
ner à  leur  corps  a  plus  d'autorité,  de  dignité  et  de  considé- 
ration,... c'est,  dans  un  délai  rapproché,  le  coulage  de  tous 
nos  lycées,  ad  majorem  Dei  gloriam^  et  pour  la  plus  grande 
prospérité  des  établissements  congréganistes^  ». 

1.   La  Réforme  universitaire,  28  mars  1890. 
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II 


Mais  voici  que  nous  entrons  dans  la  période  du  rajeunisse- 
ment de  toute  créature.  C'est  M.  Jules  Ferry  qui  entreprend 
d'infuser  un  sang  nouveau  au  répétitorat  rongé  par  le  ma- 
rasme. Ce  grand  homme  s'est  donné  la  tâche  de  relever  le 
paria  de  l'Université,  le  pion,  de  sa  longue  déchéance. 

Le  passage  de  M.  J.  Ferry  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  a  été  signalé  par  une  poussée  formidable  delà  jeu- 
nesse française  des  deux  sexes  vers  les  examens,  les  certifi- 
cats, les  brevets  et  les  diplômes.  A  partir  de  1880,  la  France 
semble  envier  à  la  Chine  ses  innombrables  mandarinats  à 
globules  de  couleurs  variées.  Tout  doit  être  régénéré  par  la 
science,  et  les  grades  académiques  sont  la  marque  sans 
laquelle  la  science  est  de  peu  de  valeur.  Les  maîtres  surveil- 
lants de  l'Université  ne  devaient  pas  être  privés  de  ce  bain 
à  la  fontaine  de  Jouvence.  On  leur  a  montré  à  l'horizon  les 
chaires  des  professeurs  qui  leur  tendaient  les  bras,  à  la  seule 
condition  qu'ils  auraient  conquis  leur  licence.  On  leur  a  faci- 
lité l'assistance  aux  cours  des  facultés.  On  faisait  aiusi  d'une 
pierre  deux  coups.  Nous  savons  avec  quelle  fierté  nos  gou- 
vernants célèbrent  le  relèvement  de  l'enseignement  supé- 
rieur accompli  sous  leurs  auspices,  avec  quelle  complaisance 
on  dénombre  chaque  année  les  étudiants  qui  se  pressent 
dans  les  salles  autrefois  désertes  des  facultés  des  lettres  et 
des  sciences.  Ce  que  l'on  dit  moins  haut,  c'est  combien  de 
ces  auditeurs  sont  boursiers  de  licence  ou  maîtres  répéti- 
teurs au  lycée  voisin.  Il  se  rencontre  parfois  sur  ce  sujet, 
jusque  dans  les  documents  officiels,  des  aveux  d'une  can- 
deur touchante  :  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Université  de 
Paris,  déclare  que  ces  jeunes  gens  rendent,  par  leur  assis- 
tance aux  cours,  un  service  «  dont  on  doit  leur  tenir  compte, 
car  ils  assurent  ainsi  un  auditoire  à  nos  facultés^  ». 

Malheureusement,  la  culture  de  la  licence,  aussi  bien  que 
celle  du  brevet,  a  trop  réussi.  On  est  arrivé  rapidement  à 
une  surproduction  qui  traîne  après  soi  de  très  sérieux  em- 
barras. 11  y  a  encombrement  de  licenciés,  comme  d'institu- 

1.  Lois  et  actes  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  déc.  1891,  p.  579. 


UN  PROBLÈME  INSOLUBLE  :    LA   QUESTION   DES  RÉPÉTITEURS        71 

trices.  Déjà  en  1889,  M.  Gompayré  écrivait  dans  son  rapport 
du  budget  de  l'Instruction  publique  :  «  Vu  le  petit  nombre 
de  places  disponibles,  trop  de  licenciés  demeurent  sans 
emploi,  encombrent  les  antichambres  du  ministère  et  de- 
viennent autant  de  déclassés  et  de  mécontents A  l'heure 

qu'il  est,  des  centaines  de  licenciés  attendent,  sans  espoir 
prochain  de  succès,  une  nomination  de  professeur.  » 

Les  répétiteurs,  en  effet,  ne  sont  pas  seuls  à  briguer  les 
postes  vacants  dans  le  professorat.  Voici  ce  que  l'on  écrivait, 
il  y  a  deux  ans,  à  M.  Charles  Dupuy,  successeur  de 
M.  Gompayré  dans  la  charge  de  rapporteur  du  budget  de 
l'Instruction  publique  : 

La  statistique  la  plus  récente  dressée  par  le  ministère  accuse  387  maî- 
tres répétiteurs  en  exercice,  pourvus  d'une  ou  de  deux  licences.  Ajou- 
tez à  ce  chiffre  les  maîtres  licenciés  qui  sont  en  congé,  ceux  qui  ont 
été  reçus  à  la  dernière  session  de  juillet,  les  étudiants  libres  et  les  an- 
ciens boursiers  (au  nombre  de  108  en  1889),  les  boursiers  actuels  qui 
sont  à  la  veille  d'avoir  leurs  diplômes  (265),  les  maîtres  auxiliaires  qui 
sont  dans  le  même  cas  (123^,  les  boursiers  d'agrégation  (184  ),  les 
boursiers  dus  à  la  munificence  des  départements,  des  villes  et  des  par- 
ticuliers, la  promotion  de  l'Lcole  normale,  et  vous  aurez  le  chiffre  ap- 
proximatif des  nombreux  postulants  aux  quelques  vacances  qui  vont  se 
produire  ', 

Depuis  lors,  en  dépit  des    douches  d'eau  froide  qui  n'ont 
pas  été  épargnées,  la  fièvre  de    la  licence   a  sévi   avec   une 
intensité  croissante.  D'après  l'Annuaire  de  1891,  on  comptait 
parmi  les  répétiteurs  des  lycées   406    licenciés,    15    admis 
sibles  à  l'agrégation,  3  docteurs  en  médecine,  etc. 

Cette  surabondance  de  produits  est  une  calamité;  la  plé- 
thore n'est  pas  une  moindre  cause  de  malaise  pour  l'orga- 
nisme que  l'anémie.  11  ne  faudrait  pas  chercher  plus  loin 
l'explication  de  quantité  de  phénomènes  qui  déroutent  le 
bon  sens  et  l'honnêteté  vulgaire.  Pourquoi,  par  exemple, 
s'obstiner  à  maintenir  à  grands  frais  des  collèges  qui  n'ont 
qu'un  nombre  dérisoire  d'élèves,  surtout  quand,  du  haut  de 
la  tribune,  le  ministre  avait  solennellement  annoncé  que 
plusieurs  seraient  supprimés,  ou  du  moins  que  les  traités  qui 
liaient  le  gouvernement  envers  les  municipalités  ne  seraient 

1.  La  Réforme  universitaire,  i*'  sept.  1890. 
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pas  renouvelés  ?  Tous,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  été  re- 
nouvelés !  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que,  à  défaut  d'élèves  à 
recevoir,  on  a  des  maîtres  à  placer, 

A  l'intérieur  de  l'Université,  l'engorgement  amène  d'aulies 
inconvénients  plus  graves.  Voilà  des  centaines  de  jeunes 
gens  qui  se  morfondent  dans  une  fonction  exécrée,  qui  ron- 
gent leur  frein  du  matin  au  soir,  qui  interrogent  l'horizon, 
dans  l'attente  d'une  nomination  qui  ne  vient  jamais,  ré- 
duits à  convoiter  les  chaires  des  classes  de  bambins,  et  à 
jalouser  les  instituteurs  primaires  qui  y  enseignent  les 
grosses  lettres.  On  leur  a  donné  une  certaine  dose  de  savoir, 
mais  assurément  plus  encore  d'appétits,  et  rien  pour  les  sa- 
tisfaire. Ils  ont  travaillé  beaucoup  :  sans  doute,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ôlre  un  esprit  supérieur  pour  arriver  à  la 
licence;  mais  enfin,  pour  un  jeune  homme  qui  traîne  la 
lourde  chaîne  de  la  surveillance  dans  un  collège,  cela  sup- 
pose une  somme  considérable  d'énergie,  d'application  et  de 
persévérance.  Après  quoi,  ils  voient  l'objet  de  tant  d'efforts 
et  d'ambitions  s'éloigner  d'eux,  et  chaque  jour  diminuer 
l'espoir  d'y  atteindre;  les  professeurs  en  place  ne  sont  pas 
pressés  d'en  sortir;  les  autres  catégories  de  candidats  leur 
passent  sur  le  corps  ;  en  dépit  de  toutes  les  réclamations  et 
de  toutes  les  promesses,  les  boursiers  de  licence,  pour  la 
plupart  fils  de  hauts  fonctionnaires  de  l'Université,  ou  pro- 
tégés par  de  puissants  personnages,  ont  toutes  les  chances 
de  décrocher  la  timbale.  Il  n'est  pas  aisé  de  calculer  le  tré- 
sor d'amertumes,  décolères,  de  rancunes,  que  de  semblables 
déceptions  accumulent  au  fond  des  cœurs. 

En  attendant,  le  premier  résultat  est  un  surcroît  de  dégoût 
et  d'aversion  pour  le  métier  auquel  on  condamne  les  infor- 
tunés répétiteurs. 

Tel  est  le  bilan  de  cette  première  phase  de  l'œuvre  du  relè- 
vement. On  est  parti  d'une  conception  fausse  :  La  valeur 
professionnelle  du  maître  surveillant  se  mesure  à  son  savoir. 
Des  maîtres  plus  instruits,  pourvus  de  grades  universitaires 
plus  élevés,  devaient  avoir,  par  le  fait  môme,  le  prestige, 
l'autorité  qui  manquaient  au  pion  antique.  Il  fallait  du  tact, 
du  caractère,  de  l'expérience,  du  dévouement  surtout;  on 
leur  a  donné  de  la  littérature  et  de  l'algèbre.   A  la  base  de 
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toutes   les    entreprises    de  l'Université    contemporaine,   on 
place  cette  erreur  monstrueuse  :  le  savoir  tient  lieu  de  tout. 
C'est  se  préparer  à  soi-même  et  aux  autres  de  cruels  mé- 
comptes. 

III 

Ainsi  largement  pourvue  de  diplômes,  de  suffisance  et 
d'ambition,  la  génération  nouvelle  des  maîtres  surveillants 
ne  pouvait  manquer  de  faire  parler  d'elle.  De  vrai,  elle  s'est 
beaucoup  remuée  et  a  donné  bien  de  l'ennui  aux  puissances 
universitaires,  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie,  à  commencer 
par  les  ministres.  Tout  n'est  pas  répréhensible  dans  la  cam- 
pagne menée  par  ces  jeunes  gens  pour  briser  le  joug  d'une 
routine  intolérable,  et  se  faire  dans  le  giron  de  VAlma  Mater 
une  place  meilleure. 

Dès  1882,  avant  la  loi  des  syndicats,  ils  fondèrent,  avec 
l'autorisation  du  gouvernement,  une  association  dans  le  but 
de  poursuivre  «l'affranchissement  définitif  du  répétitorat  ». 
A  ne  considérer  que  le  chiffre  de  ses  adhérents,  l'Associa- 
tion eut  des  progrès  rapides,  du  moins  parmi  les  maîtres 
des  lycées  ;  ceux  des  collèges  se  sont  toujours  montrés  peu 
empressés  d'y  prendre  rang.  A  l'assemblée  générale  du 
17  janvier  de  cette  année,  le  président  annonçait  que  le 
nombre  des  sociétaires  était  de  1  508,  dont  1  343  dans  les 
lycées,  et  165  dans  les  collèges.  L'effectif  total  des  maîtres 
répétiteurs  étant  d'environ  2  400,  on  voit  qu'un  tiers  seule- 
ment ne  s'est  point  enrôlé  dans  l'armée  de  l'émancipation. 

Dès  l'abord,  l'Association  comprit  qu'il  lui  fallait  chercher 
des  alliés  en  dehors  des  autorités  universitaires.  «  Nous 
n'avons  pas  à  compter  sur  le  travail  des  commissions  et  des 
bureaux  ;  comptons  plutôt  sur  le  dévouement  à  notre  cause 
de  nos  sympathiques  parrains  du  Parlement  et  de  la  presse  '.  » 
Le  succès  dut  satisfaire  les  plus  exigeants  ;  car,  à  la  date  du 
16  octobre  1891,  le  comité  de  patronage  comptait  28  séna- 
teurs et  116  députés.  Ces  messieurs  appartiennent  à  peu  près 
tous  aux  groupes  d'extrême  gauche. 

La  presse  se  montra  d'abord  moins  secourable.  La  plupart 

1.  La  Réforme  universitaire ,  mars  1890,  p.  225. 
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des  journaux  firent  la  sourde  oreille  aux  doléances  des  répé- 
titeurs ;  quelques  feuilles  de  nuance  radicale  les  accueil- 
lirent, comme  elles  accueillent  a  priori  tout  ce  qui  prête  à 
des  déclamations  contre  l'ordre  social.  Les  grands  journaux, 
où  les  personnages  influents  de  l'Université  et  des  minis- 
tères ont  leurs  entrées,  comme  le  Temps ^les  Débats^  \di Répu- 
blique française^  rabrouèrent  m  ces  agitateurs  et  ces  brouil- 
lons )),  avec  le  ton  hautain  et  méprisant  des  bourgeois 
satisfaits  devant  les  revendications  des  ouvriers  en  grève. 
M.  Compayré  se  distingua  par  la  sévérité  de  ses  admones- 
tations ;  il  trouvait  ridicules  les  plaintes  et  les  prétentions 
des  maîtres  répétiteurs,  alors  que  l'on  avait  montré  tant  de 
sollicitude  pour  améliorer  leur  sort.  Ce  qui  lui  valut  d'être 
conspué  ^^iv  l'Association,  qui  raya  le  nom  de  M.  Compayré 
de  la  liste  de  ses  patrons.  Peu  à  peu  cependant  l'opinion 
parut  se  modifier,  et  un  grand  nombre  de  journaux  consa- 
crèrent à  la  cause  du  répétitorat  des  articles  plus  ou  moins 
bienveillants. 

Gomme  toute  association  qui  se  respecte,  celle  de  Mes- 
sieurs les  répétiteurs  voulut  avoir  son  journal  à  elle.  Son 
nom  seul  est  un  programme  vaste  comme  le  monde  :  la  Ré' 
forme  universitaire.  Il  est  entré  dans  sa  dixième  année  et 
forme  déjà  une  collection  volumineuse.  C'est  passablement 
monotone,  fort  curieux  et  point  édifiant.  La  Réforme  ne  se 
propose  nullement  l'étude  des  questions  pédagogiques. 
Comme  le  disait  un  de  ses  rédacteurs,  le  l^""  janvier  1890  :  «  De 
savoir  s'il  faut  modifier  le  système  d'éducation  de  telle  ou 
telle  manière,  faire  de  l'éducation  physique,  du  sport,  chaU' 
sons  que  tout  cela.  Nous  défendre  contre  la  routine  admi- 
nistrative, l'arbitraire  des  proviseurs  et  autres  puissances, 
voilà  le  but  que  nous  poursuivons.  «  De  vrai,  le  journal  ne 
s'est  guère  occupé  que  de  dénoncer  deux  fois  par  mois, 
avec  un  parfait  mépris  des  formes  académiques  et  môme  des 
convenances  vulgaires,  les  abus,  les  méfaits,  les  injustices 
dont  les  répétiteurs  des  lycées  et  collèges  se  croyaient  les 
victimes.  On  écrivait  les  noms  propres  en  toutes  lettres,  et  le 
numéro  était  soigneusement  adressé  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient pris  à  partie.  Comme  la  défense  ne  pouvait  se  produire 
en  face  de  l'accusation,  il  ne  serait  pas  juste  de  puiser  sans 
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discernement,  dans  les  colonnes  de  la  Réforme^  des  documents 
pour  l'histoire  intime  des  lycées  et  collèges  universitaires. 
Mais  quels  horizons  cette  série  d'anecdotes  ouvre  devant  les 
yeux  du  lecteur  stupéfait! 

En  1889,  la  Réforme  versa  en  plein  dans  le  mouvement 
boulangiste  ;  sa  clientèle  se  refusa  à  la  suivre,  et  la  direction 
dut  passer  en  d'autres  mains.  A  partir  de  ce  moment,  elle 
prit  une  allure  moins  belliqueuse.  D'ailleurs,  le  ministère 
avait  fait  savoir  qu'il  ne  tolérerait  plus  les  incartades  d'autre- 
fois. Le  journal  étant  la  propriété  de  gens  étrangers  à  l'Uni- 
versité, on  ne  pouvait  l'atteindre  directement  ;  mais  on  n'était 
pas  désarmé  pour  cela,  et  il  fallut  renoncer  à  tailler  des  crou- 
pières aux  administrateurs  dont  on  avait  à  se  plaindre. 
M.  Bourgeois  invitait  paternellement  l'Association  à  lui  si- 
gnaler à  lui-même  les  faits  délictueux. 

Ainsi  domptée  ,  la.  Ré fo/'me  a  poursuivi  l'œuvre  d'émancipa- 
tion par  des  procédés  qui  ont  valu  à  l'Association  les  compli- 
ments des  gens  comme  il  faut  de  l'Université.  D'autres,  au 
contraire,  estiment  qu'en  se  laissant  limer  les  griffes  et  les 
dents,  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  charme  natif  et  surtout 
de  sa  force;  si  bien  que  cette  année  même  une  Nouvelle  Ré- 
forme s'est  fondée  pour  reprendre  la  tradition  de  celle  qui 
avait  dit  tant  et  de  si  dures  vérités.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir 
au  juste  le  succès  de  cette  tentative,  mais  la  Réforme  tout 
court  reste  l'organe  officiel  de  l'Association  des  maîtres 
répétiteurs. 

Bien  que  le  journal  ne  leur  appartienne  point,  il  est  clair 
que  ce  sont  eux  qui  le  rédigent  pour  la  plus  grosse  part, 
toujours  sous  le  voile  prudent  de  l'anonymat.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  quelques-unes  des  revendications  auxquelles 
sont  consacrés  les  articles  les  plus  nombreux  et  les  plus 
saillants.  Ce  que  nous  voulons  noter  ici,  c'est  que  l'esprit 
de  cette  publication  est  détestable.  Ces  pauvres  jeunes 
gens,  nourris  dès  leur  enfance  sur  le  sein  de  l'Université  , 
ont  bu  l'irréligion  sotte  et  pédante  à  sa  source  la  plus  pure. 
Ils  ont  parfaitement  compris  ce  que  le  mot  neutralité  si- 
gnifie pour  les  initiés,  et  ils  ne  manquent  pas  une  occa- 
sion d'afficher  niaisement  la  superbe  indépendance  qu'ils 
professent  à  l'égard  de  toute  espèce  de  préjugés.  Quand  ils 
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veulent  écraser  un  administrateur  sous  le  poids  de  l'insulle 
et  du  mépris,  ils  l'appellent  clérical,  ou  simplement  catho- 
lique. Yeulent-ils  le  réduire  en  poudre,  ils  l'appellent  jé- 
suite. Quand  ils  parlent  des  jésuites  qui  le  sont  en  effet, 
ils  ne  savent  plus  dans  quelle  boue  ramasser  leurs  expres- 
sions; ils  nous  appellent  «  ces  bandits  de  la  conscience  w,  ou 
bien  encore  «  la  lèpre  de  l'intérieur  et  du  dehors  ». 

IV 

Au  bout  de  cinq  ou  six  ans  de  cette  lutte  pour  la  vie,  les 
maîtres  répétiteurs  finirent  par  obliger  les  puissances  supé- 
rieures à  s'occuper  d'eux.  Le  décret  du  8  janvier  1887,  œuvre 
de  M.  Bertheiot,  organisait  à  nouveau  le  répétitorat.  Toute 
la  matière  était  abordée  en  trente  articles,  et  satisfaction  était 
donnée  à  plusieurs  griefs.  Il  y  avait  progrès.  L'infortuné 
pion^  le  paria  de  l'Université,  était  solennellement  élevé  à  la 
dignité  de  membre  de  l'enseignement  public  et  de  fonction- 
naire. Malheureusement,  la  plupart  des  dispositions  favora- 
bles étaient  rédigées  en  termes  élastiques  qui  en  abandon- 
naient l'application  aux  circonstances,  ou  plutôt  au  bon 
vouloir  des  supérieurs  hiérarchiques.  II  y  est  dit,  par  exem- 
ple, que  telle  catégorie  de  maîtres  «  peuvent  obtenir  une 
augmentation  de  traitement  de  300  francs  »  (art.  9);  qu'ils 
jouiront  de  six  heures  de  liberté  par  jour,  «  autant  que  les 
exigences  du  service  le  permettront»,  etc.  Le  décret  eut  le 
sort  qu'il  devait  avoir;  les  administrations  locales  s'en  mirent 
fort  peu  en  peine;  les  répétiteurs  firent  des  requêtes  pour 
en  réclamer  l'exécution,  et  le  ministre  des  circulaires  pour 
la  prescrire;  ce  qui  veut  dire  que  les  choses  restèrent  en 
l'état. 

Cependant  on  se  préparait  à  frapper  un  grand  coup.  Le 
vent  est  aux  congrès  ;  on  en  compta  à  Paris  un  peu  plus  de 
quatre-vingts  l'année  du  centenaire.  Les  instituteurs  pri- 
maires avaient  eu  le  leur;  les  maîtres  répétiteurs  ne  pou- 
vaient rester  en  retard.  Il  fut  donc  convenu  qu'on  tiendrait 
un    congrès. 

Les  délégués  des  maîtres  surveillants  dans  les  107  ly- 
cées et  les  254  collèges  universitaires  de  France  devaient 


L'N   PROBLÈME  INSOLUBLE  :   LA  QUESTION  DES   RÉPÉTITEURS         7  7 

se  réunir  à  Paris  pendant  les  vacances  du  carnaval,  au 
mois  de  février  1890.  Les  cahiers  des  doléances  et  reven- 
dications étaient  rédigés  dès  longtemps,  les  travaux  déjà 
répartis  entre  les  différentes  sections,  les  conclusions  for- 
mulées en  28  articles,  sous  forme  de  vœux  ;  plus  de  2000  mem- 
bres du  répétitorat  avaient  envoyé  leur  adhésion.  On  était 
tout  à  la  joie,  à  l'espérance,  à  l'enthousiasme,  lorsque,  une 
semaine  avant  la  date  fixée,  le  ministre,  M.  Fallicres,  à  qui 
l'on  comptait  offrir  la  présidence  d'honneur,  envoie  une 
circulaire  à  tous  les  recteurs  d'académie,  pour  informer  qui 
de  droit  qu'un  congrès  de  fonctionnaires  de  l'Université  ne 
peut  se  tenir  sans  son  autorisation,  que  cette  autorisation  ne 
lui  a  pas  été  demandée,  et  que,  si  on  la  lui  demande,  il  ne 
l'accordera  pas. 

Quel  effet  produisit  ce  coup  de  férule  dans  les  rangs  des 
congressistes,  nous  l'ignorons.  Il  dut  y  avoir  des  grincements 
de  dents;  mais  le  Bulletin  officiel  de  l'Association  ne  contient 
que  l'expression  de  la  soumission  la  plus  édifiante  et  du 
dévouement  le  plus  absolu  «aux  institutions  républicaines». 
—  Qu'est-ce  que  les  institutions  républicaines  avaient  à  voir 
dans  cette  affaire  ? 

Cependant  tout  n'était  pas  perdu;  il  fut  décidé  que  le 
congrès  serait  remplacé  par  une  assemblée  générale  avec 
banquet.  C'était,  en  somme,  tourner  assez  adroitement  le 
veto  ministériel.  En  effet,  les  séances  eurent  lieu  dans  l'ordre 
et  la  forme  prévue,  sous  la  présidence  d'hommes  politiques  ; 
le  programme  de  réformes  fut  discuté,  les  vœux  adoptés  ; 
rien  n'y  manqua,  sauf  l'étiquette  plus  voyante  de  congrès. 
Le  banquet  «  offert  par  l'Association  aux  membres  du  comité 
de  patronage  »  eut  lieu  dans  la  salle  du  Grand-Orient.  L'en- 
droit était  bien  choisi.  Le  président,  M.  Dionys  Ordinaire, 
dans  un  discours  plein  de  spirituelle  bonhomie,  applaudit 
aux  efforts  de  la  jeune  génération  des  répétiteurs,  «  pour 
sortir  de  l'antique  esclavage  »,  tout  en  se  félicitant  lui-même 
d'être  «  hors  de  la  géhenne  universitaire  ».  Il  leur  donnait 
ensuite  le  sage  conseil  de  ne  point  présenter  en  bloc  leurs 
revendications,  mais  de  choisir,  de  trier  dans  la  masse  les 
plus  importantes  et  les  plus  pratiques,  leur  faisant  espérer 
que,  moyennant   l'appui   de   leurs  amis  du  Parlement ,    ils 
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pourraient  obtenir  quelque  chose,  surtout  si  l'on  ne  deman- 
dait pas  d'argent. 

Les  vœux  adoptés  par  V assemblée  générale  furent  officiel- 
lement présentes  au  ministre  par  le  bureau  de  l'Association. 
Dans  le  rapport  qui  les  accompagnait,  on  attirait  l'attention 
du  grand  maître  de  l'Université  sur  la  situation  douloureuse 
et  humiliante  d'une  classe  de  fonctionnaires  qui  seule  est 
exclue  du  bénéfice  des  institutions  libérales  dont  la  Ré- 
publique a  fait  le  patrimoine  de  tous  les  citoyens.  «  L'his- 
toire du  répétitorat  pourrait  être  considérée  comme  le  mar- 
tyrologe de  l'Université —  Le  répétiteur  ne  connaît  guère 
que  cette  condition  du  moyen  âge  qu'on  appelait  le  servage; 
il  est  taillable  et  corvéable  à  merci  ;  en  thèse  générale,  il 
doit  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre » 

—  C'est  le  ton  général  du  morceau. 

Devant  la  criante  inégalité  de  la  condition  des  professeurs 
et  de  celle  des  surveillants,  on  en  appelle  aux  grands  prin- 
cipes de  la  Révolution.  Il  faut  citer  : 

Est-il  bien  juste  que  l'Université  de  France  soit   établie  sur  le  sys- 
tème des  castes,  comme  les  civilisations  orientales?  Est-il   bien  juste 
qu'on  y  trouve  des  privilégiés  et  des  parias  :    les  uns  débarrassés  des 
soins  matériels  de  rexisteace.,  complètement   libres  de  travailler,   de 
penser,  de  vivre  à  leur  guise;  les  autres  achetant  au  prix  d'une  demi- 
servitude  le  droit  de  ne  pas  mourir  de  faim   et  la  possibilité  lointaine 
d'un  avenir  meilleur,  astreints  aux  exercices  les  jjIus  absorbants  et  les 
plus  pénibles  ;  ni  libres  de  leurs  jours  ni  libres  de  leurs  nuits,   se  le- 
vant, mangeant,  dormant,  travaillant  à  des  heures  fixes,  l'âme  mécani- 
sée en  quelque  sorte  par  ce  labeur  invariable,  par  ce  perpétuel  recom- 
mencement des  mêmes  impressions  et  des  mêmes  actes? 

—  Est-ce  bien  là  la  vraie  démocratie  ? 

—  Est-ce  bien  la  vraie  égalité? 

II  est  bien  entendu  que  ce  qu'ils  poursuivent,  c'est,  autant 
que  leur  intérêt  propre  ,  celui  des  élèves ,  de  l'Université 
républicaine,  de  l'enseignement  d'État,  intérêt  mis  en  péril 
par  la  situation  dégradante  faite  aux  maîtres  répétiteurs. 
C'est  pour  sauver  l'Université  et  peut-être  la  République 
qu'ils  demandent  le  relèvement  matériel  et  moral  du  répé- 
titorat. 11  faut  des  citoyens  libres  pour  élever  des  citoyens 
libres. 

Donc,   tout  d'abord  une  plus  large  dose  de   liberté.  Ces 
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messieurs  veulent  être  libres  la  majeure  partie  de  leur  temps  ; 
la  liberté  leur  est  nécessaire  pour  garder  d'abord  la  considé- 
ration qu'on  n'accorde  point  au  serf,  ensuite  «  cette  fraîcheur 
d'esprit  »  sans  laquelle  ils  ne  sauraient  se  bien  acquitter  de 
leurs  fonctions  d'éducateurs. 

En  conséquence,  ils  réclament  le  dédoublement.  M.  Bour- 
geois expliquait  ainsi  à  la  Chambre  le  sens  de  cette  revendi- 
cation :  «  Par  ce  mot,  ils  entendent  l'ensemble  des  mesures 
en  vertu  desquelles  le  nombre  d'heures  de  travail  imposées 
à  chacun  d'eux  serait  diminué  de  moitié.  »  Il  est  clair,  ajou- 
tait immédiatement  le  ministre,  que  pour  diminuer  de  moi- 
tié le  travail  de  chaque  répétiteur,  il  faudrait  à  peu  près 
doubler  le  nombre  des  répétiteurs  eux-mêmes.  Or,  il  faut 
savoir  que,  d'après  les  règlements  alors  en  vigueur,  un 
internat  de  300  élèves  ne  comptait  pas  moins  de  20  surveil- 
lants de  tous  grades.  On  citait  tel  Ij^cée  qui,  pour  70  internes, 
avait  8  surveillants,  et  tel  autre  où  11  répétiteurs  étaient 
commis  à  la  garde  de  65  élèves.  Il  paraît  que  néanmoins  jces 
messieurs  sont  surmenés,  et  il  faut  dédoubler. 

En  même  temps  qu'une  diminution  de  travail,  on  réclame 
une  augmentation  de  traitement.  C'est  assez  l'usage  aujour- 
d'hui que  les  deux  revendications  n'aillent  pas  l'une  sans 
l'autre.  Et  cela,  toujours  en  vue  du  plus  grand  bien  de  l'édu- 
cation universitaire,  intimement  lié  à  la  considération  du 
répétitorat,  laquelle,  à  son  tour,  se  mesure  au  chiffre  des 
appointements. 

Une  autre  réclamation  capitale  porte  sur  la  suppression 
des  bourses  de  licence.  C'est  encore  une  grosse  question 
que  celle  des  bourses  de  licence.  On  les  a  instituées  vers 
1880,  dans  l'intention  d'aider  les  jeunes  gens  pauvres  sur 
lesquels  l'Université  a  jeté  les  yeux  pour  en  faire  des  profes- 
seurs. Naturellement  elles  sont  devenues  l'apanage  des 
favoris  et  surtout  des  fils  d'universitaires  haut  placés.  Ces 
jeunes  gens,  leur  grade  conquis,  reçoivent  d'emblée  les 
chaires  tant  convoitées  par  les  répétiteurs.  Ceux-ci  protestent 
et  demandent  que  l'institution  soit  abolie,  attendu  qu'elle  n'a 
plus  de  raison  d'être.  De  fait,  la  question  a  été  posée  plu- 
sieurs fois  en  ces  dernières  années  devant  le  Parlement,  et  à 
plusieurs  reprises,  la  commission  du  budget  de  l'Instruction 
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publique  a  fait  admettre  des  réductions  sur  le  crédit  des 
bourses  de  licence.  Seulement,  chose  bizarre,  ce  crédit  n'a 
cessé  de  s'accroître.  Gomme  les  arbres  alimentés  par  une 
sève  généreuse,  plus  on  le  taille,  plus  il  pousse.  Il  était  de 
210  300  francs  en  1889,  quand  on  commença  à  le  réduire;  il 
a  été  de  315  000  francs  pour  1892.  Encore  quelques  réduc- 
tions semblables,  il  atteindra  le  demi-million. 

Une  autre  suppression  réclamée  avec  beaucoup  d'énergie 
est  celle  des  rapports  secrets.  Ceci  mérite  d'être  noté  au  pas- 
sage. Les  pédagogues  universitaires  ont-ils  assez  décrié  les 
habitudes  de  délation  et  d'espionnage  que,  d'après  eux,  les 
communautés  religieuses  auraient  acclimatées  dans  les  éta- 
blissements d'éducation  qu'elles  dirigent  ?  Sur  quoi  s'appuient 
ces  imputations  odieuses,  nous  l'ignorons;  et  apparemment 
ils  seraient  eux-mêmes  assez  embarrassés  de  le  dire.  En  tout 
cas,  il  est  piquant  de  voir  que  si  le  système  fleurit  quelque 
part,  c'est  dans  le  sein  de  l'Université  elle-même.  Voilà  toute 
une  catégorie  de  fonctionnaires,  la  caste  dédaignée  des 
maîtres  surveillants,  qui  dénonce  l'abus  des  notes  confiden- 
tielles dont  on  peut  charger  leur  dossier  sans  leur  en  rien 
dire,  et  qui  viendront  entraver  leur  carrière,  la  briser  peut- 
être,  sans  qu'ils  soient  jamais  admis  à  présenter  leur  défense. 
M.  Francisque  Sarcey,  qui  est  de  la  maison,  avouait  qu'on 
touchait  là  à  une  des  plaies  de  l'Université-,  et  s'étonnait 
qu'on  eût  attendu  si  longtemps  pour  y  porter  remède.  Reste 
à  savoir  si  la  plaie  est  guérissable. 

Mais  de  toutes  les  revendications  de  la  jeune  armée  des 
surveillants  universitaires,  celle  qui  leur  tient  le  plus  au 
cœur,  celle  pour  laquelle  ils  ont  combattu  avec  la  plus  fou- 
gueuse et  la  plus  persévérante  ardeur,  c'est,  il  faut  bien  le 
dire,  la  liberté,  non  pour  le  jour,  mais  pour  la  nuit.  «  La 
liberté  de  la  nuit,  écrit  l'un  d'eux  au  directeur  de  la  Réforme., 
voilà  une  question  d'une  importance  capitale  pour  nous,  à 
laquelle  toutes  les  autres  discussions  pédagogiques  doivent 
pour  le  moment  céder  le  pas.  » 

L'article  101  du  règlement  de  1808  porte  que  tous  les  sur- 

1.  Chronique  de    \a.  France,  2  fév.  1890. 
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veillants,  les  maîtres  d'étude,  comme  on  les  appelait  alors, 
«  seront  astreints  au  célibat  et  à  la  vie  commune  ».  La  con- 
séquence est  évidemment  qu'ils  doivent  être  rentrés  au 
logis  à  une  heure  convenable.  Voilà  ce  qui  exaspère  ces  jou- 
venceaux; ils  ne  comprennent  pas  que  cent  ans  après  la 
Révolution  française  on  ose  encore  imposer  à  des  citoyens 
majeurs  ce  joug  dégradant.  Depuis  trois  ans  surtout,  il  n'y 
a  guère  de  numéro  de  la  Réforme  qui  ne  contienne  quelque 
article  sur  ce  sujet  fondamental.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
aro-uments,  ou  plutôt  les  mômes  refrains  :  dignité  person- 
nelle, vie  privée,  odieuse  inquisition,  routine  surannée, 
institutions  monacales  du  moyen  âge.... 

On  remarquera  surtout  ce  dilemme  qui  la  plupart  du 
temps  sert  de  bouquet  :  Ou  bien  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  est  en  état  de  se  conduire,  et  alors  pour- 
quoi le  contrarier  dans  ses  allées  et  venues  ?  ou  bien  il  a 
encore  besoin  d'être  surveillé  et  tenu  en  laisse,  et  alors, 
comment  pouvez-vous  lui  confier  l'éducation  de  vos  enfants? 

Ici  encore  revient  l'argument  du  bien  public.  L'internat 
universitaire  croule  parce  que  le  répétitorat  est  déconsidéré. 
Or,  précisément,  ce  qui  déconsidère  le  maître  répétiteur, 
c'est  qu'on  l'oblige  à  rentrer  le  soir  à  heure  fixe.  Par  cela 
seul  sa  dignité  est  ruinée,  il  n'est  plus  un  homme  comme 
les  autres.  Donc,  si  vous  voulez  que  l'internat  se  relève,  que 
l'L'niversité  triomphe  des  Jésuites,  il  faut  laisser  les  sur- 
veillants passer  la  nuit  où  bon  leur  semble.  Cette  clef  qu'ils 
demandent  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  service  au 
dortoir,  afin  de  pouvoir  rentrer  quand  il  leur  plaira,  c'est  la 
clef  de  voûte  de  l'internat  universitaire  restauré  et  florissant. 

Nous  n'inventons  rien,  et  ne  citons  que  ce  qui  peut  être 
cité,  c'est-à-dire  une  très  minime  partie  de  ces  brûlants  plai- 
doyers. Au  fond,  malgré  quelques  précautions  de  langage 
que  l'on  garde  encore,  et  les  mots  sonores  de  dignité  et 
autres  que  l'on  jette  là  comme  pour  vous  empêcher  d'en- 
tendre ce  que  l'on  veut  dire,  pour  quiconque  ne  veut  pas 
être  naïf  jusqu'à  la  niaiserie,  cela  est  simplement  révoltant. 

On  devrait  réunir  les  articles  écrits  par  MM.  les  surveil- 
lants des  nouvelles  couches  pour  réclamer  la  chère  liberté 
de  la  nuit;  il  ne  faudrait  pas  manquer  d'y  joindre  certaines 
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sentences  tombées  à  ce  propos  de  la  plume  ou  des  lèvres 
d'hommes  considérables,  comme  M.  Renan.  Cela  ferait  un 
livre  malpropre,  mais  dont  nous  conseillerions  la  lecture 
aux  pères  de  famille  qui  confient  leurs  enfants  aux  internats 
universitaires. 

La  laborieuse  campagne,  couronnée  par  le  banquet  du 
17  février  1890  et  la  présentation  au  ministre  des  vœux  de 
l'assemblée,  eut  un  résultat.  M.  Bourgeois  prescrivit  une 
enquête  sur  l'application  du  décret  de  1887. 

Les  malheureux  surveillants  savaient  trop  ce  que  cela 
veut  dire.  11  y  eut  un  moment  d'irritation  profonde,  sinon 
de  découragement. 

Aux  approches  du  1"  mai,  on  délibéra  au  sein  de  l'Asso- 
ciation, pour  savoir  si  les  répétiteurs  prendraient  part  à  la 
manifestation  ouvrière.  La  Réforme  publiait  un  article  où 
interpellant  Jean  Misère^  «  le  prolétaire  du  travail  matériel  », 
elle  l'assurait  que  les  répétiteurs,  «  les  prolétaires  de  la 
pensée  »,  lui  étaient  unis  dans  la  môme  disgrâce  et  la  même 
révolte.  «  Tu  prétends  que  le  salariat  n'est  qu'une  forme  de 
l'esclavage;  le  maître  répétiteur  est  la  preuve  vivante  que  le 
servage  existe  encore  sous  la  troisième  République...  Tu 
prétends  qu'il  est  contraire  aux  lois  naturelles  et  économiques 
d'imposer  à  l'homme  un  travail  de  dix  à  douze  heures  par 
jour;  le  maître  répétiteur  a  des  services  de  dix-huit  à  vingt 
heures —  » 

Pourtant,  cette  fois  encore,  la  prudence,  la  première  vertu 
du  fonctionnaire,  l'emporta.  Les  «  prolétaires  de  la  pensée  » 
ne  descendirent  point  dans  la  rue  et  laissèrent  leurs  frères, 
les  ouvriers,  manifester  tout  seuls. 

V 

Cependant  il  n'était  plus  possible  de  se  dérober.  La  crise 
des  internats  universitaires  s'accentuait  et  était  dénoncée 
sans  beaucoup  de  ménagements.  A  mesure  que  les  répéti- 
teurs s'agitaient,  on  comprenait  mieux  que  le  répétitorat  était 
en  effet  la  partie  la  plus  défectueuse  de  l'édifice,  celle  qu'il 
importait  par-dessus  tout  de  réparer  et  de  consolider.  La 
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Réforme  écrivait,  en  mars  1890  :  «  Qu'on  le  veuille  ou  non, 
la  question  du  répétitorat  esta  l'ordre  du  jour.  Elle  s'impose 
si  l'on  veut  sauver  l'Université  menacée  par  la  concurrence 
déloyale  des  Jésuites  et  autres  marchands  de  science  plus 
ou  moins  frelatée.  » 

On  venait  de  publier  le  rapport  de  M.  Marion  sur  le  iîr»u- 
veau  système  d'éducation  issu  des  interminables  délibéra- 
tions du  Conseil  supérieur.  Le  régime  de  liberté  et  d'amour, 
la  discipline  paternelle,  allait  être  inauguré.  La  fonction  du 
maître  répétiteur  devenait  plus  considérable  et  plus  difficile 
que  jamais  dans  un  plan  qui  reposait  sur  «  la  substitution  de 
l'état  de  paix  à  l'état  de  lutte»,  et  qui  devait  produire  «  des 
élèves  heureux,  confiants,  de  bonne  humeur  et  ne  songeant 
plus  à  s'arroger  vis-à-vis  de  leurs  maîtres  les  droits  de  bel- 
ligérants ».  Ces  messieurs  du  grand  Conseil  ne  s'étaient  pas 
fait  illusion  sur  la  difficulté  de  se  procurer  un  personnel  de 
surveillants  à  la  hauteur  de  cet  idéal.  On  avait  émis  l'idée 
de  créer  pour  eux  une  école  normale;  puis  de  leur  faire  au 
moins  subir  un  examen  professionnel.  Mais  enfin,  désespé  - 
rant  de  donner  elle-même  à  cet  égard  des  instructions  utiles  , 
la  haute  assemblée  s'était  contentée  de  recommander,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  cette  grave  affaire  à  la  sollicitud  e 
éclairée  du  ministre. 

C'était  donc,  une  fois  de  plus,  sur  l'initiative  et  l'omnipo- 
tence gouvernementales  que  l'on  s'en  remettait  pour  mener 
tout  à  bien.  Lors  de  la  discussion  de  son  budget,  M.  Bour- 
geois exposa  ses  vues  :  «  Nous  voulons  faire  du  corps  des 
maîtres  répétiteurs  un  corps  d'éducateurs.  »  Dès  lors  on 
préparait  dans  les  bureaux  une  refonte  générale  du  répéti- 
torat. Une  année  allait  s'écouler  encore  dans  l'incubation 
laborieuse  du  décret  rénovateur. 

Dans  l'intervalle,  MM.  les  répétiteurs  devaient  avoir  en- 
core un  beau  jour.  Le  8  février  1891,  un  an  après  l'interdic- 
tion du  congrès  par  un  ministre  tombé,  son  successeur 
daignait  présider  un  banquet  organisé  par  l'Association. 
Entraînées  par  l'exemple  de  leur  chef,  quantité  de  notabi- 
lités universitaires  et  autres  voulurent  bien  s'asseoir  à  la 
table  de  ces  petites  gens.  Il  y  eut  grande  liesse  et  grandes 
effusions.   M.  Bourgeois  rappela  ce  qu'il  avait  fait  déjà,  se 


84  A    L'UiMVERSlTE 

plaignant  que  le  manque  d'argent  ne  lui  permît  pas  de  faire 
davantage  ;  du  reste  il  prodigua  les  assurances  de  sa  sympa- 
thie avec  force  espérances  pour  l'avenir.  Les  autres  person- 
nages firent  à  l'envi  leurs  congratulations.  M.  Marion  décla- 
rait que  la  réforme  qui  allait  s'accomplir  serait  un  fait 
capital  dans  l'histoire  de  l'éducation  nationale.  L'aurore  des 
temps  nouveaux  se  leva  ce  soir  à  la  lumière  des  lustres,  dans 
les  salons  Lemardelay.  La  Réforme  la  saluait  en  termes  épi- 
ques :  «  Les  événements  actuels  sont  le  89  du  répétitorat, 
et  le  discours  du  ministre  au  banquet  du  8  février  est  la 
Déclaration  des    droits    du  maître  répétiteur.  » 

A  la  date  du  15  mars  1891,  la  Réforme  nous  apprend  qu'il 
y  avait  en  présence  quatre  projets  de  réorganisation  com- 
plète du  répétitorat.  L'Association  avait  le  sien  ;  c'était  la 
mise  en  œuvre  des  vœux  adoptés  l'année  précédente.  Elle 
prit  soin  de  le  publier  sous  ce  titre  :  la  Question  des  répéti- 
teurs. Grâce  à  des  discours  et  autres  documents  qu'on  j  a 
ajoutés,  cela  forme  une  grosse  brochure  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  Nous  ne  relèverons  dans  le  plan  de  ces  messieurs 
qu'un  détail  significatif:  une  fois  de  plus  ils  veulent  changer 
de  nom;  ils  s'inûlnienl  professeurs  adjoints.  Toujours  l'idée 
reçue  dans  l'Université  qui  s'affirme  ;  les  répétiteurs  rou- 
gissent de  leur  véritable  rôle,  ils  tâchent  à  le  dissimuler.  Il 
faut  qu'un  pan  de  la  toge  du  professeur  vienne  couvrir  la 
fonction  méprisée  du  maître  surveillant. 

Evidemment  ce  n'est  pas  le  projet  élaboré  par  les  intéres- 
sés qui  obtintl'agrément  du  Conseil  supérieur,  la  sanction  des 
bureaux  et  la  signature  du  ministre.  Quand  parurent  enfin, 
les  28  et  29  août  1891,  les  décrets  tant  attendus,  la  Réforme 
aligna  mélancoliquement  sur  des  colonnes  parallèles  les 
articles  ofiiciels  en  regard  de  ceux  qu'avaient  rédigés  les  in- 
fortunés répétiteurs.  Hélas!  ils  ne  se  ressemblaient  guère. 

Les  deux  décrets,  avec  le  commentaire  qui  les  accom- 
pagne, allaient  être  désormais  la  charte  constitutionnelle  du 
répétitorat.  Disons  tout  de  suite  que  ce  fut  une  profonde  dé- 
ception. Le  juif  Rabier,  directeur  de  l'enseignement  secon- 
daire, qui  avait  eu  la  principale  part  dans  la  rédaction,  fut 
traité  de  clérical.  On  sait  que  telle  est  la  manière  adoptée 
par  Messieurs  les  répétiteurs  pour  traîner  aux  gémonies  les 


UN   PROBLÈME   INSOLUBLE    :    LA  QUESTION  DES  RÉPÉTITEURS        85 

scélérats  elles  traîtres.  Les  délégués  de  l'Association  avaient 
été  admis  pour  la  forme  à  plaider  leur  cause  devant  la  com- 
mission ministérielle.  11  ne  paraissait  pas  qu'on  eût  tenu 
compte  de  leurs  observations.  Aussi  le  président  décla- 
rait à  ses  collègues  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  le 
Parlement  :  «  C'est  par  le  Parlement  que  nous  pouvons 
vaincre  ;  c'est  par  le  Parlement  que  nous  vaincrons!  «Tous 
les  sociétaires  devaient  employer  le  temps  des  vacances  à 
réchauffer  le  zèle  des  députés-patrons.  Mais  on  eut  beau 
s'évertuer  :  quand  la  discussion  du  budget  de  l'Instruction 
publique  revint  à  la  date  accoutumée,  c'est-à-dire  au  mois  de 
novembre,  on  s'occupa  incidemment  de  la  question  des  ré- 
pétiteurs, on  vota  quelques  milliers  de  francs  à  leur  distri- 
buer, et  ce  fut  tout.  Les  décrets  furent  mis  en  vigueur  à  par- 
tir du  l"""  janvier  1892,  pour  durer  jusqu'à  ce  qu'un  succes- 
seur de  M.  Bourgeois  les  remplace  par  d'autres. 

Il  y  a  une  idée  dans  ces  décrets.  Jusqu'ici,  nous  l'avons 
dit,  il  était  entendu  que  le  répétitorat  ne  constituait  pas  une 
carrière.  C'était  une  situation  transitoire,  un  simple  vesti- 
bule du  professorat,  que  l'on  traversait  aussi  rapidement  que 
le  mérite,  les  circonstances  et  surtout  la  faveur  le  permet- 
taient. Le  professorat  devenant  de  jour  en  jour  plus  inabor- 
dable, il  fallait  bien  enfin  essayer  de  faire  du  répétitorat 
«  une  carrière  acceptable  »,  dans  laquelle,  disait  le  ministre, 
«  on  arriverait  peu  à  peu  à  la  situation  d'hommes  vraiment 
libres  ».  C'était  une  révolution.  M.  Bourgeois  aura  la  gloire, 
si  gloire  il  y  a,  d'y  avoir  attaché  son  nom.  De  cette  idée-mère 
est  sortie  l'organisation  nouvelle.  La  surveillance  dans  les 
lycées  et  collèges  universitaires  prend  rang  parmi  les  ser- 
vices publics,  comme  les  administrations  ou  la  police,  avec 
ses  degrés,  sa  hiérarchie  très  compliquée  :  il  y  a  des  surveil- 
lants stagiaires,  titulaires,  généraux,  divisionnaires,  princi- 
paux; en  outre,  deux  ordres  comprenant,  l'un  cinq  classes, 
l'autre  quatre  ;  c'est  à  s'y  perdre  ;  l'avancement  est  soumis  à 
des  règles  précises  :  en  un  mot,  on  peut  y  faire  son  chemin. 
Sans  doute  la  porte  du  professorat  reste  entr'ouverte  à  l'am.r 
bition  des  répétiteurs  ;  mais  dorénavant  on  pourra  les  laisser 
attendre  sous  l'orme  :  le  répétitorat  est  une  carrière. 
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Seulement,  la  môme  puissance  qui  Télève  à  cette  hauteur 
consacre  son  infériorité  traditionnelle.  La  surveillance  con- 
tinue à  être  considérée  comme  un  emploi  subalterne,  bien 
au-dessous  du  j)rofessorat.  Les  émoluments,  le  grand  crité- 
rium, sont  notablement  moindres  ;  la  liberté  est  loin  d'être 
la  même.  En  somme,  la  l'onction  reste  ce  qu'elle  était,  mais 
on  invite  le  fonctionnaire  à  s'y  confiner. 

La  situation  matérielle  est-elle  beaucoup  améliorée  ?  La 
question  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre  qu'on  le  pourrait 
croire.  Le  jeu  des  nombreux  articles  qui  règlent  la  matière 
amène  souvent,  paraît-il,  des  résultats  qui  font  regretter  aux 
intéressés  l'ancien  état  de  choses.  Quant  aux  heures  de  loi- 
sir, MM.  les  répétiteurs  écrivent  déjà  dans  leur  journal 
qu'ils  en  ont  moins  que  jamais.  Voilà  qu'ils  en  sont  réduits, 
prétendent-ils,  à  porter  envie  à  leurs  collègues  des  époques 
de  réaction  et  de  despotisme  ;  le  règlement  de  M.  de  Sal- 
vandy,  en  1847,  leur  accordait  un  congé  par  semaine  ;  avec 
les  décrets  d'aujourd'hui  ils  ne  seraient  pas  sûrs  d'en  avoir 
douze  par    an. 

L'article  31  stipule  qu'on  ne  peut  prendre  contre  un  maî- 
tre répétiteur  une  mesure  disciplinaire  sans  qu'il  ait  été 
mis  en  mesure  de  présenter  ses  explications.  Le  commen- 
taire ajoute  que  cela  est  de  droit  naturel  et  que  cela  s'est 
toujours  fait.  C'est  fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  là  suppri- 
mer les  rapports  secrets,  lesquels  d'ailleurs  ne  peuvent 
pas  être  supprimés.  Sur  ce  point  là  encore,  il  faut  que 
MM.  les  répétiteurs  dévorent  leur  échec. 

Les  bourses  de  licence  ne  seront  pas  supprimées  non 
plus  ;  elles  ne  seront  pas  davantage  attribuées  aux  répéti- 
teurs eux-mêmes,  comme  l'aurait  voulu  M.  Charles  Dupuy. 
On  s'est  explique  à  cet  égard  au  Conseil  supérieur,  d'une 
manière  absolument  désobligeante  pour  les  pauvres  hères 
qui  entrent  par  la  porte  du  répétitorat.  On  veut  pouvoir  re- 
cruter, pour  les  chaires  de  l'enseignement  secondaire,  des 
jeunes  gens  «  distingués  »  et  qui  aient  toute  liberté  de  va- 
quer à  leurs  travaux.  Aussi  le  ministre  déclare  qu'il  n'accep- 
tera  plus    désormais  de  réduction  sur  le  crédit  des  bourses. 

Enfin  la  bienheureuse  liberté  de  la  nuit  est  formellement 
refusée.  Les  congés  accordés  à  MM.  les  répétiteurs  vont  du 
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lever  au  coucher  des  élèves.  Le  commentaire  dit  que  l'on 
rentrera  à  dix  heures,  à  onze  heures  au  plus  tard.  Il  est 
vrai  qu'un  certain  nombre  de  maîtres,  ceux  qui  sont  mariés 
et  même  d'autres,  peuvent  loger  au  dehors  ;  mais  ce  n'est  pas 
toujours  leur  avantage.  Le  commentaire  déclare  que  le  Con- 
seil supérieur  ne  s'est  pas  laissé  guider  ici  par  «  un  sen- 
timent de  défiance  »,  mais  «  qu'il  a  eu  le  juste  souci  de  la 
responsabilité  des  administrations  collégiales  et  de  l'Univer- 
sité   envers  les  familles  ».  C'est  bien  embarrassé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  proviseurs  et  principaux  sont,  comme 
par  le  passé,  autorisés  à  donner  les  permissions  qu'ils  jugent 
convenables.  Or,  voici  que  la  Réforme^  en  enfant  terrible, 
enregistre,  avec  l'accent  du  triomphe,  le  nom  de  quantité 
d'établissements  où  l'autorité  se  montre  assez  libérale  pour 
fermer  les  yeux. 

C'est  apparemment  le  plus  grand  succès  qu'ait  remporté 
la  cause  du  répétitorat. 

VI 

Une  conclusion  se  dégage  des  faits  que  nous  venons  d'es- 
quisser. Aucune  phase  de  l'histoire  intime  de  l'Université  ne 
prouve  mieux  qu'avec  son  répétitorat  elle  est  acculée  dans 
une  impasse.  De  tout  temps,  cette  question  a  été  pour  elle 
comme  le  boulet  que  le  forçat  traîne  à  son  pied.  Tous  les 
hommes  sérieux  et  sincères  qui  ont  eu  à  pourvoir  à  ses  inté- 
rêts, l'ont  reconnu,  l'ont  avoué,  en  ont  gémi.  M.  Jules  Si- 
mon lui-même  a  écrit,  dans  son  livre  sur  l'enseignement  se- 
condaire, que  pour  mener  à  bonne  fin  certaines  réformes 
indispensables,  il  faudrait  d'abord  changer  le  personnel.  Or, 
voici  que,  à  la  faveur  d'un  ensemble  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles, entraîné  par  je  ne  sais  quel  vent  de  rénova- 
tion et  de  progrès,  averti  d'ailleurs  par  des  symptômes  de 
décadence  indéniable,  on  s'est  remis  à  l'œuvre,  avec  l'inten- 
tion, cette  fois,  de  refaire  l'édifice,  de  fond  en  comble.  On  n'a 
rien  épargné  pour  préparer  «  un  corps  d'éducateurs  »  capa- 
ble, par  sa  valeur  professionnelle  et  son  dévouement,  de  réa- 
liser les  plans  élaborés  par  des  hommes  à  l'esprit  large  et 
élevé,  sinon  exempt  d'utopies,  pour  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment national.  La  génération  nouvelle  des  maîtres  surveil- 
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lants,  plus  instruite  que  les  précédentes,  a  elle-même  poussé  à 
la  roue  plus  que  personne.  Après  dix  ans  d'efforts,  d'études,  de 
promesses,  de  changements  et  de  transformations,  a-t-on  enfin 
abouti?  L'Université  tient-elle  enfin  ce  personnel  de  maîtres 
surveillants  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le  pion  lé- 
gendaire ;  qui  sauront  acclimater  la  discipline  paternelle  et 
introduire  Téducation  dans  ses  107  lycées  et  ses  254  collèges  ; 
qui  vont  faire  de  chacun  de  ses  internats  une  famille  où  la 
confiance,  l'estime  réciproque,  la  cordialité,  la  bonne  hu- 
meur, rendront  à  tous  la  vie  aimable  et  le  travail  doux  et 
fructueux  ? 

La  vérité  est  qu'on  est  moins  avancé  qu'au  premier  jour.  Il 
y  a,  en  plus,  une  douzaine  de  décrets,  règlements  et  arrêtés 
au  recueil  des  documents  officiels  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  et  chez  les  maîtres  répétiteurs,  des  décep- 
tions et  des  froissements. 

Le  corps  des  surveillants  universitaires  est  plus  que  ja- 
mais un  régiment  de  déclassés  et  de  mécontents,  pour  ne 
pas  dire  de  révoltés.  Leur  mécontentement  s'est  aigri  de 
toutes  les  chimères  caressées,  de  tout  le  travail  enduré  inu- 
tilement, de  toutes  les  espérances  ruinées.  Ils  sont  plus  que 
jamais,  pour  l'administration,  un  sujet  d'embarras  et  de 
crainte,  plus  que  jamais  dégoûtés  de  leur  emploi  et  désireux 
d'en  sortir,  n'importe  par  quelle  issue. 

Et  vraiment  ont-ils  tous  les  torts?  Gomment  veut-on  que 
des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  qu'on  a  gavés 
de  littérature  et  de  mathématiques,  que  leur  savoir  et  leurs 
diplômes  ont  gonllés  de  prétentions  et  de  suffisance,  qui 
d'ailleurs  ont  peiné  en  vue  de  conquérir,  avec  une  chaire  de 
professeur,  de  beaux  émoluments,  la  vie  facile  et  la  considé- 
ration, comment  veut-on  qu'ils  acceptent  de  bon  cœur  la  mis- 
sion de  surveiller  du  matin  au  soir,  en  étude,  en  récréation, 
au  réfectoire,  en  promenade,  une  bande  d'écoliers  qui  s'obs- 
tinent, eux,  à  voir  et  à  détester  le  pion  à  travers  le  licencié  ? 

Et  c'est  sur  ces  jeunes  gens  que  l'on  compte  pour  façonner 
les  âmes,  pour  diriger  l'évolution  du  caractère,  réformer  les 
instincts  mauvais,  développer  les  bons,  avertir  à  propos,  ré- 
primander utilement,  gouverner  les  autres  avec  un  juste 
tempérament  de  douceur  et  de  fermeté,  en  se  gardant  soi- 
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môme  dans  cette  égalité  d'humeur  sans  laquelle  le  maître 
est  toujours  exposé  à  commettre  quelque  maladresse  calami- 
teuse,  en  un  mot,  pour  faire  œuvre  d'éducation,  œuvre  déli- 
cate et  complexe  entre  toutes,  qui  demande  du  tact,  de  l'ex- 
périence, de  la  bonté,  beaucoup  de  vertu  et  pas  mal  de  di- 
plomatie; pour  tout  dire,  beaucoup  plus  de  talents  et  de  qua- 
lités qu'il  n'en  faut  pour  enseigner  la  grammaire,  les  belles- 
lettres  ou  l'algèbre.  C'est  sur  ces  jeunes  gens  que  l'on 
compte  à  l'Université,  et  on  le  leur  dit  en  termes  grandioses  ! 
Allons  donc! 

Ce  que  l'on  pouvait  jusqu'ici  raisonnablement  leur  de- 
mander, c'était  de  maintenir  l'ordre  matériel  dans  leurs  divi- 
sions; ils  avaient,  pour  y  réussir,  le  moyen  plus  ou  moins 
efficace  du  pensum.  Aujourd'hui,  ils  ne  l'ont  plus.  Pour  faire 
cesser  ce  que  le  rapport  du  Conseil  supérieur  appelle  «  l'état 
de  lutte  «  entre  les  maîtres  et  les  élèves,  on  n'a  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  désarmer  les  maîtres  en  leur  enlevant  le 
droit  de  punir. 

Pour  contenir  la  jeunesse  républicaine  des  lycées  et  col- 
.lèges —  c'est  l'épithète  qu'on  lui  donne  maintenant  dans  les 
discours  officiels  —  il  ne  reste  au  maître  surveillant  d'autre 
ressource  que  «  son  ascendant  moral  ».  Involontairement,  on 
songe  à  Orphée  dans  les  forêts  des  montagnes  de  la  Thrace, 
sans  autre  arme  que  sa  lyre.  Il  est  vrai  que  les  ours  eux- 
mêmes  subissaient  le  charme  de  ce  merveilleux  instrument. 
Puissent  le  caractère  et  la  parole  de  MM.  les  répétiteurs  avoir 
la  même  vertu  ! 

En  attendant,  cela  ne  va  pas.  On  le  sait  bien  à  l'Université  ; 
on  le  sait  même  un  peu  au  dehors.  Pour  ceux  qui,  un  jour 
ou  l'autre,  ont  eu  la  main  à  la  pâte,  l'argument  de  fait  est  ici 
superflu.  Non,  cela  ne  va  pas,  et  cela  n'ira  pas,  parce  que  cela 
ne  peut  pas  aller.  Ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'on  parvient  à 
maintenir  dans  une  agglomération  de  plusieurs  centaines 
d'adolescents  le  bon  esprit,  l'ordre,  la  discipline,  sans  les- 
quels il  n'y  a  ni  éducation,  ni  moralité,  ni  même  de  travail 
possible.  Aussi,  outre  que  l'éducation  est  nulle  dans  les 
internats  universitaires,  c'est  encore  un  fait  indéniable  que 
les  élèves  y  sont,  en  règle  générale,  sur  le  terrain  même  des 
études,  très  inférieurs  à  leurs  camarades  externes. 
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Et  voilà  pourquoi,  vaincus  par  l'évidence,  nombre  de  bons 
amis  de  l'Université  et  d'universitaires  môme  voudraient 
voir  supprimer  les  internats.  On  n'en  viendra  pas  là;  et  la 
grande  raison,  peut-être  la  seule,  c'est  que  l'on  a  peur  do  re- 
jeter dans  les  pensionnats  cléricaux  une  partie  de  la  clientèle 
des  lycées;  mais  s'ils  jugent  l'internat  un  mal  nécessaire,  plu- 
sieurs ne  le  croient  pas  moins  incurable.  Telle  est,  entre  au- 
tres, l'opinion  de  M.  Micîiel  Bréal.  L'Association  des  répéti- 
teurs l'ayant  sollicité  de  s'inscrire  sur  la  liste  de  ses  patrons, 
il  s'y  refusa.  «  Vous  prétendez  améliorer  vos  internats,  ré- 
pondit-il; moi,  je  prétends  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de 
les  améliorer,  c'est  de  les  détruire.  « 

De  vrai,  le  vice  de  l'internat  universitaire  est  incurable  ; 
ce  vice,  c'est  le  répétitorat.  Quoi  que  l'on  fasse,  le  répétitorat 
restera  dans  la  machine  universitaire  ce  qu'il  fut  par  le  passé, 
un  rouage  essentiel  et  imparfait,  qui  suffirait  à  tout  jamais  à 
empocher  l'heureux  fonctionnement  de  l'ensemble,  qui  pro- 
duira des  frottements,  des  grincements  et  des  accidents.  On 
aura  beau  le  renforcer,  le  limer,  le  polir,  le  lustrer,  le  re- 
fondre même  au  creuset  des  décrets,  on  n'aboutira  qu'à  le 
rendre  plus  encombrant  et  peut-être  plus  dangereux. 

Il  est  aisé  de  décréter  que  le  répétitorat  est  une  carrière 
sortable,  où  l'on  peut  honorablement  faire  son  chemin.  Mais 
fussiez-vous  Louis  XIV  en  personne,  vos  décrets  ne  prévau- 
draient point  contre  la  force  des  choses  ni  celle  de  l'opi- 
nion. Vous  ne  ferez  pas  que  la  surveillance  dans  vos  collèges 
ne  soit  une  fonction  pénible,  dure,  ingrate,  et,  qui  pis  est, 
regardée  comm.e  subalterne,  presque  comme  déshonorante, 
une  fonction  dont  personne  ne  veut,  que  l'on  subit,  faute 
de  pouvoir  faire  autrement,  mais  qu'on  a  hâte  de  jeter  bas 
comme  un  fardeau  humiliant  et  douloureux.  Vous  n'étein- 
drez même  pas  l'antagonisme  entre  vos  deux  classes  de 
fonctionnaires  :  le  surveillant  qui  jalouse  le  professeur, 
lequel  le  lui  rend  en  dédain  et  en  mépris. 

Pour  relever  les  fonctions  du  maître  surveillant  aux  yeux 
de  ses  collègues  et  à  ses  propres  yeux,  il  faut  autre  chose 
que  des  décrets  ministériels.  Pour  les  lui  faire  accepter 
avec  empressement  et  avec  joie,  comme  on  accepte  le  poste 
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du  dévouement  et  du  sacrifice,  il  faut  autre  chose  aussi  que 
l'ambition,  d'ailleurs  légitime,  de  se  créer  une  position  :  il 
faut  la  foi  et  l'amour  de  Dieu,  il  faut  la  sainte  flamme  du 
zèle,  le  désir  ardent  de  sauver  du  mal  les  âmes  de  ces  petits 
que  Jésus  a  tant  aimés  qu'il  tient  pour  fait  à  lui-môme  ce 
que  l'on  fait  pour  le  dernier  d'entre  eux.  Alors,  on  ne  trouve 
pas  que  le  fardeau  soit  trop  lourd,  moins  encore  déshono- 
rant. 

Et  à  tout  prendre,  le  prêtre,  le  religieux  à  qui  ses  supé- 
rieurs ont  confié  la  tâche  de  surveillant  dans  un  collège  ca- 
tholique, estime  que  son  lot  en  vaut  bien  un  autre  ;  car,  s'il 
n'a  pas  l'honneur  d'enseigner  aux  élèves  du  latin  ou  de  l'al- 
gèbre, il  est  plus  que  tout  autre  chargé  de  cultiver  en  eux  la 
vertu  et  le  caractère,  ce  qui  fait  l'homme  et  le  chrétien. 

Mais  ces  notions  ne  figurent  pas  dans  les  programmes  des 
diverses  licences  dont  l'Université  fournit  libéralement  ses 
répétiteurs  à  l'entrée  de  la  carrière.  Elle  n'a  pas  d'autre  via- 
tique à  leur  donner.  Et  c'est  pourquoi  elle  est  elle-même 
condamnée  au  labeur  de  Sisyphe.  A  grand  renfort  de  lois,  de 
décrets,  de  règlements  —  et  de  millions,  hélas  !  —  elle  roule 
sur  la  côte  son  rocher,  je  veux  dire  sa  lourde  masse  de  sur- 
veillants, d'éducateurs,  pour  les  élever  à  la  hauteur  de  leur 
mission;  et  toujours  ils  retombent  sur  elle,  de  tout  le  poids 
de  leur  médiocrité  et  de  leur  insuffisance,  menaçant  de  l'en- 
traîner  elle-même  dans  une  irrémédiable  ruine. 

J.   BURNICHON. 


LE  BILAN  CRIMINEL  DE  LA  FRANGE 

LES   FACTEURS    DU    GRIME 


I 

La  progression  du  crime,  nous  l'avons  vu  dans  un  précé- 
dent article,  est  un  fait  qui  s'impose  à  l'attention  de  tout 
homme  sérieux.  La  société,  si  souvent  appelée  «  fin  de  siècle  », 
se  laisse  envahir  par  de  nouveaux  barbares,  âpres  à  la  jouis- 
sance et  prêts  à  tous  les  attentats  pour  l'obtenir.  Bientôt, 
l'armée  des  fonctionnaires  chargés  de  repousser  l'invasion  ne 
suffira  plus  à  la  défense  des  légitimes  possesseurs  du  sol  con- 
voité. Il  semble  donc  que  l'heure  ne  soit  plus  lointaine,  où  l'on 
verra  la  moitié  de  la  collectivité  sociale  armée  pour  se 
défendre  contre  l'autre,  avec  des  chances  douteuses  de 
succès.  Certains  estiment  môme  que  nous  avons  atteint  ce 
point  culminant  de  la  dépravation,  après  lequel  il  n'y  a  de 
possible  que  la  chute  et  la  ruine.  Nous  ne  partageons  pas 
assurément  ce  pessimisme,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le 
sens  moral  ait  subi  une  telle  dépression,  qu'il  y  ait  témérité 
à  supposer  guérissable  le  peuple  ainsi  livré  à  toutes  les 
impulsions  démoralisatrices.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
non  plus,  à  l'exemple  de  quelques  optimistes  faciles  à  ras- 
surer, se  complaire  dans  l'idée  que  le  bien  sortira  de  l'excès 
môme  du  mal.  Théorie  aussi  fausse  que  commode.  Elle 
dispense  sans  doute  du  travail,  toujours  pénible,  de  réaction 
contre  l'ennemi  ;  mais  elle  affirme  une  absurdité,  et  prati- 
quement conseille  d'attendre  en  paix  que  le  vice  produise  la 
vertu.  Toutefois  il  est  des  cas  où  cet  axiome  se  vérifie,  en  ce 
sens  que  le  mal,  parvenu  à  ses  limites  extrêmes,  révolte  des 
âmes  honnêtes,  mais  endormies  jusque-là  dans  une  indiffé- 
rence à  peu  près  inconsciente.  Il  est  encore  vrai  quand  le 
péril  imminent  réveille  de  leur  torpeur  et  rend  à  la  lutte  une 
foule  d'hommes,  dont  la  faiblesse  ou  la  timidité  paralysent 
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les  bonnes  intentions.  Or,  il  nous  semble  que  le  combat  contre 
le  crime  et  le  vice  devient  à  l'heure  actuelle,  non  pas  l'afTaire 
de  quelques-uns,  mais  le  devoir  de  tous  ceux  qui  n'ont  perdu 
ni  la  notion  du  bien  ni  l'intelligence  du  péril  social. 

Pour  combattre  efficacement  l'ennemi,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment connaître  les  effectifs  réels  de  ses  forces  en  lione.  Il 
importe  de  savoir  d'où  viennent  ses  soldats,  et  sous  quelle 
influence  s'opère  le  recrutement  qui  assure  à  son  armée  des 
troupes  toujours  renouvelées  et  toujours  plus  nombreuses. 
En  d'autres  termes,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  ce  sont 
les  agents  du  crime  et  les  facteurs  du  criminel  qu'il  faut 
connaître,  avant  d'engager  une  lutte  quelque  peu  sûre  de  la 
victoire.  Tout  effet  a  sa  cause,  toute  action  révèle  un  agent, 
et  tout  produit  est  le  résultat  de  facteurs.  Ainsi  en  est-il  du 
crime.  Le  malheur  de  l'école  d'anthropologie  moderne,  c'est 
de  ne  voir  qu'un  côté,  le  plus  étroit,  de  la  question,  d'attri- 
buer à  des  causes  secondaires  ou  accidentelles  l'évolution 
criminelle,  et  de  négliger  les  facteurs  véritables  de  ce  produit 
morbide  des  sociétés  en  décomposition.  Ces  facteurs,  on  a 
coutume  aujourd'hui  de  les  classer  en  trois  groupes,  sous 
lesquels  ils  se  subdivisent,  pour  embrasser  toutes  les  variétés 
et  tous  les  modes  d'action  dans  la  genèse  du  crime.  Les  uns, 
dit-on,  sont  d'ordre  individuel,  les  autres  d'ordre  sociolo- 
gique, les  troisièmes  d'ordre  cosmique.  Les  représentants  de 
l'école  criminaliste  contemporaine  attribuent  à  ces  trois 
facteurs  une  puissance  très  inégale.  Lombroso  met  en  pre- 
mière ligne  les  influences  individuelles,  ramenées  surtout  à 
l'atavisme.  D'autres  attribuent  l'action  la  plus  large  au  milieu 
social.  D'autres  enfin,  et  avec  raison,  accordent  la  prépondé- 
rance à  l'un  des  trois  facteurs,  suivant  telle  ou  telle  forme  de 
criminalité. 

Etudions  d'abord  les  facteurs  sociologiques.  Ceux-là  au 
moins  dépendent  de  la  liberté  humaine,  qui  peut  suspendre 
ou  neutraliser  leur  action,  ou  mieux  encore  diriger  vers  le 
bien  la  force  qu'ils  portent  en  eux-mêmes.  De  ce  nombre  est 
l'instruction. 

On  a  souvent  disserté  sur  la  question  de  savoir  quelle  rela- 
tion il  fallait  établir  entre  l'ignorance,  l'instruction  et  le 
crime.  La  note  dominante  dans  les  harangues  officielles  et 
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les  discours  de  nos  ministres,  c'est  la  glorification  de  l'école. 
Ouvrir  des  écoles,  avec  obligation  pour  les  parents  d'y 
conduire  leurs  fils  ;  enseigner  toute  science  hormis  celle  de  la 
religion  ;  faire  des  savants  universels  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  voilà,  paraît-il,  l'œuvre  essentiellement 
moralisatrice  dont  la  République  a  doté  notre  pays.  L'école 
ouverte  c'est  le  bagne  fermé,  faute  de  gens  à  mettre  sous  les 
verroux,  et  la  guillotine  envoyée  au  magasin  des  vieux  bois, 
comme  un  meuble  rendu  inutile  par  l'action  de  l'instituteur. 

A. 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres,  dont  l'autorité  dans  la 
matière  semble  avoir  quelque  poids,  daignait  répondre, 
entre  deux  tôtes  coupées,  à  l'un  de  ces  acharnés  enquêteurs, 
qui  lui  demandait  son  avis  sur  les  relations  entre  la  guil- 
lotine et  le  progrès  de  l'instruction  :  «  Jadis,  observait 
M.  Deibler,  j'opérais  sur  des  inconscients,  sur  des  brutes  ; 
maintenant  je  guillotine  des  gens  instruits,  voilà  tout,  m  C'est 
laconique  et  froid,  mais  on  ne  saurait  refuser  à  cette  manière 
de  résoudre  le  problème  une  simplicité  qui  n'est  pas  sans 
profondeur.  Autrefois  le  couperet  faisait  tomber  des  tètes 
d'ignorants,  aujourd'hui  il  opère  sur  des  lettrés.  Les  choses 
demeurent  donc  ce  qu'elles  furent  toujours,  et  l'instruction 
n'a  pas  changé  les  mœurs  au  point  de  supprimer  la  peine  de 
mort. 

Les  relations  entre  l'instruction  et  la  criminalité  peuvent 
se  formuler  en  trois  propositions.  Par  elle-même  l'instruction 
ne  saurait  influer  sur  la  marche  du  crime  et  du  délit.  Séparée 
de  l'éducation  morale  et  de  l'enseignement  religieux,  elle 
devient  un  facteur  paissant  de  la  criminalité.  Subordonnée  à 
l'autorité  de  l'Eglise  et  fortement  imprégnée  d'esprit  chré- 
tien, elle  sert  efficacement  à  la  diminution  des  actes  coupa- 
bles et  à  la  moralisation  du  peuple.  Un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  doubles  statistiques  des  ministères  de  la  justice  et  de 
l'instruction  publique  suffira  pour  démontrer  à  tout  homme 
de  bonne  foi  la  vérité  de  cette  triple  assertion. 

II 

Si  la  question  de  la  criminalité  se  posait  réellement  sous 
cette  formule  si  souvent  répétée  :  «  Ouvrez  des  écoles,  vous 
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fermerez  des  prisons,  »  il  serait  facile  de  combattre  les 
progrès  de  ce  mal  social.  Malheureusement  la  nature  des 
choses  et  l'expérience  donnent  un  démenti  à  cet  axiome 
cher  à  la  démocratie.  Des  criminalistes  peu  suspects  de 
cléricalisme,  tels  que  Garofalo^,  traitent  même  d'absurdité 
cette  puissance  de  l'alphabet  opposée  à  l'invasion  du  crime. 
Le  simple  bon  sens  leur  donne  raison;  car  à  lui  seul,  et  sans 
le  secours  d'aucune  statistique,  il  démontre  facilement  qu'il 
n'y  a  pas  de  relation  nécessaire  entre  la  grammaire  et  la 
moralité.  Qui  pourra  jamais  faire  croire  que  l'alphabet 
réprime  une  passion  quelconque,  adoucit  le  caractère, 
réforme  le  sens  moral  dévié,  ou  le  rétablit  chez  ceux  qui 
l'ont  perdu  ?  L'instruction  supérieure  elle-même  n'est  pas 
plus  moralisante  que  la  simple  lecture.  Nous  verrons  au 
contraire  qu'elle  devient  trop  souvent  une  incitation  au  vice, 
en  exaltant  les  passions  mauvaises  et  en  fournissant  des 
moyens  raffinés  de  les  satisfaire. 

Du  reste,  comme  le  fait  justement  observer  M.  d'Hausson- 
ville  2,  le  nombre  relativement  considérable  des  illettrés 
parmi  les  criminels  n'autorise  pas  à  rendre  l'ignorance  res- 
ponsable de  leur  criminalité.  Dans  notre  état  actuel  de  civi- 
lisation, une  ignorance  absolue  suppose  généralement  une 
absence  totale  d'éducation.  Elle  révèle  presque  toujours  une 
condition  misérable  et,  par  conséquent,  des  tentations  inévi- 
tables, nées  de  besoins  impérieux  que  la  pauvreté  ne  saurait 
satisfaire. 

Cependant  par  elle-même  l'école  peut  avoir  une  influence 
sur  la  moralité  du  premier  âge.  «  Le  crime  de  l'homme,  a  dit 
Victor  Hugo  dans  un  livre  où  les  vérités  n'abondent  pas, 
commence  au  vagabondage  de  l'enfant.  »  Or,  l'inculpation  qui 
amène  le  plus  d'enfants  à  la  barre  des  tribunaux  correction- 
nels est  celle  du  vagabondage.  Sur  les  2  102  mineurs  de  seize 
ans  arrêtés  à  Paris,  au  cours  de  l'année  1890,  855  étaient  des 
vagabonds  ^.  Ces  jeunes  prévenus  qui  viennent  échouer  à 
la  11®  chambre  ne  sont  pas  tous  nomades  au  même  degré,  ni 

1.  Garofalo,  la  Criminologie,   chap.  ii. 

2.  D'Haussonville,  le  Combat  contre  le  vice.  {Revue  des  Deux  Mondes, 
avril  1887.) 

3.  Guy  Tomel  et  Henri  RoUet,  les  Enfants  en  prison. 
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pour  le  môme  motif.  Il  y  a  le  vagabond  par  tempérament, 
qui  cherclie  dans  la  vie  errante  une  forme  de  la  liberté,  ou  le 
moyen  de  satisfaire  un  ardent  désir  de  voir  du  pays  et  de 
courir  des  aventures  lointaines.  Tels  sont  ceux  que  la  tour 
Eiffel  avait  attirés  à  Paris  en  1889.  H  y  a  les  vagabonds  par 
indolence  ,  généralement  plus  difficiles  à  guérir  que  les 
autres,  et  plus  accessibles  aux  séductions  du  vice,  à  cause  de 
leur  faiblesse  de  caractère.  Sans  vocation,  sans  goût  déter- 
miné, sans  ressort,  ils  n'ont  d'autre  idée  que  celle  de  vivre  à 
l'abri  de  tout  travail  pénible.  Dormir  sur  les  quais  ou  le  long 
d'un  mur  ;  ouvrir  des  portières  devant  les  théâtres  ;  gagner 
des  soupes  ou  des  pourboires  pour  quelques  menus  services, 
voilà  toute  la  vie  de  ces  vagabonds  de  carrière.  11  en  est 
d'autres  que  l'indigence  ou  l'abandon  jette  sur  le  pavé,  et 
ceux-là,  de  môme  qu'ils  sont  plus  dignes  de  pitié,  sont  aussi 
plus  faciles  à  réhabiliter  et  à  guérir.  Néanmoins  toutes  les 
catégories  de  ces  jeunes  échappés  de  la  famille  sont  mar- 
quées par  le  vice,  comme  une  proie  qui  n'offrira  que  peu  de 
résistance.  Sans  guide  et  sans  protection  au  milieu  de  nos 
grandes  villes,  Penfant  en  état  de  vagabondage  sera  vite 
attiré  dans  la  compagnie  louche  des  rôdeurs  de  barrière.  Il 
prendra  goût  à  leurs  exploits,  voudra  même  se  distinguer,  et 
finira  par  avoir  à  dix-huit  ans  un  casier  judiciaire  des  plus 
variés.  Arrêté  par  la  police  et  conduit  au  Dépôt  ou  à  la  Petite- 
Roquette,  il  sera  contaminé  par  les  promiscuités  malsaines 
et  les  contacts  corrupteurs,  qu'il  est  impossible  d'éviter  en 
semblables  milieux.  Ainsi  se  recrutera  l'armée  du  crime  et 
du  délit. 

Ce  recrutement  est  si  bien  assuré  que,  d'après  les  calculs 
du  conseiller  Homberg,  les  vagabonds  sont,  sur  l'ensemble 
des  malfaiteurs  condamnés  pour  la  première  fois,  dans  la 
proportion  de  3,2  pour  100.  Mais  à  la  deuxième  ils  donnent 
12  pour  100,  à  la  cinquième  ils  sont  à  50  pour  100,  à  la  dixième 
Us  arrivent  à  80  pour  100,  et  finalement  à  la  quinzième  ils  sup- 
portent seuls  le  nombre  total  des  condamnations  prononcées  ^ 
Cette  effrayante  progression  n'a  rien  d'étonnant  pour  quicon- 
que réfléchit  à  la  violence  que  donne  aux  passions  mauvaises 

1.   H.  Joly,  le  Crime,  chap.  ii. 
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une  habitude  depuis  longtemps  contractée.  Ces  enfants  et  ces 
adolescents,  jetés  de  bonne  heure  dans  une  vie  anormale  par 
le  vagabondage,  se  sont  façonnés  à.  ce  mode  d'existence, 
devenu  pour  eux  une  nécessité.  Le  crime  et  le  délit  étant,  on 
peut  dire,  une  conséquence  forcée  de  cette  vie  errante  et  sans 
ressources,  ils  ont  fini  par  lui  demander  ce  que  d'autres 
cherchent  dans  un  travail,  pénible  sans  doute,  mais  honnête 
et  régulier. 

Ces  vagabonds,  ou,  comme  on  les  appelle,  ces  petits  arabes 
des  rues,  auraient  trouvé  dans  la  simple  fréquentation  de 
l'école  un  frein  à  leurs  tendances  naturelles  vers  l'émancipa- 
tion précoce  et  le  désordre  de  la  vie.  La  discipline,  l'obéis- 
sance à  l'autorité,  le  travail  régulier,  en  combattant  dans  ces 
natures  d'enfants  la  paresse,  l'oisiveté,  l'indépendance, 
auraient  sauvé  au  moins  une  partie  de  ces  victimes  que  le 
vagabondage  livre  fatalement  au  vice.  On  a  remarqué  du 
reste  que,  depuis  la  multiplication  des  écoles,  la  criminalité 
des  enfants  au-dessous  de  seize  ans  n'a  pas  empiré  comme 
celle  des  autres  âges.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  appliquer 
à  nos  grands  centres,  et  surtout  à  Paris,  cette  observation 
sur  la  criminalité  des  mineurs  au-dessous  de  seize  ans.  Là, 
ce  ne  sont  pas  les  écoles  qui  manquent,  ni  les  lois  et  décrets, 
pour  faire  aux  parents  une  obligation  d'y  conduire  leurs 
enfants  de  six  à  treize  ans.  Chose  singulière  au  premier 
abord,  c'est  l'assistance  qui  fait  défaut  à  ces  leçons  obliga- 
toires et  laïques.  Le  conseil  général  de  la  Seine  ayant,  en 
décembre  dernier,  ordonné  une  enquête  sur  l'exécution  de  la 
loi  de  1882,  on  découvrit,  non  sans  stupeur,  cela  se  conçoit, 
que,  dans  la  ville-lumière  et  les  communes  du  départe- 
ment de  la  Seine,  34  000  enfants  vivaient  sans  instruc- 
tion. Pour  Paris,  d'après  le  recensement  quinquennal,  les 
enfants  de  six  à  treize  ans  s'élèvent  au  chiffre  de  212  383.  Or, 
sur  ce  nombre,  193  596  seulement  fréquentent  les  écoles  ou 
reçoivent  à  domicile  l'instruction  élémentaire.  Voilà  donc, 
au  sein  de  Paris,  près  de  22  000  enfants  à  l'état  d'illettrés. 
En  dépit  du  principe  de  l'obligation,  cela  porte  la  moyenne 
des  ignorants  à  plus  de  10  pour  100. 

La  banlieue  est  dans  un  état  plus   déplorable  encore.  Sur 
57  000  enfants,  12  000  ne  fréquentent  pas  l'école,  c'est-à-dire 

LVii.  -  ^ 
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que  un  sur  cinq  ne  reçoit  aucune  instruction.  Que  deviennent 
ces  réfractaires  à  la  loi  de  1882  ?  Quelques-uns,  sans  doute, 
sont  occupés,  dans  la  famille  ou  au  dehors,  à  des  travaux  en 
rapport  avec  leur  âge  ;  mais  c'est  le  petit  nombre.  Le  reste 
vagabonde  un  peu  partout,  en  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, toujours  prôtes  à  la  maraude,  au  pillage  et  finale- 
ment au  vol.  Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  les  causes 
d'une  situation  aussi  honteuse  pour  la  ville-lumière.  Ces 
pauvres  enfants  sont,  la  plupart,  de  ceux  que  l'on  appelle  les 
moralement  abandonnés.  C'est-à-dire  que  leur  famille,  s'ils 
en  ont  une,  leur  donne  tout  au  plus  un  abri  pour  la  nuit  et, 
durant  le  jour,  les  livre  au  hasard  de  leurs  instincts  et  des 
compagnons  qu'ils  pourront  rencontrer.  Cet  aijandon  par  le 
père  et  la  mère  des  devoirs  les  plus  impérieux  et  les  plus 
élémentaires  n'est  pas  le  côté  le  moins  douloureux  de  la  situa- 
tion actuelle,  ni  le  facteur  le  moins  puissant  de  la  criminalité, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

III 

L'école  pourrait  donc,  par  elle-même,  exercer  une  salu- 
taire influence  sur  la  moralité  du  premier  âge,  en  le  formant 
de  bonne  heure  aux  habitudes  d'obéissance  et  de  discipline. 
D'où  vient  cependant  qu'elle  ne  produise  aucun  de  ces  résul- 
tats si  nécessaires  à  la  société,  et  qu'après  l'âge  de  seize  ans 
la  criminalité  suive  la  progression  générale  ?  Faut-il  en 
accuser  l'instruction  qu'on  y  donne  et  le  mode  d'éducation 
qu'on  y  emploie  ?  Les  faits  se  chargent  de  répondre. 

Un  premier  fait,  constaté  par  tous  les  criminalistes, 
établit  que,  si  l'instruction  est  en  progrès  dans  l'Europe 
entière,  le  crime-délit  accuse,  à  peu  près  partout,  une  mar- 
che ascendante.  Vers  1825,  la  Prusse  était  déjà  pourvue  de 
nombreuses  écoles;  la  France,  au  contraire,  ne  possédait 
encore  que  d'assez  rares  établissements  d'instruction.  Or, 
à  cette  époque,  avec  une  moj'enne  d'écoliers  de  un  sur 
7  habitants,  la  Prusse  comptait  1  accusé  de  crime-per- 
sonne sur  21000  habitants,  et  1  accusé  de  crime-pro- 
priété sur  600  ;  tandis  que  la  France,  avec  1  écolier  sur 
23   habitants,    comptait    1    accusé    de    crime-personne    sur 
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32  000  habitants,  et  1  accusé  de  crime-propriété  sur  9  300  ^ 
Notre  pays  s'est  couvert  d'écoles,  l'instruction  à  tous  les 
degrés  a  été  prodiguée,  surtout  depuis  vingt  ans,  et  voici  que 
les  choses  ont  changé  au  point  de  renverser  totalement  la 
proportion  établie  au  début  de  nos  statistiques  judiciaires. 
La  proportion  des  individus  complètement  illettrés  était 
alors  de  61  sur  100  accusés,  contre  39  ayant  reçu  une  ins- 
truction plus  ou  moins  développée.  Aujourd'hui,  les  illettrés 
ne  sont  plus  que  30,  tandis  que  le  chiffre  des  accusés  pourvus 
de  littérature  s'élève  à  70.  Gomme  nous  l'avons  dit,  c'est  le 
renversement  de  la  proportion.  La  diffusion  de  l'instruction 
primaire  expliquerait  seule  ce  fait,  si  le  nombre  des  crimes 
avait  diminué.  Mais,  puisqu'il  a  au  contraire  singulièrement 
progressé,  il  faut  conclure  que  l'instruction  n'a  fait  qu'aug- 
menter le  nombre  des  criminels  dans  la  classe  lettrée,  sans 
diminuer  la  criminalité. 

Un  homme  bien  méritant  à  tous   égards  de  la  cause  ca- 
tholique, M.  Fayet,  que  ses  quatre-vingt-dix  ans  sonnés  ne 
ravissent  pas    encore   aux   travaux   qui  lui   furent  toujours 
çhers,  adressait  au  congrès  catholique  du  Nord,  en  octobre 
1891,  un  mémoire  que  M.  de  Margerie  a  lumineusement  ana- 
lysé dans  la  Revue  de  Lille^.  C'est  une  étude  sur  les  Révéla^ 
lions  sinistres  que  le  Compte  général  de  la  justice  criminelle^ 
pendant  plus  de  soixante  ans^  ne  cesse  de  faire  contre   la 
sécularisation  ou  laïcisme  de  V  instruction  publique  en  France^ 
depuis  la  révolution  de  1830.  Six  propositions,  appuyées  sur 
les  doubles  statistiques  de  la  criminalité  et  de  l'instruction, 
résument  ce  beau  travail.  Il  nous  suffira  d'en  signaler  trois, 
sans  entrer  dans  le  détail  de   chacune  d'elles.  Une  première 
révélation  nous  apprend  que  les  départements  oii   il  y  a  le 
plus  d^ignorance  ne  sont  pas.,  comme  on   Vaffirme  tous  les 
jours.,  ceux  oll  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes. Il  est   bien  évident  que    ce  n'est  là   qu'une   simple 
constatation  de  fait,  et  nullement  un  plaidoyer  en  faveur  de 
l'ignorance.  C'est  une  cause  d'un  ordre  plus  élevé  qu'il  faut 
invoquer  pour  expliquer  cette  relation  entre  l'ignorance  et 
la  criminalité.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  foi  et  la  pra- 

1.  Cf.  Malte-Brun,  Géographie  universelle,  t.  III. 

2.  Revue  de  Lille,  janvier  1892. 
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tique  religieuse  donnent  seules  la  clef  de  ce  mystère  apparent. 
Elles  suppléent  l'instruction  quand  celle-ci  est  absente,  mais 
l'instruction  seule  ne  supplée  jamais  la  religion,  quand  il 
s'ayfit  de  maintenir  le  niveau  moral  des  individus. 

D'autre  part,  d'après  M.  Fayet^ plus  on  s'' élève  dans  V échelle 
de  la  criminalité^  plus^  toute  proportion  gardée^  an  compte 
d'accusés  lettrés.  Ce  fait,  dont  la  gravité  n'échappera  à  per- 
sonne, est  confirmé  par  toutes  les  statistiques  depuis  soixante 
ans.  Faut-il  en  tirer  un  réquisitoire  contre  l'instruction?  Non 
assurément;  mais  on  a  le  droit  de  conclure  aussi  que  l'ins- 
truction ne  suffit  pas  pour  améliorer  un  peuple. 

Une  sixième  révélation,  résultat  de  cette  morne  étude  com- 
parée de  l'instruction  et  de  la  criminalité,  nous  apprend  que 
parallèlement  au  progrès  plus  ou  moins  accéléré  ou  ralenti., 
mais  continu.,  de  la  diffusion  de  V instruction  dans  les  masses^ 
se  développe  et  s'accélère  depuis  1828  —  sauf  la  courte 
période  de  1856  à  1861  —  un  accroissement  de  la  criminalité 
bien  supérieur  au  faible  accroissement  de  la  population. 

La  vérité  qui  se  dégage  de  ces  observations  est  triste, 
sans  doute,  mais  elle  s'impose,  et  du  reste  elle  est  admise 
par  l'école  criminelle  anthropologiste,  qui  cependant  n'est 
pas  suspecte  de  fanatisme  religieux.  Quand  des  hommes 
tels  que  M.  Létourneau  sont  réduits  à  convenir  que  «  la  pro- 
portion plus  grande  des  délits  frauduleux  et  des  emprison- 
nements dans  les  classes  dites  éclairées,  prouve  assez  que 
l'alphabet  ne  fait  pas  de  miracles  »,  il  faut  supposer  que  la 
démonstration  est  surabondante.  L'auteur  de  VÉvolution 
de  la  morale  a  écrit  trop  de  pages  en  contradiction  avec  cet 
aveu,  pour  laisser  croire  qu'il  abandonne  de  chères  doctrines, 
sans  y  être  forcé  par  l'évidence  des  faits.  Nous  avons  donc 
le  droit  de  conclure  que  l'instruction,  non  seulement  par  elle- 
même  ne  relève  pas  la  moralité  d'un  pays,  mais  au  contraire 
lui  fait  subir  une  dépression  fatale. 

Les  choses  ne  se  sont  pas  toujours,  ni  partout,  passées  ainsi. 
L'Eglise  catholique  n'a  jamais  cessé  de  combattre  l'igno- 
rancC/  et,  lorsqu'on  lui  a  laissé  la  liberté  d'agir,  elle  s'est 
hâtée  d'ouvrir  des  écoles  et  de  promouvoir  l'instruction 
populaire.  Or,  pendant  des  siècles,  la  criminalité  suivait  une 
marche  inverse  de  celle  de  l'instruction,  parce  que   celle-ci 
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était  essentiellement  religieuse  et  chrétienne.  Ainsi  en  était- 
il  jusqu'en  1828,  date  funeste  des  ordonnances.  L'esprit 
rationaliste  et  laïcisateur  de  l'Université  introduit  alors  dans 
l'enseignement  une  direction  qui  sera  de  plus  en  plus  hostile 
à  l'Eglise  et  à  ses  dogmes.  De  1830  à  1858  la  criminalité 
s'élève  avec  l'instruction.  De  1858  à  1867  il  y  a  comme  un 
retour  vers  l'état  antérieur  à  1830.  On  l'attribue  avec  raison 
à  la  loi  de  1850,  dont  les  heureux  effets  se  font  sentir  dans 
la  vie  sociale.  Si  la  marche  en  avant  de  la  criminalité  reprend 
en  1867,  c'est,  comme  le  fait  remarquer  M.  de  Margerie, 
parce  que  l'esprit  de  défiance  et  d'hostilité  contre  l'Eglise 
avait  déjà  prévalu  depuis  quelques  années  dans  le  gouverne- 
ment impérial.  Nul  n'ignore  les  entreprises  du  ministre 
Duruy,  dans  le  domaine  de  l'éducation  des  filles  et  de  l'en- 
seignement secondaire  et  supérieur. 

Nous  avons  ainsi  le  droit  de  regarder  l'instruclion  comme 
un  facteur  du  crime,  quand  elle  est  séparée  de  l'éducation 
morale  et  religieuse.  Gela  s'explique  aisément. 

IV 

«  L'instruction  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  lire  et  écrire, 
a  dit  Quételet,  devient  la  plupart  du  temps  un  nouvel  instru- 
ment du  crime  \  »  Gela  est  vrai,  mais  il  y  a  quelque  chose  qui 
précède  l'acte  criminel,  c'est  l'initiation  au  crime  lui-même. 
A  peine  avons-nous  besoin  de  signaler  ce  fruit  naturel  de 
la  lecture,  tellement  l'expérience  vient  de  jour  en  jour  con- 
firmer la  fatale  puissance  du  mauvais  livre  et  du  journal  où 
pullule  le  fait  divers  scandaleux.  L'adolescent  y  trouve  un  ali- 
menta sa  curiosité  malsaine,  et  de  bonne  heure  il  s'initie  à 
tous  les  secrets  de  la  dépravation  la  plus  éhontée.  Les  supplé- 
ments prétendus  littéraires  à  un  sou,  avec  leurs  nouvelles 
plus  que  risquées  et  leurs  images  d'une  révoltante  obscénité, 
attendent  même  l'enfant  au  sortir  de  son  école  ou  de  son 
lycée.  Il  lit,  il  regarde,  et,  s'il  ne  comprend  pas,  il  trouve 
facilement  près  de  lui  des  vicieux  précoces  qui  l'aident  à 
saisir  toute  la  portée  du  texte  et  de  l'illustration.  La  souil- 

1.  Physiologie  sociale,  II,  p.  314. 
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lure  est  accomplie  et  les  appétits  malsains  éveillés.  L'ini- 
tiation à  la  débauche  est  toujours  le  préambule  du  crime. 
Or,  cette  hideuse  initiation  s'accomplit  sous  les  formes  mul- 
tiples de  l'art  et  de  la  littérature  pornographiques,  dont  l'im- 
pudeur ne  connaît  plus  de  bornes. 

«  L'ordure,  écrit  M.  Macé,  n'est  plus  seulement  sur  le 
sol,  elle  s'étale  aux  devantures  des  kiosques  et  monte  le 
long  des  murailles,  par  des  affiches  aux  images  coloriées 
annonçant  des  publications  d'ouvrages  condamnés  sous  les 
précédents  régimes,  et  qui  n'ont  rien  de  politique.  Aux  éta- 
lages des  petites  librairies  figurent  des  dessins  naturalistes, 
expliquant  les  sous-entendus  de  l'imprimé.  Les  crimes,  les 
viols,  les  attentats  à  la  pudeur  ont  leurs  illustrateurs  spéciaux, 
reproduisant  sous  leurs  différentes  phases  les  constatations 
judiciaires.  C'est  en  face  de  ces  horribles  gravures  noires, 
enluminées  de  rouge,  que  les  enfants  se  groupent  le  matin, 
en  se  rendant  à  l'école.  On  infiltre  ainsi  à  la  jeunesse  le 
poison  intellectuel,  non  moins  dangereux  que  l'empoisonne- 
ment alimentaire.  Le  mal  est  tellement  grand  que  le  réjouis- 
sant Guignol  devient  pornographe  ;  il  écœure  les  mères  de 
famille  et  n'amuse  plus  les  bébés  '.   » 

A  ce  triste,  mais  trop  réel  tableau  des  excitations  au  vice 
offertes  partout  à  l'enfant  qui  sait  lire,  il  faut  ajouter  la 
dépression  morale  nécessairement  amenée  par  l'indulgente 
complaisance  avec  laquelle  nos  romanciers  et  nos  journa- 
listes traitent  les  grands  coupables.  Ils  sont  représentés 
sous  des  couleurs  presque  séduisantes,  et  leurs  crimes  ex- 
pliqués, excusés,  et  finalement  glorifiés  comme  des  actes 
d'énergie  passionnelle.  Que  dire  du  théâtre,  qui  ne  sait  plus 
à  quelles  ignominies  recourir  pour  augmenter  ses  recettes 
et  satisfaire  les  goûts  dépravés  d'un  public  blasé  même  sur 
ses  vices. 

Une  fois  initiés,  l'enfant  et  l'adolescent  en  viennent  vite  à 
pratiquer  ce  qu'ils  ont  appris.  Il  suffit  d'une  impulsion  pour 
les  faire  entrer  à  grands  pas  dans  la  voie  du  crime.  Pour  la 
donner,  rien  de  plus  efficace  que  la  lecture.  M.  Guillot,  dans 
le    tableau   saisissant  de  Paris  qui  souffre,    assure  n'avoir 

1.  Macé,  Joli  mondé,  p.  331. 
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jamais,  depuis  quelques  années,  rencontré  de  jeune  assassin 
qui  n'eût  reçu  une  instruclion  primaire  assez  développée  et 
montré  un  goût  très  marqué  pour  la  mauvaise  littérature.  Il 
cite  encore  le  fait  de  la  cour  de  Douai,  déclarant  que  les 
parents  de  deux  jeune  gens,  coupables  d'assassinat,  n'avaient 
aucune  responsabilité,  «  le  crime  ayant  été  inspiré  aux  enfants 
par  des  romans  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  scolaire 
surveillée  par  l'autorité  ».  Les  cas  de  ce  genre  se  sont  telle- 
ment multipliés  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  établi,  comme 
une  loi  générale  en  criminalité,  que  les  mauvaises  lectures 
sont  le  facteur  principal  des  crimes  et  délits,  quand  il  s'agit 
surtout  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  On  comprend  par  là 
toute  la  réprobation  que  méritent  certains  ministres  et  cer- 
taines municipalités,  assez  ennemis  de  l'intérêt  social  pour 
permettre,  ou  même  imposer,  aux  bibliothèques  populaires 
et  aux  distributions  de  prix  des  ouvrages  parfois  mauvais 
jusqu'au  cynisme.  Le  livre  c'est  l'exemple  ou  le  conseil  ré- 
pétés. Les  impulsions  sont  quelquefois  latentes  chez  des  su- 
jets plus  ou  moins  déséquilibrés  et  surexcités  par  la  misère 
et  les  déboires  de  toutes  sortes.  Il  faut  un  rien  pour  briser  le 
ressort  des  résistances  aux  sollicitations  criminelles.  Une 
lecture  suffit  trop  souvent  à  rompre  la  barrière  qui  arrêtait 
encore  un  criminel  d'instinct. 

Le  Grand  du  Saulle,  dans  sa  Médecine  légale^  s'attache  à 
mettre  fortement  en  relief  les  dangers  d'une  certaine  publi- 
cité. «  Il  ne  faut  pas,  dit-il  en  substance,  que  la  curiosité 
soit  trop  vivement  stimulée  par  le  scandale,  ni  que  des  ins- 
tincts pervers  somnolents  soient  invités  à  l'action.  Autre- 
ment il  arrive  un  fatal  moment  où  des  êtres  dégradés,  à  intel- 
ligence défaillante,  sont  emportés  sur  la  pente  glissante  qui 
aboutit  à  trois  chemins  également  terribles  :  le  bagne,  la 
morgue,  la  maison  des  fous.  » 

L'instruction,  donnée  sans  mesure  et  sans  garanties  mora- 
les, amène  dans  une  société  le  déclassement,  et  par  là  môme 
multiplie  le  nombre  des  réfractaires  et  des  détraqués.  Tout  le 
monde  apprend,  tant  bien  que  mal,  à  lire,  à  écrire,  à  compter, 
et  dès  lors  les  prétentions  se  généralisent.  On  abandonne 
le  métier  paternel,  on  rejette  l'outil  qui  rend  les  mains  cal- 
leuses et  l'on  vise  aux  fonctions  rétribuées  par  l'Etat,  ou  aux 


104  LE  BILAN   CRIMINEL  DE  LA  FRANCE 

carrières  dites  libérales.  Mais  les  places,  cependant  bien 
multipliées,  sont  encore  trop  rares  pour  satisfaire  tous  les 
appétits.  L'encombrement  condamne  le  grand  nombre  à 
rester  à  la  porte,  en  face  de  convoitises  ardentes  et  inassou- 
vies, que  la  plus  légère  excitation  dirigera  dans  la  voie  du 
délit  et  du  crime.  Trop  de  gens  qui  ne  sont  qu'instruits 
deviennent  un  danger  pour  l'ordre  social.  Leurs  prétentions 
aboutissent  à  la  négation  de  tout  travail  utile,  et  le  pire  socia- 
lisme se  recrute  parm.i  ces  déclassés  auxquels  on  a  appris  à 
lire,  sans  leur  inculquer  avant  tout  les  principes  religieux  et 
moraux. 

C'est  surtout  parmi  les  jeunes  filles  que  le  fléau  de  l'ins- 
truction exerce  ses  ravages.  En  relevant  les  chifl'res  de  la 
criminalité,  nous  avons  bien  fait  observer  que  les  femmes 
occupaient  encore  un  rang  inférieur  à  celui  des  hommes 
dans  l'armée  du  crime.  Mais  si,  comme  le  veulent  certains 
criminalistes  et  comme  le  demande  la  loi  morale,  on  met  la 
prostitution  au  rang  du  délit,  l'équilibre  s'établit  entre  les 
deux  sexes  et  la  femme  devient  l'égale  de  l'homme.  Or,  chose 
triste  à  dire,  mais  facile  à  expliquer,  l'immoralité  trouve  ses 
meilleures  recrues  dans  cette  véritable  armée  de  jeunes 
savantes  auxquelles  le  diplôme  ôte  bien  le  goût  du  travail 
manuel,  mais  ne  donne  pas  de  quoi  vivre.  D'après  les  der- 
nières statistiques,  53  000  brevetées  de  ce  genre  postulent,  à 
la  porte  des  écoles  primaires,  un  emploi  d'adjointes.  Combien, 
lasses  d'attendre  et  incapables  de  travailler,  demanderont  au 
vice  l'argent  qu'il  donne  libéralement  à  ses  victimes  !  Or, 
entre  l'immoralité  et  le  crime  proprement  dit,  les  relations 
sont  étroites  ;  nous  pourrions  dire  nécessaires,  et  l'expé- 
rience des  magistrats  ne  nous  contredirait  pas.  C'est  donc 
avec  raison  que  Lepelletier,  écrivain  peu  suspect  de  clérica- 
lisme, a  jeté  ce  cri  d'alarme  :  «  La  criminalité  change  de 
camp  :  jadis,  en  ses  statistiques  infâmes,  les  illettrés  figuraient 
presque  seuls  ;  patience  !  Les  diplômés  des  deux  sexes  arri- 
vent. Déjà  Pranzini,  Campi,  Marchandon,  possédaient  une 
instruction  au-dessus  de  la  moyenne  ;  Crouzet,  Castelnau, 
les  récents  voleurs  à  sensation,  sont  déjà  des  lettrés.  Les 
lauréats  de  l'enseignement  supérieur  ne  tarderont  pas  à 
venir.   Le  bagne  de  l'avenir  ressemblera  à    un   congrès  de 
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sociétés   savantes.   »   Cette  perspective,    si  peu    rassurante, 
n'est  pas  malheureusement  une  utopie. 

Non  seulement  l'instruction,  quand  elle  est  séparée  de  la 
morale  religieuse,  prépare  souvent  le  criminel  en  l'initiant 
aux  çecrets  du  crime,  mais  elle  lui  fournit  encore  des  moyens 
plus  variés  et  plus  sûrs  pour  l'accomplir.  L'art  de  frauder  à 
l'abri  des  investigations  les  plus  minutieuses,  de  jeter  sur  le 
marché  des  valeurs  fausses  et  des  produits  frelatés,  d'em- 
poisonner même  avec  assurance  d'impunité,  de  faire  sauter 
les  bourgeois  et  les  magistrats,  ne  doit-il  pas  aux  progrès  de 
la  science  les  incontestables  perfectionnements  dont  il  a  fait 
preuA^e  depuis  quelques  années  ?  On  ne  saurait  dire  avec 
quelle  avidité  les  jeunes  vauriens  recherchent  la  lecture  des 
romans  judiciaires  ou  des  causes  célèbres.  Ils  se  pâment 
d'admiration  devant  l'ingéniosité  des  moyens  employés  par 
les  héros  de  l'assassinat  et  du  vol,  et  ils  ne  rêvent  plus  que 
de  mettre  en  œuvre  les  mêmes  artifices,  pour  arriver  ainsi 
à  la  célébrité  du  crime. 

V 

Si  par  elle-même  l'instruction,  loin  d'arrêter  l'essor  de  la 
criminalité,  le  rend,  au  contraire,  plus  formidable  et  plus 
rapide,  qui  faut-il  accuser  de  ce  résultat  antisocial  de  l'en- 
seignement moderne  ?  L'auteur  cité  plus  haut,  M.  Guillot, 
juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine,  avec  la  haute 
compétence  qui  le  caractérise,  n'hésite  pas  à  écrire  :  «  Il  ne 
peut  échapper  à  aucun  homme  sincère,  quelles  que  soient 
ses  opinions,  que  cette  effrayante  augmentation  de  la  crimi- 
nalité chez  les  jeunes  gens  a  coïncidé  avec  les  changements 
apportés  dans  l'organisation  de  l'enseignement  public.  »  Ces 
changements  nous  les  connaissons.  Ils  avaient  pour  but,  non 
pas  de  mieux  instruire,  mais  d'instruire  la  jeunesse  autre- 
ment que  nos  pères  ne  l'avaient  fait  jusqu'ici. 

D'abord,  nous  pourrions  faire  observer  que  ces  prétendus 
réorganisateurs  de  l'enseignement  n'ont  jamais  su  discerner 
l'utile,  le  nécessaire  et  le  nuisible.  Ils  ont  voulu  soumettre 
tout  le  monde  à  la  même  ration  intellectuelle,  et  ont  forcément 
négligé  l'instruction  professionnelle,  la  seule  utile,  en  défi- 
nitive, à  l'homme  qui  demande  au  travail  la  nourriture  des 
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siens.  C'est  par  là  que,  clans  les  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie humaine,  on  évite  les  diflicullés,  qu'on  réalise  les 
progrès  et  que  la  profession  devient  plus  chère  à  l'ouvrier. 
Loin  de  le  déclasser,  une  instruction  vraiment  professionnelle 
le  fixe  dans  sa  carrière  et  le  met  à  même  de  pourvoir  à  ses 
besoins,  sans  subir  la  tentation  de  recourir  au  crime  ou  au 
délil  pour  les  satisfaire. 

Mais,  laissant  de  côté  ce  point  de  vue,  malgré  son  impor- 
tance sociale,  contentons-nous  d'étudier  les  résultats  de  la 
neutralité  scolaire,  c'est-à-dire  l'action  qu'elle  peut  exercer 
sur  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  criminalité.  Aucun 
homme  sensé  ne  prétendra,  j'espère,  que  le  gendarme  soit 
l'unique  conscience  et  la  seule  règle  du  juste  et  de  l'injuste, 
du  bien  et  du  mal.  Cependant,  pour  qui  fait  abstraction  de 
Dieu,  ou  se  contente,  à  la  façon  de  nos  spiritualistes,  d'en 
faire  une  sorte  de  rêve  impersonnel  et  inaccessible,  l'obliga- 
tion morale  devient  purement  conventionnelle,  dépourvue 
de  sanction  et  impuissante  à  réprimer  les  élans  de  la  passion 
et  de  la  cupidité.  Or,  la  neutralité  scolaire  ne  veut  même  pas 
de  ce  Dieu  si  peu  gênant  du  spiritualisme  rationaliste.  La  loi 
du  devoir  se  réduit  donc  à  la  constatation  d'un  fait  interne, 
par  lequel  la  raison  seule  opère  le  discernement  du  bien  et 
du  mal.  Nous  ne  nions  pas  qu'en  certains  cas  cette  raison  ne 
puisse  juger  sûrement  la  moralité  d'un  acte  humain;  mais 
elle  ne  saurait  constituer  à  elle  seule  la  règle  claire  et  im- 
muable de  la  morale,  telle  qu'il  la  faut  pour  diriger  la  cons- 
cience. Kant  lui-même  ne  suppose  pas  que  son  impératif 
catégorique  soit  capable  de  rendre  la  morale  pratiquement 
possible.  «  L'homme,  dit-il,  sent  en  lui-même,  dans  ses 
besoins  et  ses  penchants,  dont  il  désigne  la  complète  satis- 
faction sous  le  nom  de  bonheur,  un  puissant  contrepoids  à 
tous  les  commandements  du  devoir  que  sa  raison  lui  pré- 
sente. De  là  résulte  une  dialectique  naturelle,  c'est-à-dire  un 
penchant  à  sophistiquer  contre  les  lois  sévères  du  devoir, 
à  mettre  en  doute  leur  valeur  ou  au  moins  leur  sévérité  et 
leur  pureté,  et  à  les  accommoder,  aulantque  possible,  à  nos 
désirs  et  à  nos  inclinations,  c'est-à-dire  à  les  corrompre  dans 
leur  source  et  à  leur  enlever  toute  dignité.  « 

Nous  sommes  loin,  en  eflet,  de  l'idée  claire  et  précise  que 
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la  philosophie  chrétienne  donne  delà  loi  morale,  quand  elle 
la  définit  avec  saint  Thomas  :  «  la  manifestation  de  la  loi 
éternelle  dans  une  créature  raisonnable  ».  Cette  intervention 
de  Dieu,  outre  qu'elle  éclaire  et  guide  la  raison,  protège 
encore  la  conscience  par  le  sentiment  invincible  de  la  réalité 
objective  de  toute  justice  et  de  l'obligation  d'y  conformer  sa 
vie.  Mais,  à  l'encontre  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  peu- 
ples civilisés,  de  l'Eglise  et  du  sens  commun,  nos  prêcheurs 
de  morale  laïque  ont  mis  de  côté  le  législateur  et  inventé  une 
loi  dont  ils  sont  incapables  de  donner  même  une  définition. 
Nul  homme  de  bon  sens  ne  prendra,  j'espère,  pour  telle  les 
sentences  prud'hommesques  dont  fourmillent  les  manuels  de 
morale  civique.  Elles  se  réduisent  à  peu  près  toutes  à  cette 
trouvaille  de  Mme  Gréville,  dont  le  Manuel  fut  un  des  pre- 
miers à  recevoir  l'approbation  ministérielle  :  «  La  conscience, 
dit-elle,  est  le  sentiment  de  l'opinion  que  les  autres  auraient 
de  nos  actes  s'ils  les  connaissaient.  »  Gomme  souvent  ils  ne 
les  connaîtront  pas,  une  telle  conscience  met  à  l'aise  et  n'est 
plus  le  bourreau  dont  on  a  tant  parlé.  Quant  au  devoir  strict, 
d'après  le  même  manuel,  il  «  est  ce  que  chacun  de  nous  est 
obligé  de  faire,  s'il  ne  veut  pas  être  blâmé  des  honnêtes 
gens  ».  Mme  Gréville  ne  dit  pas  comment  se  discernent  ces 
derniers.  Ce  sont  probablement  ceux  qui  ne  sont  pas  blâ- 
més par  les  autres  supposés  honnêtes,  et  ainsi  de  suite,  avec 
cette  précision  et  cette  logique  qui  font  songer  à  l'enfance  du 
raisonnement. 

11  y  a  cependant,  parmi  les  pédagogues  à  morale  laïque, 
dont  l'espèce  pullule,  des  professeurs  qui  ne  reculent  pas 
devant  le  nom  de  Dieu  et  qui  prêchent  môme  la  vénéra- 
tion pour  la  Divinité.  Devoir  peu  encombrant  du  reste, 
puisqu'il  se  borne  à  l'obligation  de  vivre  «  en  travaillant 
honnêtement,  en  respectant  la  dignité  humaine,  le  devoir, 
la  liberté,  la  responsabilité  »,  qui  constituent,  parait-il,  les 
fondements  de  la  morale.  Voilà  pour  Dieu  et  nos  semblables. 
Les  obligations  de  l'homme  envers  lui-même  sont  tout  aussi 
simples.  A  son  corps  il  doit  «  l'hygiène  et  la  gymnastique  »; 
à  son  âme,  «  la  modération  dans  le  plaisir  et  la  résistance 
dans  la  douleur  ».  Toutes  ces  fausses  imitations  du  caté- 
chisme se  réduisent  à  prôner  la  morale  de  l'intérêt,  du  sen- 
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timcnt  ou  du  plaisir.  Avec  un  tel  bagage  on  n'élève  pas  des 
hommes,  mais  on  peut  fort  bien  préparer  des  criminels. 
Pour  être  commis,  en  effet,  un  crime  suppose  une  con- 
science fausse  ou  aveugle,  une  volonté  sans  résistance,  une 
passion  impérieuse  et  une  occasion.  Ces  deux  dernières 
conditions  ne  dépendent  pas  toujours  du  coupable.  Elles 
s'offient  même  malgré  lui.  Nous  avons  vu  que  la  morale 
neutre  ne  suffisait  pas  à  former  la  conscience.  Reste  la 
volonté  pour  résister  à  la  passion.  Or,  celle-ci  tient  d'ordi- 
naire un  langage  qui  impose  facilement  silence  à  la  raison 
et  ne  recule  pas  devant  les  belles  tirades  sur  le  devoir  et 
l'honneur.  La  résistance  de  la  volonté  ne  peut  être  sérieuse 
sans  une  autorité  supérieure  à  la  raison  qui  commande,  et 
une  sanction  inéluctable  qui  menace.  Voilà  pourquoi  les 
vrais  malfaiteurs  intellectuels  et  les  vrais  ennemis  de  la  so- 
ciété, ce  sont  les  promoteurs  de  la  prétendue  morale  laïque 
ou  civique.  Il  n'y  a  qu'un  pas,  de  leurs  théories  creuses  et  de 
leurs  chimères  sentimentales  aux  doctrines  du  déterminisme 
et  du  fatalisme,  qui  justifient  le  crime  et  le  délit  comme  le 
fruit  nécessaire  d'irrésistibles  tendances.  Et  nous  sommes 
dans  le  monde  le  seul  pays  qui  livre  ses  enfants  à  l'école 
d'où  l'on  a  chassé  le  vrai  Dieu,  pour  lui  substituer  la  rai- 
son humaine  et  les  lois  qu'il  lui  plaît  de  promulguer. 
Etonnons-nous,  après  cela,  des  progrès  de  la  criminalité 
parmi  les  adolescents  et  les  jeunes  hommes,  élevés  d'après 
un  système  essentiellement  destructeur  de  toute  obligation 
morale  ! 

Après  tout,  les  criminels  sont  des  gens  qui  luttent  pour  la 
vie,  à  leur  façon  sans  doute,  mais  non  sans  quelque  logique, 
étant  donnés  les  principes  en  honneur  dans  nos  écoles.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  stupeur  que  nous  venons  de  lire 
quelques-unes  des  harangues  officielles  prononcées  aux  dis- 
tributions de  prix.  11  faut  croire  que  les  orateurs  de  ces 
solennités  scolaires  n'ont  qu'une  demi-conscience  des  énor- 
mités  qu'ils  débitent;  mais  leurs  paroles  n'en  sont  pas  moins 
un  déplorable  oubli  du  respect  qu'impose  l'esprit  naturelle- 
ment droit  de  l'enfant.  C'est  ainsi  qu'en  Sorbonne,  après  un 
discours  ministériel  tout  à  l'honneur  de  la  «  liberté  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  »,  l'histoire  naturelle  est  venue 
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donner  à  la  jeunesse  une  leçon  de  morale  et  de  patriotisme. 
L'homme,  du  reste  fort  honorable,  qui  portait  la  parole  ne 
s'est  pas  contenté  de  célébrer  les  gloires  des  sciences  dont 
il  est  le  très  distingué  professeur.  Il  a  voulu,  lui  aussi,  faire 
de  la  philoso|)hie  à  la  façon  moderne,  assemblage  bizarre  de 
physiologie  et  de  métaphysique.  Nous  avons  le  regret  de 
dire  que  les  principes  régulateurs  de  la  vie,  tirés  par  M.  Sei- 
gnette  du  jeu  des  forces  dans  la  nature,  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  arrêteraient  l'essor  de  la  criminalité  et  feraient  de  la 
science  un  agent  moralisateur. 

Si,  comme  l'a  dit  l'orateur,  les  lois  de  la  vie  se  ramènent  à 
une  sorte  de  mécanique  élémentaire  et  inconsciente,  c'est  la 
force  qui  est  toute  la  morale  et  le  succès  qui  doit  s'appeler 
vertu.  Cette  conséquence,  que  n'accepterait  sûrement  pas 
celui  qui  en  a  posé  le  principe,  serait  la  destruction  de  tout 
ordre  moral,  et,  parmi  les  criminels,  ceux-là  devraient  seuls 
être  châtiés  qui  auraient  le  malheur  de  ne  pas  réussir.  M.  Sei- 
gnette  n'a  pas  été  plus  heureux  quand  il  a  voulu  dégager  de 
l'étude  des  sciences  naturelles  la  grande  loi  de  la  lutte  pour 
la  vie.  On  abuse  depuis  quelque  temps  de  ce^t  axiome  dar- 
Aviniste,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  jeunes  filles  que  l'on  n'excite 
à  ce  combat  pour  l'existence.  C'est  ainsi  que,  le  28juillet,  un 
certain  M.  Opportun  disait  aux  élèves  d'une  école  de  jeunes 
filles  :  «  Les  écoles  s'élèvent  partout  dans  notre  cité,  et  par- 
tout elles  donnent  gratuitement  aux  enfants  de  Paris  cette 
instruction  si  nécessaire  à  la  lutte  pour  la  vie,  lutte  fatale 
pour  laquelle  il  nous  faut  des  armes  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnées. )) 

L'évolutionnisme  étant  fort  en  honneur  dans  l'enseigne- 
ment officiel,  il  faut  croire  que  les  orateurs  des  solennités 
universitaires  adoptent  ses  formules  en  connaissance  de 
cause,  et  leur  donnent  un  sens  conforme  aux  théories  dont 
elles  sont  le  corollaire.  Or,  en  préconisant  comme  une  loi 
nécessaire,  dans  l'évolution  de  la  nature,  la  lutte  pour  la  vie, 
Darwin  n'a  pas  entendu  autre  chose  que  le  combat  du  fort 
contre  le  faible.  D'après  son  système,  la  victoire  est  aux 
mieux  armés.  Par  conséquent,  une  leçon  de  morale  fondée 
sur  l'évolutionnisme  se  réduit  à  l'apologie  de  la  force  brutale, 
c'est-à-dire  à  la  négation  du  droit.  Les  criminels  ne  font  pas 
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autre  chose  que  poursuivre  l'application  de  cette  théorie.  Ils 
suppriment  ceux  qui  gônent  l'évohition  de  leurs  appétits,  et 
s'emparent  des  biens  que  leurs  propriétaires  sont  inhabiles 
ou  impuissants  à  défendre.  L'école  où  Ton  enseigne  de  tels 
principes  ne  peut  être  qu'une  pépinière  de  lutteurs  de  ce 
genre. 

Il  faut  citer  encore  quelques  lambeaux  de  l'éloquence  offi- 
cielle, pour  se  faire  une  idée  de  la  dépression  morale  d'un 
pays  où  l'on  peut  donner  impunément  à  des  enfants  des 
leçons  d'impiété.  Nous  ne  parlons  pas  de  ce  dédain  ridicule 
qu'affectent  ces  singuliers  Français  pour  les  institutions  et 
les  gloires  de  la  vieille  patrie.  Prenons  seulement  le  côté 
moral  et  religieux,  qui  intéresse  plus  directement  la  question 
de  criminalité.  Voici  ce  qu'a  pu  dire  à  des  jeunes  filles  d'une 
école  ménagère  un  M.  Champoudr}',  vice-président  du 
conseil  municipal  de  Paris  :  «  Je  sais  bien  que  certains  pré- 
tendent que  le  travail  est  une  punition  divine  infligée  à  l'hu- 
manité pourexpier  un  péché  commis  par  l'une  de  nos  grand'- 
mères,  mais  n'en  croyez  rien,  car  cette  affirmation  vient  de 
gens  qui  veulent  vivre  à  nos  dépens  en  ce  monde,  sous  le  pré- 
texte de  nous  ressusciter  après  notre  mort  pour  nous  rendre 
plus  heureux  ensuite.  Nos  pères,  plus  crédules  et  moins 
libres  que  nous,  travaillaient  sans  avantages  pour  eux-mêmes, 
avec  une  ardeur  hors  de  proportion  avec  les  forces  hu- 
maines, pour  le  profit  de  quelques  privilégiés.  Nous  ne  vous 
demandons  ni  cette  ardeur  trop  vive,  ni  ce  désintéresse- 
ment *.  »  Naturellement,  ce  moraliste  en  appelle  à  J.-J.  Rous- 
seau et  à  Diderot,  pour  démontrer  à  des  jeunes  filles  que  le 
travail  est  un  instrument  de  bonheur.  Malsfré  d'aussi  belles 
promesses,  les  protégées  du  conseil  municipal  ne  tarderont 
pas  à  se  convaincre  que  le  repos  a  bien  ses  avantages. 
Résisteront -elles  à  la  tentation  de  chercher  l'idéal  de 
la  vie  ailleurs  qu'au  fond  d'un  atelier  ?  Ce  ne  sont  pas 
les  conseils  de  M.  Champoudry  qui  leur  en  donneront  la 
force. 

Un   autre  conseiller   municipal,  M.  Patenne,   offre    à    des 
jeunes  gens  de  l'école  Arago  cette  belle  leçon   d'histoire  et 

i.  Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Paris,  2  août,  p.  1958. 
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de  morale  :  «  On  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
l'enseignement  vraiment  utile  et  pratique  que  vous  recevez 
aujourd'hui  et  celui  donné  autrefois  par  les  Frères  ignoran- 
tins.  L'enseignement  clérical  avait  pour  bases  la  croyance 
en  Dieu,  la  crainte  de  châtiments  éternels  et  l'obéissance  au 
roi  ;  à  cette  heureuse  époque,  le  siège  du  gouvernement 
français  n'était  pas  à  Paris,  il  était  à  Rome,  aux  pieds  du 
Pape,  et,  d'après  les  doctrines  chères  aux  Jésuites,  les  chré- 
tiens ne  devaient  espérer  de  bien-être  que  dans  l'autre 
monde.  L'enseignement  sous  la  Républi'que  vous  convie  à 
aimer  votre  patrie,  votre  famille,  à  travailler  pour  constituer 
votre  bien-être,  non  dans  l'autre  monde,  mais  ici-bas,  ce  qui 
est  plus  sûr'.  »  Le  moindre  défaut  de  cette  tirade  libre- 
penseuse,  c'est  l'ineptie  historique  qui  fait  gouverner  la 
France  gallicane  par  Rome.  Mais,  ce  qui  mérite  d'être  con- 
damné à  l'égal  d'un  crime,  c'est  la  façon  plus  que  légère  avec 
laquelle  un  représentant  de  l'autorité  se  moque  des  bases 
de  tout  ordre  moral,  et  convie  des  enfants  à  la  poursuite 
exclusive  du  bien-être  matériel.  Une  école  préparatoire 
au  crime  et  au  délit  pourrait  être  fondée  sur  ces  prin- 
cipes, et  le  succès  couronnerait  sûrement  les  efforts  de  ses 
maîtres. 

Citons  encore  deux  harangueurs  de  la  jeunesse,  habiles, 
eux  aussi,  à  travestir  l'histoire.  Ce  sont  toujours  des  membres 
de  ce  conseil  municipal  de  Paris  qui  semble  avoir  le  mono- 
pole de  toutes  les  insanités.  M.  Lucipia,  dont  le  nom  réveille 
des  souvenirs  moins  pacifiques  qu'une  distribution  de  prix, 
après  avoir  maudit  les  jours  sombres  de  la  royauté  et  célébré 
«  la  lumineuse  clarté  de  la  Révolution  » ,  apprend  aux  élèves 
de  l'école  Turgot  tout  le  bonheur  qu'ils  doivent  à  la  Répu- 
blique :  «  N'êtes-vous  pas  affranchis,  leur  dit-il,  de  ces  chaî- 
nes intellectuelles  dont  parle  d'Holbach,  quand  il  dit,  retra- 
çant le  tableau  de  l'enseio-nement  avant  la  Révolution  :  «  Au 
«  sortir  des  mains  de  ses  instituteurs,  lejeune  homme  ne  sait 
«  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'est  une  patrie,  ni  ce  qu'il  doit  faire 
«  pour  elle  dans  les  divers  états  où  il  peut  se  trouver.  Il  n'a 
«  l'esprit  rempli  que  de  dogmes  et  de  mystères  inconcevables: 

1.  Bulletin  municipal  officiel,  30  juillet,  p.  1938. 
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«  toute  sa  morale  consiste  à  croire  fermement  ce  qu'il  ne  com- 
«  prend  pas.  »  On  ne  vous  demande  plus  de  croire  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas,  on  ne  vous  entasse  plus  dans  le  cerveau 
des  mystères  et  des  dogmes  '.  »  Et  plus  bas,  l'ancien  com- 
munard présente  les  massacres  du  10  août  comme  un  acte 
d'énergie  qui  sauva  la  France.  Affranchissement  de  tout 
dogme,  adoration  de  la  matière,  apologie  de  la  révolte  et  de 
l'assassinat,  voilà  de  quoi  former  une  jeunesse  prête  à  tous 
les  entraînements  et  prompte  à  toutes  les  jouissances,  deux 
voies  qui  mènent  facilement  au  vice,  en  attendant  que  celui-ci 
pousse  au  crime. 

Enfin,  pour  terminer  la  série  de  ce  que  nous  appellerions 
volontiers  un  attentat  à  la  foi  et  aux  mœurs  de  la  jeunesse, 
écoutons  un  moment  M.  Stupuy,  encore  un  conseiller  muni- 
cipal, chargé  de  haranguer  les  élèves  du  collège  Rollin. 
Celui-ci  veut  que  «  l'enseignement  soit  un  noviciat  d'existence 
régulière,  de  liberté  d'esprit,  de  virilité  civique  ».  Il  déclare 
aux  professeurs  que  leur  devoir  est  de  transmettre  «  ce  flam- 
beau du  savoir  et  des  progrès  de  l'esprit  humain  dont  la  lu- 
mière se  multiplie  et  s'accroît  en  marchant  ».  Il  les  félicite 
de  comprendre,  «  avec  le  ministre  aux  larges  vues  qui  dirige 
l'Université,  que  les  générations  actuelles  et  celles  de  demain 
ne  peuvent  plus  être  ce  qu'ont  été  les  générations  d'autre- 
fois «.Viennent  ensuitel'hommage  obligea  la  Révolution  fran- 
çaise et  l'injure  à  l'histoire  et  aux  aïeux.  «  Au  milieu  de  la 
vie  douce  et  facile,  s'écrie  M.  Stupuy,  que  vous  font  les 
mœurs  modernes,  environnés  que  vous  êtes  des  monuments 
des  arts,  des  merveilles  de  l'industrie,  de  tout  ce  qui  peut 
ajouter  au  bien-être  et  à  la  splendeur  d'une  société  perfec- 
tionnée, songez-vous  quelquefois  à  ce  que  furent  longtemps 
les  tristes  et  sombres  écoles  du  moyen  âge  ;  ces  classes  jon- 
chées de  paille  et  de  foin,  où  il  ne  fut  permis  de  s'asseoir 
sur  des  bancs  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ?  à  ces 
autres  collèges  moins  austères,  mais  où  l'intelligence  était 
dégradée  par  de  honteux  châtiments^  ?...  »  Pour  un  peu,  cet 
ennemi  de  la  paille  et  du  foin,  qu'il  est  seul,  du  reste,  à  avoir 
découvert  dans  les  écoles  du   moyen  âge,  apprendrait  à  la 

1.  Bulletin  municipal  officiel,  31  juillet,  p.  1945. 

2.  Bulletin  municipal  officiel,  31  juillet,  p.  1947. 
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jeunesse  que  riioinme  date  de  la  Révolution,  et  qu'au  siècle 
de  Louis  XIV  l'anthropopithcque  n'avait  pas  encore  achevé 
son  évolution.  Ce  serait  aussi  conforme  à  l'histoire  et  à  la 
moralité  que  toutes  les  autres  divagations  de  M.  Stupuy. 
La  leçon  se  termine  par  une  apologie  du  positivisme  et  par 
l'éloge  du  ministre  intelligent  qui  vient  de  fonder  au  Collège 
de  France  une  chaire  destinée  à  l'histoire  de  cette  religion 
faite  pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
professeur  Janet  reçoit  en  passant  un  compliment  bien  senti 
pour  s'être  élevé  contre  «  les  dogmes  absolus,  les  intolé- 
rances, les  haines  de  parti  et  les  guerres  de  religion  ».  Et 
c'est  là,  avec  Voltaire,  Diderot  et  Gondorcet  pour  exemples, 
tout  ce  que  l'Université  trouve  à  présenter  à  des  jeunes  gens, 
pour  les  armer  contre  les  difficultés  de  la  vie,  les  entraîne- 
ments des  passions  et  les  écueils  où  peuvent  sombrer  la  vertu 
et  l'honneur. 

VI 

Nous  n'avons  cité,  comme  spécimens  de  l'éloquence  offi- 
cielle, que  des  discours  prononcés  devant  la  jeunesse  de 
Paris.  La  province  universitaire  a  rivalisé,  paraît-il,  de  zèle 
et  d'enthousiasme  avec  la  ville-lumière.  Partout,  ou  à  peu 
près,  même  éloge  du  bloc  révolutionnaire,  même  dédain 
pour  l'Eglise  et  même  absence  de  Dieu,  mis  au  rang  de 
quantité  négligeable  par  des  hommes  voués  au  métier 
si  difficile  d'éducateurs.  Si  de  tels  attentats  ne  méri- 
tent pas  le  nom  de  crime  social,  nous  ne  savons  plus  à 
quelles  basses  œuvres  il  faudra  désormais  réserver  un  tel 
nom. 

Le  procès  des  anarchistes  de  Liège  jette  une  triste  mais 
vive  lumière  sur  les  effets  de  l'instruction  dans  un  esprit 
sans  foi  religieuse.  Le  principal  coupable.  Moineaux,  voulut 
prendre  lui-même  sa  défense.  Après  avoir  revendiqué  toute 
la  responsabilité  de  son  crime,  il  exposa  avec  un  parfait  cy- 
nisme comment  il  était  devenu  révolutionnaire.  C'est  en 
lisant  l'histoire,  dit-il,  qu'il  comprit  le  sort  misérable  fait  à 
la  classe  ouvrière  par  des  institutions  inventées  par  la  bour 
geoisie  pour  opprimer  le  prolétaire.  Ce  criminel  lettré  avait 
en  effet  parfaitement  étudié  toutes  les  phases  de  la  révolu- 
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tioii  depuis  89;  il  en  rendait  un  compte  très  exact,  et,  se  fai- 
sant gloire  d'avoir  si  bien  compris  l'histoire,  il  souhaitait  à 
tous  ses  camarades  le  même  bonheur  et  la  môme  conviction. 
Celui-là  n'était  qu'un  de  ces  logiciens  conséquents,  comme 
en  produit  nécessairement  l'instruction  sans  Dieu  et  sans 
morale.  Avons-nous  le  droit  d'espérer  que  la  race  de  ces 
adversaires  de  tout  or:lrc  social  disparaîtra  bientôt  de- 
vant la  civilisation  sortie  de  l'école  neutre  ?  Assurément 
non.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Dieu  disparu, 
c'est  l'obligation  morale  toml)ée  au  rang  d'une  formule 
creuse.  Le  plaisir  et  la  peine  restent  comme  le  seul  mobile 
de  l'activité  humaine  et  l'unique  loi  morale  directrice  de 
la  vie. 

Voilà  pourquoi,  de  toutes  parts,  au  concours  mutuel  des 
êtres  raisonnables  unissant  leurs  forces  pour  atteindre  un 
but  commun,  nous  voyons  substituer  la  lutte  impitoyable  des 
appétits.  Vivre  à  l'aise,  même  aux  dépens  d'autrui,  voilà 
l'idéal  d'une  société  dont  la  loi  morale  et  économique  se 
résume  dans  le  bien-être. 

Le  second  Empire,  sans  arriver  jusqu'aux  audaces  doctri- 
nales d'aujourd'hui,  commença  le  travail  de  décomposition 
morale  dont  nous  paraissons  destinés  à  voir  les  dernières 
hontes.  On  ne  parlait  alors  que  des  moyens  propres  à  augmen- 
ter le  bien-être  matériel  du  peuple.  L'exemple,  venu  d'en 
haut,  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  jusque  dans  le  peuple 
le  goût  du  luxe  et  du  plaisir.  Les  besoins  factices  se  multi- 
plièrent bientôt  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  à  mesure 
que  diminuait  le  sentiment  religieux,  seul  capable  de  mettre 
un  frein  aux  habitudes  de  dépenses  exagérées  et  de  jouis- 
sances matérielles.  Le  mal  n'a  fait  que  s'aggraver  depuis  la 
chute  de  l'Empire.  Ce  qui  n'était  alors  qu'une  sorte  d'essai 
est  devenu  comme  un  état  social  définitif,  et  les  générations 
nouvelles,  de  par  l'Etat,  sont  élevées  dans  ces  principes 
économiques  qui  bornent  au  plaisir  tout  le  but  d'une  vie.  Le 
devoir  social  exigeait  autrefois  que  l'individu  s'adaptât,  lui 
et  ses  facultés,  aux  conditions  de  la  société.  Aujourd'hui,  nous 
voyons  se  multiplier  ces  hommes  qui  prétendent  accommo- 
der à  leurs  appétits  et  à  leurs  passions  les  rapports  qu'ils 
entretiennent  avec  leurs  semblables.  Ceux-là  s'appellent  les 
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criminels  de  tendance  et  de  principe  ;  le  crime  n'est  que  la 
réalisation  de  leurs  désirs  en  dehors  de  toute  loi  morale.  Or, 
encore  une  fois,  l'instruction  séparée  de  l'éducation  morale 
et  religieuse  a  fait  ses  preuves  et  montré  par  ses  produits 
qu'elle  a  toutes  les  chances  de  réussir  à  faire  monter  la  cri- 
minalité. 

Il  y  a  bien  d'autres  facteurs  sociologiques  du  crime  que 
l'éducation  athée,  ou  neutre  au  point  de  vue  religieux.  ]Mais 
nous  tenons  pour  cause  principale  de  la  multiplication  du 
crime  cette  ignorance  de  la  loi  divine,  imposée  par  le  législa- 
teur aux  enfants  de  nos  écoles  publiques.  Aucun  peuple  civi- 
lisé n'a  osé  jusqu'ici  fouler  aux  pieds  les  droits  de  la 
conscience  et  de  la  liberté,  au  point  d'interdire  que  le  nom 
de  Dieu  fût  prononcé  par  les  maîtres  officiels  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse.  Ni  en  Europe  ni  en  Amérique  on  ne  ren- 
contre un  pays  où  la  religion  soit  regardée  comme  un  péril 
pour  la  formation  intellectuelle  et  morale  du  premier  âge. 
Nous  sommes  dans  le  monde  le  seul  peuple  qui  ose  pratiquer 
une  législation  scolaire  sans  respect  pour  la  foi.  Nulle  part 
le  bon  plaisir  de  l'Etat  ne  règle  comme  chez  nous,  et  sans 
appel,  toutes  les  questions  d'enseignement.  La  loi  de  1882 
et  celle  de  1886,  qu'il  faut  accepter,  paraît-il,  pour  avoir  le 
droit  de  se  dire  républicain,  poussent  jusqu'aux  extrêmes 
limites  la  tyrannie  légale.  Même  dans  certains  Etats  d'Amé- 
rique, où  la  diversité  des  cultes  ne  permet  pas  de  donner  à 
toutes  les  écoles  un  caractère  confessionnel,  la  laïcité  est 
loin  d'être  entendue  comme  en  France.  Partout  on  commence 
la  classe  par  une  prière,  onj-^  lit  un  chapitre  de  la  Bible,  et  le 
maître  a  toute  liberté,  quand  il  le  juge  à  propos,  de  parler 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  Timmorlalité  de  l'âme  et  de  la 
vie  future. 

Partout  ail-leurs  que  chez  nous,  l'enfance  est  donc  élevée 
dans  une  atmosphère  chrétienne.  Au  point  de  vue  scolaire 
nous  sommes  au  ban  des  nations  civilisées.  Il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  surexciter  notre  fierté  nationale.  Quant  à  ceux  qui 
nient  l'influence  pacificatrice  de  la  religion,  et  croient  pos- 
sible une  morale  meilleure  et  plus  sûre  que  le  Décalogue,  ils 
sont  les  pires  ennemis  de  leur  pays.  Ils  ont  cependant  réussi 
à  faire  passer  dans  le  code,  et  bientôt,  hélas  !   dans  les  habi- 
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tildes  françaises,  une  législation  justement  appelée  scélérate, 
car  elle  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  vider  les  églises  et  de 
remplir  les  prisons.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  moyen 
plus  efficace  pour  donner  aux  passions  toute  liberté,  et  parla 
même  favoriser  l'évolution  du  crime.  Cela  s'appelle  un 
attentat  contre  la  société  et  contre  la  patrie. 

H.  MARTIN. 
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Il  y  a  quelque  dix  ans,  l'auteur  d'une  thèse  de  doctorat 
es  lettres  tenta  une  glorification  inattendue  de  Descartes.  11 
aima  à  se  persuader  qu'au  dix-septième  siècle  le  genre 
classique  français  n'avait  été  que  le  développement,  l'expres- 
sion esthétique  de  la  philosophie  cartésienne.  Non  pas  que 
Descartes  eût  parlé  explicitement  du  beau.  Il  s'agissait  d'une 
action  latente,  quoique  énergique.  Notre  philosophe  aurait 
créé  des  habitudes  d'esprit  et  des  tendances  conduisant  logi- 
quement à  l'idéal  classique.  Tous  les  grands  écrivains  au- 
raient été  des  cartésiens  sans  le  savoir  ;  et  Descartes,  s'il 
avait  voulu  écrire  un  art  poétique  ou  des  tragédies,  n'eût  pas 
conçu  son  sujet  autrement  que  Boileau  et  Racine. 

M.  Brunetière,  qui  connaît  à  fond  son  dix-septième  siècle, 
et  qui  l'interprète  avec  un  ferme  bon  sens,  réfuta  cette  thèse 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  historique^  Somme  toute,  dit-i!, 
le  principal  défaut  du  livre  est  «  dans  un  dédain  exagéré  du 
fait  et  dans  une  indifférence  réelle  à  l'histoire  ».  «  Je  lui 
demanderais  donc  de  quel  droit  il  élève  le  cartésianisme  à 
la  dignité  de  cause,  tandis  qu'il  rabaisse  ainsi  la  littérature 
classique  au  rang  d'un  simple  effet  de  cette  cause  féconde.  » 

Or,  voici  qu'on  tente  à  nouveau  d'exagérer  le  rôle  de  Des- 
cartes, et  de  lui  attribuer  trop  exclusivement  «  la  dignité  de 
cause  ».  Cette  fois,  il  ne  s'agit  plus  de  littérature,  mais  de 
l'explication  physique  de  l'univers.  Dans  l'évolution  scienti- 
fique qui  date  du  dix-septième  siècle,  toute  grande  pensée 
viendrait  de  Descartes.  Il  a  tout  deviné,  tout  établi,  et  ne 
laisse  à  ses  successeurs  que  des  corollaires  à  tirer  ;  comme 
un  professeur  qui,  à  la  fin  de  son  cours,  indique  une  suite 
d'exercices  à  ses  élèves. 

Nous  lisons  en  effet,  dans  la  Reloue  des  Deux  Mondes  du 

1.  Etudes  critiques^  3«  série. 
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15  avril  :  «  La  Fyance  ne  saurait  trop  souvent  reporter  ses 
souvenirs  vers  celui  qui,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  fut 
peut-être  le  plus  grand  de  tous  les  Français.  »  (P.  760.)  Au 
point  do  vue  scientifique,  c'est  faire  bon  marché  de  Laplace, 
Lagrangc ,  Fresnel,  Ampère,  Fourier,  Cauchy,  Hirn ,  de 
Saint-Venant,  etc. 

L'auteur  dit  encore  :  «  On  a  justement  appliqué  au  sei- 
zième siècle  tout  entier  ce  que  Campanella,  jouant  sur  le 
sens  de  son  propre  nom,  disait  de  lui-même  :  Je  suis  la  cloche 
qui  annonce  le  lever  du  jour...  Ce  complet  lever  de  la  science 
moderne,  avec  la  disparition  simultanée  de  toutes  les  chi- 
mères et  de  tous  les  rêves  scolastiques,  il  ne  commence  pas 
seulement,  il  s'achève  en  une  seule  fois  avec  Descartes.  » 
(P.  764.) 

Malgré  leur  sympathie  pour  Descartes,  des  hommes  de 
valeur,  tels  que  J.  Bertrand',  Naville"^  et  Stallo^,  ont  jugé  son 
œuvre  tout  autrement.  Stallo  nous  dit  (ch.  vi):  «  Comme  phy- 
sicien, il  a  émis  nombre  de  théories  qui  se  sont  trouvées 
complètement  dénuées  de  fondement,  et  il  a  ignoré  ou  mal 
compris  presque  toutes  les  lois  de  l'action  mécanique, 
dont  la  découverte  est  la  gloire  de  son  contemporain  et 
aîné,  Galilée.  »  Bien  plus,  «  en  physique,  ses  erreurs  ont 
obscurci  le  champ  de  la  recherche^  à  un  degré  tel  que  ces 
ombres  ne  sont  pas  encore  complètement  évanouies  aujour- 
d'hui )). 

Je  me  propose  ici  de  signaler  les  exagérations  que  me 
semble  avoir  commises  l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  et  de  déterminer  avec  sincérité  la  valeur  scienti- 
fique de  Descartes.  Je  ne  cède  ni  à  une  antipathie  ni  au  ma- 
lin plaisir  de  tourner  en  ridicule  un  de  nos  grands  hommes. 
Ce  serait  puéril.  Il  s'agit  simplement  d'empêcher  une  légende 
de  se  former. 

Ma  conclusion  sera  qu'en  physique,  Descartes  a  beaucoup 
influé  sur  la  pensée  de  ses  successeurs,  mais  autrement  que 
ne  le  désireraient  ses  admirateurs.  C'est  surtout  en  soulevant 
des  problèmes  dont  il  a  donné  des  solutions  incomplètes  ou 

1.  Les  Fondateurs  de  l'astronomie,  dernier  chapitre. 

2.  La  Logique  de  l'hypothèse  ;  —  la  Physique  moderne. 

3.  La  Matière  et  la  physique  moderne. 
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vicieuses;  celles-ci  ont  provoqué  des  travaux  et  des  discus- 
sions d'où  est  sortie  une  science  exacte'. 

Quant  aux  mathématiques  pures,  il.  n'en  est  pas  question 
ici.  Le  jugement  serait  tout  différent.  Descartes  s'est  illus- 
tré dans  cette  partie  par  son  invention  si  féconde  de  la  géo- 
métrie analytique. 

J'éprouve  un  regret.  Pourquoi  faut-il  que  Fauteur  de  l'ar- 
ticle que  je  vais  combattre  soit  M.  A.  Fouillée,  dont  un  livre 
récent  m'avait  tant  charmé  ?  Son  Education  au  point  de  vue 
national  e&t  une  œuvre  attachante,  remplie  de  sages  conseils 
et  de  fines  analyses.  Quand  un  auteur  a  su  vous  faire  penser, 
quand  il  vous  a  fait  comprendre  au  delà  de  ce  qu'exprime  le 
langage,  et  qu'on  s'est  trouvé  d'accord  sur  tant  de  points,  il 
en  coûte  de  se  séparer,  et  plus  encore,  de  se  combattre.  Du 
reste  est-ce  bien  M.  Fouillée  lui-même  que  je  combats,  et 
non  pas  plutôt  certains  courants  d'idées  qu'il  a  accueillies 
sans  défiance  ?  Elles  ont  été  lancées,  non  par  des  spécia- 
listes :  ils  cultivent  peu  les  physiciens  d'autrefois  ;  mais  par 
les  vulgarisateurs  enclins  au  dithyrambe,  ou  trop  étrangers 
aux  mathématiques  et  ne  lisant  leur  auteur  favori  que  dans 
des  morceaux  choisis.  Ce  en  quoi  l'on  n'ose  les  blâmer,  car 
l'œuvre  scientifique  de  Descartes  est  si  longue,  si  obscure, 
si  chimérique  ! 

L'article  de  M.  Fouillée  renferme  plusieurs  opinions  phi- 
losophiques qu'on  ne  saurait  admettre.  Je  ne  les  examinerai 
pas  ;  il  faudrait  écrire  un  volume  et  s'étendre  sur  des  ques- 
tions par  trop  classiques,  telles  que  la  valeur  du  principe  de 
causalité.  Je  me  restreindrai  modestement  à  quelques-unes 
de  ses  affirmations  touchant  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. La  discussion  sera  surtout  historique-. 

1.  «  Ses  spéculations,  quoique  vaines  par  elles-mêmes,  dit  Stallo,  devinrent 
le  ferment  qui  fît  naître  le  développement  delà  matière  scientifique.  »  (Ch.  vi.  ) 
Mme  Conduit,  nièce  de  Newton,  racontait  à  Voltaire  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
sou  oncle  avait  commencé  à  lire  les  œuvres  de  Descartes,  en  les  annotant. 
Fatigué  d'avoir  à  écrire  en  marge,  presque  à  chaque  page,  le  mot  error,  le 
jeune  homme  avait  fini  par  jeter  le  livre.  [Origine  du  monde,  par  Paye, 
ch.  vu.) 

2.  Je  désignerai  par  les  initiales  P  et  M  les  deux  principaux  ouvrages  de 
Descartes  :  les  Principes  de  la  philosophie  ;  —  le  Monde,  ou  traité  de  la  lu- 
mière. Il  est  regrettable  que  M.  Fouillée  ne  dise  jamais  où  il  prend  ses  cita- 
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1"  Notre  auteur  nous  dit  (p.  771):  «Les  découvertes  de 
Descartes  devaient  révolutionner  et  les  sciences  mathéma- 
tiques et  les  sciences  physiques.  La  notation  des  exposants 
a  transformé  l'alsfèbre.   » 

Celte  notation  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Descartes  ;  elle 
est  antérieure  d'un  siècle.  On  la  trouve  dans  V Arithmétique 
d'Etienne  de  la  Roche  (1520).  Le  mot  exposant  est  dû  à  Stif- 
fel  [Arithmetica  intégra,  1544). 

2"  D'après  M.  Fouillée  (p.  783),  Descartes  aurait  décou- 
vert la  théorie  de  la  respiration  «  avant  Lavoisier  »,  car  il  a 
dit  qu'elle  est  «  nécessaire  à  l'entretien  de  ce  feu  qui  est  le 
principe  corporel  de  tous  les  mouvements  de  nos  membres. 
L'air  sert  à  nourrir  la  flamme.  De  même,  l'air  de  la  respi- 
ration, »  etc. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  d'explication.  Admettons 
que  le  phénomène  soit  le  môme  que  dans  l'entretien  de  la 
flamme,  ce  qui  n'est  qu'affirmé.  Reste  à  savoir  en  quoi  con- 
siste précisément  l'entretien  de  la  flamme.  Or,  c'est  La- 
voisier seul  qui  l'a  découvert.  11  a  montré  que,  dans  le  pou- 
mon, comme  dans  la  flamme,  il  y  a  combinaison  de  l'oxygène 
de  l'air  avec  le  carbone  et  l'hydrogène,  et  dès  lors  produc- 
tion d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau. 

Descartes,  au  contraire,  n'a  nullement  compris  la  nature 
de  la  combustion  et  n'y  a  soupçonné  aucune  transformation 
chimique.  Pour  lui  (/*.,  III,  22),  la  flamme  perd  des  parties 
par  la  fumée.  On  ne  sait  pourquoi,  il  faut  que  ces  parties 
soient  remplacées  par  quelque  chose,  et  juste  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  que  la  flamme  ne  diminue  pas;  et  ce  quel- 
que chose  doit  être  de  l'air,  plutôt  que  d'autres  corps  avoi- 
sinants;  toujours  pour  des  raisons  inconnues.  Quelle  physi- 
que !  Et  on  comparerait  ces  idées  vagues  et  fausses*  avec  la 
science  précise  de  Lavoisier  î 

lions.  On  aimerait  à  relire  le  contexte.  Je  crois  que,  sur  certains  points,  il  a 
exagéré  la  doctrine  de  Descartes,  Ainsi,  ce  dernier  montre^  souvent  qu'il 
croit  à  l'existence  des  causes. 

1.  M.  Maximilien  Marie  n'aurait  même  pas  fait  mention  de  Descartes. 
«  Nous  nous  sommes  fait  une  règle,  dit-il,  de  n'attribuer  la  découverte  des 
principes  qu'aux  savants  qui  ont  su  en  tirer  parti.  L'hypothèse  vague  de  la 
propagation  de  la  lumière  par  ondes  se  trouve  dans  les  œuvres  de  Grimaldi, 
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Lavoisier  lui-mcme  n'a  pas  achevé  l'explication  de  la  cha- 
leur corporelle.  On  a  reconnu  que  le  phénomène  est  plus 
complexe  qu'il  ne  l'avait  cru.  Gela  ressort  des  travaux  d'Ed- 
wards, de  Magnus,  de  Claude  Bernard,  de  Berthelot,  etc. 
Par  exemple,  la  chaleur  de  la  fièvre  vient  de  la  désassimilation, 
et  non  de  ce  que  le  malade  respire  davantage. 

Les  grandes  théories  exigent  ainsi  une  suite  d'étapes,  ca- 
ractérisées tantôt  par  un  nom  célèbre,  tantôt  par  un  travail 
collectif  presque  anonyme.  L'histoire  ne  doit  pas  simplifier, 
en  attribuant  tout  à  un  seul  homme  ;  surtout  quand  on  ne  lui 
doit  que  deux  ou  trois  phrases  en  l'air. 

Descartes  vient  de  nous  dire  que  la  chaleur  «  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  mouvements  de  nos  membres  ».  C'est  encore 
une  idée  qu'il  lance  sans  la  justifier.  On  ne  l'accorde  guère 
avec  le  rôle  tout  semblable  qu'il  attribue  sans  cesse  à  un 
autre  principe,  «  les  esprits  animaux  »  :  c'est-à-dire  le 
fluide  nerveux,  et  qui  reçoivent  leur  impulsion  des  objets 
extérieurs  (p.  784  et  Traité  de  l'iiomme.,  art.  15  et  16). 

3°  Descartes,  dit  M.  Fouillée,  «  découvre  aussi  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  et  explique  la  chaleur  par  un  mou- 
vement oscillatoire  ». 

C'est  F.  Bacon,  qui,  dans  un  traité  exprès  (De  forma  ca- 
lidi),  déclara  le  premier  que  la  chaleur  est  un  mouvement. 
Peut-être  même  n'est-ce  là  qu'une  de  ces  hypothèses  cou- 
rantes qui  n'appartiennent  à  personne. 

Ensuite,  je  ne  sache  pas  que  Descartes  ait  jamais  cru  que 
ce  mouvement  est  «  oscillatoire»  ou  quelque  chose  d'équiva- 
lent. Il  dit  seulement  quec'est  «  une  agitation  des  petites  ^^at- 
ties  des  corps  terrestres  »  (P.,  iv,  29).  «  Son  mouvement  (de  la 
flamme)  ne  consiste  qu'en  ce  que  chacune  de  ses  parties  se 
meut  séparément  »  (P.,  m,  2i\M.^  ch.  ii);  c'est-à-dire  qu'elles 
suivent  des  chemins  difi"érents  et  irréguliers,  ce  qui  ne  res- 
semble en  rien  au  mouvement  vibratoire.  Tellement  que  si 

de  Kooke,  du  Père  Pardies  ;  on  en  trouverait  peut-être  quelques  vestiges 
chez  Aristote,  chez  Pythagorc  et  Thaïes,  chez  les  Hindous,  les  Egyptiens, 
les  Assyriens^  les  Chaldécns;  mais  nous  avons  cru  devoir  nous  abstenir 
toujours  de  reproduire  les  renseignements  de  cette  nature.  L'énonciation 
prématurée,  sans  aucune  preuve  à  V appui,  d'une  idée,  d'ailleurs  mal  conçue, 
ne  constitue  pas  un  bienfait.  »  {Histoire  des  Mathématiques,  t.  V,  p.  9.) 
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la  vitesse  diminue,  on  n'a  plus  de  feu  mais  de  l'air  (P.,  iv,  80 
et  sgr/.],  car  «  la  première  et  principale  difTcrcnce  qui  est 
entre  Pair  et  le  feu  consiste  en  ce  que  les  parties  du  feu  se 
meuvent  beaucoup  plus  vite  que  celles  de  l'air  ».  C'est  «  la 
vitesse  du  premier  élément  (l'élément  subtil),  en  laquelle 
consiste  la  forme  du  feu»  (P.,  iv,  86). 

Dans  aucun  de  ces  textes  il  n'est  question  d'un  mouve- 
ment de  va-et-vient  ;  nous  sommes  fort  loin  de  l'idée  mo- 
derne. 

Bien  entendu,  Descartes  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance.  11 
se  contente  de  dire  que  la  flamme  désagrège  le  bois.  Puis- 
qu'elle donne  du  mouvement,  il  faut  qu'elle  en  contienne. 
Mais  cette  raison  ne  montre  pas  que  la  chaleur  obscure  est 
un  mouvement. 

Lors  même  que  Descartes  aurait  deviné  la  vraie  nature  de 
la  chaleur,  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  en  a  «  découvert  la 
théorie  mécanique  ».  Ces  mots  désignent  une  science  im- 
mense et  ardue  qui  doit  expliquer  minutieusement  par  le 
mouvement  tous  les  faits  calorifiques,  tels  que  la  chaleur 
rayonnante,  latente,  etc.  Elle  doit  pousser  la  précision  à  ce 
point  qu'étant  fournies  les  données  d'un  problème,  elle 
apprend  à  calculer  la  valeur  numérique  des  résultats.  L'in- 
génieur peut  lui  demander  combien  il  faut  de  kilogrammes  de 
charbon  pour  remonter  tel  poids  à  l'aide  de  telle  machine  à 
vapeur.  Quel  abîme  entre  l'idée  toute  simple  de  Descartes, 
restée  stérile  pendant  deux  siècles,  et  la  science  admirable 
de  la  thermodynamique  !  Cette  dernière  a  été  créée  unique- 
ment par  les  modernes  :  Seguin,  Garnot,  et  surtout  ^Mayer, 
Colding,  Joule,  etc. 

Sur  la  lumière,  Descartes  a  été  encore  moins  heureux.  Il 
nous  assure  qu'elle  n'est  pas  un  mouvement  (P.,  m,  55,  63, 
130  ;  IV,  28)  ;  mais  simplement  «  un  effort,  »  une  pression  de 
l'élément  subtil.  Elle  consiste  «  seulement  en  ce  que  ces 
petites  boules  (qui  constituent  le  second  élément)  sont  pres- 
sées et  font  effort  pour  se  mouvoir  en  quelque  endroit,  en- 
core quelles  ne  s'y  meuvent  peut-être  pas  actuellement  ». 

Cette  doctrine  de  Descartes  n'explique  pas  la  lumière  des 
flammes,  auxquelles  il  ne  suppose  pas,  comme  au  soleil,  une 
force  centrifuge  produisant  de  la  pression.  Elle  l'a  conduit 
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à  professer  quatre  erreurs  sur  la  lumière.  La  première,  c'est 
que  le  tourbillon  solaire  ne  perd  rien  de  son  mouvement  en 
produisant  la  lumière  (P.,  m,  22).  La  seconde,  que  l'on  conti- 
nuerait à  voir  le  soleil  «  si  le  corps  du  soleil  n'était  rien  qu'un 
espace  vide  »,  car  la  nature  de  la  lumière  a  pour  consé- 
quence de  «  faire  paraître  les  astres  lumineux  sans  qu'ils  y 
contribuent  »  (P.,  m,  64;  J/.,  cli.  xv).  La  troisième  est  que 
«  les  rayons  du  soleil  ont  un  avantage  fort  remarquable  par- 
dessus ceux  d'un  flambeau,  qui  consiste  en  ce  que  leur  force 
se  consei'i'e  ou  même  s'augmente  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
du  soleil  »  (i¥.,  ch.  xv).  Enfin,  la  dernière  est  que  la  propa- 
gation de  la  lumière  est  instantanée  (P.,  m,  64),  «  tout  de 
même  que  l'action  dont  on  pousse  l'un  des  bouts  d'un  bâton 
passe  jusques  à  l'autre  bout  au  môme  instant  »  (il/. ,  ch.  xiv,  3)'. 

Il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  un  auteur  du  dix-septième 
siècle  d'avoir  commis  dételles  méprises. Mais  qu'on  ne  nous 
dise  pas  non  plus  que  le  lever  de  la  science  «  s'achève  en 
une  seule  fois  »  avec  lui. 

4°  Descartes  «  explique  le  premier  la  formation  des  deux 
arcs-en-ciel  »  (p.  779). 

Non.  11  y  avait  trois  phénomènes  à  expliquer:  la  formation 
de  chacun  des  deux  arcs;  leurs  dimensions;  leurs  couleurs. 

La  manière  dont  se  produit  l'arc  intérieur  avait  été  dé- 
couverte depuis  longtemps  par  un  physicien,  médiocre  par 
ailleurs,  Antoine  de  Dominis.  Celui-ci  l'attribua  à  une 
réflexion  unique  au  fond  de  chaque  goutte  d'eau,  avec  accom- 
pagnement de  deux  réfractions.  11  confirma  sa  théorie  par 
l'expérience,  en  recevant  les  rayons  solaires  sur  une  boule  de 
verre  qu'il  haussait  plus  ou  moins.  Mais  il  commit  une  erreur 
sur  l'arc  extérieur,  et  Descartes  montra  qu'il  y  avait  dans  la 
goutte  deux  réflexions  au  lieu  d'une. 

Il  fallait  ensuite  expliquer  pourquo  i  l'observateur  aperçoit 
les  arcs  sous  des  angles  de  41°  et  53°.  Descartes  fut  le  prc- 

1.  M.  Fouillée  essaye  (p.  788)  de  rectifier  la  théorie,  mais  par  un  méca- 
nisme trop  fantaisiste.  Il  suppose  que  l'immense  tourbillon  solaire  est  animé 
d'un  mouvement  total  de  va-et-vient  formant  «  une  danse  réglée  »  et  des  on- 
dulations. Mais  il  faudrait  rendre  cette  hypothèse  vraisemblable.  Quelle 
cause  mécanique  produira  cette  oscillation  et  son  isochronisme?  Puis  cela 
ne  donnerait  pas  de  vibrations  parallèles  à  l'axe  du  tourbillon. 
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raier  à  aborder  ce  problème.  Son  procédé,  fort  difTcrent  du 
nôtre,  était  pourtant  suffisant. 

Quant  à  T irisation  des  arcs,  Descartes  se  contente  de  dire 
que  la  lumière,  étant  réfractée  par  la  goutte,  se  comporte 
comme  celle  qui  a  traversé  un  prisme  de  verre.  Tout  le 
monde  l'avait  deviné,  puisqu'il  y  avait  un  corps  transparent 
et  qu'on  trouvait  les  mômer;  couleurs,  rangées  dans  le  même 
ordre.  Seulement  c'était  ramener  la  question  à  un  phéno- 
mène non  encore  expliqué.  Newton  seul  en  donna  la  clef. 

Ainsi  les  trois  parties  ^  de  cette  théorie  ont  été  données 
successivement,  à  longs  intervalles,  par  des  hommes  diffé- 
rents. C'est  la  marche  habituelle  de  la  science.  Ici  le  rôle  de 
Des  cartes  n'a  rien  qui  lui  crée  une  place  hors  ligne  parmi 
les  créateurs  de  la  physique. 

5°  «  Le  premier  encore,  Descartes  découvre  et  démontre, 
par  une  décomposition  de  mouvements,  la  loi  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière.  )>  (P.,  779.) 

C'était  une  belle  tentative  que  d'expliquer  mécaniquement 
ce  phénomène;  mais  il  serait  bon  d'ajouter  que  Descartes  a 
manqué  son  coup.  Sa  démonstration  ne  prouve  rien,  comme 
le  lui  montrèrent  longuement  Fermât  et  Hobbes.  Aussi  une 
foule  de  mathématiciens,  et,  parmi  eux,  Leibniz,  Bernouilli  et 
Huyghens,  cherchèrent  ailleurs  des  explications  mécaniques. 

Le  principal  défaut  qu'on  reproche  à  Descartes  fut  de 
s'être  basé  sur  une  hypothèse  absolument  arbitraire  et  in- 
vraisemblable, dont  la  seule  raison  était  de  conduire  à  la 
loi  des  sinus,  connue  d'avance  2. 

C'est  là  un  des  défauts  qui  choquent  à  toutes  les  pages, 
dans  la  phj^sique  de  notre  philosophe  :  l'abus  des  hypothèses 
gratuites.  A  chaque  nouveau  phénomène,  il  en  invente  tran- 
quillement de  nouvelles  ;  ce  qui  lui  permet  de  tout  expliquer. 

Prenons  un  exemple  au  hasard.  Il  s'agit  de  savoir  pour- 
quoi le  verre  est  dur  et  cassant.  Aucun  chimiste  ne  le  sait. 
Descartes  n'est  pas  embarrassé  (P.,  iv,  127).  Il  imagine  à  sa 

1.  Il  y  en  a  même  une  quatrième,  la  question  très  ardue  des  arcs  supplé- 
mentaires. Ils  n'ont  été  expliqués  que  de  nos  jours,  par  M.  Airy. 

2.  De  plus,  celte  explication  était  en  contiadiclion  avec  la  doctrine  carté- 
sienne sur  la  lumière.. On  supposait  ici  qu'elle  est,   non  plus  une  pression, 

mais  un  transport  de  petites  billes,  et  qu'elle  n'est  pas  instantanée. 
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guise  une  constitution  moléculaire  du  verre,  comme  il  en 
imaginera  pour  toutes  les  autres  substances.  «  La  cause  de  sa 
dureté  est  que  chacune  de  ses  parties  est  si  grosse  et  si  dure, 
et,  avec  cela,  si  difficile  à  plier ^  que  le  feu  n'a  pas  eu  la  force 
de  les  rompre.  »  Vous  voyez  que  c'est  très  simple.  «  La 
cause  qui  rend  le  verre  cassant  est  que  ses  parties  ne  se 
touchent  immédiatement  qu'en  superficies  qui  sont  fort 
petites  et  en  petit  nombre.  ))  Mais  si  les  parties  se  tiennent 
si  mal,  le  verre  ne  devrait  pas  être  bien  dur  ;  et  d'ailleurs 
comment  sait-on  que  le  verre  est  ainsi  fait? 

De  telles  divagations  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
siècles  précédents.  Pour  expliquer  les  actions  ou  l'état  de 
chaque  corps,  on  commençait  par  lui  attribuer  généreuse- 
ment toutes  les  qualités  dont  il  avait  besoin. 

On  ramenait  tout  aux  quatre  éléments,  combinés  en  di- 
verses proportions  qu'aucune  expérience  ne  justifiait.  Des- 
cartes en  fait  exactement  autant  avec  ses  trois  éléments  ^ 
(voir  surtout/*.,  iv).  Il  nous  a  légué  une  méthode  vicieuse. 

J'aurais  pu  citer  bien  d'autres  explications  données  par 
notre  philosophe.  Il  sait  exactement  pourquoi  la  flamme  est 
pointue  (P.,  iv,  97),  pourquoi  les  «  exhalaisons  »  prennent 
feu  (P.,  IV,  88),  pourquoi  la  poudre  à  canon  a  telle  composi- 
tion (/*.,  IV,  109),  et  quelle  vertu  ont  «  l'ambre,  lejayet,  la 
cire,  la  résine,  le  verre,...  pour  attirer  toutes  sortes  de  petits 
fétus  ».  Ce  dernier  phénomène  tient  tout  bonnement  à  de 
«  petites  fentes  »  par  lesquelles  coule  l'élément  subtil,  en 
«  composant  des  bandelettes  fort  minces  ».  Puis,  on  ne  sait 
comment  «  elles  acquièrent  des  figures  si  fermes  qu'elles  ne 

1.  Pour  lui,  la  matière  est  homogène.  Mais  les  tourbillons  que  le  Créateur 
y  détermina  l'ont  brisée  en  morceaux  ayant  trois  genres  de  grandeurs  très 
différentes.  Les  plus  petits  constituent  le  premier  élément,  ou  élément  sub- 
til. Il  est  formé  avec  les  «  raclures  »  du  second,  ou  élément  céleste,  qui,  par 
le  frottement,  s'est  arrondi  en  petites  boules.  Le  premier  élément  est  doué 
d'une  «  impétuosité  »  extraordinaire,  dont  notre  philosophe  n'explique  ni  la 
provenance  ni  la  conservation.  Comme  il  n'y  a  pas  le  moindre  vide  entre  les 
particules  de  cette  matière,  et  qu'elle  est  d'une  espèce  unique,  des  volumes 
égaux  d'air,  de  matière  céleste  ou  de  plomb  ont  la  même  masse  et,  par  suite, 
devraient  prendre  la  même  accélération  dans  les  mêmes  conditions,  ce  qui 
ne  se  vérifie  pas.  Enfin,  il  n'y  a  pas  de  forces  dans  la  nature,  mais  seulement 
des  pressions  et  des  chocs.  C'est  le  cinétisme  pur. 
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peuvent  pas  aisément  ôtre  changées  *  ».  Le  frottement  les 
fait  sortir  des  porcs  du  verre  par  un  motif  inconnu.  Elles 
«  sont  contraintes  d'aller  vers  l'air  et  vers  les  corps  d'alen- 
tour, où  ne  trouvant  pas  des  pores  si  propres  à  les  recevoir, 
elles  retournent  aussitôt  vers  le  verre  »,  comme  le  lièvre  à 
son  gîte,  «  et  y  amènent  avec  soi  les  fétus  »  dont  les  pores 
leur  avaient  pourtant  déplu.  Quel  entassement  d'hypothèses! 
Et  que  de  qualités  occultes  !  Les  anciens  n'ont  pas  inventé  de 
contes  plus  invraisemblables.  Descartes  ne  nous  a  donc 
point  délivrés  «  de  toutes  les  chimères  et  de  tous  les  rêves 
scolastiques  »  (p.  764). 

Il  n'y  a  pas  de  phénomène  qu'on  ne  puisse  expliquer  parce 
procédé  commode.  Descartes  le  sent  si  bien,  que  plusieurs 
fois  il  s'en  fait  gloire.  «  Et  d'autant  que,  par  ce  moyen,  on 
peut  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,... 
je  ne  pense  pas  qu'on  doive  recevoir  d'autres  principes  en 
physique,  nimême  qiCoii  endoive  souhaiter  d' autres  que  ceux 
qui  sont  ainsi  expliqués.  »(/*.,  ii,64.)  Plus  loin  (P.,  iv,  187), 
on  trouve  ce  titre  :  «  Qu'à  l'exemple  des  choses  qui  ont  été 
expliquées,  on  peut  rendre  raison  de  tous  les  plus  cdniira- 
bles  effets  qui  sont  sur  la  terre-.  » 

Pour  en  donner  un  exemple  saillant,  il  nous  dit  que  «  ces 
bandelettes  ou  autres  parties  longues  et  remuantes,  qui  se 
forment  ainsi  de  la  matière  du  premier  élément  dans  les  in- 
tervalles des  corps  terrestres,  y  peuvent  être  la  cause  non 
seulement  des  diverses  attractions,  telles  que  sont  celles  de 
l'aimant  et  de  l'ambre,  mais  aussi  d'une  infinité  d'autres  ef- 
fets très  admirables  ».  Par  exemple,  «  de  faire  saigner  les 
plaies  du  mort,  lorsque  le  meurtrier  s'en  approche,  d'émou- 

1.  Dételles  bandeleUes  devraient  s'appeler  un  corps  fluide  ou  solide,  ce 
qui  reviendrait  à  dire  que  le  premier  élément  peul  redevenir  le  second  ou  le 
premier.  Mais  cela  gênerait  les  théories  de  Descartes. 

2.  «  La  science  imaginaire  de  Descarles,  dit  M.  Bertrand  [les  Fondateurs 
de  l'astronomie,  p. 367),  conserva  encore  de  nombreux  partisans  (après  New- 
ton). Non  moins  éblouis  par  la  fausse  universalité  de  ses  explications  que 
par  l'autorité  d'un  grand  nom  et  la  confiance  audacieuse  du  présomptueux 
réformateur,  il  leur  semblait  commode  de  devenir  en  quelques  jours,  et  sans 
études  préalables,  philosophes  et  savants  sur  toutes  choses.  »  Celte  doctrine 
était  un  «  pompeux  édifice  sans  solidité  comme  sans  fondement,  qui  n'a  pas 
même  laissé  de  ruines  ».  [Ibid.,  p.  371,) 
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voir  l'imagination  de  ceux  qui  dorment  ou  même  aussi  de 
ceux  qui  sont  éveillés,  et  leur  donner  des  pensées  qui  les 
avertissent  des  choses  qui  arrivent  loin  d'eux,  »  etc.  11  pense 
avoir  donné  de  tout  cela  «  des  raisons  assez  claires  »,  et  que 
«  tous  les  autres  principes  qui  ont  jamais  été  ajoutés  à  ceux- 
ci...  sont  entièrement  superflus  ». 

Ainsi  l'univers  est  expliqué  à  fond.  Les  savants  futurs 
n'auront  plus  rien  à  faire. 

6°  Descartes  a  dit  que,  dans  l'univers  (ajoutons:  inorga- 
nique), le  mouvement  ne  peut  «  ni  se  perdre  ni  s'engendrer  » 
(p.  774).  S'exagérant  la  précision  de  cet  énoncé,  M.  Fouillée 
ajoute  (p.  775)  :  «  Leibniz  n'a  pas  trouvé  la  vraie  formule 
mathématique  pour  exprimer  la  permanence  delà  force;... 
mais  alors  c'est  le  triomphe  définitif  de  Descartes.  » 

Nullement.  Cette  phrase  :  a  Rien  ne  se  perd  en  fait  de  mouve- 
ment, »  peut  sans  doute  être  employée,  mais  à  condition  de 
savoir  qu'elle  est  vague  et  susceptible  de  significations  très 
différentes,  entre  lesquelles  il  faut  choisir.  Soit  m  la  masse 
d'un  corps,  c,  sa  vitesse.  Cette  loi  ne  précise  pas  si  c'est  la 
somme  àcsmv  qui  reste  constante,  ou  celle  des  mv^^  ou  mille 
autres  fonctions  des  vitesses.  Le  langage  vulgaire  est  im- 
puissant à  faire  commodément  de  telles  distinctions.  Il  ne 
dit  que  ceci  :  Il  y  a  quelque  chose  qui  reste  constant.  Mais 
quoi?  Ce  n'est  pas  son  affaire  de  préciser  davantage;  c'est  à 
l'algèbre  d'intervenir. 

Or,  Descartes  ne  s'est  pas  douté  de  ces  distinctions,  trop 
délicates  pour  son  époque.  On  voit  seulement,  par  ses  lois  du 
choc,  que  ce  qu'il  regardait  implicitement  comme  constant, 
c'était  la  somme  des  mv^  a])pelée,  pour  cette  raison,  la  quan- 
tité de  mouvement;  et,  pour  lui,  cette  somme  était  arithmé- 
tique. Or,  une  telle  proposition  est  fausse.  Quand  on  tire  un 
coup  de  fusil,  la  balle  de  masse  jn  part  avec  la  vitesse  v^  tan- 
dis que  le  fusil  de  masse  m'  recule  avec  la  vitesse  v' .  La 
somme  arithmétique  des  quantités  de  mouvement  m  v  +  m'  v' 
n'est  pas  restée  constante,  puisque,  avant  que  le  coup  partît, 
elle  égalait  zéro.  Il  s'est  très  réellement  formé  du  mouve- 
ment visible  qui  n'existait  pas  auparavant. 

Mais  alors  où  était  la  vérité  ?  Huyghens  et  Leibniz  cher- 
chèrent, chacun  à  leur  manière,  une  rectification  de  l'énoncé 
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cartésien,  ce  qui  amena  des  disputes  mémorables.  Le  premier 
garda  2/«f,  en  changeant  ^  la  signification  des  v.  Ce  n'étaient 
plus  les  vitesses  elles-mêmes,  mais  leurs  projections  sur  un 
axe,  affectées  des  signes  -h  et  — .  Ce  changement  n'avait 
l'air  de  rien;  c'était  pourtant  l'écroulement  de  l'idée  philo- 
sophique qui  avait  guidé  Descartes.  Pour  celui-ci,  comme 
pour  nous,  l'imagination  représentait  le  mouvement  comme 
une  liqueur  contenue  dans  un  vase  et  ne  pouvant  sortir  de 
ce  vase  que  dans  la  mesure  où  elle  est  recueillie  par  un 
autre.  Mais  cet  être  dont  nous  proclamons  la  persistance  de- 
vrait, avant  tout,  être  quelque  chose  de  réel  se  trouvant 
dans  la  nature,  par  exemple,  la  vitesse,  de  sens  déterminé, 
que  possède  telle  masse.  Huyghcns  nous  apprend  que  ce 
n'est  pas  cette  réalité  qui  subsiste,  mais  une  chose  artifi- 
cielle qu'on  en  déduit  par  la  géométrie  et  l'algèbre.  La  vi- 
tesse projetée  et  surtout  négative  est  une  fiction  ;  le  corps 
ne  possède  vraiment  qu'une  seule  vitesse  et  elle  n'a  pas  de 
signe.  Elle  peut  être  de  mille  lieues  par  seconde,  tandis  que 
sa  projection  sera  insensible  ou  nulle  et  ne  comptera  plus 
dans  la  formule.  Le  nouvel  énoncé  ne  répond  plus,  pour 
nous,  à  aucun  idéal  philosophique. 

La  rectification  tentée  par  Leibniz  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  cet  idéal.  11  introduisit  dans  les  formules  les  vitesses 
réelles,  en  substituant  les  mv^  aux  ?nv  des  projections.  Il  ne 
lit  qu'un  pas  dans  cette  direction.  Mais,  grâce  à  des  idées 
plus  nettes  sur  la  vraie  mesure  des  forces,  on  est  arrivé  de- 
puis à  la  formule  que  voici  :  La  somme  de  l'énergie  actuelle 
(ou  cinétique)  et  de  l'énergie  potentielle  (ou  de  position) 
est  constante.  La  première  n'est  autre  que  la  moitié  de  ^mv^. 

En  résumé,  Descartes  a  énoncé  un  principe  ayant  la  noble 
apparence  d'une  vérité  métaphysique  ;  mais  ce  principe  était 
vague  et  il  l'entendait  d'une  manière  inexacte.  D'autres 
firent  des  changements  profonds  à  cet  énoncé.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  ce  soit  «  le  triomphe  définitif  de  Des- 
cartes ))  ;  tout  au  contraire. 

L'énergie  potentielle  est  souvent  appelée  «  la  provision  «, 
«  le  capital  latent  »  du  mouvement.  Elle  s'échange  sans  cesse 

1.  Il  faul  de  plus  ajouter  larcstrictiua  que  toutes  les  forces  sont  intérieures 
au  système. 
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avec  la  monnaie  courante  des  vitesses.  M.  Fouillée  nous  as- 
sure que  l'énergie  potentielle  n'est  au  fond  que  de  l'énergie 
actuelle,  et  il  félicite  Descartes  d'avoir  compris  implicite- 
ment cette  vérité.  De  la  sorte,  la  poudre  qui  doit  lancer  la 
balle  d'un  fusil  ne  serait  pas  simplement  une  armée  de 
forces  attendant  un  signal  pour  travailler;  ce  serait  un  four- 
millement de  petites  agitations  déjà  réalisées,  mais  capables 
de  se  transvaser  toutes  ensemble  dans  la  balle.  C'est  tran- 
cher bien  vite  une  question  fort  débattue.  M.  Ilirn,  un  des 
maîtres  les  plus  profonds  de  la  mécanique  physique,  a  con- 
sacré plusieurs  ouvrages  à  établir  la  thèse  contraire,  et  à 
montrer  qu'on  ne  peut  rendre  compte  des  phénomènes  avec  le 
cinétisme  pur^.  Il  faut  un  élément  dynamique  dans  le  monde. 
Ses  adversaires  n'ont  aucune  raison  scientifique  à  opposer 
aux  siennes;  mais  seulement  un  idéal  philosophique  a  priori^ 
avec  une  vigoureuse  espérance    dans  la  science  de  l'avenir. 

Qu'on  explique  donc  clairement  par  des  mouvements  ac- 
tuels la  tension  d'un  ressort  d'acier  ou  le  mouvement  vibra- 
toire des  molécules?  Quand  celles-ci  arrivent  à  l'extrémité 
de  leur  oscillation,  leur  vitesse  est  nulle,  et  pourtant  elles 
reprennent  leur  course  en  sens  contraire.  Qui  leur  a  rendu 
ainsi  le  mouvement  complètement  évanoui? Qui  donc,  sinon 
une  vraie  force,  le  leur  rend  périodiquement?  Et  le  choc  lui- 
même  ?  On  a  vite  fait  de  dire  qu'il  transmet  le  mouvement 
sans  l'intervention  d'une  force.  Mais  on  ne  peut  le  dé- 
montrer. 

Il  est  donc  loin  d'être  admis  que  les  énergies  actuelle  et 
potentielle  n'en  fassent  qu'une.  La  science  court  un  vrai 
danger  si  on  fait  ainsi  de  la  physique  par  sentiment.  Soyons 
positifs.  Demandons  sincèrement  aux  hommes  du  métier  ce 
qui  est  prouvé  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 

7°  (P.  776.)  «Il  est  un  autre  grand  principe  de  la  méca- 
nique moderne,  dont  on  veut  faire  hommage  au  génie  de 
Newton,  et  que  nous  devons,  nous  Français,  revendiquer  au 
profit  de  Descartes,  puisqu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû.  C'est  le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réac- 
tion—  Descartes  l'énonce  comme  corollaire  de  sa  troisième 

1.  Voir  notamment  sa  Constitution  de  l'espace  céleste,  ouvrage  auquel  il 
a  consacré  dix  années. 

LVII.  -  9 
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loi  :  Quand  un  coi^s  en  pousse  un  autre,  dit-il,  ce  corps  ne 
peut  lui  donner  aucun  mouvement  qu'il  n'en  perde  en  môme 
temps  autant  du  sien.  » 

Ici,  M.  Fouillée  a  eu  une  distraction.  Le  principe  qu'il  nous 
transcrit  n'est  autre  que  celui  de  la  conservation  de  la  quan- 
tité de  mouvement,  et  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  l'ac- 
tion et  de  la  réaction.  Ce  dernier  débute  ainsi  :  Toute  force 
appliquée  à  un  point  matériel  émane  d'un  autre  point,  etc.  ^ 
Descartes  ne  pouvait  inventer  cette  proposition,  puisqu'il  ne 
croyait  pas  aux  forces  et  ne  concevait  ni  attractions  ni  répul- 
sions. 

8°  (P.  776.)  «  C'est  encore  Descartes  qui  a  formulé  la  cé- 
lèbre loi  de  la  moindre  action,...  de  l'économie  de  la 
nature,  n 

Oui,  mais  sans  préciser  le  sens  de  ces  mots.  Ce  principe 
exprimait  simplement  que  quelque  chose  est  minimum  dans 
les  changements  qui  se  font  dans  la  nature.  Mais  quoi?  Est- 
ce  le  temps  de  l'action  qui  est  minimum,  comme  le  croyait 
Fermât,  quand  il  essayait  d'établir  a  priori  la  loi  de  la  ré- 
fraction ;  ou  la  longueur  du  chemin  parcouru,  ou  la  difficulté 
totale  à  se  frayer  une  route  à  travers  les  obstacles,  comme 
le  pensait  Leibniz  ?  Jacobi  a  donné  à  ce  sujet  un  théo- 
rème classique,  renfermant  une  intégrale  compliquée  ^.  Des- 
cartes, suivant  son  habitude,  n'a  fait  que  lancer  une  idée 
vague. 

Mais  nous  en  avons  tous  de  ces  idées,  sur  une  foule  de 
questions  !  Le  difficile  est  de  les  préciser  assez  pour  qu'elles 
aient  une  application.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  inventé  son 
petit  système  sur  la  nature  des  atomes? 

9"  M.  Fouillée  résume  (p.  777)  la  fameuse  théorie  des 
tourbillons  par  laquelle  Descartes  a  voulu  expliquer  la  pe- 
santeur et  le  mouvement  des  planètes.  Celles-ci  sont  entraî- 
nées par  la  rotation  de  la  matière  des  cieux,  comme  un  ba- 
teau par  un  fleuve  circulaire.  Leur  distance  au  soleil  est  ré- 
glée par  le  degré  de  force  centrifuge  du  milieu  tourbillon- 
naire.  Cette  môme  cause  produit  la  pesanteur,  qui,  de  la 
sorte,  est  une  impulsion,  une  pression,  non  une  attraction. 

1.  Delaunay,  Mécanique  rationnelle. 

2.  Dynamique;  tome  supplémentaire  des  Œuvres,  p.  44. 
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M.  Fouillée  ajoute  :  «  D'Alembert  reconnaît  que  cette  expli- 
cation delà  pesanteur  est  admirable^.  Si  donc  il  est  juste 
d'attribuer  à  Newton  la  découverte  des  vraies  lois  et  formules 
de  la  gravitation,  il  faudrait  pourtant  se  souvenir  que  c'est 
Descartes  qui  a  conçu  la  pesanteur  universelle  et  l'a  rame- 
née du  premier  coup  à  un  simple  mécanisme.  « 

L'idée  d'un  mécanisme  était  excellente.  Seulement,  celui 
qu'il  a  enseigné  était  absurde.  Tous  les  mathématiciens 
sont  unanimes  sur  ce  point.  M.  Maximilien  Marie  en  a  bien 
résumé  l'historique  par  ces  mots  :  «  Ces  tourbillons  ont 
successivement  excité  l'admiration,  puis  le  rire,  et  enfin  la 
pitié  ^.  » 

Montucla  précise  le  vice  principal  du  système,  qu'il  appelle 
le  «  roman  physique  w  de  Descartes  :  «  Rien  n'est  plus  simple, 
plus  intelligible,  plus  satisfaisant  du  premier  abord  ;...  mais 
ce  n'est  pas  toujours  sur  ce  premier  coup  d'œil  qu'on  doit 
se  déterminer  en  faveur  d'une  opinion  physique.  Il  faut 
qu'une  hypothèse  satisfasse  aux  phénomènes...  Celle  de 
Descartes  ne  soutient  pas  cette  épreuve  ^.  » 

Ainsi,  pour  la  pesanteur,  il  y  avait  deux  lois  fondamen- 
tales à  expliquer:  la  direction  de  cette  force,  le  mouvement 
uniformément  accéléré  de  la  chute  des  corps.  Cette  dernière 
loi  avait  été  formulée  depuis  longtemps  par  Galilée,  dans  ses 
cours  de  l'Université  de  Pise.  Or,  Descartes  ne  s'inquiète  en 
rien  de  ces  deux  vérifications.  Il  lui  suffit  de  prouver  (et  avec 
quelle  rigueur  !)  que  les  corps  formés  du  second  et  du  troi- 
sième élément  éprouvent  une  pression. 

De  même,  pour  les  planètes,  il  eût  fallu  vérifier  si  la  théo- 
rie donnait  les  lois  de  Kepler,  récemment  découvertes.  On 
s'aperçut  qu'elle  en  est  incapable. 

On  voit  là  que  le  défaut  de  l'astronomie  mathématique  de 

1.  J'ignore  où  d'Alembert  a  prononcé  cette  parole  surprenante.  Toujours 
est-il  qu'il  critique  vivement  l'explication  cartésienne  dans  V Encyclopédie,  au 
mot  Tourbillons.  Le  jugement  sévère  qu'il  porte  aussi  dans  la  préface  est  très 
exact.  D'après  lui,  le  système  est  mauvais,  mais  «  on  ne  pouvait  alors  ima- 
giner mieux  ».  Ce  qu'il  trouve  louable  en  Descartes,  c'est  uniquement  la 
tendance  à  ramener  l'univers  (  minéral)  à  un  problème  de  mécanique.  C'est 
aussi  ma  thèse  :  on  loue  le  désir,  non  l'exécution. 

2.  Histoire  des  Mathématiques j  t.  IV,  p.  41. 

3.  Histoire  des  Mathématiques,  t.  II,  i"  partie,  1.  IV,  p.  244. 
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Descartes  est  de  ne  pas  entrer  dans  le  détail  des  phéno- 
mènes^. 

Il  ne  donne  non  plus  aucune  formule.  Une  théorie  méca- 
nique n'a  pas  de  valeur  tant  qu'elle  reste  à  l'état  nébuleux 
de  dissertation.  Il  faut  qu'elle  se  précise  assez  pour  se  tra- 
duire par  des  calculs  et  donner  des  résultats  en  chiffres.  Il 
ne  suffit  pas  de  dire  :  telle  planète  décrit  un  rond  autour  de 
nous.  Il  faut  pouvoir  calculer  la  longueur  du  rayon  vecteur 
et  sa  direction,  pour  une  époque  déterminée. 

Laplace  a  procédé  tout  autrement  que  Descartes.  Il  débute, 
il  est  vrai,  par  une  dissertation  :  son  Exposition  du  système 
du  monde.  Mais  il  la  fait  suivre  de  plusieurs  volumes  d'équa- 
tions. 

Après  Descartes,  les  mathématiciens  voulurent  préciser 
ses  théories,  et  elles  s'évanouirent  ;  elles  conduisaient  à  des 
résultats  faux.  Par  exemple,  si  la  pesanteur  était  due  à  un 
tourbillon,  celui-ci  serait  parallèle  à  l'équateur  terrestre,  et 
alors  il  dirigerait  les  corps  pesants,  non  vers  le  centre  du 
globe,  mais  parallèlement  à  l'équateur.  De  même  les  deux 
mouvements  des  planètes,  translation  et  rotation,  se  font 
dans  le  même  sens.  Or,  les  tourbillons  sont  combinés  de  ma- 
nière à  produire  l'effet  contraire. 

Les  tourbillons  eux-mêmes  ne  peuvent  maintenir  long- 
temps leur  stabilité,  puisque,  dans  le  sens  de  leur  axe,  ils 
ne  peuvent  opposer  aucune  résistance  aux  efforts  de  leurs 
voisins  qui  les  défoncent  et  les  bouleversent. 

Le  système  de  Descartes  était  donc  contraire  à  l'expé- 
rience. Il  y  avait  une  autre  raison  de  le  rejeter,  c'est  qu'il 
était  tout  entier  fondé  sur  de  faux  principes  relatifs  aux  per- 
cussions. Indiquons-en  deux,  en  insistant  sur  leur  démon- 
stration vicieuse. 

Dédaigneux  des   vérifications   expérimentales,   Descartes 

1,  «  Descartes,  dit  M.  Bertrand  (les  Fondateurs  de  l'astronomie,  p.  369), 
était  trop  occupé  à  admirer  ses  idées  pour  avoir  le  loisir  d'examiner  les 
phénomènes  et  de  descendre  aux  minutieux  détails  j  les  vagues  conjectures 
qu'il  prenait  pour  des  réalités  ne  fournissent  aucune  décision  précise,  et  sa 
doctrine  qui  s'accommode  à  tout,  mais  ne  fait  rien  prévoir,  échappe  à  tout 
contrôle  rigoureux.  Un  arbre,  dit-on,  doit  être  jugé  par  ses  fruits  ;  le  sys- 
tème de  Descartes  n'en  produit  aucun.  » 
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déduit  tout  a  priori  de  ses  conceptions,  en  ne  considérant 
que  les  essences  des  choses^.  S'il  déclare  (P.,  ii,  46)  que  deux 
boules  égales,  se  heurtant  avec  des  .vitesses  égales,  «  rejail- 
lissent »  l'une  sur  l'autre,  en  reprenant  en  sens  contraire 
leurs  vitesses  (ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai),  c'est  parce 
qu'il  a  décidé  a  priori  que  la  somme  arithmétique  des  mv 
doit  se  conserver.  Pure  fantaisie. 

Il  admet  encore  (P.,  ii,  49)  que  si  une  boule  A  en  mouve- 
ment vient  heurter  une  boule  B  un  peu  plus  grande,  mais  im- 
mobile, celle-ci  restera  en  repos,  et  il  établit  cette  proposi- 
tion fausse  en  supposant  à  B  un  véritable  attribut  psychique. 
Non  seulement  cette  boule  développe  de  la  résistance,  mais, 
semblable  à  un  lutteur  dont  l'énergie  croît  avec  le  dan- 
ger, elle  double,  elle  triple  sa  résistance  si  A  l'attaque  avec 
une  vitesse  double  ou  triple.  Et  voilà  pourquoi  la  victoire 
reste  à  B. 

Mais  d'où  vient  une  telle  résistance,  si  la  matière  ne  ren- 
ferme aucun  élément  dynamique,  et  pourquoi  cette  résistance 
est-elle  toujours  proportionnelle  à  l'attaque?  Voilà  le  mys- 
tère. Obscurum  per  obscurius. 

Ailleurs  notre  philosophe  donne  une  autre  raison  (P.,  ii, 
55,  54),  en  expliquant  pourquoi  les  petits  chocs  ne  désagrè- 
gent pas  les  «  corps  durs  »  (il  désigne  ainsi  les  solides), 
quoiqu'il  n'y  ait  aucune  force,  «  aucun  ciment  »  qui  joigne 
leurs  particules.  C'est  tout  simplement  «  qu'il  n'y  a  aucune 
qualité  plus  contraire  au  mouvement  de  ces  parties  que  le 
repos  qui  est  en  elles  ».  Pardon;  une  vraie  force  de  cohésion 
serait  beaucoup  plus  contraire.  Ce  raisonnement  établirait 
tout  aussi  bien  que  jamais  on  ne  pourra  mettre  en  mouve- 
ment un  corps  immobile,  puisque  le  repos  dont  il  est  doué 
contrarie  le  mouvement /)«r  6^<2  nature  même.  Déplus,  le  re- 
pos, qualité    abstraite,  joue  le  rôle  d'une  cause   qui    s'op- 

1.  C'est  l'avis  de  Naville  (Logique  de  l'hypothèse,  q.  vu,  p.  237). Descartes 
dit,  par  exemple,  dans  le  Monde  (ch.  vu)  :  «  Encore  que  tout  ce  que  nos  sens 
ont  expérimenté  dans  le  vrai  monde  semblât  manifestement  être  contraire  à 
ce  qui  est  contenu  en  ces  deux  règles,  la  raison  qui  me  les  a  enseignées  me 
semble  si  forte  que  je  ne  laisserais  pas  de  croire  être  obligé  de  les  supposer.  » 
Et,  à  la  fia  du  chapitre,  il  ajoute  qu'avec  ces  règles  les  hommes  «  pourront 
connaître  les  effets  par  leurs  causes,  et...  pourront  avoir  des  démonstra- 
tions a  priori  de  tout  ce  qui  peut  être  produit  »  en  ce  monde. 
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pose  à  une  action.  Nous  voilà  revenus  aux  «  qualités  oc- 
cultes )>. 

Descartes  a  eu  la  gloire  de  découvrir  la  loi  de  l'inertie, 
mais  il  la  justifie  parfois  bien  singulièrement.  «  C'est  un 
faux  préjugé  »  de  croire  que  d'eux-mêmes  les  mobiles  «  ten- 
dent au  repos  »,  «  car  le  repos  est  contraire  au  mouvement, 
et  rien  ne  se  porte  par  l'instinct  de  sa  nature  à  son  contraire 
ou  à  la  destruction  de  soi  môme  »  (/*.,  ii,  37).  Voilà  donc 
l'horreur  des  contraires  et  du  néant.  Cela  rappelle  l'horreur 
du  vide.  Encore  des  «qualités  occultes  »! 

Cette  mécanique  conduit  aussi  à  des  contradictions.  Car 
après  avoir  admis  qu'un  corps  immobile  ne  peut  pas  être 
mis  en  mouvement  par  de  plus  petits,  même  animés  de  vi- 
tesses vertigineuses.  Descartes  croit  que  les  tourbillons 
célestes,  formés  justement  de  très  petits  corps,  peuvent 
entraîner  les  planètes.  11  cherche  à  prouver  que  la  contra- 
diction n'est  qu'apparente  (P.,  ii,  62).  Son  sophisme  est  bien 
curieux  :  c'est  que  cet  entraînement  ne  compte  pas  comme 
mouvement.  «  On  ne  peut  pas  dire  proprement  qu'un  corps 
dur  se  meut  lorsqu'il  est  ainsi  emporté  par  un  corps  fluide, 
car  il  s'éloigne  beaucoup  moins  des  parties  qui  l'environ- 
nent lorsqu'il  suit  le  cours  de  cette  liqueur,  que  lorsqu'il  ne 
la  suit  point.  »  En  un  mot,  le  corps  dur  n'a  pas  de  mouve- 
ment relatif  dans  son  milieu.  Sans  doute,  mais  il  a  un  mou- 
vement absolu.  Or,  c'est  uniquement  de  celui-là  qu'il  s'agit. 

Du  reste,  les  idées  de  Descartes  ne  sont  pas  bien  claires 
sur  la  distinction  du  mouvement  (  et  du  lieu)  en  relatif  et 
absolu.  D'après  lui,  il  n'y  a  que  le  premier  à  mériter  le 
nom  de  mouvement  (P.,  m,  28,  29,  25,  26';  ii,  25).  L'autre 
n'est  qu'une  expression  impropre  «  d'usage  commun  »,  et  ne 
compte  pas.  Aussi,  quand  un  navire  est  simplement  emporté 
par  la  marée,  on  doit  dire  qu'il  est  en  repos  (P.,  m,  26).  De 
même  «  on  ne  saurait  trouver  dans  la  terre  ni  dans  les  autres 
planètes  aucun  mouvement  selon  la  propre  signification  de 
ce  moty^  (P.,  m,  28).  Mais  alors  que  signifie  le  grand  principe 
que  le  mouvement  ne  peut  ni  se  créer  ni  se  perdre  ;  il  s'agit 
donc  seulement  des  mouvements  relatifs?  Que  d'obscurités! 

Descartes  reconnaît  (P.,  ii,  34,  35)  que  ses  tourbillons 
conduisent  à  un  mystère  :  «  Toutefois,  il  faut  avouer  qu'il  y  a 
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quelque  chose  en  ce  mouvement  que  notre  esprit  conçoit  être 
vrai,  mais  que  néanmoins  il  ne  saurait  comprendre,  à  savoir 
la  division  de  quelques  parties  de  la  matière  jusques  à  l'in- 
fini *.  »  Et,  en  efFet,  des  fragments  de  tourbillons  s'engagent 
sans  cesse  dans  des  régions  qui  se  rétrécissent  et  se  cour- 
bent inégalement.  On  peut  montrer  géométriquement  qu'un 
nombre  fini  de  parties  ne  peut  s'adapter  à  ces  variations  de 
formes,  sans  laisser  des  vides.  Or,  le  Dieu  créateur,  invoqué 
par  Descartes,  a,  l'on  ne  sait  pourquoi,  une  horreur  pro- 
fonde du  vide,  même  pour  les  plus  petits  espaces.  Il  faut 
donc  qu'une  partie  de  l'élément  subtil  se  laisse  broyer  jus- 
qu'à l'infiniment  petit. 

Mystère  pour  mystère,  autant  croire  qu'il  y  a  des  forces 
dans  la  nature;  et  alors  on  n'a  plus  besoin  des  tourbillons. 

10°  «  La  mécanique  universelle,  telle  que  Descartes  l'a  con- 
çue, sera  la  science  à  venir.  Les  études  expérimentales  elles- 
mêmes,  à  mesure  qu'elles  feront  plus  de  progrès,  prendront 
de  plus  en  plus  la  forme  de  sciences  démonstratives.  La 
mécanique  est  déjà  ramenée  aux  mathématiques,  la  physi- 
que tend  à  se  réduire  à  la  mécanique;  de  même  pour  la 
chimie,  pour  la  physiologie.  »  (P.  789.) 

Après  avoir  effacé  le  mot  «  physiologie  »,  qui  exigerait  des 
réserves,  je  suis  heureux  ici  de  me  ranger  à  l'avis  de 
M.  Fouillée.  Seulement,  pesons  bien  les  mots  :  la  physique 
tend  à  se  ramener  à  la  mécanique.  Mais  elle  se  contente  de 
tendre.  Aucun  physicien  sérieux  n'osera  dire  qu'elle  y  est 
arrivée.  11  s'en  faut. 

Nous  devons  savoir  gré  à  Descartes  de  nous  avoir  donné 
cette  tendance  féconde. 

M.  Fouillée  ajoute  (p.  781)  :  «  Les  corps  organisés  récla- 
ment-ils, au  point  de  vue  de  leurs  fonctions  vitales,  un  prin- 
cipe nouveau  différent  du  pur  mécanisme  ?  Nullement  ;  l'or- 
ganisme vivant  n'est  encore,  selon  Descartes,  qu'un  méca- 
nisme plus  compliqué.  » 

Mais  quand  donc  Descartes  a-t-il   prouvé  ce  qu'il  avance  ? 

1.  Plus  loin  [P.  m,  49),  Descartes  nous  assure  que  les  parties  sont  telle- 
ment innombrables  qu'elles  n'ont  plus  aucune  grosseur  ni  figure  déterminée, 
de  manière  à  passer  partout  et  à  remplir  «  tous  les  recoins  ».  Qu'est-ce  que 
de  la  matière  qui  n'a  ni  grosseur  ni  figure? 
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Et,  de  nos  jours,  prouve-t-on  plus  que  lui  ?  Toujours  les  doc- 
trines a  priori!  Cette  soi-disant  mécanique  universelle  n'est 
plus  de  la  science,  c'est  de  la  mystification  '. 

Descartes  donne  cependant  des  explications  pour  certains 
phénomènes  particuliers.  Elles  sont  enfantines,  et,  venues 
d'un  homme  moins  adulé,  elles  ne  provoqueraient  que  l'hila- 
rité. Il  se  demande  pourquoi  chaque  particule  de  l'aliment 
«  va  se  rendre  à  l'endroit  du  corps  qui  en  a  besoin  »  (p.  783). 
C'est  bien  simple  :  pure  question  de  grosseur.  11  y  a  une  sé- 
rie de  cribles  qui  se  rétrécissent.  «  C'est  la  grandeur  et  la 
figure  des  pores  où  elles  entrent.  »  Ainsi  la  chimie  elle- 
même  n'a  rien  à  faire  ici.  A  la  rigueur,  on  comprendrait 
cette  manière  de  s'accroître  pour  un  amas  informe  de  molé- 
cules, mais,  pour  une  machine  aussi  compliquée  que  l'ani- 
mal, dont  les  formes  sont  proportionnées  et  constantes, 
vous  n'avez  rien  expliqué.  Pourquoi  ces  formes  sont-elles 
maintenues,  malgré  le  changement  incessant  de  leurs  par- 
ties ?  De  plus,  pourquoi  un  corps  minéral,  comme  un  tas  de 
sable,  ne  peut-il  pas  se  développer  en  prenant  de  la  nourri- 
ture ?  Lui  aussi,  il  a  des  pores  qui  peuvent  cribler  et  trier 
les  particules.  Décidément  c'est  trop  puéril.  Pour  l'honneur 
de  Descartes,  qu'on  ne  sache  pas  qu'il  s'est  oublié  à  ce  point. 
Au  lieu  de  louer  ces  théories,  cachons-les. 

M.  Fouillée  goûte  l'explication  donnée  par  Descartes 
pour  les  actes  réflexes  (p.  784).  Un  spectacle  terrible  frappe 
nos  yeux;  instinctivement,  nous  fuyons  ou,  au  contraire, 
nous  nous  jetons  dans  la  lutte.  Descartes  nous  en  donne  la 
raison  :  suivant  que  nous  sommes  lâches  ou  courageux,  les 
esprits  animaux  se  rendent,  soit  dans  les  jambes,  pour  pro- 
voquer la  fuite,  ou  dans  les  bras,  pour  résister.  Mais  ce  n'est 

1.  Il  est  regrettable  que,  dans  son  livre  sur  Descartes,  un  homme  aussi 
considérable  que  M.jLiard  se  soit  laissé  séduire  par  de  telles  rêveries,  et  les 
accrédite  parmi  les  lettrés  sans  défiance.  Après  avoir  indiqué  les  lois  carlo- 
siennes  de  la  transmission  du  mouvement  (ce  qu'il  fait  à  trois  reprises,  en 
oubliant  de  prévenir  qu'elles  sont  fausses),  il  conclut  ainsi  (ch.  ii,  p.  78): 
«  On  tient  tous  les  secrets  du  monde.  Tout  se  débrouille,  tout  s'ouvre,  tout 
s'éclaire,  «t,  de  la  formation  des  astres  à  celle  de  l'embryon,  une  inflexible 
et  infaillible  logique  dévoile  un  à  un  tous  les  mystères  de  la  nature.  »  La  vé- 
rité est  que  cette  logique  infaillible  est  erronée  et  qu'on  se  fait  illusion  sur 
son  savoir. 
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])as  là  une  vraie  explication  ;  ce  n'est  guère  que  la  descrip- 
tion môme  du  phénomène,  mêlée  avec  l'hypothèse  des  es- 
prits animaux  qui  viennent  on  ne  sait  d'où.  Il  faudrait  mon- 
trer pourquoi  l'horreur  qu'on  éprouve,  et  qui  est  un  fait 
mental,  met  en  mouvement  les  esprits  sans  le  concours  de  la 
volonté;  et  surtout,  pourquoi  ces  esprits,  qui  ont  à  choisir 
entre  deux  routes,  sont  aiguillés  d'un  côté  déterminé  par  une 
autre  disposition  mentale,  le  courage  ou  la  lâcheté.  On  n'est 
pas  près  d'avoir  donné  l'explication  mécanique  d'un  fait  où 
entrent  tant  d'éléments  d'ordre  psychique  ;  une  telle  mécani- 
que serait  à  mille  pieds  au-dessus  de  celle  de  Laplace. 

11''  M.  Fouillée  (p.  774)  cite  ce  passage  de  Descartes  : 
«  Quand  bien  même  nous  supposerions  le  chaos  des  poètes, 
on  pourrait  toujours  démontrer  (!)  que,  grâce  aux  lois  de  la 
nature,  cette  confusion  doit  peu  à  peu  revenir  à  l'ordre  ac- 
tuel. Les  lois  de  la  nature  sont  telles,  en  effet,  que  la  ma- 
tière doit  prendre  nécessairement  toutes  les  formes  dont  elle 
est  capable.  » 

Ce  morceau  renferme  deux  propositions.  On  ne  voit  guère 
comment  la  première  est  établie  par  la  seconde.  Celle-ci  re- 
vient à  dire  qu'un  phénomène  doit  se  produire  nécessaire- 
ment par  le  seul  fait  qu'il  est  possible.  Nous  attendons  la 
démonstration  de  ce  principe,  regrettant  que  les  affirmations 
sans  preuves  fassent  partie  de  la  méthode  cartésienne. 

M.  Fouillée  ajoute  aux  deux  propositions  cette  remarque 
approbative  :  «  De  nos  jours  encore,  combien  de  philosophes 
et  de  savants  reculent  avec  inquiétude  devant  cette  néces- 
sité pour  la  matière,  essentiellement  mobile,  de  prendre  suc- 
cessivement tontes  les  formes  dont  elle  est  capable,  et  d'ar- 
river, quel  que  soit  le  point  de  départ^  à  l'état  présent  du 
monde,  où  vous  vivez  et  où  je  vis.  » 

Je  m'explique  cette  inquiétude  et  môme  cette  négation 
des  savants.  Justement  parce  qu'ils  sont  savants,  ils  atten- 
dent vos  preuves,  n'étant  pas  habitués  à  croire  sur  parole. 
De  plus,  ils  sont  choqués  des  conséquences.  Avec  ces  prin- 
cipes, une  horloge  n'a  plus  besoin  d'horloger;  une  locomo- 
tive, d'ingénieur.  YJIliade  peut  se  passer  d'un  Homère.  Cha- 
cun de  ces  êtres,  en  effet,  est  un  assemblage  de  molécules, 
«  une  des  fc^rmes  de  la  matière  ».  Dès  lors  il  s'est  formé  né- 
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cessairement,  sans  que  rien  permette   d'affirmer  qu'un  être 
intelligent  ait  dû  concourir  à  sa  formation. 

On  comprend  que  Leibniz  se  soit  «  scandalisé»;  qu'il  ait 
vu  là  le  chemin  de  la  déraison  et  de  l'athéisme. 

Malheureusement,  ce  principe  si  profond  ne  peut  servir 
pratiquement  à  rien  dans  la  science;  et  cela,  pour  deux  rai- 
sons. La  première,  c'est  qu'il  explique  le  pour  et  le  contre 
avec  la  môme  facilité,  de  sorte  qu'il  ne  fait  rien  prévoir.  Par 
exemple,  considérons  l'enchaînement  progressif  de  phéno- 
mènes qui  constitue  la  loi  de  l'évolution  darwinienne.  On  me 
l'explique  en  disant:  Ce  mode  de  succession  est  possible, 
donc  il  est  nécessaire.  Soit;  mais  l'évolution  à  rebours,  celle 
qui  retourne  de  «  l'hétérogène  »  à  «  l'homogène  »,  est  éga- 
lement possible.  Elle  sera  donc  nécessaire  un  jour  ou  l'autre. 
Je  ne  sais  donc  pas  ce  qui  arrivera  dans  l'avenir.  Alors,  à 
quoi  bon  ce  principe? 

La  seconde  raison  c'est  que  ledit  principe  a  certainement 
une  restriction  fâcheuse  qu'on  sous-cntend  habilement. 
Toute  combinaison  possible  est  nécessaire  ;  mais  Descartes 
n'admet  pas,  sans  doute,  qu'elle  est  nécessaire  sans  condi- 
tions préalables.  Soit  A  un  phénomène  possible.  Pour  qu'il 
se  réalise,  il  faut  qu'il  soit  précédé  par  un  ensemble  B  de 
phénomènes  convenablement  choisis.  L'ensemble  B  devra 
être  précédé  de  G,  et  ainsi  de  suite.  Car  autrement  nous  de- 
vrions voir  surgir  sans  cesse  autour  de  nous  tous  les  animaux 
possibles,  y  compris  les  monstres  étranges  de  la  fable,  sans 
préparation,  d'une  manière  comme  explosive.  Le  corps  d'un 
tigre  ou  d'un  éléphant  est  un  assemblage  possible  de  molé- 
cules; donc  il  est  nécessaire;  et,  du  moment  qu'aucune 
condition  préalable  ne  serait  imposée,  cette  nécessité  sévirait 
aussi  bien  ici  que  dans  l'Inde,  et  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix 
mille  ans. 

Mais  s'il  y  a  des  conditions  préalables,  je  ne  puis  plus  rien 
expliquer  ni  rien  prévoir  ;  car  je  ne  sais  pas  si  elles  sont 
remplies,  ni  même  ce  qu'elles  sont;  par  exemple,  pour  l'évo- 
lution, la  loi  de  Mariotte,  les  lois  du  mouvement,  etc.  J'ignore 
donc  pratiquement  si  tel  phénomène  ou  telle  loi  peut  être 
réalisé.  Mais  alors  le  fameux  principe  ne  m'apprend  rien. 

Nous  voyons  en  même  temps  que  le  principe  lui-même 
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demande  une  correction  qui  le  transforme  en  naïveté  :  «  La 
matière  doit  prendre  nécessairement  toutes  les  formes  dont 
elle  est  capable  ;  »  mais  avec  \\n pourvu  que  :  il  faut  que  toutes 
les  conditions  requises  se  trouvent  auparavant  réalisées  ! 
Certes,  on  le  savait. 

12°  (P.  782.)  «  Devançant  Darwin,  Descartes  pressent  la  loi 
qui  veut  que  les  organismes  mal  conformés  et  stériles  dis- 
paraissent, tandis  que  les  organismes  féconds  subsistent 
seuls,  w 

Il  me  semble  que  si  les  organismes  stériles  disparais- 
sent, c'est  par  définition.  On  suppose  que  l'animal  meurt 
et  qu'il  n'a  pas  reproduit  d'êtres  semblables.  Il  est  tout 
simple  qu'on  n'en  trouve  plus.  Et  encore,  on  pourrait  se 
demander  pourquoi  ces  êtres  ne  réapparaissent  pas  de  nou- 
veau, puisque  nous  avons  vu  que  tout  ce  qui  est  possible 
doit  se  réaliser.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêche  le  dinothé- 
rium  de  se  former  à  nouveau. 

M.  Fouillée  apporte  à  l'appui  de  son  éloge  ce  texte  de  Des- 
cartes :  «  11  n'est  pas  étonnant  que  presque  tous  les  animaux 
engendrent  ;  car  ceux  qui  ne  peuvent  engendrer,  à  leur  tour 
ne  sont  pas  engendrés,  et  dès  lors  ils  ne  se  retrouvent  plus 
dans  le  monde.  » 

Je  ne  parviens  pas  à  saisir  cette  explication.  Elle  nous 
montre  bien  pourquoi  il  n'y  aurait  plus  de  tigres,  si  les 
tigres  d'autrefois  avaient  été  inféconds  ;  mais  il  s'agit  d'ex- 
pliquer pour  quelle  raison  positive  ils  ont  été  féconds.  Pour- 
quoi tous  les  animaux  et  végétaux,  passés  et  présents,  sont 
soumis  à  cette  loi  tyrannique  de  ne  pas  naître  spontanément, 
pourquoi  ils  sont  condamnés  à  avoir  des  parents,  et  des  pa- 
rents qui  n'appartiennent  pas  au  monde  minéral,  comme  le 
serait  le  soleil  s'unissant  à  un  clair  ruisseau. 

Naturellement  c'est  là  ce  que  Descartes  oublie  d'expliquer. 
Aussi  nous  continuons  à  trouver  «  étonnant  que  tous  les 
animaux  engendrent  »  et  que  les  êtres  vivants  ainsi  cons- 
truits soient  «  la  seule  production  de  la  nature  »,  qui  certes 
ne  manquait  pas  d'autres  types  possibles   à  réaliser. 

Il  serait  superflu  de  pousser  plus  loin  cette  étude  ^  En  ré- 

1.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  M.  Sorel  dans  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne.  Juin  1892. 
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sumé,  si  l'on  veut  juger  Descartes  au  point  de  vue  scienti- 
fique, il  faut  faire  deux  choses  :  reconnaître  ses  défauts  et 
préciser  son  genre  d'influence. 

Les  défauts  sont  d'abuser  des  hypothèses  gratuites,  des 
énoncés  vagues  et  des  affirmations  sans  preuves;  de  ne  pas 
admettre  d'élément  dynamique  dans  l'univers  et  de  négliger 
l'expérience  pour  ne  raisonner  que  sur  des  essences  et  a 
priori.  Ce  sont  là  des  vices  très  graves  de  méthode,  et  il  est 
fâcheux  qu'on  les  trouve  dans  celui  dont  on  tient  à  faire  le 
père  de  la  méthode. 

Quant  à  son  influence  scientifique,  elle  est  due  surtout  à 
quatre  causes  :  il  a  créé  la  géométrie  analytique,  il  a  décou- 
vert la  loi  de  l'inertie  ;  en  physique,  il  a  indiqué  la  voie  des 
explications  purement  mécaniques  ;  enfin,  il  a  inventé  une 
foule  de  lois  fausses  et  d'explications  déraisonnables  dont  la 
réfutation  a  amené  ses  successeurs  à  la  vérité. 

Au  point  de  vue  de  la  mécanique,  dont  on  veut  faire  son 
grand  titre  de  gloire,  il  a  été  seulement  «  la  cloche  annon- 
çant le  lever  du  jour  ».  Le  plein  lever  du  soleil  ne  s'est  fait 
qu'avec  Newton  et  Huyghens. 

A.  POULAIN. 


MÉLANGES  ET  CRITIQUES 


QUAND   FAUT-IL   CONFIRMER   LES   ENFANTS? 

NOUVELLE    LETTRE    PASTORALE 
DE    MONSEIGNEUR    l'ÉVÈQUB    DE    MARSEILLE 

Mgr  Robert,  ëvêque  de  Marseille,  publiait,  il  y  a  quelques 
mois,  une  «  Lettre  pastorale  sur  la  confirmation  administrée  aux 
enfants  avant  la  première  communion  )).  Elle  mérite  d'arrêter 
l'attention  du  clergé  de  France.  Aussi  nous  étions-nous  proposé, 
dès  qu'elle  parut,  de  la  signaler  à  nos  lecteurs.  Nous  le  faisons 
un  peu  tard  ;  mais  l'intérêt  qu'elle  offre  ne  dépend  pas  d'une 
question  de  temps. 

Déjà,  l'an  dernier,  le  zélé  prélat  avait  traité  le  même  sujet.  Son 
mandement  fournit  alors  aux  Études  (juillet  1891)  l'occasion  et  la 
matière  d'un  article  que  Sa  Grandeur  nous  fait  l'honneur  de  re- 
commander, en  le  qualifiant  d'  «  excellent  ».  Cet  éloge  doit  reve- 
nir à  celui  qui  nous  l'adresse.  Tout  le  mérite  de  notre  travail,  s'il 
en  eut  quelqu'un,  lui  vint  de  l'instruction  pastorale  dont  il  ne 
faisait  que  développer  la  doctrine  et  que  seconder  les  très  catho- 
liques intentions. 

On  sait  quelle  est  la  pensée  de  l'Eglise  quant  à  l'âge  auquel  il 
convient  de  confirmer  les  enfants  : 

Normalement,  le  sacrement  de  confirmation  a  sa  place  entre  le 
baptême  qu'il  doit  nécessairement  suivre,  et  l'eucharistie  qu'il 
devrait  précéder. 

Tout  enfant,  dès  qu'il  est  baptisé,  peut  être  confirmé  ;  il  con- 
vient cependant  d'attendre  l'âge  de  raison,  ou  la  septième  année 
environ. 

Cet  âge  peut  très  licitement  être  devancé  pour  des  motifs  dont 
révêque  sera  juge,  par  exemple  si  l'enfant  est  maladif,  ou  si,  en 
ne  devançant  pas,  on  devait  se  trouver  ensuite  dans  la  nécessité 
de  différer  notablement  au  delà  dérape  ré2:ulier. 

Si,    des  principes,   nous  passons   à  la  pratique,  nous  voyons 
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qu'autrefois,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  confirmait 
l'enfant  ou  l'adulte  aussitôt  après  le  baptême.  Plus  tard,  on  mit 
oféuéralcmcnt  un  intervalle  entre  la  collation  de  ces  deux  sacre- 
ments,  et  plus  tard  encore,  au  moyen  âge,  on  recula  de  plus  en 
plus  la  confirmation  jusqu'à  l'âge  de  raison,  parfois  plusieurs 
années  au-delà.  Puis,  vers  l'époque  du  concile  de  Trente,  et 
sur  l'autorité  surtout  de  sovi  catéchisme,  on  s'en  tint  plutôt  à 
l'âge  de  sept  ans. 

Mais  peu  à  peu  une  théorie  nouvelle  se  fit  jour,  ou  du  moins 
prit  plus  d'importance  dans  la  question,  celle  de  la  préparation 
par  la  connaissance  de  la  doctrine  et  la  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne ;  comme  si  Tinnocence  baptismale,  la  foi  et  les  autres 
vertus  infuses  dans  Pâme  de  l'enfant  n'étaient  pas  la  plus 
sûre  et  la  plus  fructueuse  des  préparations  !  Cette  théorie,  on  le 
comprend,  dut  se  développer  de  plus  en  plus  sous  l'influence 
des  idées  et  des  observances  jansénistes.  Pour  la  confirmation, 
comme  pour  la  pénitence  et  l'eucharistie,  les  réformateurs  à  re- 
bours de  Port-Royal  demandaient  des  dispositions  qu'on  ne 
pouvait  atteindre  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  une  raison  déjà 
très  ouverte. 

Notons  que  ces  exigences  nouvelles,  quand  elles  avaient  com- 
mencé à  se  manifester  en  France,  n'avaient  point  été  encouragées 
par  Rome  ;  tout  au  contraire.  En  voici  une  preuve  entre  autres. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  des  Actes  du  pre- 
mier concile  provincial  tenu  à  Reims  en  1583.  A  côté  de  la 
rédaction  imprimée  et  définitive,  se  trouve  en  marge  le  texte 
primitivement  adopté  par  le  concile  ,  ainsi  que  les  corrections 
demandées  par  Rome. 

Voici,  au  chapitre  de  la  c  onfirmation  le  passage  le  plus  im- 
portant : 

Texte  primitif:  Conférant  vero  Episcopi  illud  sacranientuni 
gratis^  et  rnajoribus  septe?inis,  confessis  et  si  commode  fieri  po- 
test  jejunis,  iisqae  tantum  qui  symbolum  et  orationem  domini- 
cain teneant  memoria^. 

Texte  corrigé  et  définitif:  C  on  fcrantvero  gratis  et  iis  qui  iisum 

1.  «  Ce  sacrement  doit  être  conféré  gratuitement  :  les  enfants  devront  être 
âgés  de  plus  de  sept  ans,  s'être  confessés,  être  à  jeun  s'ils  le  peuvent  facile- 
ment ;  et  ceux-là  seuls  le  recevront  qui  sauront  par  cœur  le  Symbole  et  l'Orai- 
son dominicale.  » 


MELANGES   ET   CRITIQUES  143 

aliqiiein  rationis  habent,  cojifessis  et  si  commode  fîeri  potest  je- 
Jiinis,  admoneanturqiic  ut  sijmbolum  apostolorum  et  orationem 
dominicam  memofix  mandeiit  K 

On  voit  qu'au  gré  de  Rome  c'était  déjà  trop  que  d'exiger  les 
sept  ans  accomplis  et  de  faire  une  condition  sine  qua  non  de  la 
récitation  du  Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale. 

Les  rappels  de  l'Eglise  à  la  saine  tradition  ne  triomphèrent 
pas,  du  moins  chez  nous,  de  tendances  de  plus  en  plus  géné- 
rales. Au  dix-huitième  siècle,  elles  l'emportaient  décidément,  et 
la  théologie  anémique  de  ce  temps-là  n'avait  même  plus  la  force 
de  lutter  contre  elles.  De  plus  en  plus  les  statuts  diocésains,  les 
catéchismes  et  leurs  commentaires  se  faisaient  écho  les  uns  aux 
autres  pour  répéter  en  substance  que,  la  confirmation  supposant 
une  instruction  sérieuse,  elle  ne  devait  être  permise  qu'à  l'âge  où 
on  est  capable  de  la  posséder,  ou  même  seulement  après  la  pre- 
mière communion. 

Cette  dernière  opinion,  si  peu  rationnelle,  se  trouve  formelle- 
ment exprimée,  en  1751,  dans  les  statuts  synodaux  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  avec  une  singulière  raison  à  l'appui.  Après 
avoir  rappelé,  d'accord  avec  les  vrais  principes,  que  la  confirma- 
tion peut  se  conférer  dès  que  l'enfant  est  baptisé,  mais  que  de  fait 
l'usage  autorisé  par  l'Eglise  est  d'attendre  l'âge  de  raison,  ces 
statuts  ajoutent  le  correctif  suivant  : 

«  Mais  comme  l'expérience  nous  apprend  que  les  enfants  qui, 
peu  de  temps  après  que  leur  raison  s'est  développée,  ont  assez 
de  malice  pour  pécher,  ne  paraissent  pas  avoir  assez  de  réflexion 
et  de  principes  de  religion  pour  concevoir  la  contrition  de  leurs 
péchés,...  nous  déclarons  que  pour  l'ordinaire  nous  n'administre- 
rons la  confirmation  qu'aux  personnes  qui  auront  fait  leur  pre 
raière  communion  ou  qui  seront  en  état  de  la  faire  après  avoir  été 
confirmées.  » 

C'était  dire  pratiquement,  ou  à  peu  près  :  Ne  nous  mettons  pas 
trop  en  peine  de  retirer  les  enfants  du  péché  dès  qu'ils  l'ont 
commis,  nous  y  réussirons  mieux  plus  tard.  N'aurait-il  pas  mieux 
valu  dire  :  Prévenons  leur  péché  en  les  confirmant  avant  qu'ils 
puissent  pécher  ou  dès  qu'ils  le  peuvent. 

1.  «  Les  eufants  devront  avoir  quelque  usage  de  la  raison,  s'être  confes- 
sés, être  à  jeun  s'ils  le  peuvent  facilement,  et  il  faudra  les  avertir  d'apprendre 
par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison  dominicale.  » 
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Mais  le  désir  de  montrer  la  portée  et  l'opportunité  de  la  lettre 
de  Mgr  Robert  nous  a  écarté  de  ce  document  :  rcvenous-y. 

Dans  son  instruction  précédente,  le  zélé  prélat  avait  voulu 
montrer  combien  il  est  «  conforme  aux  prescriptions  et  à  l'esprit 
de  l'Eglise  n  de  confirmer  les  enfants  avant  leur  première  com- 
munion. Cette  fois,  il  semble  se  proposer  spécialement  de  préve- 
nir les  objections  spécieuses  que  l'on  tire  des  circonstances  et 
des  conditions  sociales  où  vivent  les  enfants,  pour  différer  la  con- 
firmation ;  circonstances  et  conditions  qui  demandent  au  con- 
traire que  les  enfants  soient  aujourd  hui  plus  que  jamais  confir- 
més de  bonne  heure. 

D'abord,  s'ils  ne  sont  pas  confirmés  de  bonne  heure,  beaucoup 
ne  le  seront  jamais,  par  suite  de  «  cette  fiévreuse  mobilité  des 
populations  qui  les  arrache  au  sol  natal,  pour  ne  leur  laisser  plus 
qu'un  domicile  mouvant  et  changeant  sans  cesse  w 

«  Or,  parmi  ces  milliers  d'immigrants  arrivant  chaque  année 
dans  les  grandes  villes,  il  y  a,  en  très  grand  nombre,  des  jeunes 
gens  venus  soit  seuls,  soit  avec  leurs  parents.  S'ils  quittent  le 
pays  natal  après  la  première  communion,  mais  avant  d'avoir  été 
admis  à  la  confirmation,  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  reçoivent 
pas  plus  tard  ce  sacrement.  Comme  cela  se  pratique  généralement, 
les  enfants  abandonnent  l'école  dès  qu'ils  ont  fait  leur  première 
communion,  pour  être  appliqués  à  des  travaux  appropriés  à  leur 
âge;  ils  deviennent  par  là  plus  indépendants  de  leurs  familles, 
surtout  s'ils  se  trouvent  en  pays  étranger.  Ils  sont  en  effet  en- 
traînés dans  un  tourbillon  d'affaires,  de  travaux  et  de  distractions 
bruyantes.  Rêvant  toujours  une  position  meilleure  que  celle  du 
moment  présent,  ils  ne  se  fixent  solidement  nulle  part.   » 

«  Nous  le  voyons  bien  aux  difficultés  qu'on  rencontre  à  les 
rechercher  et  à  les  décider  h  se  faire  confirmer.  Nous  ne  pou- 
vons réussir  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas,  malgré  les 
efforts  des  prêtres  qui  se  consacrent  à  ce  ministère  de  zèle  et  de 
dévouement.   » 

Cette  raison  nous  paraît  très  forte,  et  nous  pensons  que  l'en- 
semble des  statistiques  paroissiales  serait  loin  de  l'infirmer.  Ne 
trouverait-on  pas  un  écart  bien  sensible,  déduction  faite  des 
morts,  entre  le  nombre  des  baptêmes,  celui  des  premières  com- 
munions, et  surtout  celui  des  confirmations  ? 

Or,  ajoute  l'évêque  de  Marseille,  de  nos  jours, plus  que  jamais, 
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il  faudrait  que  tout  homme,  devenu  par  le  baptême  le  sujet  du 
divin  Roi,  en  devint  aussi  par  l'effusioa  du  Saint-Esprit,  et  le 
plus  tôt  possible,  le  soldat,  en  sorte  que  son  peuple  tout  entier 
fût  une  armée.  Jamais  en  effet,  depuis  l'ère  des  persécutions, 
l'Église  ne  se  vit  comme  à  notre  époque  dans  la  nécessité  d'être 
militante,  et  jamais  l'enfant  lui-même  n'eut  besoin  de  lutter  aussi 
énergiquement  pour  conserver  sa  foi. 

Ces  considérations  suffiraient  pour  réfuter  un  argument  que 
l'on  fait  parfois  valoir.  Des  usages,  des  règlements  tolérés  ou 
même  approuvés  par  l'Église,  en  raison  des  temps,  fixent  pour 
les  premières  communions  solennelles  et  générales  un  âge  plus 
avancé  que  ne  le  conseilleraient  les  principes  théologiques. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  la  confirmation,  dont 
l'administration  est  toujours  une  fête  publique  dans  une  paroisse? 
Par  la  raison  trop  oubliée  que  le  sacrement  de  l'eucharistie  doit, 
de  sa  nature,  suivre  celui  de  la  confirmation.  Si  par  le  baptême 
l'homme  devient  un  membre  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  l'effusion  des  dons  du  Saint-Esprit  que  ce  membre 
devient  apte  à  contracter  avec  le  divin  Chef  cette  union  parfaite, 
à  vivre  de  cette  unité  de  vie  qui  doit  être  le  fruit  de  l'eucharistie. 
Le  baptême  dispose  à  la  confirmation,  et  la  confirmation  à  la  com- 
munion :  principe  sur  lequel  l'évêque  de  Marseille  insiste  en  s'ins- 
pirant  des  hautes  pensées  et  des  éloquentes  paroles  des  Pères. 
Puis  il  résume  ainsi  la  doctrine  pratique  qu'il  cherche  à  faire 
prévaloir  : 

«  Par  ce  que  nous  venons  d'exposer  dans  la  présente  lettre, 
on  voit  combien,  dans  l'intérêt  général  de  l'Eglise,  il  importe: 
1"  que  ses  enfants  reçoivent  tous,  et  le  plus  tôt  possible,  le  sa- 
crement de  confirmation,  puisqu'elle  obtient  un  concours  plus 
utile  et  plus  dévoué  de  ceux  qui  sont  confirmés  ;  2°  qu'ils  le  re- 
çoivent dans  l'ordre  établi  par  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  après 
le  baptême,  mais  avant  la  première  communion.  Cet  ordre  de 
réception  constamment  suivi  par  l'Église,  enseigné  par  elle  et 
par  ses  docteurs,  est  bien  dû  à  Celui  qui  en  est  l'âme,  qui  la  di- 
rige et  l'inspire.  Or,  n'est-il  pas  très  raisonnable  de  croire  que 
plus  nous  nous  conformons  à  la  direction  ou  aux  désirs  du  Saint- 
Esprit,  plus  nous  recevons  abondamment  les  grâces  qu'il  dis- 
tribue dans  les  sacrements,  et  plus  nous  servons  efficacement 
l'Eglise?  Du  reste,    en  suivant  cet    ordre,   on    assure  h  un   plus 

LVII.  —  10 


116  MÉLANGES  ET  CRITIQUES 

grand  nombre  d'enfants  de  notre  Mère  le  bienfait  de  la  confir- 
mation, dont  plusieurs  s'exposent  à  être  privés  s'ils  attendent, 
pour  la  recevoir,  après  la  première  communion.  » 

Les  dernières  lignes  de  cette  lettre  pastorale  nous  montrent 
que  les  instructions  de  Mgr  Robert  sur  cette  matière  ne  sont  pas 
restées  à  l'état  de  pure  théorie  :  «  En  terminant,  nous  remercions 
de  tout  notre  cœur  nos  chcis  collaborateurs  de  leur  zèle  à  nous 
présenter  les  enfants,  même  plusieurs  années  avant  la  première 
communion,  et  nous  les  conjurons  d'exciter  de  plus  en  plus  leurs 
paroissiens  à  les  aider  dans  cette  œuvre  si  utile  pour  l'Église,  et 
nous  pouvons  bien  ajouter,  pour  la  société  civile  ;  car  elle  a  bien 
besoin,  elle  aussi,  de  la  charité  envers  Dieu  et  envers  les  hommes, 
et  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  reçu  la  mission  de  la  répandre  dans 
le  monde.  » 

Puisse  le  bon  exemple  donné  par  le  diocèse  de  Marseille  être 
eflScace  dans  notre  pays  tout  entier!  L'Eglise  de  France  aura  fait 
un  pas  de  plus  dans  cette  marche  qui,  depuis  un  demi-siècle 
surtout,  la  ramène  vers  les  saines  traditions  liturgiques  doctri- 
nales et  disciplinaires,  amoindries  ou  détruites  par  l'esprit  jansé- 
niste et  gallican  d'abord,  puis  par  la  Révolution. 

R.  DE    SCORRAILLE. 


UN    HISTORIEN    DES    RELIGIONS^ 

M.  Letourneau  nous  avertit,  dans  sa  préface,  que  ce  volume  fait 
partie  d'une  série  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  titre  de  «  l'Evo- 
lution des  sociétés  »  ;  il  la  continue  et  la  complète.  Si  les  autres 
ouvrages  ont  la  même  valeur  que  celui-ci,  nous  pouvons  dire 
sans  hésiter  que  la  série  complète  n'ajoutera  rien  à  la  science 
réelle  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  que  la  méthode  adoptée  par  l'auteur  soit  mauvaise 
en  elle-même  :  loin  de  là  ;  mais  elle  demande  h  être  employée 
par  des  mains  habiles,  et  sans  esprit  préconçu.  La  méthode  com- 
parative peut  être  fort  utile  :  en  effet,  c'est  en  parcourant  les 
idées,  les  mœurs  des  divers  peuples,  que  nous  pouvons  constater 

1.  L'Évolution  religieuse  dans  les  diverses  races  humaines,  par  Ch.  Le- 
tourneau, secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  professeur  à 
l'École  d'anthropologie.  Paris,  Reinwald  et  Ci«,1892, 
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le  plus  aisément  ce  qui  vient  de  la  nature,  et  le  distinguer  de  ce 
que  l'imagination  personnelle  ou  des  influences  locales  ont  pu  y 
surajouter. 

Mais  pour  que  le  résultat  soit  digne  d'attention,  il  faut  évi- 
demment au  moins  deux  conditions  :  premièrement,  que  les  ren- 
seignements fournis  soient  vraiment  exacts  et  suffisamment  abon- 
dants ;  secondement  et  surtout,  qu'on  n'aperçoive  pas  partout  la 
trace  d'une  idée  bien  arrêtée,  d'un  but  préconçu  qui  fera  sans 
cesse  dévier  de  la  stricte  impartialité,  soit  en  modifiant  les  don- 
nées de  la  statistique,  soit  en  supprimant  de  parti  pris  ce  qui  ne 
serait  pas  favorable  à  la  thèse.  En  dehors  de  ces  deux  conditions, 
la  méthode  comparative  n'est,  comme  n'importe  quelle  autre  mé- 
thode, qu'un  instrument  d'erreur. 

Or,  sur  ces  deux  points,  la  vérité  nous  force  à  le  dire,  M.  Le- 
tourneau  ne  satisfait  nullement  aux  exigences  d'une  saine  cri- 
tique. 

Et  d'abord  l'auteur  a-t-il  une  thèse  bien  déterminée  d'avance, 
et  qu'il  veut  prouver?  Nous  l'étonnerions  beaucoup  si  nous  en 
doutions. 

Il  prend  soin  de  nous  en  avertir  dès  les  premières  lignes  de  sa 
préface  :  il  s'agit  pour  lui,  en  étudiant  sous  le  nom  de  religion 
«  la  somme  des  illusions  dont  le  pcnre  humain  s'est  leurré  et  se 
leurre  encore  à  propos  du  surnaturel  »,  de  réagir  contre  l'erreur 
instinctive  où  nos  générations,  séduites  par  les  arguties  des  théo- 
logiens, domptées  par  le  bras  séculier  ou  circonvenues  par  une 
éducation  pieuse  jusqu'à  l'excès,  sont  invinciblement  tombées. 
Pour  elles,  le  mot  religion  représente  tout  un  idéal  à  la  fois  mys- 
térieux et  vénérable  qui  plane  au-dessus  de  l'examen,  quelque 
chose  comme  un  sanctuaire  fermé  et  inviolable.  Il  faut  détruire 
ces  antiques  préjugés  si  funestes  à  la  liberté  de  penser,  et  la 
méthode  comparative,  dextrement  employée  par  M.  Letourneau, 
doit  nous  mettre  à  l'abri  de  ces  erreurs  de  jugement.  «  Guidés 
par  elle,  nous  voyons  à  n'en  pouvoir  douter  que  les  grandes  reli- 
gions sont  simplement  l'épanouissement  des  petites,  de  ces  gros- 
siers fétichismes  dont  nos  doctes  exégètes  ne  daignent  pas  même 
s'occuper.  » 

Voilà  le  but  :  si  plus  tard,  en  parcourant  les  pages  du  livre,  le 
lecteur  s'aperçoit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dans 
les  idées  religieuses  est  systématiquement  exclu  ;  que  dans  chaque 
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religion  on  ne  cite  que  les  erreurs,  les  côtés  puérils;  qu'à  propos 
de  morale  on  ne  met  en  relief  que  les  actes  répréhcnsiblcs  aux- 
quels certaines  religions  fausses  ont  conduit  leurs  adeptes  ;  que 
chaque  fois  qu'une  expression  peut  être  interprétée  de  différentes 
manières,  on  choisit  toujours  celle  qui  peut  faire  mépriser  les 
manifestations  religieuses  ;  que  ces  parcelles  de  vérité,  si  belles 
encore  malgré  leur  alliage  Civoc  des  erreurs,  que  les  antiques  reli- 
gions ont  conservées,  et  que  nos  pères  dans  la  foi  aimaient  à  re- 
lever chez  les  sages  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  ne  trouvent  pas 
de  place  ou  au  moins  n'ont  qu'une  place  à  peine  perceptible  dans 
cette  longue  énumération,  qu'il  n'en  soit  pas  trop  surpris  :  la 
démonstration  de  la  thèse  chère  à  M.  Letourneau  aurait  pu  en 
souffrir. 

Cela  nous  amène  à  l'autre  condition  sans  laquelle  la  méthode 
comparative  n'est  qu'un  leurre.  Peut-on  se  fier  aux  documents 
apportés  par  l'auteur? 

«  Pour  écrire  avec  une  suffisante  compétence  un  traité  complet 
de  sociologie,  nous  dit-il  lui-même,  il  faudrait  posséder  une 
masse  encyclopédique  de  connaissances,  «  tout  le  savoir  humain», 
comme  dit  Molière.  L'auteur  de  ces  études  ne  se  fait  donc  aucune 
illusion  sur  les  nombreuses  lacunes  et  les  imperfections  de  son 
travail.  C'est  surtout  par  le  plan  général,  la  masse  des  faits  re- 
cueillis, classés,  coordonnés,  enfin  par  la  méthode  adoptée,  qu'il 
espère  avoir  fait  œuvre  utile.  »  (P.  vin.) 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'être  de  son  avis.  Non  seulement  il 
n'a  pas  fait  œuvre  utile  :  son  plan,  sa  méthode  éminemment 
incomplète,  ne  sont  pas  de  nature  à  aider  le  sociologue  sérieux  : 
mais  il  ne  nous  semble  pas  du  tout  se  douter  des  nombreuses  la- 
cunes et  des  imperfections  considérables  de  son  travail  ;  nous 
nous  permettrons  de  lui  en  signaler  quelques-unes. 

Et  d'abord,  pour  qu'un  sociologue,  comme  un  historien  ou  un 
géographe,  fasse  œuvre  utile,  il  faut  que  ses  lecteurs  puissent 
avoir  confiance  en  ses  affirmations  :  cela  est  de  toute  évidence  ; 
mais  pour  être  cru  sur  parole  là  où  je  ne  puis  vérifier,  un  histo- 
rien doit  dire  l'exacte  vérité  là  où  je  puis  contrôler  ses  asser- 
tions. Qu'un  voyageur  me  rapporte  des  choses  extraordinaires 
sur  les  pays  lointains  où  très  peu  d'hommes  sont  allés,  cela  n'a 
rien  de  bien  étonnant  ;  mais  pourtant,  s'il  désire  que  je  le  croie, 
il  ne  faudrait  pas  qu'il  vînt  mêler  à   son  récit  trop  de  drôleries 
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sur  la  France  où  je  vis  et  où  je  puis  h  volonté  contrôler  ses  dires  : 
s'il  confondait  la  Seine  avec  le  Rhône,  et  me  racontait  gravement 
qu'il  s'est  embarqué  sur  un  navire  partant  de  Saint-Flour,  pour 
faire  son  tour  du  monde,  je  pourrais  continuer  à  le  lire  pour  me 
distraire  par  des  récits  fantastiques,  mais  il  aurait  bien  tort  de 
me  demander  une  confiance  illimitée. 

Eh  bien,  n'eu  déplaise  h  M.  Letourneau,  son  voyage  au  pays 
des  religions  m'inspire  les  mêmes  craintes. 

Les  peuple^  dont  il  m'entretient  sont  loin  ;  plusieurs  ont  dis- 
paru en  laissant  peu  de  traces  :  au  plus  quelques  écrits  que  les 
savants  déchiffrent  à  graud'peine,  et  sur  le  sens  desquels  planent 
toujours  de  nombreuses  incertitudes.  Sans  doute  un  auteur  sé- 
rieux sachant  se  servir  habilement  des  documents  qui  nous  res- 
tent, les  comparant  entre  eux,  les  élucidant  par  les  traditions 
plus  ou  moins  nettes  qui  restent  encore  et  qui  peuvent  aider  à  les 
interpréter,  pourrait  en  tirer  des  données  vraiment  instructives  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  l'étude  de  l'anthropologie  ait  pré- 
paré beaucoup  notre  professeur  à  ces  discussions  subtiles  et  tou- 
jours délicates.  Un  peu  de  défiance  à  cet  égard  nous  paraît  donc 
tout  h  fait  raisonnable. 

Mais  quand  nous  arrivons  h  ce  que  l'auteur  nous  dit  du  chris- 
tianisme, nous  sommes  absolument  surpris,  et  toute  la  confiance 
que  son  érudition  aurait  pu  nous  inspirer  disparaît  entièrement. 

Comment,  voilà  un  homme  d'études,  un  savant,  vivant  au  mi- 
lieu de  catholiques,  et  qui  commet  de  pareilles  bévues  sur  l'his- 
toire de  notre  culte  et  sur  nos  dogmes  essentiels,  et  nous  pour- 
rions encore  nous  fier  à  lui  pour  les  religions  lointaines  de 
peuples  que  nous  ne  pouvons  pas  interroger? 

Malgré  le  dédain  profond  que  M.  Letourneau  professe  pour  le 
christianisme,  il  vit  en  France  dans  un  pays  où  les  catholiques 
sont  nombreux  et  où  les  savants  ne  manquent  pas  parmi  eux  :  il 
lui  serait  bien  facile  de  se  mettre  exactement  au  courant  de  ce 
qu'enseigne  leur  religion  ;  quelques  lectures  choisies,  même 
parmi  des  auteurs  qui  ont  fait  honneur  à  notre  littérature  et  ont 
grandement  contribué  à  lui  donner  son  éclat,  lui  auraient  appris 
l'histoire  de  l'Eglise,  la  manière  dont  elle  s'est  établie  au  sein  de 
l'empire  romain.  Il  aurait  pu  étudier  les  miracles  racontés  par 
nos  Evangiles,  et  se  dispenser  de  les  confondre  avec  les  légendes 
plus   ou   moins  ridicules  qu'il  attribue  aux  rêveries  des  peuples 
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anciens.  Au  besoin,  quelques  conversations  avec  des  théolo- 
giens catholiques  auraient  pu  éclaircir  ses  doutes  et  le  mettre 
sur  la  voie  de  solutions  auxquelles  il  n'a  môme  pas  l'air  d'avoir 
songé.  En  somme,  un  peu  de  bonne  volonté  lui  aurait  épargné 
une  innombrable  quantité  d'erreurs  et  de  grotesques  méprises. 

Il  n'aurait  pas  dit,  par  exemple,  que  le  christianisme  n'est  pas 
une  religion  monothéiste,  mais  plutôt  polythéiste,  par  cette  belle 
raison  que,  au-dessous  de  Dieu,  les  catholiques  admettent  l'inter- 
vention des  anges  et  des  saints;  il  n'aurait  pas  rangé  non  plus 
le  christianisme  côte  à  côte  avec  le  mazdéisme,  dans  la  catégorie 
des  religions  dualistes  :  il  peut  se  convaincre  aisément  que  nous 
n'adorons  qu'un  seul  Dieu,  et  que  le  démon,  tout  en  étant  l'en- 
nemi de  Dieu,  n'est  nullement  le  premier  principe  mauvais;  s'il 
y  a  eu,  à  certaines  époques,  parmi  les  chrétiens,  des  sectes 
dualistes,  ces  sectes,  comme  celle  des  manichéens,  ont  été  con- 
damnées par  l'Eglise. 

En  étudiant  et  en  interrogeant,  il  n'aurait  pas  prétendu  que 
Jésus  n'a  jamais  connu  le  dogme  du  Dieu  un  et  trin  et  il  n'au- 
rait pas  fait  de  saint  Jean  un  vulgaire  panthéiste. 

Il  est  vrai  qu'en  étudiant  ainsi  et  en  traitant  sérieusement  la 
question,  M.  Letourneau  aurait  démoli  sa  thèse  :  c'eût  été  un 
malheur  pour  elle,  mais  c'eût  été  un  avantage  pour  la  cause  de 
la  vérité. 

Comment  M.  Letourneau  voudra-t-il  ensuite  faire  croire,  non 
seulement  à  nous,  catholiques,  mais  même  aux  protestants  et  à 
tout  esprit  de  bonne  foi,  que  ses  renseignements  sont  exacts, 
lorsque  nous  le  trouvons  ainsi  en  défaut  là  où  il  lui  était  de  beau- 
coup le  plus  facile  de  connaître  la  vérité  ?  —  Vraiment,  j'aimerais 
encore  mieux  un  voyageur  qui  me  raconterait  que  Genève  est  le 
plus  beau  port  de  mer  de  l'Europe  :  il  m'amuserait,  il  ne  me 
révolterait  pas. 

Si  l'auteur  désire  que  je  lui  indique  certains  points  où,  même 
sans  avoir  fait  une  étude  encyclopédique  comprenant  tout  le 
savoir  humain,  on  le  trouve  aisément  en  défaut,  et  où  l'on  voit 
que  nos  craintes  sont  aliondamment  justifiées,  en  voici  quelques- 
uns  : 

Pour  les  bouddhistes,  l'auteur  nous  dit  (p.  439)  qu'  «  on  ne  peut 
"fuère  évaluer  à  moins  de  470  millions  le  nombre  des  bouddhistes, 
qui   représentent  à   peu  près  40  pour  100  de  l'humanité;  tandis 
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que,  à  la  même  échelle,  les  chrétiens  catholiques,  protestants  et 
grecs  ne  comptent  que  pour  les  26  centièmes,  et  les  musulmans 
pour  les  12  centièmes  et  demi  ».  A-t-il  vérifié  ce  nombre  écra- 
sant de  470  millions?  ignore-t-il  que  les  gens  que  l'on  range 
sous  cette  dénomination  générale  de  bouddhistes  se  divisent  en 
une  infinité  de  sectes;  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  (l'auteur 
nous  le  dit  lui-même)  sont  des  sectateurs  de  Confucius,  des 
adeptes  du  taoïsme  ou  du  sintoïsme  ?  Puis  l'auteur  nous  dit 
(p.  3)  que  le  bouddhisme  est  une  grande  religion  athée  ;  mais  alors, 
comment  les  innombrables  bouddhistes  qui  joignent  aux  idées  du 
Bouddha  la  doctrine  de  Confucius,  peuvent-ils  s'arranger?  ils 
adorent  le  ciel,  et  pourtant,  d'après  M.  Letourneau,  ils  sont 
athées. 

Peut-être,  si  on  considère  la  doctrine  bouddhiste  comme  unp 
pure  doctrine  morale,  n'y  trouve-t-ou  pas  toujours  une  suffi- 
sante intervention  de  la  divinité  ;  des  règles  de  mœurs  peuvent 
être  formulées  sans  que  le  nom  de  Dieu  intervienne  à  chaque 
instant.  Mais  de  quel  droit  nous  présente-t-on  comme  athées 
des  gens  qui,  à  côté  de  cette  doctrine,  ont  tout  un  ensemble  de 
croyances  plus  ou  moins  exactes  sur  les  rapports  du  monde  et  de 
l'homme  avec  la  divinité  ? 

Pour  M.  Letourneau  (p.  357),  la  religion  des  Juifs  n'ofTre  qu'un 
intérêt  secondaire.  On  voit  en  effet  qu'il  est  mal  à  l'aise  dans  ses 
grossières  et  ridicules  interprétations  de  la  Bible.  Du  reste, 
puisque  le  but  de  tout  l'ouvrage  est  de  diminuer  le  rôle  de  la 
religion,  de  n'en  montrer  que  les  côtés  par  où  les  peuples  païens 
ont  gâté  les  vérités  enseignées,  soit  par  la  nature,  soit  par  la  révé- 
lation primitive,  ou  comprend  que  les  religions  vraies,  fondées 
sur  la  parole  de  Dieu  fidèlement  conservée,  doivent  offrir  peu 
d'intérêt.  On  pourrait  chercher  à  les  réfuter,  mais  ce  serait 
difficile;  il  est  plus  simple  de  les  passer  sous  silence,  en  se  con- 
tentant de  décocher  à  leur  intention  quelques  réflexions  mal- 
veillantes. Si  l'auteur,  qui  pourtant  cite  la  Bible,  avait  voulu  lire 
avec  quelque  attention  certains  chapitres,  par  exemple  le  cha- 
pitre XIV  du  livre  de  la  Sagesse,  où  est  si  bien  décrite  l'origine 
de  ridolàtric,  îl  aurait  pu  y  puiser  bien  des  idées  saines  qui  l'au- 
raient guidé  dans  le  reste  de  son  travail.  La  moindre  réflexion 
lui  aurait  aussi  fait  comprendre  que  toute  sa  description  du  Jah- 
veh  adoré  par  les  Juifs  est  absolument  fantaisiste  et  en  opposi- 
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tion  complète  avec  la    doctrine  claire,  simple  et  lucide  de  l'An- 
cien Testament  sur  la  perfection  infinie  du  Créateur. 

De  même  (p.  373),  on  est  étonné  qu'un  professeur  qui  devrait 
être  sérieux  puisse  confondre  un  autel  sur  lequel  on  olFre  un  sa- 
crifice avec  le  Dieu  qu'on  adore.  La  pierre  de  Bethel,  sur  laquelle 
Jacob  verse  de  l'huile,  devient  pour  M.  Letourneau  un  dieu  adoré 
par  ce  patriarche.  C'est  un  peu  fort. 

Après  des  méprises  pareilles  et  bien  d'autres  qui  fourmillent 
dans  les  quelques  pages  consacrées  à  Israël,  on  n'est  pas  surpris 
de  l'entendre  dire  :  «  Le  culte  d'Israël  est  juste  à  la  hauteur  de  sa 
croyance  :  ce  qui  y  manque  le  plus  c'est  la  sublimité  et  l'origina- 
lité. » 

Sans  aucun  doute,  si  dans  la  Bible  on  supprime  d'un  trait  de 
plume  toutes  les  prophéties,  tous  les  admirables  enseignements 
sur  la  nature  de  Dieu  et  sa  Providence,  sur  la  vie  future  ;  si  oa 
laisse  de  côté  toute  la  morale,  et  qu'ensuite  on  travestisse  un 
certain  nombre  de  passages,  de  façon  à  leur  donner  un  sens  gro- 
tesque, il  est  bien  clair  qu'il  ne  restera  absolument  rien  de  su- 
blime et  de  digne  d'admiration,  La  thèse  de  M.  Letourneau 
pourra  ainsi,  pour  des  esprits  dont  le  siège  est  fait  d'avance,  pa- 
raître prouvée  :  mais  nous  doutons  fort  que  jamais  un  homme 
honnête  et  consciencieux  puisse  avoir  une  haute  idée  du  procédé. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  lacunes  et  d'imper- 
fections semblables,  dont  M.  Letourneau  n'a  peut-être  pas  eu 
conscience  :  le  livre  en  est  plein.  Mais  cela  nous  entraînerait 
bien  loin;  nous  pensons  que  ceux-là  suffiront  h  édifier  le  lecteur 
sur  la  valeur  de  la  méthode  comparative  adoptée  par  notre  pro- 
fesseur. 

Avec  de  pareils  procédés  il  serait  bien  surprenant  que 
M.  Letourneau  pût  arriver  à  la  vérité. 

Du  reste,  pour  faire  œuvre  sérieuse,  il  ne  suffit  pas  d'entasser 
des  documents,  il  faut  encore  raisonner,  discuter  les  pièces  et 
en  faire  sortir  des  conclusions.  Or,  ce  n'est  pas  là  l'affaire  de 
notre  auteur. 

Il  est  certainement  brouillé  avec  la  logique. 

L'argument  connu  sous  le  nom  de  raison  suffisante  semble  lui 
avoir  échappé  absolument.  Il  présente  un  fait  ou  une  assertion 
recueillis  chez  tous  les  peuples  ;  simple  lecteur,  vous  vous  atten- 
driez à  le  voir  examiner  ce  fait  et  chercher  à  en  rendre  compte 
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d'une  façon  satisfaisante,  en  étudiant  les  diverses  hypothèses  qui 
ont  été  présentées  pour  l'expliquer,  en  discutant  le  fort  et  le  faible 
de  chacune,  répondant  aux  objections,  et  ne  concluant  que  lors- 
que la  preuve  est  présentée  avec  assez  d'évidence.  Ce  serait  un 
procédé  vulgaire;  il  est,  paraît-il,  bien  plus  scientifique  d'affirmer 
hardiment  et  de  passer  outre. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  Letourneau  constate  à  chaque  page,  et 
chez  tous  les  peuples  dont  il  nous  parle,  la  croyance  à  la  vie  future, 
à  la  survie  du  double,  pour  employer  son  expression.  Vous  pen- 
seriez qu'il  va  de  là  conclure  à  la  vérité  objective  de  cette 
croyance  :  erreur  ;  qu'il  va  au  moins  la  discuter,  en  analyser  les  élé- 
ments :  point  du  tout.  On  se  contente  de  nous  déclarer  que  c'est 
là  une  preuve  de  V aiiimisjne  toujours  vivant  chez,  tous  les  peuples, 
animisme  que  du  reste  on  vous  définit  en  disant  que  c'est  «  cette 
illusion  primaire  qui  porte  l'homme  peu  développé  à  prêter  à 
tels  objets  ou  êtres  du  monde  ambiant  sa  volonté,  ses  sentiments, 
ses  idées  ».  (Préface.)  C'est  une  illusion,  comme  l'illusion  du 
rêve.  Entre  la  croyance  ferme  et  absolue  par  laquelle  vous,  catho- 
lique, vous  affirmez  la  vie  future,  et  le  procédé  littéraire  par 
lequel  les  poètes  animent  les  êtres  qui  nous  entourent  et  leur 
prêtent  leurs  sentiments,  l'auteur  ne  voit  aucune  différence  :  ani- 
misme et  pur  animisme,  illusion  toujours  dans  les  deux  cas. 

Si  cette  réponse  ne  vous  satisfait  pas,  si  vous  désirez  de  plus 
amples  explications,  vous  pouvez  fermer  le  livre  :  M.  Letourneau 
ne  vous  en  donnera  point. 

Ennemi  déclaré  de  toute  religion,  l'auteur  consacre  plusieurs 
pages  à  démolir  la  définition  d'ailleurs  incomplète  que  M.  de 
Quatrefages  avait  donnée  du  règne  humain,  en  disant  qu'il  était 
caractérisé  par  la  religiosité  ;  il  paraît  que,  pour  certains  profes- 
seurs d'anthropologie,  c'est  là  une  erreur  capitale  :  le  chien  ado- 
rerait son  maître  avec  beaucoup  plus  de  ferveur  que  les  plus  pieux 
d'entre  les  hommes  n'adorent  Dieu  :  «  Le  chien,  comme  on  l'a 
dit  plus  d'une  fois,  a  sûrement  la  religion  de  l'homme  :  c'est  un 
animal  anthropolàtre.  Comme  il  admire  et  redoute  son  maître! 
Comme  il  le  regarde  avec  amour  et  vénération  !  Comme  il  le  flatte 
elle  caresse!  Comme  il  l'implore!  Comme  il  s'humilie,  s'avilit,  se 
prosterne  devant  lui!  »  Peut-être  pour  M.  Letourneau  l'instinct 
religieux  est-il  ce  qui  nous  rapproche  le  plus  de  l'animal,  pour- 
tant je  ne  le  crois  pas;  notre  professeur  enseigne,  à  propos  de  la 
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logique,  des  idées  analogues  :  «  Les  animaux  supérieurs  raison- 
nent, c'est-à-dire  sont  très  capables  de  rapporter  un  effet  à  sa 
cause  apparente,  et  d'agir  en  conséquence.  Quand  le  cheval  de 
Houzeau  venait,  chaque  jour,  hennir  près  de  sa  fenêtre,  pour  lui 
dire  qu'il  avait  soif  et  le  prier  de  lui  tirer  du  puits  un  seau  d'eau, 
son  raisonnement  était  aussi  compliqué,  tout  en  étant  plus  juste, 
que  celui  du  Cafre  lançant  un  dard  vers  le  ciel  pour  faire  tomber 
de  la  pluie.  »  (P.  6.)  Je  croirais,  en  parcourant  le  reste  du  livre, 
que  si  notre  professeur  d'anthropologie  tient  absolument  à  se 
séparer  du  règne  animal  par  la  suppression  du  sentiment  religieux, 
il  tient  en  revanche  à  s'en  rapprocher  par  la  force  et  la  logique  de 
ses  raisonnements. 

Si  nous  voulions  traiter  à  fond  les  diverses  questions  que  sus- 
cite la  lecture  de  \ Évolution  religieuse,  il  nous  faudrait  montrer 
comment,  malgré  les  erreurs  d'un  grand  nombre  d'hommes  et  la 
diminution  considérable  des  attributs  divins  chez  certaines  peu- 
plades qui  parfois  peuvent,  auxyeuxd'un  observateur  trop  pressé, 
paraître  complètement  athées,  on  retrouve  pourtant  partout  la 
croyance  en  un  être  supérieur  à  l'homme,  dont  l'homme  dépend 
non  seulement  dans  cette  vie,  mais  même  dans  la  vie  future.  Cette 
croyance  est  souvent  bien  altérée;  les  éléments  dont  se  compose 
la  nature  de  cette  divinité  sont  parfois  grandement  corrompus 
par  le  mélange  d'éléments  impurs.  Au-dessous  du  Dieu  prin- 
cipal, chef  de  tous  les  esprits  supérieurs  h  l'homme,  on  trouve 
malheureusement  trop  fréquemment  toute  une  multitude  de  divi- 
nités inférieures  dont  l'influence  semble  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  sienne. 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas  la  croyance  en  une  divinité 
d'exister  et  de  se  maintenir. 

Cette  thèse  a  été  souvent  et  bien  exposée.  Nous  n'y  revien- 
drons pas. 

Il  faudrait  aussi  entrer  dans  la  question  des  rapports  entre 
le  christianisme  et  les  religions  de  l'Orient  :  mazdéisme,  boud- 
dhisme, lamaïsme.  M.  Letourneau  parle  de  tout  cela  et  de  bien 
d'autres  choses  encore,  mais  d'une  façon  si  superficielle,  avec  si 
peu  de  documents  à  l'appui,  que  l'on  nous  dispensera  d'entrer  en 
controverse  réglée  avec  lui  sur  ce  point,  qui  du  reste  pour  lui 
est  secondaire. 

Les  erreurs,  les  fautes  de   logique  que   nous  avons  indiquées 
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nous  semblent  suffire  pour  justifier  notre  conclusion.  YJ Evolution 
religieuse  dans  les  diverses  races  humaines  n'est  pas  seulement 
un  mauvais  livre  :  c'est  un  livre  mal  fait,  et  qui  certainement  ne 
contribuera  pas  à  faire  avancer  la  science. 

Il  pourra  donner  aux  ennemis  de  la  religion  quelques  prétextes 
pour  colorer  leurs  attaques  contre  les  dogmes  du  christianisme  : 
mais  aucun  homme  sérieux  ne  le  considérera  comme  un  ouvrage 
de  valeur.  CH.   GONÏHIER. 


A  PROPOS  D'UN  COURS  DE  PHILOSOPHIE 

I 

Ce  qui  donne  aux  triomphes  de  l'Eglise  un  caractère  incom- 
parable, c'est  que,  dans  ses  luttes  continuelles,  jamais  on  ne  lui 
laisse  le  choix  ni  des  armes  ni  du  terrain.  L'adversaire  lui  im- 
pose des  conditions  défavorables,  lui  attache  un  bras,  ou  l'en- 
ferme dans  un  filet  qui  paralyse  ses  moyens.  Et  cependant,  quels 
que  soient  ces  désavantages,  l'Eglise  finit  toujours  par  s'adapter 
si  bien  aux  conditions  d'existence  choisies  contre  elle,  que  l'en- 
nemi doit  les  changer  pour  pouvoir  continuer  la  lutte.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple  qui  revient  h  notre  sujet,  le  génie  d'un  des- 
pote a  jeté  sur  toute  la  France  le  filet  des  programmes  uni- 
versitaires. Ces  programmes  varient  souvent,  mais  conservent 
toujours  ce  même  caractère  qu'ils  sont  conçus  dans  un  esprit 
peu  favorable  h  la  doctrine  catholique.  Sans  imputer  à  leurs 
auteurs  un  but  secret  d'hostilité,  il  reste  évident  que  l'école 
officielle  se  fait  gloire  d'avoir  secoué  le  joug  ecclésiastique, 
de  ne  rien  devoir  à  la  scolastique  et  de  n'étudier  que  les  mo- 
dernes. Ses  grands  noms  sont  Descartes  et  Leibnitz  (ce  sont 
les  meilleurs),  Spinoza,  Kant,  Ilégel,  Spencer  (ce  sont  les  plus 
cités).  Je  sais  bien  que  les  conseils  académiques  cherchent  à 
maintenir  une  certaine  paix  entre  ces  philosophes,  grâce  à  un 
éclectisme  modérateur.  Mais  ce  credo  officiel,  sorte  de  con- 
fession d'Augsbourg,  est  une  digue  insuffisante  contre  le  ma- 
térialisme et  le  sensualisme  qui  pénètrent  dans  les  programmes 
sous  le  couvert  des  sciences  physiologiques  et  naturelles.  Or, 
nos  lois  contraignent  tous   les  jeunes  Français  h  passer  sous  les 
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l'ourches  caucliues  des  examens  olficicls,  et  ce  n'est  point  le 
moindre  grief  des  catholiques  contre  le  monopole  universi- 
taire. Mais,  si  les  tentatives  pour  secouer  ce  joug  n'ont  point 
encore  obtenu  le  succès  désirable,  ne  serait-ce  point  que  lu  Pro- 
vidence, pour  ménager  h  l'Eglise  un  nouveau  triomphe,  veut 
qu'elle  combatte  sous  le  filet  dont  on  l'enveloppe  ?  En  tout 
cas,  force  est  aux  pédagogues  chrétiens  d'accepter  les  condi- 
tions qu'on  leur  impose,  et  d'en  tirer  parti  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Dieu  merci,  il  existe  déjà  plusieurs  cours  de  philosophie 
rédigés  suivant  les  programmes  universitaires  et  conformes  à  la 
saine  doctrine.  Mais,  il  faut  en  convenir,  on  s'aperçoit  trop  sou- 
vent que  les  rédacteurs  de  ces  traités  manient  avec  quelque  em- 
barras des  armes  qui  leur  sont  étrangères. 

Et  voici  ce  qui  fait  sortir  du  commun  les  Eléments  de  philoso- 
phie^ de  M.  Fonsegrive.  L'auteur  est  membre  distingué  de  l'Uni- 
versité, professeur  de  philosophie  dans  un  lycée  de  Paris,  lauréat 
de  l'Institut  pour  son  beau  livre  sur  le  Libre  arbitre.  Nous  avons 
affaire  à  un  savant  familiarisé  avec  la  philosophie  moderne.  Il  en 
parle  la  langue  avec  clarté  et  précision.  Il  démonte  et  remonte 
les  divers  systèmes  philosophiques,  en  homme  qui  en  connaît 
tous  les  ressorts.  Esprit  hardi  et  confiant  dans  la  vérité,  il  la 
cherche  partout,  et  la  signale,  quelque  part  qu'il  la  rencontre. 
Esprit  indépendant,  il  sait  dire  sans  ambages  :  «  Ceci  est  vrai  ; 
cela  est  faux.  » 

L'ensemble  de  ces  brillantes  qualités  nous  assure  donc  que  cet 
ouvrage  est  un  guide  excellent  pour  la  préparation  au  baccalau- 
réat. Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  éloge  assez  vulgaire,  si  je  n'ajoutais 
qu'en  même  temps  c'est  un  traité  de  saine  et  haute  philosophie, 
éminemment  apte  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  et  à  les  affermir 
dans  la  foi  catholique. 

C'est  qu'en  efl'et  l'auteur  appartient  à  cette  phalange  d'élite 
qui  arbore  généreusement  le  drapeau  religieux  au  sein  de  l'Uni- 
versité :  et  je  suis  heureux  d'avoir  l'occasion  de  saluer  ces  nobles 
chrétiens  qui  forcent  par  leur  talent  l'entrée  d'un  camp  fermé 
au  clergé,  et  qui  portent  la  divine  semence  sur  des  terres  qui 
nous  sont  interdites.  Qui  oserait  affirmer  que  ce  petit  groupe  ne 
contribuera  pas,  pour  une  part  considérable,  au  renouveau  de  la 

1.  Eléments  de  philosophie,  par  George  L.  Fonsegrive.  Paris,  Alcide 
Picard  et  Kaan,  édilcurs. 
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philosophie  catholique?  Nos  vues  sont  courtes  et  étroites,  et  dans 
nos  travaux  de  restauration,  nous  n'aspirons  qu'à  faire  revivre  le 
passé.  Le  passé,  cependant,  devrait  nous  apprendre  à  quel  point 
les  voies  providentielles  sont  variées,  et  combien  l'antique  vérité 
aime  à  se  montrer  sous  des  formes  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les 
Eléments  de  philosophie,  rédigés  suivant  un  programme  moderne, 
contiennent  toutes  les  grandes  notions  de  la  scolastique.  L'auteur 
n'en  fait  point  mystère.  Il  semble  même  s'en  faire  gloire.  Car, 
dans  ses  listes  d'auteurs  h  consulter  sur  chaque  question,  il 
renvoie  très  souvent  h  saint  Thomas  et  aux  philosophes  scolas- 
tiques  ;  et  ces  indications  précieuses  recommandent  son  ouvrage 
à  tous  les  amateurs  de  saine  philosophie,  et,  en  particulier,  à  tous 
les  professeurs  des  collèges  chrétiens. 

II 

Pour  légitimer  le  jugement  que  je  viens  de  porter,  feuilletons 
rapidement  les  Éltnients  de  philosophie. 

Déjà,  l'an  dernier,  j'ai  présenté  ici-même  la  Psychologie,  et  y  ai 
montré  que  cette  partie  difficile  est  traitée  d'une  façon  vérita- 
blement neuve  et  dans  un  excellent  esprit.  Je  me  borne  donc 
aujourd'hui  aux  matières  enseignées  dans  le  second  volume. 

Logique.  La  logique  technique  est  développée  avec  une  abon- 
dance à  laquelle  nous  ne  sommes  plus  habitués.  Bravant  tout 
respect  humain,  l'auteur  fait  rentrer  dans  l'enseignement  les  vers 
de  latinité  sauvage  que  le  moyen  âge  employait  pour  former 
l'esprit  des  jeunes  gens  h  l'escrime  de  la  dialectique.  Mais  il  faut 
le  féliciter  surtout  d'avoir  rendu  sa  dignité  à  la  logique  supé- 
rieure. Comme  Aristote,  il  insiste  sur  la  nécessité  d'avoir  recours 
à  des  principes  non  démontrés  ;  et  comme  saint  Thomas,  il  légi- 
time ces  notions  premières  par  l'influence  immédiate  de  la  vérité 
sur  l'intelligence  humaine.  Ce  procédé,  vraiment  scolastique,  lui 
donne  une  force  irrésistible  pour  réfuter  l'induction  baconnicnne 
que  nos  modernes  nominalistes  ont  acceptée,  faute  de  mieux. 
Signalons  aussi  la  comparaison  entre  les  méthodes  logiques  par 
compréhension  et  par  extension.  Dans  une  note  très  remarquable 
sur  ce  sujet,  nous  lisons  : 

La  considération  de  l;i  «  compréhension  »  tient  plus  à  la  réalité^  au 
fondement  métaphysique  des  relations  nécessaires  dont  le  syllogisme 
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est  l'expression.  Mais  la  logique  a  précisément  pour  but  de  chercher, 
dans  les  formes  mêmes  du  langage  et  dans  les  rapports  d'attribution, 
la  mise  en  évidence  des  rapports  nécessaires  qui  unissent  les  termes 
entre  eux  :  !'«  extension  »  met  ces  rapports  en  pleine  lumière.  Le 
point  de  vue  de  l'a  extension  »  est  donc  par  excellence  le  point  de  vue 
logique  :  le  point  de  vue  de  la  «  compréhension  »  demeure  le  point  de 
vue  réel  et  métaphysique  ' . 

C'est  là  une  doctrine  franchement  «  réaliste  »  qui  rend  stable  la 
logique  du  concept,  en  l'asseyant  sur  la  métaphysique  de  l'être. 

Métaphi/sique.  Hélas  !  cette  antique  reine  est  bien  malade  de 
nos  jours.  Plusieurs  l'ont  livrée,  pieds  et  poings  liés,  au  positi- 
visme. Ceux  qui  ne  la  trahissent  pas  ne  la  détendent  que  mol- 
lement et  par  un  reste  de  pudeur.  Trop  souvent,  on  se  contente 
d'un  exposé  des  systèmes  :  triste  pédagogie  qui,  en  faisant  défiler 
une  foule  en  désordre  sous  le  regard  des  jeunes  intelligences, 
leur  inspire  le  dégoût  de  toute  philosophie  et  les  prépare  au  scep- 
ticisme. Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  avec  renseignement  de 
M.  Fonsegrive,  car  il  relève  hardiment  le  drapeau  de  la  métaphy- 
sique, et  il  rend  leur  place  d'honneur  aux  grandes  notions 
ontologiques,  d'ordinaire  si  négligées  :  transcendantaux  de  l'être, 
puissance  et  acte,  causalité,  finalité.  Ces  restitutions  sont 
d'ailleurs  habilement  ménagées.  L'auteur  a  profité  des  dis- 
cussions exigées  par  le  programme,  pour  placer,  à  part  et  bien 
en  vue,  les  grandes  données  qui  sont  les  principes  de  solution. 
L'effet  de  cette  méthode  magistrale  est  double.  Du  même  coup, 
le  disciple  méprise  l'erreur  et  s'attache  plus  fort  à  la  vérité  qui  a 
le  don  de  charmer  par  elle-même  les  jeunes  âmes. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail.  Qu'il  me  suffise  de  montrer 
par  un  exemple  comment  le  vaillant  philosophe  arrache  les  ar- 
mes aux  contradicteurs  de  la  scolastique.  Vous  niez  la  substance^ 
leur  dit-il  ;  mais  vous  admettez  la  loi.  Cela  me  suffit  ;  car  vous 
reconnaissez  dans  l'objet  soumis  à  la  loi  Mne  puissance  de  chan- 
gement et  d'altération.  C'est,  n'est-il  pas  vrai,  une  puissance 
réelle  et  permanente  ?  Donc  il  y  a  une  réalité  permanente  sous  le 
phénomène  changeant.  Eh  bien  !  c'est  la  substance.  —  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'ancienne  distinction  entre  la  matière  et  la  forme  que 
notre  auteur  n'entreprenne  d'imposer  aux  modernes  par  la  force 
même  de  leurs  propres  données. 

1.  Page  29. 
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Morale.  Cette  science  si  importante,  puisqu'elle  est  la  fin  vers 
laquelle  doit  tendre  toute  la  philosophie,  est  traitée  d^me  façon 
assez  défectueuse  dans  la  plupart  des  manuels  classiques.  Eh 
bien  !  c'est  dans  cette  étude  délicate  que  se  manifestent  davan- 
tage la  portée  de  vues  et  la  sécurité  de  doctrine  de  M.  Fonsegrive. 
Il  est  vrai  de  dire  que  son  zèle  et  la  tournure  de  son  esprit  sont 
d'accord  pour  s'attacher  spécialement  aux  questions  de  morale. 

Notre  auteur  s'est  proposé  un  but  hardi.  Il  a  voulu  montrer  la 
concordance  entre  l'éthique  péripatéticienne  et  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  la  doctrine  de  Kant.  Ami  lecteur,  ne  levez  pas  les 
bras  au  ciel,  et  ne  criez  pas  au  scandale.  Peut-être  ne  connaissez- 
vous  la  figure  de  Kant  que  par  ses  courtisans  qui  en  ont  fait  un 
démolisseur  et  un  athée.  Pour  revenir  d'une  pareille  appré- 
ciation, il  suffirait  de  lire  la  célèbre  cosmogonie,  dans  laquelle 
le  profond  penseur  affirme  sa  foi  et  son  respect  pour  la  révélation 
biblique.  Le  malheur  du  philosophe  de  Kœnigsberg  fut  d'avoir 
accepté  les  principes  du  nominalisme  moderne,  et  d'en  avoir  tiré 
les  conséquences  extrêmes  par  la  force  d'une  logique  pénétrante 
comme  une  lame  d'acier.  Aussi  lorsque,  dans  sa  Critique  de  la 
raisonpure^  il  eut  jeté  le  doute  sur  les  preuves  traditionnelles  de 
l'existence  de  Dieu,  Kant  fut  le  premier  à  s'effrayer  de  son  œuvre 
de  démolition.  Voilà  pourquoi  il  chercha  dans  la  raison  pra- 
tique les  notions  qu'il  avait  bannies  de  la  raison  théorique  ;  et 
c'est  ainsi  que,  retrouvant  dans  l'âme  humaine  le  sentiment  du  de- 
voir, il  fonda  la  morale  sxxrV  impératif  catégorique .  Or  il  y  a  long- 
temps qu'Aristote  avait  choisi  pour  base  de  l'éthique  le  dicta- 
men  de  la  conscience,  et  que  la  scolastique,  marchant  à  sa  suite, 
avait  défini  l'acte  moral  «  l'acte  conforme  à  la  droite  raison  ».  Si  je 
ne  m'abuse,  voilà  deux  formules  bien  voisines  et  qui  semblent  se 
prêter  mutuellement  à  la  conciliation.  Toute  la  difficulté  consiste 
à  indiquer  :  dans  un  cas,  comment  Ximpératif  oblige  ;  et  dans 
l'autre  cas,  en  quoi  consiste  la  droite  raison.  M.  Ollé-Laprune, 
dans  son  beau  livre  sur  Aristote,  a  bien  mis  en  évidence  cette  dif- 
ficulté. Peut-être,  par  afiection  pour  le  philosophe  de  Stagire, 
a-t-il  voulu  lui  laisser  l'honneur  immérité  de  l'avoir  résolue  d'une 
manière  précise.  En  tout  cas,  la  solution  qu'en  donne  le  savant 
interprète  est  la  seule  satisfaisante,  parce  qu'elle  est  la  seule 
vraie.  La  raison  est  «  droite  »,  parce  qu'elle  est  «  dirigée  ».  Elle 
nous  impose    l'obligation,   parce   qu'elle    nous    manifeste   la  loi 
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d'un  législateur.  Telle  est  aussi  la  doctrine  que  développe  magis- 
tralement et  longuement  M.  Fonscgrive.  Il  montre  que  l'erreur  de 
Kant  est  d'avoir  voulu  afrranchirla  morale  de  toute  subordination 
h  la  métaphysique,  et  d'avoir  prétendu  rendre  la  volonté  humaine 
absolument  autonome. 

Il  n^est  donc  pas  vrai,  dit-il  dans  sa  conchision,  que  notre  volonté 
jouisse  d'une  autonomie  coniplèto.  La  loi  s'impose  à  nous,  ce  n'est 
pas  nous  qui  la  faisons.  Mais  nous  pouvons  l'accepter;  nous  le  devons 
même.  Notre  autonomie  morale  est  un  devoir  et  non  pas  un  droit,  une 
fin  et  non  pas  un  moyen.  C'est  une  autonomie  d'acceptation  et  non  de 
législation.  En  acceptant  la  loi  morale,  c'est  notre  loi  constitutive  que 
nous  acceptons,  c'est  nous-mêmes  que  nous  voulons.  Les  ordres  de 
Dieu,  étant  raisonnables,  ne  s'imposent  pas  à  nous  du  dehors,  mais 
sont  éminemment  d'accord  avec  notre  raison.  Si  nous  ne  les  acceptions 
pas,  nous  nous  contredirions  nous-mêmes  ^.j 

C'est  bien  là  une  paraphrase  de  la  parole  du  Seigneur  :  Ecce 
enim  regnum  Deiintra  vos  est. 

Il  faut,  dit  encore  notre  auteur,  que  l'obligation  ait  un  principe  exté- 
rieur à  notre  volonté...  Ce  principe  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 
raison.  Or  la  raison  nous  enseigne  et  nous  démontre  que  nous  ne 
tenons  de  nous-mêmes  ni  notre  être  ni  notre  essence,  ni  par  consé- 
quent aucune  des  lois  qui  nous  constituent,  aucune  des  qualités  de 
notre  être,  ni  notre  volonté,  ni  même  notre  raison, 

L'Être  qui  a  posé  les  lois  de  notre  être  et  nous  a  produits,  a  agi  d'a- 
près des  fins,  et  toute  notre  raison  d'être  se  trouve  en  ces  fins.  Or  l'ef- 
fet ne  réalise  la  plénitude  de  son  essence  que  s'il  réalise  les  fins  pour 
ies(iuelles  il  a  été  fait.  Donc  le  principe  réel  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  réaliser  notre  essence  se  trouve  dans  notre  dépendance 
vis-à-vis  de  l'Être  qui  nous  a  créés.  Cet  Etre  est  Dieu.  La  loi  morale 
est  donc  l'ordre  de  Dieu,  et  le  devoir  consiste  à  obéir  à  Dieu^, 

Ces  citations  doivent  faire  comprendre  quelle  est  la  méthode  et 
la  hauteur  de  vues  de  notre  moraliste.  Aussi  est-il  bien  puissant 
pour  réfuter  toutes  les  morales  indépendantes  qu'on  a  essayé  de 
faire  prévaloir.  Comprenant  combien  il  est  important  de  préser- 
ver les  jeunes  gens  contre  de  pareilles  hallucinations,  il  se  plaît 
à  poursuivre  chacun  de  ces  fantômes,  et  à  en  montrer  l'inanité  et 
le  ridicule. 

Plus  que  jamais  le  zèle  de  l'apôtre  s'exerce  dans  ces  questions 
de  morale.  Mais  c'est  un  zèle  toujours  prudent,  toujours  contenu, 

1.  Page  376. 

2.  Page  3S5. 
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n'usurpant  jamais  un  ministère  qui  ne  lui  appartient  pas,  restant 
toujours  sur  le  terrain  de  la  morale  rationnelle.  Et  cependant, 
que  de  questions  chrétiennes  traitées  comme  en  passant,  que  de 
préjugés  contre  la  loi  évangélique  détruits  ou  prévenus  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  !  C'est  ici  que  j'aurais  plaisir  à  faire 
des  extraits  ;  mais  il  faudrait  des  citations  trop  nombreuses.  Qu'il 
me  suffise  de  signaler  quelques  leçons  :  la  leçon  sur  la  conscience 
morale  avec  ses  sous-titres  :  conscience  certaine,  erronée,  dou- 
teuse, casuistique,  probabilisme  ;  — la  leçon  sur  les  devoirs  envers 
/wus-rnêmes  avec  ses  sous-titres  :  connaissance  de  soi,  examen 
de  prévoyance,  examen  de  conscience,  repentir,  idéal  moral  ;  — 
la  leçon  sur  les  devoirs  envers  Dieu  avec  «  l'explication  philoso- 
phique du  Pater  ».  Aurait-on  pu  supposer  qu'on  trouverait  une 
sorte  de  Combat  spirituel  dans  l'explication  d'un  programme 
universitaire  ?  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  est  partout,  et  que  le 
zèle  sait  le  découvrir  et  le  montrer  présent  dans  chaque  pli  de 
la  conscience. 

Il  ne  me  reste  plus  d'espace  pour  étudier,  comme  elle  le  méri- 
terait, la  morale  sociale.  Formuler  une  théorie  de  la  société  n'est 
pas  une  entreprise  facile,  tant  la  matière  est  brûlante,  et  tant  le 
désarroi  des  esprits  est  général.  Je  ne  voudrais  donc  pas  soutenir 
qu'on  ne  puisse  discuter  certains  données  mises  en  avant  par 
l'auteur  ;  mais  on  ne  peut  que  le  féliciter  du  talent  et  du  tact 
avec  lesquels  il  a  traité  ces  questions  délicates.  On  peut  le  suivre 
sans  crainte  ;  car,  pour  se  guider  dans  le  dédale  des  opinions  ac- 
tuelles, il  tient  d'une  main  ferme  le  fil  des  enseignements  de 
l'Église.  Sa  longue  «t  large  réfutation  du  pacte  social  de  Rous- 
seau est  excellente.  Il  distingue  soigneusement  les  deux  états 
de  choses  qu'on  a  désignés  par  les  mots  :  thèse  elhypothèse.  Mais 
il  a  cru  qu'il  devait  étudier  surtout  la  société  «  moderne  », 
puisque  le  monde  semble  engagé  pour  longtemps  dans  un  ordre 
de  choses  que  l'Église  accepte  franchement.  Ceci  posé,  on  doit 
louer  notre  auteur  de  s'être  fait  le  champion  de  la  liberté.  Le 
grand  danger  actuel  est  la  tendance  de  PEtat  à  agrandir  son  do- 
maine et  à  tout  absorber  :  choses  et  hommes,  corps  et  âmes.  Or 
qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  qu'un  Etat  qui  prétend  tout  à  la  fois 
se  désintéresser  de  la  vérité  religieuse  et  imposer  une  doctrine  à 
l'âme?  Réduire  l'Etat  h  une  fonction  purement  économique  est 
le  réduire   à  un  minimum   bien  misérable,  sans  doute;    mais  la 
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gangrène  n'oblige-t-elle  pas  quelquefois  à  opérer  des  amputations 
regrettables  ? 

En  terminant,  je  dois  encore  signaler  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, qui  est  traitée  d'une  façon  vraiment  neuve  et  personnelle.  Je 
recommande  surtout  aux  amateurs  les  leçons  sur  Epicure,  Bacon, 
Descartes,  Berkeley  et  Kant. 

Deux  motifs  m'ont  déteiaiiné  à  consacrer  une  étude  un  peu 
longue  AUX  Eléments  de  philosophie  de  M.  Fonsegrive.  Le  premier 
est  le  désir  de  rendre  service  aux  professeurs  chargés  de  préparer 
au  baccalauréat  de  philosophie.  Ils  se  plaignent,  non  sans  raison, 
que  l'exigence  des  programmes  nuise  à  un  enseignement  sérieux, 
et  que  les  manuels  qui  ont  la  vogue  soient  superficiels  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  dangereux.  Eh  bien!  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
l'ouvrage  de  M.  Fonsegrive  répond  h  ce  double  desideratum,  car 
il  contient  une  doctrine  profonde  sous  une  forme  adaptée  aux 
examens. 

Mais  l'apparition  de  cette  œuvre  fait  naître   des  pensées  d'un 
ordre  plus  relevé,  et  présage  une  ère    brillante  à   la  philosophie 
catholique.  Déjà  l'appel    de  Léon  XIII  a  réveillé  les  études  philo- 
sophiques   dans    le    monde    catholique.    Chose    admirable!    les 
laïques  eux-mêmes,  naguère  si  indifférents  à  la  théologie,  pren- 
nent une   part  active  et  efficace  à   la  restauration  de   la  scolas- 
tiquc.  Et  voici  que,  du  sein  même  de  l'Université,  surgissent  de 
véritables   philosophes  animés  de   l'esprit  chrétien.   De   part  et 
d'autre,  l'intention  est  la  même  parmi  ces  savants,  mais  la  marche 
est  différente.  Les  uns,  comme  MM.  de  Vorges  et  Gardair,  libres 
de  choisir    leurs  positions,  se   font  gloire   de   s'attacher  à   saint 
Thomas,  et  s'efforcent  de   faire   descendre  dans   la  science  mo- 
derne les  principes  de  l'antique  philosophie.  Les  autres,  comme 
MM.  Ollé-Laprune  et  Fonsegrive,  obligés  de  partir  de  la  science 
actuelle,  élèvent  l'esprit  de  leurs  disciples  vers  la  métaphysique 
du   moyen   âge.  La  montagne   qui   séparait  la   scolastique   et  la 
philosophie  moderne  est  donc  attaquée  des  deux  côtés  à  la  fois. 
Ayons   confiance    dans   ce  double  travail  ;   car  les  ingénieurs  se 
laissent  guider  par  une  même  boussole  qui  ne  peut  jamais  s'affo- 
ler. Les  deux  tronçons  du  tunnel  se  rencontreront  en  ligne  droite, 
et  la  lumière  inondera  ces  galeries  nouvelles. 

TH.   DE    RÉ  GNON. 
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LE    DERNIER    LIVRE    DE    M.    EMILE    ZOLA  i 

Reproduire  avec  leurs  détails  précis  et  dans  leur  vérité  la 
plus  intense  l'accumulation  des  troupes  françaises  à  Sedan,  leur 
écrasement  par  l'artillerie  allemande,  les  souffrances  des  prison- 
niers au  Camp  de  misère,  la  capitulation  de  Metz,  le  siège  de 
Paris,  et  enfin  les  horreurs  de  la  Commune,  c'était  déjà  une  tâche 
immense;  M.  Zola  s'est  proposé,  dans  la. Débâcle,  de  nous  donner 
de  plus  l'explication  de  ces  événements.  Il  serait  difficile  d'ima- 
giner un  sujet  plus  poignant  et  plus  actuel  ;  voyons  avec  quel 
succès  l'auteur  s'en  est  tiré. 


La  partie  descriptive  était  la  plus  aisée:  on  a  déjà  tant  écrit 
là-dessus!  d'ailleurs  il  ne  s'agissait  point  ici  d'exactitude  scien- 
tifique, mais  d'un  tableau  qui  laisserait  l'impression  de  ce  drame 
lugubre. 

Le  moyen  mis  en  œuvre  par  le  romancier  pour  arriver  à  ce 
résultat  est  assez  rudimentaire  :  il  prend  dans  le  7"  corps  d'armée, 
parti  de  Belfort  après  Wissembourg,  une  escouade  du  106*^  régi- 
ment de  ligne,  et  à  travers  d'invraisemblables  péripéties,  il  en 
conserve  quelques  hommes  jusqu'aux  derniers  soubresauts  de  la 
Commune.  Le  récit  de  ce  qu'ils  souffrent,  de  ce  qu'ils  voient  et 
de  ce  qu'ils  apprennent  forme  le  fond  du  livre. 

Dans  ce  cadre  il  était  facile  de  jeter  tout  ce  qu'on  voulait,  au 
moyen  d'expédients  familiers  aux  moindres  littérateurs.  M.  Zola 
y  a  déversé  toutes  ses  lectures,  après  les  avoir  mises  au  point 
par  un  travail  préparatoire  d'humaniste  rompu  au  métier.  Impos- 
sible d'analyser  les  incidents  vrais  ou  imaginaires  de  cette  la- 
mentable odyssée;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  y  a  dé- 
ployé ses  qualités  et  ses  défauts  habituels  :  profusion  de  détails 
et  de  termes  techniques,  entassement  de  faits  et  de  noms,  dia- 
logues réalistes,  énumérations  et  inventaires  sans  fin.  Les  jurons 
sales,  les  blasphèmes  et  les  mots  obscènes  abondent,  bien  que 
la  Débâcle  se  maintienne  dans  une  retenue  relative. 

Par  le  choix   môme   des  personnages,  M.   Zola  prétend    sans 

1.  La  Débâcle,  par  Emile  Zola.  In-12  de  636  pages.  Paris,  Charpentier, 
1892.  —  A  refaire,  la  Débâcle!  par  Christian  Franc. In-12  de  92  pages.  Paris, 
Dentu,  1892. 


164  MÉLANGES   ET  CRITIQUES 

doute  représenter  les  divers  types  de  Français.  Au  premier  rang- 
est  le  caporal  Jean  INIacquart,  ancien  soldat  d'Italie,  paysan  à 
riiumcur  patiente  et  raisonnable.  Près  de  lui,  comme  contraste, 
Maurice  Lcvasseur,  jeune  avocat  qui  s'est  engagé  pour  réparer 
une  jeunesse  de  folies:  tète  assez  mal  équilibrée,  mais  assez  bon 
cœur.  Entre  l'illettré  et  le  raffiné  il  y  a  d'abord  lutte  sourde  ; 
mais  peu  à  peu  les  antipathies  se  dissipent  dans  cette  commu- 
nauté de  vie  et  de  souffrances,  et  il  ne  reste  plus  que  deux 
frères  faisant  assaut  de  dévouement.  On  a  voulu  voir  dans  cette 
fusion  des  deux  classes  un  symbolisme  profond. 

Un  peu  moins  en  évidence  est  Clioutcau,  le  mauvais  ouvrier  de 
Montmartre,  vicieux,  indiscipliné,  blagueur,  toujours  prêt  à  je- 
ter à  travers  champs  le  sac  et  le  fusil;  Loubet,  le  fricoteur; 
Lapoulle,  fort  et  stupide  comme  un  bœuf;  Pache,  d'une  supers- 
tition niaise;  enfin  deux  vrais  et  francs  soldats,  le  maréchal-des- 
logis  Honoré  Fouchard  et  le  chasseur  d'Afrique  Prosper. 

Parmi  les  officiers,  M.  deVineuil,  le  colonel,  est  de  grand  air 
noble,  avec  sa  longue  face  jaune  coupée  d'épaisses  moustaches 
blanches.  Dans  le  carré  de  choux  où  sont  couchés  ses  hommes  et 
autour  duquel  s'agite  la  grande  mêlée,  on  l'aperçoit  toujours 
impassible  sur  son  cheval  blanc.  Pour  être  un  héros  à  la  hauteur 
de  la  situation,  il  ne  lui  manque  peut-être  qu'un  peu  plus  de 
science  militaire.  Le  général  de  brigade  Bourgain-Desfeuilles  est 
un  braillard  au  teint  fleuri  de  bon  vivant,  que  son  peu  de  cervelle 
ne  gêne  point.  Le  capitaine  Baudoin  est  le  courtisan  correct,  d'une 
bravoure  sans  prévoyance  et  d'une  moralité  sans  scrupule.  Le 
lieutenant  Rochas,  au  contraire,  avec  sa  maigre  personne  creusée 
et  tannée,  représente  le  troupier  d'Afrique  sorti  des  rangs,  qui 
ne  sait  rien  et  ne  craint  rien,  brave,  dur  et  bête  comme  son 
sabre.  N'oublions  pas  le  major  Bouroche,  bonhomme  h  tète  de 
lion,  cachant  sous  des  airs  bourrus  un  excellent  cœur.  Nous  le 
verrons  à  sa  terrible  besogne,  dans  l'ambulance  de  Sedan. 

En  dehors  de  l'armée,  voici  l'oncle  Fouchard,  paysan  madré, 
ne  songeant  au  milieu  des  ruines  qu'à  tirer  profit  de  tout  et  de 
tous;  M.  Delaherche,  l'industriel  qui  craint  pour  sa  peau  et  pour 
sa  fabrique;  Weiss,  le  bourgeois  pacifique  transformé  tout  à  coup 
en  héros,  défendant  sa  maison  jusqu'à  la  dernière  cartouche,  et 
tombant  fusillé  dans  une  rue  de  Bazeille,  en  présence  de  sa 
femme,  vrai  type  d'épouse  et  de  sœur. 
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Ce  qui  reste  de  plus  net,  après  la  lecture  des  six  cent  trente- 
six  pages  de  la  Débâcle,  c'est  l'incapacité  des  chefs  qui  ne  savent 
jamais  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  en  sont,  et  qui  usent  les  forces  et 
la  bonne  volonté  des  hommes  en  marches  et  contre-marches  sans 
but  et  sans  suite,  ignorant  à  la  fois  le  terrain,  le  soldat  et  Ten- 
nemi;  c'est  ensuite  la  démoralisation  de  ces  troupes  disloquées, 
affamées,  révoltées,  pitoyables  bandits  en  guenilles,  conduits 
au  massacre  par  des  imbéciles  ;  c'est  enfin  l'affolement  des  popu- 
lations déconcertées  par  ces  mouvements  contradictoires,  épui- 
sées par  les  contributions  de  guerre  et  le  pillage,  en  proie  à  la 
peur,  à  la  colère  et  au  désespoir.  Partout  la  bête  humaine  se 
montre  avec  ses  appétits  féroces,  ses  instincts  les  plus  bas,  sans 
frein  et  sans  honte. 

Dans  la  Débâcle^  à  peine  de  loin  en  loin  quelque  réveil  de 
bravoure,  de  dévouement  et  de  prévoyance  ;  et  tout  cela  est 
affaire  de  dressage  et  de  tempérament,  plus  que  de  raison  et  de 
volonté.  Pas  une  pensée  religieuse,  pas  un  sentiment  moral  ne 
traverse  ces  chapitres  encombrés  de  marches  et  de  campements, 
de  tempêtes  d'artillerie,  de  paniques,  de  murmures,  de  pluie,  de 
boue  et  de  sang.  On  dirait  des  bandes  de  chacals  lâchés  dans  ce 
pays  empesté  par  les  cadavres  en  putréfaction.  Deux  ou  trois 
épisodes  romanesques  jetés  là  au  hasard,  pour  mettre  un  peu  de 
variété  dans  le  livre,  ne  lui  enlèvent  pas  son  caractère  de  cau- 
chemar. 

L'effet  est  souvent  considérable,  grâce  aux  procédés  favoris 
de  l'auteur  :  grossissement,  entassement,  répétitions,  descrip- 
tions minutieuses,  inventaires  techniques ,  accumulation  de 
l'ignoble  et  de  l'horrible.  Rien  de  brillant,  de  profond,  surtout 
de  délicat  ;  point  de  ces  traits  expressifs  qui  condensent  et  font 
voir  sous  un  même  rayon  tout  un  ensemble,  révélant  à  la  fois  les 
faits  matériels  et  les  pensées  intimes,  s'adressant  à  l'imagination 
plus  qu'à  l'œil.  L'art  de  M.  Zola  est  beaucoup  plus  simple  et  plus 
élémentaire  ;  il  met  brutalement  son  lecteur  en  face  d'un  spec- 
tacle, et  l'y  maintient  jusqu'à  ce  que  la  vision  soit  bien  enfoncée 
dans  ses  yeux  et  dans  sa  mémoire.  La  pénétration  et  l'intelli- 
gence sont  presque  inutiles  ;  le  cliché  repasse  tant  de  fois  qu'il 
finit  par  laisser  son  empreinte.  Il  n'est  pas  question  de  nuances 
dans  ces  bariolages  violents.  C'est  pourquoi  M.  Zola,  comme 
jadis  Eugène  Sue,  Alexandre  Dumas  ou  Ponson   du  Terrail,  est 
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si  populaire.  En  faisant  tirera  cent  cinquante  mille  exemplaires, 
il  avoue  qu'il  s'ag-it  de  commerce  et  de  bruit,  et  non  pas  de  gloire 
et  d'art. 

Le  plan  de  la  Débâcle  est  nul  :  Sedan,  le  siège  de  Paris  et  la 
Commune,  qui  en  sont  les  trois  centres,  ne  se  rattachent  que  par 
de  grossiers  artifices.  On  pourrait  en  dire  autant  des  divers  cha- 
pitres; mais  cette  incohérence  même  aide  à  produire  la  sensation 
de  désorganisation  et  d'clTondrement  que  Tauteur  a  voulue.  Après 
le  premier  tiers  du  volume,  la  lecture  devient  pénible,  et  le  chaos 
qu'elle  laisse  dans  l'esprit  est  l'image  du  chaos  existant  dans  ce 
monde  qui  s'abîme. 

II 

M.  Zola  a  été  très  adroit  dans  le  choix  de  son  sujet;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  la  critique,  très  portée  à  confondre 
l'efïet  avec  la  beauté,  le  succès  de  librairie  avec  la  valeur  litté- 
raire, s'extasie  devant  ce;  digne  pendant  de  Y  Assommoir . 

La  partie  philosophique,  celle  à  laquelle  l'écrivain  semble  tenir 
le  plus,  est  d'une  médiocrité  lamentable  et  incontestée.  Photo- 
graphe ou  phonographe  si  l'on  veut  ;  mais  penseur,  point.  Il  a  vu 
et  rendu  certains  côtés  extérieurs;  il  n'a  pu  embrasser  l'en- 
semble, et  surtout  remonter  jusqu'aux  sources  des  événements. 
Autour  de  Sedan  la  France  impériale  et  l'Allemagne  prussienne 
se  sont  heurtées;  pourquoi  l'une  est-elle  tombée  en  miettes, 
comme  un  édifice  vermoulu?  pourquoi  l'autre,  soixante  ans  après 
léna,  a-t-elle  pu  écraser  ainsi  son  ancienne  rivale,  encore  parée 
des  trophées  de  Sébastopol  et  de  Solférino  ?  M.  Zola  ne  le  sait 
pas,  ou  du  moins  ne  le  dit  pas  suffisamment.  Pourtant  son  livre 
ne  pouvait  être  utile  qu'à  ce  prix. 

M.  Zola  promène  à  travers  cette  débâcle  militaire  et  cette 
cohue  de  fuyards  le  pauvre  Napoléon  III,  réduit  à  l'état  d'inutilité 
encombrante,  montrant  çà  et  là  sa  figure  terne,  son  œil  éteint, 
son  train  devenu  une  insulte  pour  ses  soldats  en  haillons;  offrant 
en  vain  sa  tête  fardée  aux  boulets  ennemis,  objet  de  pitié,  plus 
encore  que  d'indignation.  D'un  autre  côté,  Guillaume,  entouré 
de  son  état-major,  contemple  des  hauteurs  de  la  Mariée  l'œuvre 
de  ses  tacticiens  et  de  ses  soldats,  accomplie  avec  la  précision  et 
l'inflexibilité  d'un  calcul  mécanique  ou  d'une  avalanche.  Par 
quels  degrés  les  deux  souverains  et  les  deux  peuples  en  sont-ils 
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venus  là  ?  Ce  dénouement  est-il  un  pur  hasard,  ou  bien  le  résultat 
logique  et  inévitable  de  régimes  différents? 

Un  peu  plus  tard,  M.  Zola  fait  un  tableau  très  étudié  de  la  Com- 
mune :  la  Seine  charriant  les  débris  des  monuments  qui  flambent 
sur  ses  deux  rives,  la  nuit  éblouissante  de  clartés  sinistres,  le 
grondement  du  canon  et  le  crépitement  de  la  fusillade  mêlés  au 
fracas  des  écroulements,  les  vociférations  des  insurgés,  les  plain- 
tes des  blessés,  les  exécutions  sommaires  et  les  dernières  con- 
vulsions de  cette  lutte  fratricide  :  rien  de  ce  sombre  décor  n'est 
oublié;  mais  on  voit  mal  ce  qui  s'agite  au  fond  des  acteurs  eux- 
mêmes.  Les  travaux  de  M.  Maxime  du  Camp  sont  autrement  ré- 
vélateurs ! 

M.  Zola,  tout  aux  faits  matériels,  a  négligé  la  débâcle  des  âmes, 

des  croyances  et  des  mœurs  ;   celle-ci    pourtant  explique  l'autre. 

Peut-être  l'auteur  de  tant  de  livres  obscènes  s'est-il  senti  oêné  sur 

o 

ce  terrain  ;  peut-être  aussi,  faute  de  sens  moral  et  d'élévation  ha- 
bituelle, n'a-t  il  pas  remarqué  cette  lacune. 

Un  reproche  très  juste  que  l'on  a  fait  tout  de  suite  àM.  Zola,  et 
sur  lequel  insiste  avec  éloquence  l'auteur  qui  se  cache  sous  le 
pseudonyme  de  Christian  Franc,  c'est  d'avoir  exagéré  la  corrup- 
tion de  l'Empire,  et  de  n'avoir  pas  aperçu,  à  côté  de  l'immoralité 
officielle,  d'admirables  ressources  de  résistance  et  de  vitalité. 
Après  avoir  calomnié  les  autres  classes,  le  prêtre,  le  magistrat, 
le  capitaliste,  l'ouvrier,  le  paysan  et  l'industriel,  M.  Zola  noircit 
outre  mesure  nos  soldats  et  nos  généraux.  En  haut,  la  prévoyance 
a  manqué  plus  que  le  cœur  ;  en  bas,  la  direction  plus  que  les 
qualités  guerrières.  Même  après  Sedan,  la  France  a  montré  une 
fécondité  et  une  élasticité  qu'on  ne  soujDçonnait  pas.  Si,  dans  la 
surprise  de  défaites  inouïes,  il  y  eut  des  fautes,  des  paniques,  des 
trahisons,  que  de  bravoure,  de  patience,  de  dévouement,  et  par- 
fois de  succès  !  M.  Christian  Franc  évoque  Chanzy  et  l'armée  de 
la  Loire  ;  il  aurait  pu  citer  Ducrot,  d'Aurelle  de  Paladines,  Bour- 
baki,  Faidherbe,  d'autres  noms  et  d'autres  efforts  encore.  A 
Sedan,  à  Metz  même,  tout  n'a  pas  été  sans  honneur  ;  la  nation  a 
laissé  entrevoir  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'elle,  lorsqu'elle  ne  se- 
rait plus  à  la  merci  de  parvenus  égoïstes  ou  de  fous  furieux.  Sur 
ce  point  capital  nos  ennemis  ont  été  plus  justes. 

Il   est  facile  de   constater  que   M,    Zola  lit  beaucoup  ;  mais  il 
semble  systématiquement  négliger  les  documents  à  décharge  qui 
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contrarieraient  ses  idées  fatalistes  et  compliqueraient  son  tra- 
vail en  lui  révélant  d'autres  aspects  et  d'autres  milieux.  Un  pays 
comme  celui  que  suppose  la  Débâcle,  prise  à  la  lettre,  ne  dure- 
rait pas  vingt  ans. 

Dans  ce  livre,  comme  dans  les  précédents,  M.  Zola  est  victime 
d'une  erreur  que  n'évitent  guère  les  dramaturges  et  les  roman- 
ciers documentaires:  il  a  pris  pour  la  France  même  l'écume  qui 
flotte  à  sa  surface,  la  lie  que  le  malheur  des  temps  met  en  évi- 
dence ;  parce  qu'il  voyait  çà  et  là  des  taches  de  pourriture,  il  a 
cru  que  le  corps  entier  était  en  décomposition.  Mais  à  côté  des 
brutes  et  des  scélérats  de  V Assommoir,  de  Germinal,  de  la  Terre, 
de  \ Argent  et  de  la  Débâcle,  il  y  a  des  paysans,  des  ouvriers,  des 
bourgeois  et  des  soldats  qui  sont  tout  autre  chose,  chrétiens  de 
croyance  et  de  pratique,  ou  qui  gardent  au  moins  du  christia- 
nisme ces  traditions  de  respect  et  de  probité,  ce  sens  du  devoir 
et  du  sacrifice,  sur  lesquels  repose  l'existence  de  la  famille,  de 
l'armée  et  de  la  patrie.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  revue  com- 
plète, que  les  conclusions  de  M.  Zola  sont  d'un  pessimisme  dé- 
sespérant, et  ses  livres,  quelle  qu'en  soit  l'habileté  de  mise  en 
scène,  d'une  lecture  si  déprimante  et  si  pénible. 

Le  dernier  ne  fait  pas  exception.  L'auteur  et  l'éditeur  ont  tout 
combiné  pour  en  faire  un  succès  de  librairie  et  un  titre  à  l'Acadé- 
mie française  ;  la  critique  complaisante  ou  inconsciente  se  prête 
généralement  h  ce  jeu  et  concourt  par  des  éloges  exagérés  au  suc- 
cès de  l'entreprise;  mais  le  nombre  des  exemplaires  vendus  et  le 
chiffre  des  bénéfices  réalisés  ne  changent  rien  à  la  nature  des 
choses  :  la  Débâcle  est  vraiment  à  refaire;  pour  quiconque  l'exa- 
mine de  sang-froid,  à  la  lueur  de  la  morale  et  du  patriotisme, 
c'est  une  œuvre  inférieure  au  point  de  vue  littéraire,  une  œuvre 
nulle  au  point  de  vue  militaire  ou  historique,  et  une  œuvre  mau- 
vaise au  point  de  vue  social.  Tel  est  du  moins  notre  humble  avis. 

ET.   CORNUT. 
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ROME 

Rome  et  l'Italie  catholique  préparent  avec  zèle  les  fêtes  du  jubilé 
épiscopal  de  S.  S.  Léon  XIII.  Le  19  août,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse,  oîi  l'on  remarquait  des  prélats,  des  membres  de  l'aristo- 
cratie romaine  et  des  personnages  du  corps  diplomatique,  le  cardinal- 
vicaire  a  béni  la  crypte  de  l'église  dédiée  à  saint  Joachim  et  déjà  quali- 
fiée à^ église  jubilaire  de  Léon  XIII, 

Le  dimanche  7  aoiàt,  une  démonstration  patriotique  en  l'honneur  de 
Christophe  Colomb  a  été*troublée  par  des  actes  d'inqualifiable  sauva- 
gerie anticatholique.  Un  groupe  d'environ  deux  cents  personnes,  ap- 
partenant à  diverses  associations  ou  confréries,  allait  déposer  une  cou- 
ronne sur  le  buste  du  grand  navigateur,  au  Pincio.  En  tête  du  cortège 
marchaient  trois  petites  filles  habillées  aux  couleurs  pontificales  :  la  vue 
de  ces  couleurs  mit  en  fureur  les  italianissimes.  Les  manifestants,  ac- 
cueillis sur  la  route  par  les  cris  de  :  A  bas  le  Pape  !  Vive  Giordano 
Bruno!  se  trouvèrent  bientôt  en  face  d'une  contre-manifestation  de  sec- 
taires qui  renversèrent  le  buste  et  déchirèrent  en  morceaux  la  bannière 
qui  portait  ces  mots  :  «  Rome  catholique  à  Colomb  ».  Les  contre-ma- 
nifestants se  mirent  ensuite  à  parcourir  les  principales  rues,  en  criant: 
A  bas  les  prctres  ennemis  de  l'Italie  !  Vive  le  roi  Humbert!  Le  numéro  de 
VOsservatore  romano  qui  racontait  ces  désordres  a  été  saisi  par  me- 
sure administrative,  et,  le  23  août,  le  gérant  a  été  condamné  à  cin- 
quante jours  de  prison  et  à  167  francs  d'amende.  D'autre  part,  la  presse 
dévouée  au  ministère  semble  annoncer  une  sorte  de  kulturkampf  ita- 
lien, à  bref  délai. 

Le  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  italienne,  Adrien  Lemmi, 
vient  de  publier  pour  les  frères  et  amis  les  discours  qu'il  a  prononcés 
récemment  dans  les  villes  du  nord  de  l'Italie;  souhaitant,  dit-il,  une 
«  prudente  mais  large  diffusion  »  de  son  œuvre  parmi  les  profanes. 
Les  principales  affirmations  de  ce  chef  des  forces  révolutionnaires  et 
sataniques  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
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La  franc-maçonneiie  ilalicnne  est  aujourd'hui  puissante  et  forte,  parce 
qu'elle  est  unie.  Elle  doit,  de  plus  en  plus,  conquérir  le  Parlement  et  les  ad- 
ministrations ;  s'emparer  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  la  classe 
agricole  qu'elle  a  trop  négligée.  Elle  doit  pousser  de  tout  son  pouvoir  à  la 
laïcisation  des  écoles  et  de  la  famille,  en  supprimant  le  mariage  chrétien,  en 
établissant  l'union  civile  obligatoire  et  le  divorce. 

La  papauté  étant  le  plus  grand  obstacle  de  la  franc-maçonnerie,  il  s'agit 
de  la  renverser,  en  commençant  par  abolir  la  loi  des  garanties. 

Dans  deux  lettres  récentes  adressées,  l'une,  en  date  du  25  juillet,  à 
Mgr  Williez,  évoque  élu  d'Arras  ;  l'autre,  le  27  juillet,  à  Mgr  Frérot, 
évêque  élu  d'Angoulême,  le  Saint-Père  manifeste  de  nouveau  son  désir 
et  son  espoir  d'arriver  au  triomphe  de  la  religion  en  France,  grâce  à  l'u- 
nion des  pasteurs  et  des  fidèles,  combattant  activement  sur  le  terrain 
marqué  par  l'encyclique.  Sa  Sainteté  dit  à  l'évêque  élu  d'Arras  :  «  La 
force  avec  laquelle  vous  affirmez  votre  dévouement  à  Notre  Personne 
et  vous  déclarez  prêt  à  agir  sans  hésiter,  selon  les  enseignements  et  les 
presci'iptions  de  ce  Siège  Apostolique,  Nous  console  surtout  et  Nous 
réjouit;  car  plus  les  supérieurs  ecclésiastiques  sont  unis  au  Pasteur 
suprême,  plus  grandes  sont  les  forces  dont  on  dispose  dans  l'Eglise, 
plus  vite  aussi  vient-on  à  bout  des  difficultés  dues  au  malheur  des  temps 
ou  à  la  perversité  des  hommes.  »  —  A  l'évêque  élu  d'Angoulême  : 
«  En  vérité.  Nous  avons  ressenti  un  plaisir  très  grand  de  l'attestation 
par  laquelle  vous  déclarez  que  vous  entrerez  dans  la  charge  épiscopale 
avec  le  dessein  de  manifester  votre  fidélité  et  votre  respect  pour  ce  Siège 
Apostolique.  De  cela  Nous  faisons  le  plus  grand  cas,' surtout  au  temps 
présent  où  il  faut  défendre  la  vérité  catholique  contre  les  ennemis  très 
unis  entre  eux;  c'est  pourquoi  il  est  absolument  nécessaire  que  les 
chefs  des  diocèses  associent  leurs  forces  et  combattent  pour  la  religion. 
Mais  cela  ne  se  peut  que  si  tous  écoutent  l'Evoque  suprême  enseignant 
ce  qu'il  faut  faire,  selon  que  le  demandent  les  choses  et  le  temps  '.  » 

Le  Sacré-Collège  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  émi- 
nents,  le  cardinal  de  Fûrstenberg,  issu  d'une  noble  famille  quia  donné 
plusieurs  cardinaux  illustres.  Il  était  né  à  Vienne,  le  8  octobre  1812. 
Elevé  au  siège  d'Olmutz  en  1853,  créé  cardinal  du  titre  de  saint  Chry- 
sogone,  le  12  mai  1879,  il  avait  célébré  son  jubilé  sacerdotal  en  1886. 
Sa  charité  était  inépuisable  :  on  assure  qu'il  a  laissé  par  testament  aux 
pauvres  toute  sa  fortune,  montant  à  près  de  quatre  millions  de  francs. 

FRANGE 

Les  élections  départementales  ont  été  favorables  aux  ennemis  de  la 
religion.   Les  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  ont  perdu,   dans  ces 

1.  Les  Etudes  devaient  publier  en  septembre  un  travail  sur  cette  ques- 
tion; au  dernier  moment,  un  retard  imprévu  nous  oblige  de  le  remvoyer  au 
mois  suivant.  [N.  D.  L.  R.) 
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élections,  environ  un  tiers  des  sièges  qu'ils  occupaient  depuis  1886.  Il 
y  a  en  France  2  853  conseillers  généraux  :  avant  le  renouvellement  par- 
tiel qui  vient  d'avoir  lieu,  les  conservateurs  avaient  872  sièges  et  les 
républicains  1  980.  Aujourd'hui,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  statistiques 
officielles,  sujettes  à  caution  et  certainement  erronées  en  plus  d'un  cas, 
les  conseils  généraux  se  composeraient  de  :  669  conservateurs,  26  cons- 
titutionnels, 2  158  républicains.  Avant  le  31  juillet,  les  conservateurs 
possédaient  la  majorité  dans  douze  conseils  généraux  :  aujourd'hui,  ils 
ne  l'auraient  ])lus  que  dans  six. 

La  session  des  conseils  généraux  a  été  marquée  en  un  certain  nom- 
bre de  départements  par  des  tendances  ou  des  mesures  antireligieuses. 
Ainsi,  le  conseil  de  l'Eure  a  voté  la  suppression  des  5  000  francs  al- 
loués précédemment  à  l'évêque  d'Evreux;  ceux  du  Gers  et  du  Loiret 
ont  supprimé  des  subventions  maintenues  jusqu'alors  à  certaines  œu- 
vres catholiques.  Le  conseil  d'Indre-et-Loire  adopte  un  vœu  tendant  à 
interdire  toute  fonction  civile  ou  militaire  à  tout  citoyen  qui  n  aura 
point  passé  au  moins  deux  ans  dans  les  établissements  de  l'Etat.  Le 
conseil  de  Saône-et-Loire  adopte  le  vœu  que  tous  les  fonctionnaires  de 
la  République  soient  tenus  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles 
de  l'État.  Celui  de  l'Hérault  est  plus  explicite  encore  ;  il  exige  l'énergique 
laïcisation  des  écoles  communales  de  filles,  et  veut  qu'on  favorise  «  par 
tous  les  moyens  le  triomphe  de  l'enseignement  laïque  sur  l'enseignement 
antirépublicain  des  écoles  congréganistes  ».  Le  conseil  del'Isère  adopte 
un  vœu  conçu  dans  le  même  esprit  et  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Par  contre,  nombre  de  conseils  généraux  demandent  qu'on  mette  un 
frein  à  la  licence  des  rues,  oubliant  que  le  seul  frein  efficace  est  préci- 
sément celui  de  l'éducation  chrétienne. 

D'autre  part,  tandis  que  dans  les  régions  officielles  et  dans  la  presse 
ministérielle  il  n'est  bruit  que  de  pacification,  le  gouvernement  pour- 
suit avec  un  zèle  étrange  et  par  tous  les  moyens  la  persécution  reli- 
gieuse. Qu  il  nous  suffise  de  signaler  quelques-uns  des  faits  les  plus 
saillants  qui  se  sont  produits  pendant  le  mois  d'août  : 

Déclaration  d'abus  portée  par  le  conseil  d'Etat  contre  Son  Em.  le 
cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes,  et  contre  Mgr  Gatteau,  évêque 
de  Luçon,  au  sujet  de  leurs  catéchismes  diocésains; 

Condamnation,  par  la  cour  d'appel  d'Aix,  de  Mgr  Gazet,  évoque  mis- 
sionnaire de  Madagascar,  pour  avoir  dénoncé  les  agissements  de  la 
franc-maçonnerie  ; 

Condamnation  de  M.  l'abbé  Delafosse,  vicaire  général,  en  cour 
d'appel  de  Rennes  ;  de  M.  l'abbé  Roux,  curé  deVercel,  en  cour  d'appel 
de  Besançon  ;  de  M.  l'abbé  Agorréca,  en  cour  d'appel  de  Pau;  tous 
coupables  d'avoir  rempli  vaillamment  leur  devoir  et  défendu  les  droits 
de  la  conscience  et  de  la  liberté  chrétienne. 

En  même  temps,  les  affaires  relatives  au  droit  d'accroissement  se 
multiplient.  Notons  toutefois  que,  malgré  l'obstination  sectaire  de  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement  et  du  timbre,   certains   tribunaux   fi- 
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nissent  par  admettre,  depuis  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en  date  du 
13  janvier  1802,  qu'une  seule  déclaration  doit  être  faite  au  siège 
principal  de  la  Congrégation.  C'est  une  sorte  d'adoucissement  à  un 
système  de  persécution  sournoise  et  intolérable. 

Mais  le  lise  prend  sa  revanche  :  il  ose,  contre  toute  justice,  mettre 
en  vente  les  immeubles  de  la  mense  épiscopale  d'Angers,  Le  grand 
évêque  d'Angers  avait  fondé  des  œuvres  nombreuses  et  prospères  :  pa- 
tronages, écoles,  etc.  Tout  va  être  confisqué,  jusqu'à  une  église  suc- 
cursale et  deux  presbytères,  sous  ])rétexte  que  le  prix  de  vente  sera 
employé  en  achat  de  rentes  sur  l'Etat,  au  profit  de  la  mense.  C'est  la 
ruine  et  la  spoliation,  colorées  d'un  titre  pompeux  et  hypocrite. 

En  revanche,  les  socialistes  du  nord  et  du  midi  causent  quelques 
émotions  à  un  gouvernement  tout  occupé  à  déchristianiser  la  France. 
Après  les  grèves  passagères  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  la  grève  de 
Garmaux,  dans  le  Tarn,  continue  depuis  trois  semaines,  attisée  par  des 
députés  et  d'autres  meneurs.  Le  directeur  des  mines  a  failli  être  a'atri- 
nisé,  et  le  drapeau  rouge  a  été  arboré  ;  les  désordres  ne  semblent  pas 
encore  près  de  finir. 

Le  10  août,  à  Paris,  la  célébration  des  centenaires  sanglants  et  hi- 
deux a  débuté  par  une  manifestation  absolument  piteuse.  Malgré  les 
appels  bruyants  des  comités  socialistes  et  libres-penseurs,  et  le  con- 
cours d'un  certain  nombre  de  conseillers  municipaux,  à  peine  200  ou 
300  citoyens,  dont  la  moitié  de  curieux,  se  sont  trouvés  groupés  autour 
de  la  statue  de  Danton,  digne  patron  de  cette  fête. 

Le  pèlerinage  national  dé  Lourdes  a  offert  à  la  France  un  autre  spec- 
tacle ;  il  a  été  magnifique  et  béni.  La  présence  insolite  du  romancier 
trop  connu,  Emile  Zola,  au  milieu  de  ces  foules  priantes,  a  eudu  moins 
pour  effet  d'obliger  la  presse  de  toute  nuance,  même  libre-penseuse,  à 
s'occuper  de  Lourdes  et  des  manifestations  merveilleuses  dont  Lour- 
des est  le  théâtre. 

On  a  enfin  commencé,  suivant  l'avis  d'hommes  sages  et  compétents, 
à  agir  avec  quelque  vigueur  contre  le  Dahomey.  Le  colonel  Dodds, 
chargé  de  l'expédition,  a  remporté  un  ou  deux  avantages,  et  jîrouvé 
qu'avec  un  peu  d'énergie  et  de  suite  on  viendrait  promptement  à  bout 
de  ce  honteux  repaire  de  la  barbarie. 

Espérons  qu'après  la  conquête  on  prendra  pour  civiliser  cette  mal- 
heureuse contrée  les  seuls  moyens  efficaces,  les  seuls  aussi  que  notre 
gouvernement  actuel  néglige  ou  même  entrave  de  tout  son  pouvoir.  Au 
point  de  vue  religieux,  en  effet,  nos  colonies  sont  plus  maltraitées,  s'il 
est  possible,  que  la  France  même.  Voici  comment  un  Anglais  apprécie, 
dans  le  Tablet  (27  août  1892),  la  conduite  du  gouvernement  français 
dans  la  grande  île  africaine.  Après  avoir  ])rotesté  avec  indignation 
contre  l'odieux  procès  intenté  à  Mgr  Cazet,  le  Révérend  Kenelm 
Vaughan,  qui  a  étudié  de  près  Madagascar^  continue  en  ces  termes  : 

Si  la  France  avait  du  moins  envoyé  à  Madagascar  des  représentants  ca- 
tholiques, qui  auraient  protégé  et  servi  les  intérêts  ^catholiques,   au  lieu  d'y 


TABLEAU    DES    EVENEMENTS    DU    MOIS  173 

envoyer  des  francs-maçons  qui  persécutent  l'Eglise,  toute  cette  grande  île 
serait  aujourd'hui  catholique,  et  le  protectorat  français  ne  serait  point  ce  qu'il 
est  maintenant,  au  dire  de  certains  journaux  français,  une  mauvaise  plai- 
santerie. 

Autrefois,  les  peuples  civilisés  essayaient  d'étendre  leur  sphère  d'influence 
dans  les  contrées  païennes,  en  vue  d'y  répandre  la  lumière  do  la  foi  chré- 
tienne. A  présent,  il  semble  que  leur  but  principal  soit  de  répandre  les  prin- 
cipes de  la  franc-maçonnerie.  C'est  le  cas  pour  Madagascar.  Tandis  que 
d'une  main  le  gouvernement  français  jette  une  misérable  aumône  de 
20  000  francs  par  an  aux  missionnaires  catholiques,  de  l'autre  main  il  distri- 
bue près  d'un  million  à  ses  agents  maçonniques,  qui  par  leurs  vexations  et 
leur  impiété  visent  à  détruire  le  bien  que  réalisent  les  missionnaires.  Quelle 
folle  inconséquence  ! 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  religion  et  aux  intérêts  de 
la  France  à  Madagascar,  c'est  la  conduite  affichée  là-bas  publiquement  par 
les  agents  du  gouvernement  français,  qui  sont  presque  tous  francs-maçons. 
Presque  jamais  ils  ne  mettent  les  pieds  à  l'église.  Non  seulement  ils  ne  don- 
nent aucun  signe  de  religion,  mais  ils  tournent  la  religion  en  ridicule.  De 
fait,  les  agents  français  sont  un  élément  de  démoralisation  pour  cette  île  ; 
comme  je  l'ai  ouï  dire,  non  par  les  missionnaires  catholiques,  qui  se  gardent 
de  dévoiler  les  fautes  de  leurs  compatriotes,  mais  par  mon  ami  l'évêque  an- 
glican lui-même.  Lorsqu'il  arrive,  par  exemple,  qu'un  sous-officier  fran- 
çais pratique  sa  religion  et  encourage  ses  camarades  à  faire  de  même, 
il  est  immédiatement,  sous  un  prétexte  quelconque,  renvoyé  dans  sa 
patrie. 

Les  Malgaches  sont  un  peuple  intelligent  et  perspicace.  Ils  remarquent 
sans  peine  l'inconduite  des  employés  et  des  soldats  français  ;  et  le  lamentable 
effet  du  mauvais  exemple  donné  par  eux  est  d'avilir  la  France  aux  yeux  des 
Malgaches  et  de  détruire  dans  l'esprit  de  ce  peuple  tout  ce  que  les  mission- 
naires catholiques  font  pour  son  bien-être  moral  et  intellectuel. 

Le  30,  le  marquis  de  Mores,  traduit  en  justice,  pour  avoir,  dans  un 
duel,  tué  l'officier  juif  Mayer,  est  acquitté  ;  cette  affaire  a  fait  grand 
bruit. 

'  ÉTRANGER 

Des  cas  de  choléra  sont  signalés  dans  plusieurs  Etats  d'Europe; 
surtout  en  Russie,  en  Allemagne  (Hambourg),  en  Belgique,  en  Tur- 
quie. La  Perse  a  été  assez  éprouvée.  Des  mesures  de  préservation 
sont  prises  à  peu  près  partout. 

Angleterre.  —  12  août.  —  L'amendement  Asquith,  en  réponse  au 
discours  de  la  couronne,  et  exprimant  la  défiance  du  Parlement  envers 
le  cabinet  Salisbury,  est  voté  par  350  libéraux  et  Irlandais,  contre 
310  conservateurs.  A  la  suite  de  ce  vote,  un  nouveau  ministère  est 
constitué  par  M.  Gladstone.  Nous  y  relevons  le  choix  d'un  catholique, 
lord  Ripon,  ancien  vice-roi  des  Indes,  appelé  au  ministère  des  co- 
lonies. Le  poste  de  secrétaire  en  chef  de  l'Irlande  est  confié  à  M.  John 
Morley,  un  actif  et  vaillant  home  ruler. 


174  TABLEAU   DES    EVENEMENiTS    DU    MOIS 

Espagne.  —  Le  Parlement  espagnol  a  dii  être  dissous.  Malgré  une 
majorité  considérable  acquise  au  gouvernement,  le  premier  ministre, 
M.  Canovas,  se  trouvait  impuissant  en  face  de  l'obstruction  faite  par  la 
minorité. 

Les  fêtes  nationales  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  par 
Christophe  Colomb  viennent  d'être  inaugurées  en  Espagne  et  en 
Italie.  Gomme  il  convenait  au  pays  catholique  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, il  a  été  décidé  que  ces  manifestations  triomphales  commence- 
raient par  des  cérémonies  religieuses.  Colomb  a  découvert  le  Nouveau 
Monde  pour  le  donner  à  Jésus-Christ  :  la  religion  aura  la  première 
place  dans  ces  fêtes  du  souvenir. 

La  démonstration  navale  de  Huelva  a  été  superbe.  Une  caravelle, 
reproduisant  exactement  celle  de  Colomb,  et  nommée  comme  elle  Sania- 
Maria,  a  été  remorquée  dans  le  Rio-Tinto,  en  face  du  couvent  de  la 
Rabida,  jusqu'à  l'endroit  où  Colomb  s'embarqua  le  3  août  1492.  La  plu- 
part des  puissances  d'Europe  et  d'Amérique  avaient  envoyé  à  cette 
solennité  des  navires  de  guerre  qui  oiit  salué  de  vingt  et  un  coups  de 
canon  et  de  hourrahs  enthousiastes  la  Santa-Marla. 

Russie. — Un  conflit  qui  s'est  produitau  Pamir  (Asie  centrale),  entre 
le  corps  d'exploration  russe  et  un  détachement  d'Afghans,  conflit  dans 
lequel  les  Russes  ont  eu  l'avantage,  produit  une  as.sez  vive  émotion 
dans  les  sphères  diplomatiques. 

Belgique.  —  Les  fêtes  pour  le  huitième  centenaire  de  la.  procession 
en  l'honneur  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  ont  été  célébrées  à 
Tournai  avec  un  éclat  incomparable.  Elles  étaient  présidées  par  le 
nonce  apostolique  et  par  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés 
mitres.  La  ville  de  Lille  y  était  représentée  par  une  nombreuse  dépu- 
tation  portant  la  bannière  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

Pologne.  —  La  persécution  acharnée  continue  à  sévir  contre  les 
catholiques,  surtout  contre  les  Uniates.  Les  orthodoxes  russes  se 
montrent  toujours  impitoyables  à  l'égard  des  courageux  fidèles  du  rite 
grec-uni  ;  des  lettres  écrites  par  les  Uniates  exilés  dans  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  au  delà  de  l'Oural,  contiennent  des  détails  na- 
vrants. Ils  espéraient  obtenir  du  tzar,  à  force  de  pétitions,  de  rentrer 
en  Podlachie;  leur  espoir  a  été  trompé. 

Suisse.  —  D'excellents  articles  de  la  presse  et  diverses  cérémonies 
commémoratives  ont  célébré  le  courage  et  la  fidélité  des  soldats 
suisses  massacrés  aux  Tuileries,  par  une  populace  en  délire,  le 
10  août  1792.  Des  discours  prononcés  par  des  orateurs  catholiques  ont 
dignement  honoré  ces  héros,  dévoués  jusqu'à  la  mort. 

On  vient  de  renouveler  en  Suisse  les  essais  jusqu'à  présent  infruc- 
tueux et  inutiles,  connus  sous  le  nom  do  Congrès  de  la  paix  :  tout  s'est 
passé  au  milieu  de  l'indifférence  générale;  mais  avec  des  débats  qui 
n'augurent  rien  de  bien  concluant  pour  la  paix  universelle. 
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Amérique.  —  Aux  Etats-Unis,  on  décide,  pour  honorer  le  cente- 
naire de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  et  la  mémoire  de  Chris- 
tophe Colomb,  d'émettre  des  timbres  spéciaux,  valable  s  pour  une  année. 

Les  grèves  prennent  une  tournure  très  grave  et  tragique.  Les  gré- 
vistes ont  résisté  à  la  police  et  aux  troupes  envoyées  pour  les  réduire  : 
on  signale  un  certain  nombre  de  tués  et  de  blessés  de  part  et  d'autre. 
Enfin,  les  grévistes  subissent  un  échec  sensible  ;  mais  le  mouvement 
des  grèves  ne  semble  pas  encore  près  d'être  enrayé.  Cette  guerre  so- 
cialiste eut  pour  principe  les  réclamations  des  ouvriers  métallurgistes 
de  Homestead;  ils  exigeaient  un  salaire  de  17  fr.  50  par  jour,  au  lieu 
de  15  francs,  dont  ils  voulaient  bien  jusque-là  se  contenter. 

Au  Canada,  les  Canadiens  d'origine  française  viennent  d'éprouver 
un  échec  aussi  pénible  qu'injuste,  dans  le  Manitoba.  La  législature 
provinciale  de  cette  contrée,  où  domine  l'élément  anglais,  avait  sup- 
primé la  subvention  de  l'Etat  aux  écoles  catholiques.  Après  avoir 
énergiquement  réclamé  et  obtenu  gain  de  cause  devant  les  tribunaux 
du  Canada,  les  catholiques  ont  perdu  leur  procès  devant  le  conseil 
privé  de  la  reine.  Tous  les  archevêques  et  évêques  canadiens  protes- 
tent, dans  une  pétition  au  gouverneur  général,  contre  la  législation  sco- 
laire du  Manitoba. 

Dans  une  admirable  lettre  pastorale  qu'il  vient  de  publier.  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Taschereau,  qui  vient  de  célébrer  ses  noces  d'or, 
s'élève,  avec  une  éloquence  tout  apostolique,  contre  le  colportage  des 
livres  et  des  journaux  infâmes,  qui  débordent  de  la  France  sur  les 
deux  Amériques  : 

Nous  avons  appris,  dit  Son  Eminence,  avec  un  profond  chagrin,  que  de- 
puis quelque  temps  on  répand  dans  notre  ville  épiscopale  et  dans  les  envi- 
rons des  livres  contraires  à  la  foi  et  à  la  morale,  des  journaux  absolument 
mauvais  importés  de  France,  des  gravures  obscènes  :  on  peut  les  voir  étalés, 
au  grand  scaiidale  des  chrétiens  sincères,  dans  les  vitrines  de  certains  li- 
braires peu  scrupuleux  et  plus  soucieux  de  leurs  intérêts  .matériels  que  du 
salut  des  âmes... 

Si  donc  vous  avez  pu  douter  auparavant  qu'il  vous  fût  permis  de  vendre  ou 
de  lire  ces  livres  ou  ces  journaux  dont  nous  venons  de  vous  parler,  nous 
vous  disons,  avec  toute  l'énergie  dont  nous  sommes  capable  :  «  Non  !  il  ne 
vous  est  aucunement  permis  de  vendre  ou  de  lire  ces  productions  malsaines; 
vous  vous  rendriez  coupables  d'une  faute  très  grave,  et  en  elle-même  et  dans 
ses  inévitables  conséquences...  » 

Sur  quoi, -3on  Eminence  conjure  les  fidèles  de  n'acheter  aucun  de 
ces  livres  et  journaux,  de  n'en  garder  aucun  et  de  détruire  tous  ceux 
qui  leur  tomberaient  sous  la  main.  Voilà  une  grave  leçon  donnée  par 
la  Nouvelle-France  à  la  mère-patrie,  où  pullulent  ces  infamies  soi-di- 
sant littéraires  ! 

Le  Venezuela,  suivant  en  cela  l'exemple  accoutumé  des  autres  répu- 
bliques améiùcaines  du  Sud,  est  en  proie  à  la  révolution  et  à  la  guerre 
civile. 
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Le  général  Deodoro  da  Fonseca,  fondateur  et  premier  président  de 
la  république  du  Brésil,  vient  de  mourir,  emportant  peu  de  regrets  et 
peu  de  gloire.  Après  une  rapide  élévation  au  pouvoir,  Fonseca  ne 
montra  que  des  qualités  médiocres  pour  un  chef  d'Etat,  et  livra  son 
pays  aux  intrigants  qu'il  couvrait  de  sa  protection. 

Missions,  —  jNlgr  Fallizc,  vicaire  apostolique  de  Norvège,  écrivait  de 
Christiania,  le  l"""  août,  aux  Missions  catholiques  :  «  Vous  savez  que, 
l'année  dernière,  les  j)Ouvoirs  législatifs  nous  ont  octroyé  toutes  les 
libertés  religieuses  rompatibles  avec  la  Constitution  du  pays.  La  Cons- 
titution elle-même  ne  contenait  plus  que  deux  restrictions.  Un  catho- 
lique n'avait  pas  accès  à  tous  les  emplois  publics.  Nos  Chambres,  à 
l'unanimité,  et  S.  M.  le  roi,  ont  aboli  cette  disposition  constitution- 
nelle. Restait  encore  la  défense  faite  aux  Ordres  religieux,  notamment 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  de  s'établir  dans  le  pays.  Or,  il  y  a  quelques 
semaines,  les  Chambres  ont  pris  en  considération  une  proposition 
abolissant  également  cette  interdiction,  et  la  proposition  passera  sans 
aucun  doute.  » 

Au  sujet  des  massacres  de  l'Ouganda,  des  journaux  anglais  ont  es- 
sayé de  rejeter  les  responsabilités  sur  les  catholiques,  et  de  plaider 
les  circonstances  atténuantes.  Une  lettre  récente  de  Mgr  Hirth  met  au 
contraire  en  pleine  lumière  le  sort  déplorable  qui  est  fait  à  la  mission 
catholique  par  la  Compagnie  anglaise,  et  les  inqualifiables  mesures 
prises  par  cette  Compagnie  pour  entraver  la  propagation  de  la  foi  et 
la  civilisation  chrétienne  dans  l'Ouganda,  et  pour  favoriser,  dans  cette 
malheureuse  contrée,  les  pratiques  musulmanes. 

Dans  l'Annam,  l'administration  française,  présidée  par  M.  de  La- 
nessan,  continue  à  soutenir  les  mandarins  persécuteurs  des  catho- 
liques. 

Le  chemin  de  fer  de  Terre-Sainte,  reliant  JafTa  à  Jérusalem,  en  tra- 
versant Ramieh  et  Lidda,  s'avance  ra  pidement  :  la  gare  de  Jérusalem 
est  placée  sur  la  route  de  Bethléem,  à  500  mètres  environ  des  murs  de 
l'ancienne  ville.  Bien  que  l'apparition  des  engins  modernes  contraste 
singulièrement  avec  les  souvenirs  de  cette  terre  bénie,  espérons  que 
cette  nouvelle  voie  ferrée,  qui  abaisse  les  montagnes,  comble  les  val- 
lées et  redresse  les  chemins  tortueux,  servira  à  la  vraie  civilisation 
chrétienne,  en  amenant  de  plus  nombreux  pèlerins  au  tombeau  de 
Jésus-Christ. 

V.   DELAPORTE. 


Le   31   août  1892. 

Le  Gérant  :  C.  GIVELET. 
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LE   SAINT-SIÈGE 


ET  LES  CATHOLIQUES  FRANÇAIS 


Irrité  contre  la  cour  romaine,  qui  défendait  bravement 
contre  lui  les  droits  de  la  sainte  Église,  Louis  XIV  s'avisa 
un  jour  de  faire  définir  par  les  évoques  de  son  royaume  les 
limites  de  la  puissance  pontificale.  Trop  docile  à  ses  ordres, 
la  célèbre  assemblée  de  1682  déclara  en  quatre  articles  que, 
dans  la  constitution  de  l'Église  le  Pape  est  assujetti  au  corps 
des  pasteurs,  et  qu'il  est  sans  autorité  en  tout  ce  qui  regarde 
le  temporel  des  états.  Ces  quatre  articles  devinrent  le  symbole 
du  gallicanisme. 

Laissant  de  côté,  en  ce  travail,  les  trois  derniers  articles 
relatifs  à  la  constitution  intérieure  de  l'Église,  nous  parlons 
seulement  du  premier,  qui  exclut  le  Pontife  romain  de  toute 
ingérence  en  matière  temporelle.  Les  prélats  assemblés  décla- 
raient donc  solennellement:  (c  que  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs, vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  toute  l'Église 
même,  n'ont  reçu  d'autorité  de  Dieu  que  sur  les  choses  spiri- 
tuelles et  qui  concernent  le  salut,  et  non  point  sur  les  choses 
temporelles  et  civiles  ; . . .  que  les  rois  ne  sont  soumis  à  aucune 
puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses 
qui  concernent  le  temporel  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés 
ni  directement  ni  indirectement  par  l'autorité  des  chefs  de 
l'Eglise  ;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  exemptés  de  la 
soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent,  ou  dispensés 
du  serment  de  fidélité  ». 

Quand  Louis  XIV  faisait  décréter  ce  premier  article,  les 
temps  étaient  loin  où  les  souverains  pontifes,  en  vertu  de 
leur  droit  direct  ou  indirect,  déposaient  les  rois  et  déliaient 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité;  mais  le  jour  arrivait 
où,  en  leur  place,  les  peuples  révoltés  revendiqueraient 
pour  eux  le  droit  de  renverser  les  trônes  et  n'attendraient 
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pas  les  bulles   des  papes  pour    s'affranchir   du  serment  de 
fidélité. 

S'il  ne  s'agissait  aujourd'hui  que  du  pouvoir  direct  ou  indi- 
rect de  déposer  les  princes,  ce  premier  article  de  la  décla- 
ration ne  serait  plus  invoqué  par  personne.  Nous  ne  sommes 
plus  aux  temps  où,  pour  se  faire  accepter  du  peuple,  le  pouvoir 
devait  faire  ses  preuves  d'orthodoxie,  et  recevoir  la  béné- 
diction du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Mais  la  portée  de  ce  premier  article  de  la  déclaration  va 
plus  loin.  Elle  dénie  au  chef  de  l'Eglise  toute  autorité  sur 
l'ordre  temporel,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Il  sem- 
blerait que  le  spirituel  et  le  temporel  sont  tellement  distincts 
qu'il  n'y  ait  entre  eux  aucun  point  de  contact,  et  par  consé- 
quent aucun  conflit  de  droits  et  d'intérêts. 

Il  n'en  est  pas  ainsi.  Spirituelle  par  son  institution,  sa  fin 
et  ses  moyens,  l'Eglise  n'en  est  pas  moins  une  société  visible, 
vivant  au  milieu  de  ce  monde,  possédant  par  conséquent 
des  droits  sociaux  qui  la  mettent  en  contact  perpétuel  avec 
les  sociétés  civiles.  Ces  droits,  elle  ne  les  tient  pas  des 
hommes,  mais  de  Dieu  ;  ils  lui  sont  donnés  comme  des 
moyens  nécessaires  d'accomplir  son  but  ;  ils  sont  pour  elle 
un  dépôt  sacré,  qu'elle  doit  conserver  intact.  Ces  droits,  en 
vertu  de  leur  origine  et  de  leur  fin,  sont  supérieurs  à  ceux 
des  sociétés  temporelles.  Et  quel  est  le  pouvoir  humain  qui 
puisse  empêcher  l'Église  de  prêcher  la  loi  divine,  d'admi- 
nistrer les  sacrements,  d'organiser  la  hiérarchie,  de  diriger 
l'éducation  religieuse  des  jeunes  générations,  de  réprimer 
les  vices,  de  posséder  des  biens  temporels  pour  bâtir  ses 
temples,  ses  hôpitaux,  ses  écoles,  entretenir  ses  ministres? 

De  plus,  l'Eglise  n'est-elle  pas  en  contact  perpétuel  avec 
la  société  civile,  en  ce  qui  regarde  la  loi  naturelle  même  ? 
Cette  loi  est  divine  ;  la  garde  et  l'interprétation  en  ont  été 
réservées  par  Dieu  au  pouvoir  spirituel.  S'il  arrive  que  le 
prince  temporel,  dans  son  gouvernement,  transgresse  cette 
loi,  l'Eglise  a  mission  pour  l'avertir,  pour  le  rappeler  à  l'ob- 
servation du  précepte  divin  ;  elle  a  même  le  droit,  si  souvent 
exercé  par  les  papes,  de  casser  ses  ordonnances  en  vertu  de 
son  autorité  supérieure.  C'est  ainsi  que,  dans  leurs  décrétales, 
les    pontifes  du  moyen  âge  n'hésitaient  pas  à  déclarer  aux 
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princes  chrétiens  qu'ils  étaient  justiciables  du  tribunal  de 
l'Eglise  si,  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  temporel,  ils  vio- 
laient la  loi  divine  :  ratione peccati. 

C'était  donc  une  grave  erreur  que  d'affirmer  absolument, 
comme  le  firent  les  évoques  de  1682,  que  les  papes  et  l'Eglise 
n'ont  reçu  d'autorité  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles^  et 
non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles  ;...  que  les  rois 
jie  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclésiastique  par  V ordre 
de  Dieu^  dans  les  choses  qui  concernent  le  temporel.  Aussi, 
quand  le  pape  Alexandre  VIII  condamna  dogmatiquement 
la  déclaration  de  1682,  ne  fit-il  pas  de  distinction  entre  ce 
premier  article  et  les  trois  suivants. 

Cet  article  n'en  est  pas  moins  resté  comme  l'un  des  prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  moderne  :  le  spirituel  à  l'Eglise, 
le  temporel  à  l'Etat.  Et  comme  par  temporel  la  révolution 
entend  tout  ce  qui  appartient  à  ce  monde  visible,  elle  con- 
fisque toutes  les  libertés  publiques  de  l'Église,  s'empare  de 
ses  biens,  et  lui  défend  d'acquérir  et  de  posséder  sans  son 
autorisation. 

Une  telle  erreur  a-t-elle  égaré  seulement  les  révolution- 
naires ou  les  régalistes  protestants,  qui  font  dériver  tout 
droit  public  de  l'action  de  l'Etat?  A  entendre  les  clameurs  sou- 
levées par  les  récentes  encycliques  et  lettres  du  Souverain 
Pontife  sur  les  affaires  de  France,  nous  craignons  que  ces 
doctrines,  si  longtemps  enseignées  dans  nos  écoles,  n'aient 
laissé  bien  des  préjugés  dans  les  cœurs  les  plus  chrétiens. 
Tout  dévoués  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  professant  l'obéis- 
sance la  plus  filiale  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  ce 
qui  regarde  le  dogme,  la  morale,  la  liturgie,  les  droits  de  la 
papauté,  prêts  à  verser  leur  sang  pour  ces  grands  intérêts 
de  la  religion,  ils  hésitent,  ils  se  refusent  même  à  suivre 
sa  direction,  quand  des  sommets  du  Vatican  il  leur  trace 
la  voie  pour  défendre  plus  efficacement  les  intérêts  de  la 
foi  contre  les  persécuteurs  du  jour. 

Hélas  !  dans  ce  désarroi,  n'avons-nous  pas  vu  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  avaient  toujours  combattu  aux  pre- 
miers rangs  des  catholiques,  les  plus  vaillants  sur  la  brèche 
quand  il  fallait  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  de  la  chaire 
apostolique,  se  retourner  contre  le  Père  commun  des  chré- 
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tiens,  et  lui  dire,  avec  des  formes  plus  ou  moins  respec- 
tueuses :  Très  Saint  Père,  vous  faites  fausse  route.  Vous  en- 
trez dans  une  voie  où  nous  ne  vous  suivrons  pas.  Parlez  au 
nom  de  la  religion  ;  définissez  les  dogmes  ;  portez  des  lois 
spirituelles,  vous  n'aurez  pas  de  fils  plus  soumis  que  nous. 
Mais  laissez-nous  la  politique;  sur  ce  terrain  nous  ne  recon- 
naissons plus  votre  autorilé. 

Tandis  qu'entraînés,  à  leur  insu  peut-être,  par  de  vieux 
préjugés  gallicans,  ces  hommes  si  dévoués  faisaient  oppo- 
sition au  Saint-Père,  d'autres,  mieux  inspirés,  ont  pris  le 
parti  de  la  soumission  aveugle,  prêts  à  sacrifier  leurs  plus 
chères  convictions,  s'il  le  fallait,  pour  entrer  dans  la  voie 
que  leur  montrait  le  Chef  suprême  de  TEglise;  déconcertés 
cependant  à  la  pensée  de  devenir  républicains,  en  adhérant 
à  une  forme  de  gouvernement  toujours  si  funeste  à  la  France, 
et  qui  ne  cesse  de  se  signaler  par  les  plus  odieuses  vexations 
contre  les  catholiques. 

La  question  a-t-elle  été  assez  débattue  en  sens  contraire, 
pour  que  nous  nous  flattions  de  dissiper  tant  de  malentendus 
par  une  exposition  calme  des  documents  pontificaux?  c'est 
peut-étfe  illusion  de  notre  part.  Mais  il  nous  semble  que  le 
temps  est  venu  de  soumettre  à  une  étude  approfondie  les 
enseignements  et  les  conseils  donnés  par  l'auguste  Pontife 
aux  catholiques  de  France. 

Trois  pièces  principales  sont  émanées  du  Saint-Siège  par 
rapport  à  cette  question  ^  C'est  avant  tout  l'encyclique  du 
16  février,  écrite  en  français  et  adressée  aux  évoques  et  aux 
catholiques  de  France;  voilà  la  pièce  fondamentale.  Vient 
ensuite  la  lettre  du  Saint-Père  aux  cardinaux  de  France,  en 
date  du  3  mai,  dans  laquelle  Léon  XIII  explique  davantage 
sa  pensée,  en  réponse  aux  difficultés  qu'avait  soulevées  l'en- 
cyclique. C'est  enfin  la  lettre  du  22  juin,  à  l'évéque  de  Gre- 
noble, à  propos  de  son  rapport  sur  le  congrès  tenu  par  la  jeu- 
nesse catholique  dans  sa  ville  épiscopale.  A  la  lumière  de 
ces  trois  documents,  nous  pourrons  mieux  voir  la  pensée  de 
Notre  Saint-Père,  et  en  apprécier  la  valeur. 

1.  Elles  ont  été  publiées  dans  les  Etudes  de  mars,  juin  et  juillet  1892. 
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Ce  qui  apparaît  tout  d'abord,  c'est  le  droit  du  Souverain 
Pontife  d'intervenir  dans  cette  question.  Si  elle  était  pure- 
ment politique,  il  l'abandonnerait  aux  discussions  des  catho- 
liques. Mais  elle  est  de  celles  qui  intéressent  au  plus  haut 
degré  la  religion,  et  dépendent  par  conséquent  de  la  haute 
direction  du  Chef  de  l'Eglise.  C'est  ce  que  dit  expressément 
Léon  XIII  dans  sa  lettre  à  l'évéque  de  Grenoble.  Voici  ses 
paroles  :  «  Il  en  est  d'autres  (catholiques)  en  effet,  Nous 
regrettons  de  le  constater,  qui,  tout  en  protestant  de  leur 
catholicisme,  se  croient  en  droit  de  se  montrer  rcfractaires  à 
la  direction  imprimée  par  le  Chef  de  l'Église,  sous  prétexte 
qu'il  s'agit  d'une  direction  politique.  Eh  bien,  devant  ces 
prétentions  erronées,  Nous  maintenons  dans  toute  leur  inté- 
grité chacun  des  actes  émanés  de  Nous,  et  Nous  disons  en- 
core :  Non,  sans  doute,  Nous  ne  cherchons  pas  à  faire  de  la 
politique;  mais  quand  la  politique  se  trouve  étroitement  liée 
aux  intérêts  religieux,  comme  il  arrive  actuellement  en 
France,  si  quelqu'un  a  mission  pour  déterminer  la  conduite 
qui  peut  efficacement  sauvegarder  les  intérêts  religieux,  dans 
lesquels  consiste  la  fin  suprême  des  choses,  c'est  le  Pontife 
romain.  » 

Les  affaires  ecclésiastiques,  en  effet,  sont  aujourd'hui,  en 
France,  tellement  mêlées  aux  affaires  de  l'Etat,  que  la  marche 
de  celles-là  dépend  pour  beaucoup  de  la  manière  dont  seront 
conduites  celles-ci.  Serait-il  donc  interdit  au  Souverain  Pon- 
tife d'intervenir  en  un  point  de  telle  conséquence?  Ne  lui 
appartient-il  pas,  au  contraire,  de  tracer  aux  catholiques  la  voie 
à  suivre  pour  défendre  plus  efficacement  les  droits  et  la 
liberté  de  l'Eglise? 

Ce  qui  confirme  cette  conséquence,  c'est  la  comparaison 
faite  peu  après  par  le  Saint-Père,  dans  cette  même  lettre,  entre 
les  croisades  du  moyen  âge  et  la  lutte  actuelle.  Au  douzième 
siècle  le  grand  péril  était  l'invasion  musulmane;  péril  non 
moins  redoutable  au  temporel  qu'au  spirituel.  Quand  L^rbain  II, 
au  concile  de  Clermont,  appela  les  chrétiens  aux  armes,  au 
cri  de  Dieu  le  veut  !  lui  répondit-on  que  la  guerre  était  œuvre 
temporelle,  à  laquelle  ne  devait  pas  se  mêler  le  Pape  ?  Et 
quand  il  désignait  les  chefs  de  l'entreprise  et  leur  donnait  sa 
direction,    vint-il    à    l'esprit    d'aucun    prince    de    contester 
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sa  compétence  en  fait  d'expédition  militaire  ?  Non,  sans  doute. 
Car,  en  cette  guerre  sainte,  le  spirituel  et  le  temporel  étant 
intimement  unis,  à  qui  appartenait-il  d'en  prendre  la  direc- 
tion supérieure,  sinon  au  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

L'âge  des  croisades  n'est  pas  passé.  «  S'il  n'est  plus  ques- 
tion pour  les  catholiques  français  de  refouler  au  loin  le 
torrent  des  infidèles,  il  s'agit  de  sauvegarder  et  de  déve- 
lopper la  foi  dans  leur  propre  patrie,  menacée  de  se  voir  tota- 
lement déchristianiser.  Ils  ne  peuvent  lutter  avec  des  armes 
matérielles  semblables  à  celles  des  croisés;  mais  ils  ont  la 
liberté,  et  ils  ont  le  devoir  de  recourir  aux  armes  spirituelles.  » 
Ainsi  parle  Léon  XIII  de  la  guerre  actuelle,  si  bien  comparée 
aux  expéditions  du  mo3'^en  âge.  Or,  ajouterons-nous,  si  les 
croisades  eurent  pour  promoteurs  et  pour  modérateurs-nés 
les  pontifes  de  Rome,  n'est-ce  pas  à  ces  mômes  pontifes  de 
diriger  l'expédition  spirituelle  contre  les  ennemis  de  l'heure 
présente? 

Ce  droit  suprême,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  peut  l'exercer 
de  deux  manières,  par  voie  de  conseil  et  par  voie  de  com- 
mandement. Placé  aux  sommets  du  gouvernement  ecclésias- 
tique, le  Pape  voit  de  plus  haut  que  personne  ce  qui  intéresse 
le  bien  de  l'Eglise.  De  plus,  investi  du  secours  spécial  que 
la  Providence  doit  à  son  premier  représentant  sur  la  terre,  le 
Pape  a  des  lumières  divines  que  ne  reçoit  nul  autre,  pour 
diriger  ses  enfants  dans  les  voies  droites  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Le  Pontife,  môme  s'il  se  contente  de 
simples  conseils,  n'est  donc  pas  un  sage  ordinaire  dont  les 
sentiments  méritent  le  plus  grand  respect  :  il  est  un  guide 
donné  par  Dieu  même  aux  peuples  fidèles;  et  c'est  un  devoir 
pour  ceux-ci  de  recevoir  avec  vénération  et  docilité  les  recom- 
mandations venues  d'une  telle  source. 

Si,  non  content  de  conseiller,  le  Pontife  suprême  croyait 
devoir  ordonner,  môme  dans  les  questions  temporelles  de 
leur  nature,  mais  intimement  liées  aux  droits  et  aux  intérêts 
de  la  religion,  ce  serait  une  obligation  d'obéissance  pour  tout 
chrétien  d'obtempérer  aux  préceptes  pontificaux,  et  celui-là 
se  rendrait  coupable  devant  Dieu  qui,  sous  prétexte  que  la 
question  est  d'ordre  politique  ou  temporel,  refuserait  de  se 
soumettre. 
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C'est  donc  avec  raison  que,  dans  les  paroles  citées  plus  haut 
de  la  lettre  de  Léon  XIll  ù  Tévèque  de  Grenoble,  le  Saint- 
Père  affirme  avec  une  si  majestueuse  fermeté  son  droit  d'in- 
tervenir souverainement  dans  les  questions  où  la  politique 
se  mêle  aux  intérêts  religieux. 

Après  avoir  fièrement  revendiqué  son  droit  à  diriger  en 
France,  comme  dans  le  reste  du  monde,  la  politique  catho- 
lique, Léon XIII,  grand  philosophe,  grand  théologien,  et  par- 
dessus tout  docteur  infaillible  en  matière  de  foi  et  de  morale, 
aborde  une  série  de  principes  qui  sont  la  base  de  toute  mo- 
rale sociale.  Résumons  ses  enseignements  sur  ce  grand  sujet. 

L'autorité  vient  de  Dieu;  lui  résister,  c'est  résistera  Dieu, 
quel  qu'en  soit  le  dépositaire. 

L'autorité  publique  revêt  diverses  formes  :  monarchie,  aris- 
tocratie, démocratie.  Ces  formes  sont  déterminées  par  les 
nécessités  des  temps,  par  les  circonstances,  par  la  volonté 
des  peuples  ;  mais  une  fois  en  possession  paisible  du  pouvoir, 
on  doit  les  respecter  et  leur  obéir. 

Qui  ne  reconnaît  en  ces  principes  premiers  de  la  morale 
politique  l'enseignement  même  des  apôtres,  auquel  Léon  XIII 
ne  manque  pas  de  nous  renvoyer?  Quand  saint  Paul  posait 
son  fameux  principe  :  «  Toute  puissance  vient  de  Dieu;  donc 
qui  résiste  au  pouvoir  public,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu;  n 
Non  est  enim  potestas  nisi  a  Deo...  Itaque  qui  resistit potes- 
tati,  Dei  ordiaationi  resistit  (Rom.,  xiii,  l-2j),  l'autorité  pu- 
blique résidait  en  Néron,  qui,  parvenu  au  pouvoir  par  les 
voies  que  l'on  sait,  en  était  devenu  le  paisible  posses- 
seur. 

Mais  si  l'autorité  est  toujours  respectable  en  elle-même, 
en  est-il  autant  des  actes  de  ses  dépositaires?  Malheureuse- 
ment non.  Sujets  à  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité,  ils  ne 
suivent  pas  toujours  dans  leur  gouvernement  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  religion.  Tantôt  leurs  actes  sont  oppressifs 
pour  les  simples  particuliers;  tantôt  ils  sont  contraires  aux 
droits  de  l'Eglise  et  nuisibles  aux  âmes.  Simplement  oppres- 
sifs, on  peut  également  les  tolérer  comme  les  autres  épreuves 
de  ce  monde,  ou  se  servir  des  moyens  légaux  pour  les  faire 
réformer.  Contraires  aux  lois  divines,  tout  citoyen  chrétien 
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est  tenu,  clans  la  mesure  de  ses  forces,  de  travailler  à  leur 
abrogation. 

Et  cette  distinction  entre  le  pouvoir  public  et  ses  actes  est 
nettement  posée  par  le  Saint-Père  :  «  Une  difficulté  se  pré- 
sente :  Celte  République,  fait-on  remarquer,  est  animée  de 
sentiments  si  antichrétiens,  que  les  hommes  honnêtes,  et 
beaucoup  plus  les  catholiques,  ne  sauraient  consciencieuse- 
ment l'accepter.  Voilà  surtout  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
dissentiments  et  les  a  aggravés.  On  eût  évité  ces  regretta- 
bles divergences  si  l'on  avait  su  tenir  soigneusement  compte 
de  la  distinction  considérable  qu'il  y  a  entre  pouvoirs  consti- 
tués et  législation.  La  législation  diffère  à  tel  point  des  pou- 
voirs politiques,  que  sous  le  régime  dont  la  forme  est  la  plus 
excellente,  la  législation  peut  être  détestable  ;  tandis  qu'à 
l'opposé,  sous  le  régime  dont  la  forme  est  la  plus  imparfaite, 
peut  se  rencontrer  une  excellente  législation.  »  Puis,  après  un 
résumé  rapide  des  lois  détestables  promulguées  en  France 
sous  le  régime  républicain,  le  Saint-Père  continue  :  «  Les 
gens  de  bien  doivent  s'unir  comme  un  seul  homme  pour  com- 
battre par  tous  les  moyens  légaux  et  honnêtes  ces  abus  pro- 
gressifs de  la  législation.  »  (Encyclique.) 

A  ces  principes,  bases  de  toute  société  honnête,  le  Saint- 
Père  joint  les  principes  fondamentaux  de  la  politique  chré- 
tienne. Rappelant  d'abord  que  la  religion  est  le  fondement 
des  sociétés,  il  déclare  que  «  tous  les  citoyens  sont  tenus  de 
s'allier  pour  maintenir  dans  la  nation  le  sentiment  religieux 
vrai,  et  pour  le  défendre  au  besoin,  si  jamais  une  école  athée, 
en  dépit  des  protestations  de  la  nature  et  de  l'histoire, 
s'efforçait  de  chasser  Dieu  de  la  société  ».  —  Et  un  peu  plus 
loin,  après  avoir  fait  souvenir  la  France  de  ce  qu'elle  doit  à 
la  vraie  religion,  le  Saint-Père  ajoute  :  «  Qui  ne  comprend 
maintenant  que  pour  tous  les  Français  qui  professent  la  reli- 
gion catholique,  la  grande  sollicitude  doit  être  d'en  assurer 
la  conservation,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  dévouement 
qu'au  milieu  d'eux  le  christianisme  devient,  de  la  part  des 
sectes,  l'objet  d'hostilités  plus  implacables  ?  Sur  ce  terrain,  ils 
ne  j)euvent  se  permettre  ni  indolence  dans  l'action,  ni  divi- 
sions départis.  »  (Encyclique.) 

Respect  de  l'autorité  partout  où  elle  réside  véritablement. 
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quelle  qu'en  soit  la  forme;  distinction  entre  l'autorité  légi- 
time et  les  actes  de  ses  dépositaires;  droit  et  même  obliga- 
tion de  combattre  ceux-ci  quand  ils  se  trouvent  en  opposi- 
tion avec  la  loi  divine;  obligation  à  tout  chrétien  de  com- 
battre, suivant  ses  moyens,  sur  le  terrain  politique  pour  la 
défense  de  la  foi  :  voilà  en  résumé  les  enseignements  théo- 
riques de  Léon  XIII;  et  comme  il  s'agit  ici  de  vérités  reli- 
gieuses et  morales,  ces  principes  doivent  être  reçus  de  tout 
catholique  avec  la  soumission  due  aux  enseignements  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Mais  Léon  XIII  ne  pouvait  rester  dans  les  abstractions.  Son 
but  tout  pratique  exigeait  de  lui  qu'après  avoir  défini  les 
principes,  il  descendît  aux  conséquences,  et  que  d'une  main 
ferme  il  traçât  aux  catholiques  français  la  voie  la  meilleure 
pour  s'opposer  aux  tentatives  de  l'impiété  acharnée  à  la 
ruine  de  l'Église.  Et  c'est  ici  surtout  que  les  actes  du  Sou- 
verain Pontife  ont  rencontré  la  plus  vive  opposition  ;  bien  à 
tort,  croyons-nous,  et  faute  d'en  comprendre  assez  la  portée. 
On  a  voulu  voir  en  lui  le  patron  de  cet  odieux  gouvernement 
qui,  sous  le  nom  de  République,  foule  aux  pieds  toutes  les 
libertés  religieuses,  et  fait  peser  sur  nos  têtes  le  joug  into- 
lérable de  ses  lois  impies  ;  comme  si  l'acceptation  de  la  forme 
républicaine  entraînait  l'approbation  des  actes  du  parti  qui 
s'est  emparé,  on  sait  comment,  du  gouvernement  de  la  France. 

Telle  n'est  pas,  assurément,  la  pensée  du  Pontife.  Il  ignore 
moins  que  personne  la  persécution  suscitée  contre  l'Eglise 
dans  notre  malheureuse  patrie,  il  la  déplore  et  voudrait  y 
mettre  un  terme.  Et  si  dans  sa  sollicitude  de  Pasteur  suprême 
il  a  cru  devoir  traiter  ces  questions  avec  toute  l'autorité  du 
pontificat  suprême,  c'est  afin  de  grouper  tous  les  efforts  des 
catholiques  contre  les  entreprises  des  sectaires.  Cette  partie 
toute  pratique  de  son  encyclique  et  de  ses  lettres  se  réduit 
aux  points  suivants  : 

Pour  soutenir  efficacement  les  droits  de  l'Église,  l'union 
des  catholiques  est  indispensable.  Or,  l'union  est  impossible 
s'ils  ne  font  trêve  aux  dissentiments  politiques  qui  malheu- 
reusement les  divisent  en  France.  Mais  cette  trêve,  à  quelles 
conditions  se  peut-elle  faire,  sinon  en  acceptant,  pour  le  mo- 
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ment  du  moins,  les  institiilions  constitutionnelles,  telles 
qu'elles  existent  de  fait,  et  se  servant  habilement  des  moyens 
qu'elles  nous  donnent  pour  renverser  nos  mauvaises  lois  et 
leur  en  substituer  d'autres  mieux  en  harmonie  avec  les  lois 
de  l'Eglise  et  les  préceptes  divins  ?  Voilà  ce  que  le  Pape  ap- 
pelle accepter  la  République  :  laisser  de  côté  pour  le  mo- 
ment la  question  puremcut  politique,  et  porter  son  effort  sur 
la  question  religieuse.  Citons  ses  propres  paroles  : 

«  Sur  le  terrain  religieux  ainsi  compris,  les  divers  partis 
politiques  conservateurs  peuvent  et  doivent  se  trouver  d'ac- 
cord. Maifi  les  hommes  qui  subordonneraient  tout  au  triom- 
phe préalable  de  leur  parti  respectif,  fût-ce  sous  le  prétexte 
qu'il  leur  paraît  le  plus  apte  à  la  défense  religieuse,  seraient 
dès  lors  convaincus  de  faire  passer  en  fait,  par  un  funeste 
renversement  des  idées,  la  politique  qui  divise  avant  la  reli- 
gion qui  unit.  Et  ce  serait  leur  faute  si  nos  ennemis,  exploi- 
tant leurs  divisions,  comme  ils  ne  l'ont  que  trop  fait,  parve- 
naient facilement  à  les  écraser  tous.  )>  (Lettre  aux  cardinaux 
français.) 

Les  sentiments  du  Souverain  Pontife  apparaissent  assez 
clairement  en  ce  passage  et  bien  d'autres.  S'il  recommande 
d'accepter  les  institutions  républicaines,  c'est  comme  gou- 
vernement de  fait,  et  pour  profiter  des  moyens  légitimes  que 
nous  offre  sa  constitution  pour  combattre  sa  mauvaise  légis- 
lation. Mais  il  n'a  garde  de  canoniser  la  République,  de  la 
présenter  comme  la  forme  la  plus  parfaite  du  pouvoir,  con- 
trairement à  la  doctrine  de  son  grand  docteur,  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  il  ne  la  donne  pas  comme  la  forme  définitivement 
imposée  à  la  France,  puisque  dans  cette  même  encyclique  il 
s'étend  assez  longuement  sur  les  vicissitudes  de  gouverne- 
ment auxquelles  sont  sujettes  les  sociétés  humaines.  Loin  de 
réprouver  les  dévouements  des  catholiques  à  nos  anciennes 
dynasties,  il  n'a  au  contraire  que  des  louanges  pour  leur  fidé- 
lité aux  vieux  principes.  Défend-il  môme  d'aspirer  après  le 
retour  des  institutions  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  France, 
et,  au  besoin,  de  travailler  par  les  moyens  légaux  à  leur 
restauration?  Nullement. 

Ce  qu'il  demande  c'est  que  les  catholiques,  cessant  une 
opposition   stérile  à  la    forme    actuelle   du  gouvernement, 
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s'unissent  pour  la  défense  de  la  religion.  N'est-ce  pas  une 
conduite  parfaitement  sage?  Quel  espoir  de  rétablissement 
prochain  de  la  royauté  peuvent  concevoir  les  monarchistes, 
quand  on  voit  la  démocratie  gagner  chaque  jour  du  terrain, 
et  sortir  plus  forte  de  toutes  les  épreuves  du  suffrage  uni- 
versel? Pourquoi  donc  s'attarder  à  une  lutte  inefficace  et  ne 
pas  concentrer  tous  les  efforts  sur  le  point  le  plus  important 
de  la  controverse  actuelle? 

En  interprétant  ainsi  la  pensée  du  Souverain  Pontife  nous 
sommes  en  nombreuse  et  honorable  compagnie  :  qu'on  nous 
permette  quelques  citations. 

C'est  l'évéque  de  Nancy,  Mgr  Turinaz,  ce  serviteur  si  dé- 
voué du  Saint-Siège,  qui  écrivait  au  journal  le  Temps^  le  18  mai 
dernier  :  «  Mais  vous  prétendez  me  confondre  en  me  met- 
tant en  opposition  avec  les  enseignements  et  les  ordres  de 
Léon  XIII,  et  vous  dites  :  «  Avec  une  parfaite  netteté  d'ex- 
«  pression,  Léon  XIII  énonce  sa  volonté  formelle  de  voir 
«  tous  les  catholiques  adhérer  catégoriquement  à  la  Répu- 
«  blique.  Or,  si  quelqu'un  doit  avoir  à  cœur  de  s'incliner 
(c  devant  les  instructions  du  Saint-Siège,  c'est  assurément 
«  M.  Turinaz  ;  »  et  vous  reproduisez  plusieurs  passages  de 
mes  lettres  pastorales  ou  de  mes  brochures,  où  je  rappelle 
l'obligation  rigoureuse  de  l'obéissance  à  l'autorité  du  Souve- 
rain Pontife,  et  où  je  déclare  que  c'est  aux  ordres,  et  même 
aux  simples  désirs  du  Pontife  romain  que  je  demande  la  di- 
rection de  ma  vie  et  la  règle  de  mon  épiscopat. 

«  Il  n'y  a  qu'un  malheur  dans  cette  belle  argumentation, 
c'est  que  le  Pape  n'a  jamais  demandé  aux  catholiques  ai! adhé- 
rer à  la  République.  Léon  XIII,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  connaît 
beaucoup  mieux  la  grammaire  française  que  beaucoup  de 
grammairiens,  de  logiciens  et  d'académiciens  de  France,  ne 
s'est  pas  servi  de  cette  expression.  Il  a  demandé  d'accepter 
le  gouvernement  établi,  de  s'y  soumettre  en  tout  ce  qui  ne 
répugne  pas  à  la  conscience,  tout  en  combattant  avec  la  plus 
grande  énergie  et  par  l'union  de  tous  les  gens  de  bien  les 
lois  hostiles  aux  libertés  et  aux  droits  catholiques. 

a  Et  c'est  ce  que  je  fais  le  mieux  que  je  puis.  » 

M.  Eugène  Veuillot,  dans  l'Univers  du   18  juin,  n'entend 
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pas  autrement  les  enseignements  du  Pape  :  «  Quand  donc 
comprendra-t-on,  à  gauche  et  à  droite,  que  la  loyauté  et  la 
sagesse  commandent  de  rapporter  ce  que  dit  le  Pape  comme 
il  le  dit?  Que  peuvent  gagner  les  royalistes  à  prétendre  qu'il 
veut  les  forcer  à  crier  :  Vive  la  République  !  lorsque,  hono- 
rant leur  fidélité  à  de  grands  souvenirs  et  ne  jugeant  pas 
leurs  espérances,  il  leui-  demande  uniquement  d'accepter 
comme  terrain  de  lutte  la  forme  gouvernementale  établie? 
Que  peuvent  gagner  les  républicains  à  soutenir  qu'il  or- 
donne aux  évéques  et  aux  catholiques  de  ne  plus  résister, 
lorsqu'il  marque  les  conditions  d'une  résistance  efficace  et 
devant  être  couronnée  de  succès?  » 

Mgr  Sauvé,  dans  son  remarquable  opuscule  :  V Encyclique 
aux  catholiques  de  France^  ne  craint  pas  d'expliquer  de 
même  les  recommandations  du  Souverain  Pontife  :  «J'ajoute 
qu'on  peut  adhérer  sincèrement  à  un  gouvernement  de  fait 
avec  la  ferme  résolution  de  le  respecter  et  de  lui  obéir  sans 
arrière-pensée,  tant  qu'il  existe,  et  que  son  existence  est 
fondée  sur  une  raison  d'ordre  public.  Mais  cette  adhésion 
n'emporte  pas  nécessairement  l'aveu  que  le  gouvernement 
de  fait  soit  un  gouvernement  de  droit,  et  que  les  droits  du 
gouvernement  tombé  soient  périmés  ou  éteints.  » 

De  l'autre  côté  des  monts,  sous  les  yeux  mômes  du  Souve- 
rain Pontife,  des  publicistes  autorisés  ont  étudié  soigneuse- 
ment les  actes  pontificaux  ;  et  ils  arrivent  aux  mêmes  conclu- 
sions que  nous. 

«  Quand  donc,  lisons-nous  dans  V Osservatore  Romano  (21 
juin  1892),  comment  et  où  le  Pape  a-t-il  ordonné,  comme 
l'écrit  quelqu'un,  de  crier  :  Vive  la  République  !  contre  son 
propre  sentiment  ;  de  se  faire,  malgré  soi,  partisan  d'une 
République  athée  et  révolutionnaire  ?  Et  ce  qui  est  pire, 
comme  a  osé  l'écrire  un  autre,  quand  a-t-il  voulu  obliger  les 
catholiques  français  à  condamner  en  principe  et  théorique- 
ment l'athéisme  de  la  loi,  pour  après  l'approuver,  le  soutenir 
et  le  favoriser  en  pratique  ?  Du  reste,  c'est  ici  le  cas  de  dire  : 
«  Qui  veut  comprendre,  comprenne,  »  puisqu'on  voit  évi- 
demment que  les  catholiques  français  sont  invités  à  cesser 
leurs  luttes  stériles  sur  la  forme  du  gouvernement,  pour 
unir  et  consacrer  toutes   leurs  forces  à    la    reconstruction 
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essentielle  d'une  France  chrétienne,  bien  ordonnée  et  tran- 
quille. » 

Terminons  ces  citations  par  un  passage  de  la  Civiltà  catto- 
lica,  du  16  juillet  dernier.  Après  une  analyse  savante  de 
l'encyclique,  insistant  sur  l'union  nécessaire  entre  les  catho- 
liques de  France,  l'auteur  écrit:  «  Il  n'a  pas  manqué,  môme 
parmi  les  défenseurs  de  l'encyclique,  d'hommes  qui,  mus 
par  un  zèle  indiscret  pour  les  institutions  républicaines, 
ont  prétendu  que  le  Pontife  en  ce  document  arvdîiX.  canonisé  la 
République  ;  comme  si  elle  était  la  seule  forme  légitime  de 
gouvernement,  ou  du  moins,  considérée  en  elle-même,  la 
plus  parfaite.  Rien  de  plus  contraire  à  la  pensée  de  Léon  XIII, 
qui  enseigne  expressément,  dans  l'encyclique  Immortale  Dei^ 
que  l'autorité  souveraine  n'est  liée  par  soi  à  aucune  forme 
particulière  de  gouvernement  ;  qu'il  est  au  pouvoir  du  peuple 
de  choisir  l'une  et  l'autre,  pourvu  qu'elle  puisse  contribuer 
au  bien-être  et  à  l'utilité  publique;...  que  l'Eglise  ne  con- 
damne donc  aucune  des  formes  de  gouvernement,  puisqu'en 
elles-mêmes  elles  n'ont  rien  qui  répugne  à  la  doctrine  catho- 
lique. 

«Et,  dans  la  présente  encyclique,  il  ajoute  que  lors  même 
que,  se  renfermant  dans  les  abstractions,  on  arriverait  à  dé- 
finir quelle  est  la  meilleure  de  ces  formes  considérée  en  elle- 
même  (telle  est  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas  la  forme 
monarchique),  on  peut  cependant  affirmer  en  toute  vérité  que 
chacune  d'elles  est  bonne,  pourvu  qu'elle  marche  droit  à  son 
but,  c'est-à-dire  le  bien  commun,  en  vue  duquel  est  cons- 
tituée l'autorité  sociale. 

«  Le  Pontife  fait  remarquer  en  outre  que,  sous  le  point  de 
vue  relatif,  telle  ou  telle  autre  forme  de  gouvernement  peut 
être  préférable  comme  s'adaptant  mieux  au  caractère  et  aux 
usages  de  telle  ou  telle  nation. 

«  Gela  posé,  il  n'est  pas  défendu  par  le  Saint-Père  aux 
catholiques  français  de  penser  que  la  forme  républicaine 
n'est  pas  en  elle-même  la  meilleure,  et  de  préférer  dans 
l'ordre  spéculatif  une  forme  de  gouvernement  à  une  autre, 
puisqu'aucune  n'est  contraire  en  soi  ni  aux  principes  de  la 
saine  raison,  ni  aux  maximes  de  la  foi  chrétienne. 

«  Quelle  que  soit  la  forme  des  pouvoirs  civils  en  une  na- 
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tion,  on  ne  peut  la  regarder  comme  tellement  définitive  qu'elle 
doive  rester  immuable,  fiit-ce  môme  l'intention  de  ceux  qui 

l'ont  choisie  à  l'origine 

ft  Enfin,  c'est  chose  certaine  et  évidente  que,  si  l'encycli- 
que ne  demande  rien  de  contraire  à  la  conscience,  elle  ne 
veut  non  plus  rien  d'incompatible  avec  les  sentiments  per- 
sonnels d'honneur  et  Je  dévouement  aux  autres  causes 
nobles  et  aux  souvenirs  chers  et  glorieux.  » 

C'est  ainsi  que  l'on  doit  interpréter  sagement  les  instruc- 
tions du  Saint-Siège.  Ils  sont  donc  également  dans  l'erreur,  et 
ceux  qui,  pour  attirer  les  catholiques  à  la  République,  vont 
répétant  que  Léon  XIII  ordonne  aux  catholiques  de  se  décla- 
rer républicains,  et  ceux  qui,  sous  prétexte  de  fidélité  au 
drapeau  monarchique,  rejettent  les  conseils  du  Pape  et  les 
représentent  comme  une  invitation  à  l'apostasie  politique  et 
à  l'adhésion  à  un  gouvernement  athée  qui  couvre  la  France 
de  ruines. 

Tout  le  premier,  le  Pape  condamne  la  politique  impie  de 
notre  gouvernement;  le  premier,  il  exhorte,  il  faii  même  un 
devoir  aux  catholiques  de  s'opposer  à  ses  actes  ;  c'est  pour 
ce  but  qu'il  fait  appel  à  l'union  entre  les  catholiques.  Mais, 
voyant  bien  que  cette  union  ne  peut  s'effectuer,  aujourd'hui 
du  moins,  sur  le  terrain  politique  ;  qu'il  est  impossible  de 
combattre  pour  le  moment,  sinon  sur  la  base  des  institutions 
actuelles,  il  recommande  aux  catholiques,  même  les  plus  sin- 
cèrement dévoués  au  régime  monarchique,  de  subordonner 
d'honorables  affections  à  un  objet  plus  relevé  :  aux  intérêts 
religieux. 

Et  maintenant,  de  quelle  nature  est  le  devoir  des  vrais 
catholiques  en  présence  de  ces  actes  du  Saint-Siège?  La  foi 
y  est-elle  intéressée?  Y  a-t-il  une  obligation  stricte  d'obéis- 
sance, ou  simplement  un  devoir  de  docilité  aux  instructions 
descendues  de  la  chaire  de  saint  Pierre  ? 

Pour  répondre  selon  notre  manière  de  voir  à  des  questions 
qui  ont  reçu  des  solutions  très  différentes,  nous  dirons  qu'en 
tout  ce  qui  touche  à  la  doctrine  morale,  sociale  et  religieuse, 
la  soumission  de  l'esprit  s'impose.  Le  Pape,  en  effet,  ne  parle 
pas  comme   docteur  privé,   exposant   ses  opinions  particu- 


ET    LES    CATHOLIQUES    FRANÇAIS  191 

lières;  mais  il  parle  comme  Chef  suprême  de  l'Eglise;  il 
propose  son  enseignement  comme  celui  de  la  loi  naturelle  et 
de  la  révélation  chrétienne  ;  comme  celui  que  doivent  suivre 
tous  les  fidèles.  On  ne  saurait  donc  le  rejeter  sans  s'éloigner 
des  vérités  de  la  foi.  D'ailleurs,  dans  cette  partie,  Léon  XIII 
a  rappelé  des  devoirs  existant  déjà  en  vertu  du  Décalogue, 
plutôt  que  formulé  des  prescriptions  nouvelles.  Il  y  a  donc 
ici  obligation  pour  tout  chrétien  de  se  soumettre  à  ses  ensei- 
gnements. 

Quant  à  la  partie  pratique,  les  recommandations  du  Saint- 
Père  sont-elles  des  ordres  ou  de  simples  conseils  ?  Entraî- 
nent-elles l'obligation  stricte,  et  sous  peine  de  péché,  de  s'y 
conformer,  ou  n'obligent-elles  qu'à  cette  docilité  filiale  avec 
laquelle  des  enfants  doivent  accepter  la  conduite  d'un  père 
sage  ? 

Nous  n'avons  pas  autorité  pour  trancher  le  débat.  Mais, 
s'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  pensée,,  nous  dirons 
d'abord  que  nous  reconnaissons  au  Souverain  Pontife  le  droit 
d'ordonner  formellement  et  de  prescrire,  sous  peine  de 
péché,  aux  catholiques,  la  voie  à  suivre  pour  soutenir  effica- 
cement les  droits  de  l'Eglise,  même  quand  la  politique  vient 
se  mêler  aux  questions  religieuses. 

Mais,  ajouterons-nous,  nous  ne  voyons  rien  dans  les  écrits 
du  Saint-Père  qui  sente  le  commandement.  Ce  sont  des  ins- 
tructions, des  exhortations,  des  conseils;  mais  un  ordre 
formel  ne  se  manifeste  nulle  part. 

Ainsi  semble  l'avoir  entendu  Mgr  l'évêque  d'Autun.  Dans 
son  très  remarquable  opuscule  :  Quelques  réflexions  au  sujet 
de  r Encyclique  du  IG  février^  il  intitule  plusieurs  chapitres  : 

V.  Analogie  des  conseils  pratiques  donnés  par  Léon  XIII 
avec... 

VI.  Les  conseils  donnés  aux  catholiques  de  France  par 
Léon  XIII  ne  sont  pas... 

VIII.  Le  conseil  donné  par  l'Encyclique  de  se  soumettre 
pratiquement... 

Si,  comme  nous  le  croyons,  le  Saint-Père  s'est  borné  à 
donner  des  conseils,  et  non  des  ordres,  on  ne  pèche  pas  for- 
mellement contre  l'obéissance  en  n'y  conformant  pas  sa 
conduite. 
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Mais  à  côté  de  l'obéissance,  il  y  a  la  docilité,  par  laquelle 
l'inférieur  accepte  avec  respect  et  déférence  les  conseils  de 
son  supérieur  et  les  suit  de  préférence  à  ses  propres  senti- 
ments, à  moins  de  raisons  contraires  évidentes.  Et  cette  con- 
duite est  d'autant  plus  louable  que  le  supérieur  est  investi 
d'une  autorité  plus  haute  et  doué  d'une  plus  grande  sagesse. 

Or,  dans  la  question  présente,  quelle  autorité  plus  haute 
que  celle  du  Pontife  romain?  Quelle  sagesse  comparable  à 
celle  de  Léon  XIll  ?  En  quoi  l'opinion  contraire  à  la  sienne 
s'impose-t~elle  avec  une  telle  évidence  qu'elle  rende  néces- 
saire la  résistance  à  ses  conseils? 

Pour  conclure,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où, 
mieux  inspirés,  les  catholiques  de  France  rendront  hommage 
au  zèle  et  à  la  sagesse  du  Saint-Père,  cesseront  une  opposition 
douloureuse,  et,  se  confiant  pleinement  à  la  direction  de  Celui 
que  Dieu  a  mis  à  la  tête  de  son  Eglise,  entreront  résolument 
dans  la  voie  qu'il  leur  a  tracée.  Ce  jour  là,  ils  seront  forts 
contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  et  peu  à  peu,  grâce  à  cette 
union  qui  concentrera  toutes  les  activités,  ils  amèneront  le 
triomphe  de   la  religion. 


G.  DESJARDINS. 


LE  PÈRE  DU  GRAND  GONDÉ 

SES    DERNIERS    ÉCRITS    ET    LE    MONUMENT    DE    SON   COEUR 


CONSERVES     A     CHANTILLY 


Le  nom  de  Henri  II  de  Bourbon-Gondé  est  peu  célèbre. 
Dans  cette  chaîne  familiale  d'hommes  illustres,  qui,  partie  de 
Louis  P"",  le  vaincu  de  Dreux  et  de  Jarnac,  aboutissait  au  duc 
d'Enghien,  le  vainqueur  de  Rocroi,  il  forme  un  anneau  inter- 
médiaire. Son  éclat,  sans  être  noyé  par  leur  lumière,  e»  a 
pâli. 

Ce  fut  cependant  un  des  meilleurs,  sinon  des  plus  grands 
princes  de  la  France  au  dix-septième  siècle.  Peut-être,  s'il 
eût  marché  à  la  tête  du  parti  protestant,  à  la  suite  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  certains  lui  refuseraient-ils  moins  cette 
sorte  d'admiration  instinctive  qu'inspire  le  spectacle  de  la 
révolte  luttant  contre  l'autorité  ou  se  pliant  mal  sous  le  châ- 
timent; mais,  après  avoir  donné  dans  sa  jeunesse  quelques 
gages  douteux  à  ses  anciens  coreligionnaires,  il  se  rallia  de 
bonne  heure  à  la  cause  de  l'Eglise  catholique,  et  se  montra 
jusqu'à  la  fin  adversaire  aussi  ardent  de  l'hérésie  que  zélé 
défenseur  de  l'orthodoxie  romaine.  Or,  ce  rôle  de  répression 
n'est  point  pour  s'attirer  la  sympathie  universelle;  volontiers 
plusieurs  suspectent  chez  ceux  qui  le  remplissent  le  mieux 
la  rectitude  des  intentions,  et  leur  attribuent  des  vues  obli- 
ques. C'est  ainsi  que  l'on  insinue  encore  couramment  que 
les  professions  de  foi  de  Henri  II  de  Bourbon  étaient  dictées 
par  la  pure  politique,  et  que  s'il  protégeait  la  Compagnie  de 
Jésus,  c'était  parade  ou  intérêt. 

A  rencontre  de  ces  préventions  mal  fondées,  nous  croyons 
être  dans  la  vérité  en  essayant  de  présenter  le  père  du  grand 
Condé  comme  un  chrétien  fidèle  et  sincère.  Sa  vie  n'est  plus 
à  retracer.  L'éminent  écrivain  qui  a,  par  sa  plume  et  par  son 
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épée,  ajouté  aux  gloires  de  cette  vaillante  race  a  fixé  définiti- 
vement les  traits  de  chacun  de  ses  chefs.  Ce  n'est  rien  enle- 
ver au  mérite  supérieur  de  son  œuvre,  où  l'histoire  militaire 
occupe  le  premier  plan,  d'étudier  plus  à  loisir  la  physiono- 
mie religieuse  d'un  de  ses  personnages.  Lui-même  en  a  des- 
siné les  traits  essentiels,  et,  s'il  nous  est  permis  de  faire 
ressortir  quelque  mince  détail,  nous  le  devons  à  la  bienveil- 
lance inespérée  qui  nous  a  ouvert  les  archives  de  Condé. 

Le  plan  de  cette  modeste  esquisse  nous  a  été  imposé  à  la 
fois  et  par  la  nature  du  but  et  par  celle  des  matériaux  mis 
sous  nos  yeux. 

Jamais,  nous  a-t-il  semblé,  la  foi  vive  et  éclairée  de 
Henri  II,  manifestée  d'abord  par  sa  lutte  contre  les  protes- 
tants, ne  brilla  davantage  que  dans  ses  derniers  écrits  et 
see  dernières  paroles  ;  et,  de  tous  les  souvenirs  qui  l'ont 
perpétuée,  il  n'en  est  point  de  plus  splendide  que  le  monu- 
ment de  son  cœur,  dû  au  ciseau  de  Jacques  Sarazin.  Nous 
traiterons  de  ces  divers  sujets  à  l'aide  de  documents  inédits 
ou  peu  connus. 

I 

Henri  II  naquit  (l*^""  septembre  1588)  en  plein  milieu  calvi- 
niste. Sa  mère,  Charlotte  de  la  Trémouille,  avait  abjuré,  dans 
des  circonstances  romanesques,  le  culte  de  ses  ancêtres,  pour 
épouser  Henri  P'"  de  Bourbon-Gondé,  un  réformé.  L'enfant 
perdit  son  père  avant  même  de  venir  au  monde,  et  sa  pre- 
mière éducation,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  ne  fut  rien  moins 
que  soignée.  Or,  la  victime  de  cette  déplorable  négligence 
était  l'héritier  présomptif  des  couronnes  de  France  et  de 
Navarre;  son  cousin,  Henri  IV,  n'ayant  point  d'enfant  de  son 
union  avec  Marguerite  de  Valois. 

Mais  en  1595  tout  change.  Le  pape  Clément  VIII  consent  à 
absoudre  le  Béarnais,  à  la  condition  de  faire  élever  le  petit 
prince  dans  la  religion  catholique  (17  septembre).  Bientôt 
Charlotte  de  la  Trémouille  amène  à  Saint-Germain  son  fils, 
qui  est  catéchisé  par  le  cardinal  Pierre  de  Gondi,  et  se  voit 
admis  à  la  messe  ^ 

1.  Histoir»  des  princes  de  Condé  pendant  les  seizième  et  dix-septième 
siècles,  par  Mgr  le  duc  d'Aumale.  Paris,  1889,  in-8,  t.  II,  p.  222  et  suiv.  — 
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Peu  d'années  après,  le  nouveau  converti  descendait  de  la 
seconde  marche  du  trône.  Le  mariage  du  roi  avec  Marguerite 
de  Valois  avait  été  annulé  (décembre  1600),  et  Marie  de 
Médicis  donnait  un  dauphin  à  la  France  (27  sept.  1601). 

A  la  mort  de  Henri  IV,  Henri  II  de  Bourbon-Condé,  pre- 
mier prince  du  sang,  avait  vingt-deux  ans.  La  minorité  de 
Louis  XIII  et  la  régence  de  la  reine-mère  furent  une  épreuve 
au-dessus  de  sa  vertu.  Activement  mclé  aux  tristes  ligues 
des  grands  seigneurs,  organisées  sous  prétexte  de  bien 
public,  mais  en  réalité  pour  l'agrandissement  de  leur  fortune 
privée  (  1614  et  1615-1616),  il  ne  craignit  pas  de  s'appuyer  sur 
les  huguenots,  toujours  prêts  à  courir  aux  armes.  Trois 
années  de  détention  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  puis  au 
donjon  de  Vincennes  (sept,  1616-oct.  1619),  expièrent  ces 
écarts  de  jeunesse.  Le  prince  sortit  de  prison  un  autre  homme. 
La  réclusion,  qui  devait  être  un  jour  si  funeste  à  son  fils,  com- 
mença eu  lui  une  heureuse  transformation,  que  l'avènement 
au  pouvoir  d'un  ministre  inflexible  confirma  à  jamais.  11 
sentit  son  maître.  «  Sous  Richelieu,  dit  Tallemantdes  Réaux, 
il  n'a  pas  soufflée  » 

Le  prince  de  Gondé  se  remua  pourtant  plus  d'une  fois  ; 
mais  il  consacrait  dès  lors  ses  talents  au  service  de  l'État 
et  les  employait  contre  ses  ennemis,  surtout  ceux  du  dedans. 
Les  protestants  rebelles  connurent  à  leurs  dépens  sa  capa- 
cité au  conseil,  son  courage  à  la  guerre,  sa  fermeté  dans  le 
gouvernement. 

Plus  une  passion  croît  lentement,  et  plus,  une  fois  déclarée, 
elle  se  montre  tenace.  L'aversion  de  Henri  II  pour  l'hérésie 
fut  d'autant  plus  persistante  en  ses  effets,  qu'elle  avait  été 
moins  rapide  en  ses  progrès.  Au  lendemain  de  la  mise  en 
liberté  du  prince,  des  délégués  de  l'assemblée  de  Loudun 
cherchent  à  retrouver  en  lui  leur  ancien  allié  ;  il  ne  les  recon- 
naît point.  En  1620,  accompagnant  la  cour  à  travers  la 
Guienne  et  le  Béarn  soumis  par  la  seule  présence  du  roi,  il 
incline  encore  vers  la  modération.  L'année  suivante,  il  porte, 

Jean  de  Vivonne,  par  le  vicomte  Guy  de  Brémond  d'Ars.  Paris,   1884,   in-8, 
chap.  VI. 

1.  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.  Paris,  1853,  in-8,  t.  II,  p.  434 
et  suiv.  Feu  Monsieur  le  Prince  Henry  de  Bourbon. 
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dans  sa  province  de  Berry  «  le  dernier  coup  à  la  dernière 
tète  de  la  rébellion  »;  mais  cette  prise  de  Sancerre,  tant 
vantée  de  ses  panégyristes,  lui  a  coûté  six  sacs  de  mille 
livres  jetés  dans  la  place,  et  pas  une  amorce  brûlée.  Bientôt 
il  use  de  son  autorité  au  conseil,  pour  porter  Louis  XllI  à 
aller  réprimer  en  personne  les  insolences  des  huguenots 
du  Poitou  (1622).  Une  opposition  inattendue  surgit.  C'est 
Richelieu  qui  est  contraire.  Gondé  l'emporte.  «  M.  le 
Prince,  écrit  le  cardinal  dépité,  eut  assez  de  crédit  pour  em- 
pêcher l'effet  de  mes  raisons^  »  Richelieu  préférait  alors  la 
guerre  étrangère  à  la  guerre  civile.  Gondé  estimait  que  le 
devoir  du  souverain  était  d'abord  de  rétablir  l'ordre  et  de 
maintenir  l'unité  dans  son  royaume.  Un  historien  très  im- 
partial a  tranché  ainsi  le  débat  :  «  Gertes  tous  les  motifs  qui 
animaient  M.  le  Prince  contre  les  réformés  n'étaient  pas  éga- 
lement louables  :  au  désir  de  bien  servir  l'Etat,  se  mêlaient 
l'esprit  d'intolérance,  les  rancunes,  les  intérêts,  les  engage- 
ments personnels  ;  mais  en  ce  moment  il  avait  de  son  côté  le 
bon  sens  et  le  droit^.  »  Ne  les  avait-il  pas  encore  pour  lui, 
lorsque,  dans  l'affaire  de  la  Valteline,  contre  Richelieu  soute- 
nant les  protestants  étrangers,  il  souhaitait  de  donner  satis- 
faction au  Pape  ? 

Enfin,  en  1627,  Gondé  est  chargé  des  opérations  militaires 
contre  les  huguenots  des  provinces  méridionales.  Tandis  que 
le  cardinal  bloque  la  Rochelle,  il  tient  en  échec  le  plus  grand 
homme  de  guerre  des  réformés  de  France  au  dix-septième 
siècle,  Henri  de  Rohan.  Dans  cette  longue  campagne,  son 
animosité,  non  seulement  contre  l'es  sujets  du  roi  révoltés, 
mais  contre  les  huguenots  en  tant  que  huguenots,  éclata  en 
mainte  occasion.  Parla,  il  différait  de  Louis  XIII  et  de  Riche- 
lieu, dont  le  seul  but  était  d'âter  la  faction.  Gondé  eût  voulu 
ôter  les  factieux. 

Rentré  dans  son  gouvernement  de  Berry,  il  suit  la  même 
politique.  Elle  se  trouve  résumée  dans  cette  phrase,  si  laco- 
nique et  si  expressive,  qu'il  adresse  de  Paris,  le  15  septembre 
1631,  à  Grasset,  son  lieutenant  dans  la  Grosse-Tour  de 
Bourges  :  «  Vous  dires  derechef  au  Prévost  Bigot  que  je  ne 

1.  Richelieu,  Mémoires,  édit.  Michaud  cL  Poujoulat,  t.  I,  p.  261, 

2,  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  p.  162. 
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permettray  jamais  à  huguenot  de  s'establir  de  nouveau  dans 
la  ville.  Si  je  en  trouve^  je  les  fer  ay  chasser  honteusement^.  » 

Encore  moins  laissait-il  prendre  pied  sous  son  toit  et  auprès 
de  lui  à  quiconque,  de  près  ou  de  loin,  appartenait  à  la  Pré- 
tendue réformée.  Nous  en  avons  un  témoignage  authentique. 
Il  émane  d'un  religieux  qui  connut  Henri  II  pendant  vingt 
ans,  dont  une  dizaine  passés  dans  sa  maison,  comme  confes- 
seur et  aumônier  du  duc  d'Enghien.  Les  souvenirs  du  P.  Mu- 
gnier  sont  presque  perdus  au  milieu  d'une  oraison  funèbre 
qui  par  bonheur  n'a  pas  tous  les  défauts  du  genre,  tel  qu'il 
régnait  alors.  Mauvais  goût  des  images,  tirades  hyperboliques, 
allusions  pédantes  n'y  parviennent  pas  à  gâter  entièrement 
l'accent  de  sincérité  de  l'ensemble,  ni  le  charme  vivant  de 
quelques  détails.  Pour  les  lecteurs  de  V Histoire  des  Condés,  ce 
jésuite  n'est  pas  un  inconnu,  et  ils  nous  permettront  de  les 
renvoyer,  pour  refaire  sa  connaissance,  aux  pages  où  se  trouve 
peint  sur  le  vif  son  rôle  dans  l'éducation  du  fils  de  M.  le 
Prince-^;  ici  nous  n'avons  à  considérer  en  lui  qu'un  témoin 
de  la  vie  du  père. 

Hubert  Mugnier  ne  pose  point  pour  le  panégyriste  officiel. 
Il  se  défend  de  parler  «  en  déclamateur  et  par  amplification  ^  ». 
Afin  d'enlever  à  son  œuvre  toute  apparence  prétentieuse,  il 
lui  donne  le  titre  de  Discours  évangélique.  «  Ce  n'est  point, 
déclare-t-il,    une   production   d'esprit,    mais    de    cœur;    un 

1.  Papiers  de  Condé ,  série  O^  l.  I,  Dossier  de  la  Grosse-Tour  de  Bourges, 
fol.  45. 

2.  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  p.  367  et  suiv. 

3.  Le  Grand  secret  de  la  politiqve  chrestienne.  Trevverla  \'ie,  et  l'immortalité 
dans  la  mort.  Discovrs  evangeliqve  prononcé  à  Vallery  le  13  lanuier  1647. 
Dans  les  Cérémonies  de  l'Enterrement  de  Monseigneur  Henry  de  Bourbon.^ 
Prince  de  Condé,  premier  Prince  du  Sang  :  Mgr  de  Gondrin  Archcuesquc  de 
Sens  présent,  et  y  faisant  l'Office.  —  A  Madame  la  Duchesse  de  Zongueville, 
à  son  retour  d'Allemagne.  Ce  discours,  qui  aurait  dû  être  mentionné  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  (Histoire  de  France,  Lu^^^  4672  ot 
suiv.),  figure  à  la  fin  d'un  volume  conservé  à  la  même  Bibliothèque  (E,  929) 
intitulé  :  La  Véritable  politiqve  dv  Prince  chrestien,  à  la  confusion  des 
sages  du  monde,  et  pour  la  condamnation  des  Politiques  du  Siècle.  Perdam 
sapicntiam  sapientium,  et  prudentiam  prudenlium  reprobabo.  /  Cor., 
c.  I. — A  Monseignevr  le  Prince.  —  Par  le  R.  P.  Ilvbert  Mvgnier  de  la  Com- 
pagnie de  lesus,  Confesseur,  et  Prédicateur  ordinaire  de  son  Altesse.  Paris, 
Sebastien  Piqvet,  1647,  in-4. 
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ouvrage  d'une  longue  étude,  mais  d'une  nature  franche  et 
sans  déguisement;  une  harangue  d'une  éloquence  pompeuse 
et  magnifique,  mais  un  simple  récit  d'une  vérité  toute  nue  et 
sans  fard.  »  Au  surplus  il  n'est  demeuré  que  «  quatre  jours  de 
voyage  »  à  le  faire,  juste  le  temps  de  se  rendre  à  Valéry  pour 
le  service,  et,  si  on  l'avait  cru,  ce  n'est  pas  lui,  «  pauvre  ser- 
viteur et  domestique  »,  que  l'on  aurait  choisi,  parmi  tant  de 
personnes  qui  s'offraient,  «pour  pu])lier  la  mort  de  son  bon 
seigneur  et  maître  ».  Nous  ne  saurions  toutefois  oublier,  en 
le  citant,  cette  règle  élémentaire  delà  critique  historique,  que 
les  éloges  funèbres,  «sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent, 
ne  sont  pas  des  documents  bien  sûrs  pour  servir  de  base  à 
une  histoire  impartiale  et  véridique^»,  et  nous  contrôlerons 
ses   assertions. 

Mugnier  nous  assure  en  son  Discours  que  le  prince  de 
Condé  s'était  engagé  à  «  ne  jamais  souffrir  en  sa  maison 
aucun  domestique  qui  fût  seulement  soupçonné  d'hérésie  »,  et 
s'y  était  engagé  par  vœu. 

Rien  que  des  catholiques,  mais  de  vrais  catholiques  ;  Condé 
n'admettait  point  d'autre  entourage.  Pour  arriver  à  cette  fin, 
il  ne  reculait  pas  devant  les  moyens.  Ce  «  soin  des  domes- 
tiques »  que  Bourdaloue,  en  l'une  de  ses  dominicales,  recom- 
mandera plus  tard  aux  grands  de  l'époque,  et  qui,  appliqué 
dans  la  nôtre  avec  discernement,  adoucirait  les  rapports 
entre  patrons  et  employés,  ouvriers  et  maîtres,  M.  le  Prince 
en  faisait  la  première  maxime  de  sa  politique  intérieure  et 
son  devoir  le  plus  cher  «  envers  tous  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  du  pouvoir».  Laissons  la  parole  au  P.  Mugnier  : 

On  ne  croiroit  pas,  si  la  chose  n'estoit  publique,  le  soin  qu'il  prenoit 
que  tous  ceux  de  sa  maison  assistassent,  les  festes  et  les  dimanches  à 
lu  messe,  et  s'acquitassent  à  Pasque  de  l'obligation  que  l'Eglise  nous 
impose  pour  le  sacrement  de  communion,  ne  voulant  en  cette  occasion 
se  fier  qu'à  ses  propres  yeux,  ou,  quand  cela  n'estoit  pas  possible, 
qu'à  des  témoins  qui  fussent  sans  reproche,  et  bien  assurés.  Vous 
étonnez-vous  si  sa  maison  estoit  un  sanctuaire  de  piété,  un  temple  de 
religion,  un  domicile  de  modestie,  une  maison  de  Dieu  d'où  les  infi- 
dèles estoient  bannis,...  si  tout  y  estoit  réglé  comme  dans  le  monastère 
le  plus  régulier...,  si  les  serviteurs  s'acquitoicnt  si  punctuellement  de 
leur  devoir,  s'ils  obéissoient  avec  plaisir,   s'ils  prenoient  le   comman- 

Études,  août  1869,  p.  176. 
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dément  avec  affection.  Le  maître  ne  coramandoit  rien  en  ce  qui  touche 
le  service  de  Dieu  qu'il  ne  pratiquast  le  premier...  Mais  cette  piété 
exemplaire  n'estoit  pas  seulement  pour  ses  serviteurs,  elle  s'étendoit 
sur  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  l'approcher. 

Un  passage  de  la  correspondance  administrative  du  prince 
montre  que  le  P.  Mugnier  n'exagérait  en  rien  la  religieuse 
sollicitude  de  celui-ci  pendant  la  période  pascale.  Henri  II 
allait  jusqu'à  distribuer  à  ses  gens  une  menue  gratification 
pour  les  récompenser  de  l'accomplissement  de  leur  devoir. 
En  mars  1631,  il  est  retenu  dans  le  midi,  à  Salon.  Ce  sera 
La  BufFetière,  un  gentilhomme  de  son  service,  sûr  et  lo^-al, 
qui  aura  l'œil  à  l'exécution  de  ses  commandements  i.  «  Que 
M.  de  La  Bufetière,  écrit-il  à  son  lieutenant  de  Bourges,  mette 
ordre,  à  Pasques,  à  [faire]^  confesser  et  communier  tout 
le  train  à  la  paroisse  et  donne  un  quart  d'escu  à  chaquun. 
Vous,  aies  soin  de  nos  soldats  à  l'ordinaire,  à  leur  paroisse 
aussi  ^.  )) 

Un  quart  d'écu  !  de  quinze  à  seize  sols!  C'était  assez  pour 
témoigner  de  la  satisfaction  légitime  du  gouverneur,  pas 
assez  pour  paraître  acheter  les  consciences  de  ses  subordon- 
nés ou  dénaturer  le  caractère  désintéressé  d'un  acte  de  piété. 
Mais,  aux  yeux  de  qui  connaissait  le  prince,  cette  obole  était 
presque  une  libéralité,  s'il  est  vrai,  au  dire  du  réformé  Tal- 
lemant,  qu'il  «  donnoità  ses  gens  le  moins  qu'il  pouvoit  ». 

II 

Au  protestantisme  vaincu  une  nouvelle  hérésie  avait  suc- 
cédé. Le  jansénisme,  espèce  de  calvinisme  mitigé,  venait  de 
lever  la  tête  en  attendant  qu'il  levât  le  masque.  M.  le  Prince 
n'avait  jamais  écrit  contre  les  huguenots  ;  il  n'avait  usé  contre 
eux  que  de  son  épée  ou  de  sa  parole,  atterrant  les  rebelles, 
dit  Mugnier,  «  autant  par  son  éloquence  chrestienne  que  par  la 
force  de  ses  armes  ».  Contre  les  sectateurs  de  Jansénius,  il 

1.  Sur  La  Buffetière,  roir  les  Mémoires  de  Lenet  et  l'Histoire  des  princes 
de  Condé,  t.  III,  p.  317. 

2.  A  la  place  de  ce  mot,  il  y  a  une  déchirure. 

3.  Papiers   de    Condé,  série  O,    t.    I,    loc.  cit.  M.   le  Prince  à  Grasset, 
17  mars  1631. 
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parla  et  il  agit,  mais  surtout  il  écrivit.  L'ouvrage  d'Arnaukl, 
De  la  Fréquente  communion  (1G43),  jetait  le  trouble  clans  les 
esprits  ^  Cette  doctrine  sévère,  développée  dans  une  langue 
juste,  claire  et  parfois  entraînante,  l'habileté  du  novateur  à 
se  couvrir  de  l'autorité  de  Charles  Borromée,  l'austère  évéque 
de  Milan,  et  de  François  de  Sales,  le  doux  évoque  de  Genève  ; 
ses  aspirations  vers  un  retour  à  une  Eglise  primitive  et 
idéale  ;  ses  tableaux,  poussés  au  noir,  de  «  l'horrible  abus  » 
des  sacrements  dans  la  société  corrompue  du  dix-septième 
siècle;  ce  mélange  perpétuel  devrai  et  de  faux,  était  fait  pour 
séduire  ou  tromper  les  âmes  les  plus  droites.  M.  le  Prince 
courut  chez  le  libraire  Antoine  Vitré,  puis  chez  le  chance- 
lier Séguier,  qui  avait  par  surprise  octroyé  le  privilège  ;  il  se 
plaignit  auprès  d'Anne  d'Autriche  ^;  enfin,  il  publia  un  pe- 
tit volume  anonyme  intitulé  :  Remarques  chrestiennes  et  ca- 
tholiqves  svr  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^. 

En  était-il  le  véritable  auteur?  On  l'a  nié.  L'éditeur  des 
Œuvres  d'Arnauld  en  trente  ou  quarante  in-4'',  a  consacré  à 
cette   question  un    long   passage  de   sa  préface,    prétendue 

1.  L'édition  originale,  sans  laquelle  on  ne  peut  trancher  plusieurs  questions 
controversées,  manque  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  n'avons  pu  y 
consulter  que  l'édition  suivante  :  De  la  Freqvente  commvnion.  Ov  les  senii- 
mens  des  pères,  des  Papes  et  des  Conciles,  tovchant  l'vsage  des  Sacremens  de 
Pénitence  et  d'Evcharislie,  sont  simplement  exposez  :  pour  sentir  d'addresse 
aux  personnes  qui  pensent  sérieusement  à  se  conuerlir  à  Diev ;  et  aux  Pasteurs 
et  Confesseurs  zelez  pour  le  bien  des  âmes.  Par  M.  Antoine  Arnavld,  prestre, 
Docteur  en  Théologie  de  la  Maison  de  Sorbonne.  Seconde  édition.  Sancta 
sanctis.  Paris,  Vitré,  1643,  in-4.  (Réserve,  D,  4484.) 

2.  Mémoires  du  P.  René  Rapin.  Paris,  1865.  in-8,  t.  I,  p.  33. 

3.  Encore  une  lacune  à  la  Bibl.  nat.  La  première  édition  y  f;iit  défaut. 
Nous  n'avons  obtenu  que  la  seconde  :  Remarques  chrestiennes  et  catholiques 
svr  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  qvi  a  parv  novvellemcnt  sous  le  nom  de 
M.  Antoine  Arnauld,  etc.  A  Paris,  imprimé  par  commandement,  1644, 
pet.  in-8  de  88  pages  (D,  12426).  —  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes, 
1879,  in-8,  3"  édit.,  t.  IV,  col.  246,  avance  que  «  ces  Remarques  ont  eu  deux 
éditions  dans  la  même  année  ».  Le  P.  Philippe  Labbe,  dans  sa  Bibliotheca 
Anti-lanseniana,  Paris,  Cramoisy,  1654,  in-4  (sans  nom  d'auteur),  n°  40, 
p.  18,  donne  sur  les  Remarques  cette  indication  plus  explicite  :  «  A  Paris, 
imprimé  par  commandement,  chez  Pierre  Rocolet,  1644,  in-8,  par  plusieurs 
fois,  et  eu  plusieurs  autres  endroits  de  la  France.  »  D'après  l'éditeur  des 
Œuvres  d'Arnauld,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  le  titre  de  la  première 
édition  aurait  présenté  une  difTérence  curieuse. 
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«  historique  et  critique  »,  factum  qui  se  distingue  précisé- 
ment par  l'absence  de  ces  deux  qualités  K  A  l'en  croire,  les 
Jésuites,  mécontents  de  leurs  premiers  alliés  dans  la  guerre 
de  libelles  qui  faisait  fureur,  songèrent  à  d'autres  défenseurs 
pour  leur  doctrine  qu'à  l'évéque  de  Lavaur  Abra  de  Raco- 
nis  ~,  le  docteur  François  Renard  ^,  le  P.  capucin  Yves  do 
Paris ^,  etc.  Ces  noms  manquaient  de  prestige;  il  leur  fallait 
un  prince  du  sang. 

De-là  tous  les  ressorts  qu'ils  firent  remuer  en  1644,  pour  déterminer 
M.  le  Prince  de  Condé  à  adopter  les  Remarques. 

La  première  édition  n'annonça  pas  cependant  cette  adoption  au  moins 
publiquement.  La  clause  inusitée  par  commandement  qu'ils  ajoutèrent  à 
la  seconde,  excita  la  curiosité  du  public,  et  l'on  sut  enfin  que  le  Prince 
K'ouloit  bien  quon  lui  attribuât  cet  écrit.  11  étoit  naturel  de  penser  que 
les  jésuites  n'auroient  rien  négligé  i)our  la  perfection  d'un  ouvrage  qui 
devoit  paroître  sous  un  tel  nom.  Néanmoins  on  n'y  trouvoit  rien  de 
nouveau,  rien  qui  pût  contenter  un  lecteur  tant  soit  peu  instruit.  Fonr 
faire  agréer  ce  libelle  par  le  Prince  qu'on  n'bonoroit  certainement  pas 
par-là,  les  jésuites  s'étoient  vus  forcés  d'en  retrancher  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grossier,  et  qui  auroit  trop  mis  à  découvert  leur  passion  contre 
MM.  de  Saint-Cyran  et  Arnauld  ^. 

1.  OEu\'ves  de  Messire  Antoine  Arnauld.  Paris  et  Lausanne,  1779,  in-4, 
t.  XXVI,  page  Lxxxin. 

2.  Examen  et  ivgement  dv  lii've  de  la  Fréquente  communion  fait  contre  la 
Fréquente  Communion,  et  publié  sous  Ifi  nom  du  Sieur  Arnavld,  Docteur  de 
Sorbonne,  etc.,  par  Messire  Charles  François  d'Abra  de  Raconis,  Docteur  en 
Théologie,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Prédicateur  ordinaire  de  la 
Reyne,  Euesque  de  la  Vaur.  Paris,  Cramoisy,  1644,  in-4  de  470  pages.  Dédié 
«  à  la  Reyne  régente  ».  (Bibl.  nat.,  D,  4488.) 

3.  Remarqves  ivdicievses  svr  le  livre  intitulé  De  la  fréquente  Communion,  par 
Monsieur  Arnavld,  Docteur  en  Théologie.  Pour  seruir  d' éclaircissement  aux 
intentions,  et  à  la  doctrine  de  l'Auteur.  Paris,  Cramoisy,  1644,  pet.  in-8  de 
94  p.  (Bibl.  nat.,  D, 12427).  En  attribuant  ce  livre  au  prêtre  séculier  François 
Renard,  nous  suivons  l'opinion  du  P.  Philippe  Labbe,  qui  en  sa  qualité  de 
contemporain  est  sans  doute  le  mieux  informé  [Bibliotheca  Anti-Ianseniana, 
p.  15).  L'éditeur d'Arnauld,  t.  XXVI,  Préface  historique  et  critique,  p.  xxvii, 
donne  le  P.  de  Sesmaisons  pour  auteur.  Le  P.  Carlos  Sommervogel,  Diction- 
naire des  anonymes  et  pseudonymes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1884, 
2«  partie,  col.  830,  y  voit  l'œuvre  du  P.  Jacques  de  La  Haye;  Bayle,  celle  du 
P.  Nouet;  Baillet,  celle  de  Renard. 

4.  Très  humble  Remonstrance  présentée  (à  la  Reyne  régente)  contre  la 
nouuelle  doctrine  de  ce  temps.  Paris,  1644,  in-4,  (D'après  la  Bibliotheca 
Anti-Janseniana  de  Labbe,  p.  95.) 

5.  Le  critique  triomphe  ensuite  des  ménagements  do  'SI.  le  Prince  envers 
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L'auteur  de  la  «  préface  historique  et  critique  »  s'exprime 
avec  assurance;  ses  assertions  s'enchaînent;  ses  démonstra- 
tions confinent  à  l'évidence.  Que  ne  s'est-il  défié  davantage 
des  sources  auxquelles  il  puisait,  ou  plutôt  que  ne  consul- 
tait-il le  manuscrit  original  et  autographe  des  Remarques 
clirestiennes  et  catholiques^  conservé  aujourd'hui  encore 
aux  archives  de  Chantilly!  Il  y  aurait  reconnu  tous  les  indices 
d'une  composition  personnelle.  L'écriture  tremblante  et  iné- 
gale est  bien  celle  de  M.  le  Prince.  Les  habitudes  de  pensée 
et  de  style  y  sont  conformes  à  celles  de  ses  autres  mémoires  ; 
cette  manière  très  particulière  de  concevoir  et  de  présen- 
ter les  idées  renverse  l'hypothèse  d'une  inspiration  étran- 
gère. 

Condé  écrivait  comme  il  parlait.  Son  vocabulaire,  plus 
gaulois  que  français,  datait  de  son  enfance,  sous  le  bon  roi 
Henri  IV;  l'allure  simple  et  familière  de  ses  tours  était  un 
des  côtés  de  ce  caractère  foncièrement  populaire  qu'il  por- 
tait un  peu  partout,  préférant  les  farces  de  Tabarin  aux  tra- 
gédies classiques,  se  plaisant  jusque  dans  les  cabarets  à  la 
conversation  des  bourgeois  et  des  écoliers. 

Dans  l'espèce,  ses  arguments  sont,  non  point  d'un  théolo- 
gien de  profession,  mais  d'un  homme  de  bon  sens;  non 
d'un  controversiste  subtil,  mais  d'un  laïque  de  bonne  foi.  Il 

la  mémoire  de  Saint-Cyran  (-{-11  oct.  1643).  Il  triomphe  de  bien  peu.  Voici 
le  passage  des  Remarques  :  «  J'ai  sceu  partie  des  opinions  du  feu  Abé  de 
St  Siran  par  gens  dignes  de  foy.  —  Rien  ne  paroissant  par  escrit  de  la  doc- 
trine dont  on  l'accuse,  et  estant  mort  à  l'extérieur  catholique  recevant  les 
sacremens  de  son  curé,  je  n'eu  diray  mot,  espérant  qu'en  son  cœur,  à  la 
mort,  il  a  abjuré  toustes  ses  erreurs,  s'il  en  a  tenu  aucunnes,  et  qu'il  est 
passé  en  bon  chrestien  dans  la  pais  de  la  sainte  Esglisc  et  dans  la  commu- 
nion des  sains.  »  Ce  ton  réservé  prouve  simplement  combien  M.  le  Prince 
était  prudent  en  ses  jugements.  Lancelot,  dans  ses  Mémoires,  affirme  tenir 
du  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  que  Ucnri  II,  voulant  s'assurer  par 
lui-même  si  le  célèbre  asacramcntaire  était  mort  sans  les  derniers  sacre- 
ments, alla  consulter  ce  curé  «  pour  s'informer  de  ce  qui  en  étoit  «.Quant 
à  la  question  de  fait,  elle  est,  malgré  le  plaidoyer  de  Sainte-Beuve  contre  le 
P.  Rapin,  demeurée  au  moins  insoluble.  Cf.  Port-Iîoyal,  't^  édit  ,  1878,  in-12, 
t.  II,  p.  537.  — A  la  modération  de  Coudé  envers  Sainl-Cyran,  nous  pourrions 
opposer  ses  violences  envers  Desmares,  qu'il  voulait  «  faire  jeter  à  la  rivière, 
s'il  continuait  de  parler  de  la  grâce  comme  il  le  faisait  ».  Lettre  de  Wicque- 
fort,  24  mars  1646,  citée  dans  VHistoirc  des  princes   de  Condé,  t.  V,  p.  123. 
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juge  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  taire,  quand  il  «  voit 
dans  l'esglise  de  Dieu  s'eslever  des  doctrines  nouvelles  qui 
troublent  son  repos  ».  Sans  se  hâter  de  condamner  celle  d'Ar- 
nauld  d'hérésie,  avant  l'Église  et  le  Pape,  il  la  tient  pour 
«  impie,  nouvelle,  pernicieuse,  destournante  des  bonnes 
œuvres,  libertine  et  dangereuse  ».  Cette  kyrielle  d'épithètes 
très  dures  à  la  délicatesse  de  nos  oreilles  modernes  était  alors 
le  langage  courant  de  l'école.  Elle  nous  permet  peut-être  de 
croire  à  quelque  consultation  d'un  qualificateur  de  métier. 
Cependant  la  série  des  dix  propositions  «  suspectes  et  témé- 
raires »  est  seule  d'une  autre  écriture  dans  le  manuscrit,  et 
l'on  comprend  qu'en  ces  questions  plus  délicates  de  nuance 
Gondé  ait  invoqué  le  secours  d'un  conseil.  Mais,  à  part  cet 
endroit  et  quelques  mots  retranchés  çà  et  là  ou  ajoutés, 
quelques  vieilles  locutions  effacées  ou  rajeunies',  les  i?e- 
marques  sont  une  œuvre  éclose  dans  la  tête  de  M.  le  Prince 
et  tombées  de  sa  propre  main  ;  personne  ne  lui  a  tenu  la 
plume. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  dans  le  fond  des  raisons  oppo- 
sées par  Condé  aux  sophismes  d'Arnauld  ;  ce  sont  les  mêmes 
qu'alléguaient  contre  le  novateur  les  saints  de  l'époque,  tels 
que  Vincent  de  Paul  et  M.  Olier.  H  y  a  deux  siècles  d'ailleurs 
que  cette  querelle  a  fait  son  temps.  Cinq  propositions 
extraites  de  la  Fréquente  communion  ont  été  condamnées 
par  Alexandre  VllI  (7  décembre  1690),  dans  une  série  de 
trente  rigoureusement  qualifiées  et  dont  plusieurs  n'ont 
pas  échappé  à  la  note  d'hérésie. 

On  nous  reprocherait  plutôt  de  ne  point  signaler  un  spéci- 
men du  style  de  Henri  de  Condé.  Avec  la  peinture  rembrunie 
par  Arnauld  d'une  société  vicieuse  qui  abuse  des  sacre- 
ments, la  page  de  M.  le  Prince  sur  les  œuvres  de  zèle  et 
de  miséricorde    pratiquées  à  Paris  forme  un  heureux  con- 

1,  Voici  un  exemple  de  variante  tiré  du  chapitre  v. 


Ms. 

Mais  qui  pourroit  espliquer  de 
combien  d'aumonnes  ceste  dévotion 
est  suivie,  il  m'est  impossible  de  le 
pouvoir  escrire. 


Imprimé. 
Mais  qui  pourroit  expliquer  à  com- 
bien de  personnes  cette  dévotion 
ouvre  le  cœur  et  les  mains  pour 
faire  quantité  d'aumônes  ?  Il  m'est 
impossible  de  l'escrire. 
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traste  K  A  coup  sur,  d'un  bout  du  livre  ù  Tautre,  le  fond  prime 
la  forme,  mais  rien  n'y  justifie  les  odieuses  «  railleries  )),san« 
doute  cruelles  à  Gondé,  que  sa  propre  fille,  Anne-Geneviève 
de  Bourbon,  depuis  deux  ans  duchesse  de  Longueville  «  fit 
la  première  »  de  sa  «  simplicité  ».  Gette  femme,  d'un  esprit 
égal  à  sa  beauté,  mais  d'une  moindre  vertu,  donnait  ainsi  à 
Port-Royal  les  prémices  de  son  culte  pour  la  morale  austère, 
en  rendant  «  ridicule  »  par  ses  «  plaisanteries  ^  »  l'ouvrage 
de  son  père. 

En  dehors  de  la  maison  de  M.  le  Prince,  les  Remarques 
chrestiennes  et  catholiques  furent  un  succès.  Les  jansénistes 
se  gardèrent  d'y  répondre.  Ils  ne  daignèrent  pas,  insinue 
l'éditeur  d'Arnauid;  Sainte-Beuve,  plus  perspicace  ou  plus 
franc,  impute  leur  silence  à  circonspection,  la  mention  par 
commandement  insérée  au  titre  leur  ayant  permis  de  soulever 
le  voile  qui  leur  dérobait  un  «  adversaire  Sérénissime  ^  ». 
Bien  leur  prenait  d'être  prudents.  Gar,  parla  reine-mère,  le 
chancelier  Pierre  Séguier  et  la  marquise  de  Senecey,  M.  Ije 
Prince  tenait  la  cour  ;  «  et  ce  fut,  dit  le  P.  Rapin,  ce  qui  la 
préserva  du  méchant  air  dont  la  ville  s'infectoit  *  ».  Les  pro- 
vinces, sauf  la  Picardie,  n'étaient  pas  encore  contaminées. 
«  Toute  la  France  a  leu  les  Remarques  chrestiennes^  »  écrit  le 
P.  Mugnier.  Passant  môme  la  frontière  des  Alpes,  elles  par- 

1.  Nous  citons  d'après  le  Ms  :  «  Les  bastimens  des  maisons  religieuses; 
les  décorations  des  esglises  ;  les  dons  de  riches  ornemens,  l'entretien  de  tant 
de  besasses',  les  aumonnes  aus  Hostcls-Dieu,  aus  prisons,  aus  pauvres 
courants  les  rues,  aus  pauvres  honteus,  enfermés,  fous,  incurables,  enfans 
trouvés,  et  la  subvention  à  toustes  les  nécessités  publiques,  le  secours  aus 
pèlerins,  aus  condamnés  à  mort,  aus  galères*,  aus  malades;  l'exercice  des 
œuvres  de  miséricordes  spirituelles  et  temporelles,  la  visitation  des  néces 
siteus  par  les  plus  grands  et  grandes  du  monde,  les  cateschismes,  les 
instructions,  le  bon  ordre  dans  les  familles,  la  correction  fraternelle, 
toustes  ces  choses  procèdent  principalement  et^  ont  pour  origine  plus  cer- 
taine les  ordinaires  confessions  et  fréquentes  communions.  »  Remarques, 
ch.  v. 

2.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  35  et  suiv. 

3.  Port-Royal,  t.  II,  p.  185  et  suiv. 

4.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  137  et  suiv. 

1.  Texte  iva.Y>r\taù:.  l'entretien  de  tant  de  religieux  niendians. 

2.  Ibid.,  et  aux  malades. 

3.  Ibid.,  on  a  omis  les  mots  :  procèdent  principalement  et. 
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vinrent  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  ^  et  au  général 
des  Jésuites,  Mutins  Vitelleschi.  Ce  Père  en  adressa  au  prince 
des  félicitations^. 

En  même  temps  qu'il  écrivait,  Henri  II  excitait  les  autres 
à  écrire.  Ici  encore  il  est  aisé  de  prendre  l'auteur  de  la  pré- 
face critique  en  défaut.  Qui  avait  poussé  dans  la  mêlée  Ra- 
conis,  l'évéque  de  Lavaur?  il  ne  paraît  pas  l'avoir  su.  C'était 
notre  prince  en  personne.  Nous  sommes  édifiés  sur  ce  point 
par  une  lettre  fort  instructive  adressée  par  le  prélat  au  vé- 
néré supérieur  de  la  Mission,  M.  Vincent  : 

Depuis  hier  que  j'eus  riionneur  de  vous  entretenir,  j'ay  veu  M.  le 
Prince  de  Condé  sur  le  sujet  de  Jansenius.  Je  l'ai  trouvé  tout  plein  de 
feu  et  de  lumières  contre  les  erreurs  de  cet  Auteur;  il  m'a  extrêmement 
encouragé  à  continuer  mon  travail  et  à  seconder  vostre  zélé  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise,  dont  je  lui  ay  parlé  bien  au  long,  et  dont  il  a  esté  ravy. 
Il  m'a  commandé  deux  choses.  La  première,  de  voir  M.  le  Nonce,  et 
de  luy  dire  de  sa  part  qu'il  seroit  bien-aise  de  le  pouvoir  trouver  en 
quelque  Eglise  pour  luy  parler  de  cette  affaire,  et  luy  montrer  la  néces- 
sité absolue  qu'il  y  a,  et  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat,  de  répondre  à  cet 
Auteur;  ce  que  j'ay  exécuté  aussitost,  et  ay  vu  M.  le  Nonce  qui  est  con- 
venu, après  un  assezlongpourparler  que  je  lui  envoirois  un  Catalogue 
des  erreurs  de  Jansenius  qui  ont  autrefois  esté  condamnées,  ou  par  les 
Conciles,  ou  par  les  Papes;  ce  que  j'ay  promis  de  faire.  De-là  je  suis 
retourné  chez  M.  le  Prince,  qui  a  esté  extrêmement  satisfait  de  cette  ré- 
solution, et  m'a  assuré  qu'il  en  représentera  hautement  l'importance  à 
la  Reine,  et  à  W.  le  Cardinal  Mazarin  :  et  m'a  renouvelle  le  second 
commandement  qu'il  m'avoit  fait,  qui  estoit  de  vous  assurer  de  son  zèle 
sur  cette  affaire,  afin  de  l'avancer  conjointement  avec  vous^. 

1.  Bentivoglio  à  M.  d'Andilly,  16  mai  1644.  (D'après  les  Œuvres  d'Arnauld, 
t.  XXVI,  loc.  cit. 

2.  Adclo  et  adorahilis  Sacramenti  [ex  quo  et  ad  quod  iota  Ecclcsix  et 
sseculi  majestas),  freqiientationein,  pielatis  Celsitudinis  Vestrse  ac  styli 
rohore  auctoritateque  fultam,  peroraturam  in  diviuo  foro  Ipsius  causas  et 
desideria  dignis  tanta  virtute  successihiis.  Vilelleschi  à  M.  le  Prince.  Rome, 
3  mars  1644.  Papiers  de  Condé,  série  M;  Lettres  de  Condé,   t.  XXX,  fol.  223. 

3.  On  ignore  où  se  trouve  aujourd'hui  l'original  de  cette  lettre.  Par  le 
Procès  de  béatification  de  Vincent  de  Paul  on  sait  quil  a  été  traduit  en 
italien  et  se  trouvait  alors  enti-e  les  mains  du  ponent  de  la  cause.  (Commu- 
nication de  M.  Milon,  secrétaire  général  de  la  Mission,  que  nous  prions 
d'agréer  nos  meilleurs  remerciements.)  Nous  avons  recouru  au  te.Kte  publié 
dans  la  Vie  dv  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Vincent  de  Pavl,  institutevr  et 
premier  svperievr  gênerai  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  divisée  en  trois 
Liures,  par  Messire  Lovys  Abelly,  Euesque  de  Rodez.  Paris,  Lambert,  1664, 
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Raconis  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulé  pour  se  mettre  à 
l'œuvre.  Né,  comme  M.  le  Prince,  de  parents  calvinistes,  il 
s'était,  comme  lui,  converti  jeune  et  avait  gardé  la  ferveur  du 
néophyte.  Etudiant,  puis  professeur  à  l'Université  de  Paris, 
commentateur  très  suivi  d'Aristote,  qu'il  expliquait  devant 
((  une  infinité  d'auditeurs'  »,  il  possédait  depuis  longtemps 
le  goût  et  l'usage  delà  controverse.  En  1616,  il  avait  «  mis 
en  poudre  »  deux  traités  du  fameux  ministre  Pierre  du  Mou- 
lin, et  répondu  à  trois  autres  ministres  de  Charenton,  Mes- 
trezat,  Durand  et  Montigny.  Depuis  lors  il  n'avait  jamais 
cessé  d'enseigner,  de  prêcher  et  de  publier.  Boileau,  écho 
dans  son  Lutrin  des  rancunes  jansénistes,  a  pu  faire  un  vrai 
mérite  à  son  héros  Alain  de  savoir  «  tout  Raconis*  ».  L'ardent 
évêque  de  Lavaur  ne  marchanda  point  son  obéissance  au 
commandement  de  Son  Altesse  Sérénissime.  Non  content 
d'envoyer  à  Rome  la  lettre  dénonciatrice,  lettre  qui  devait 
attirer  sur  lui,  dans  l'assemblée  du  clergé  ["1645),  les  foudres 
des  prélats  port-ro^^alistes',  il  entassa  ùi-quarto  sur  in-quarto. 
Les  deux  premiers,  l'un  contre  la  Fréquente  communion., 
l'autre  contre  la  Tradition  de   V Église  d'Arnauld*,  parurent 

în-4,  livre  second,  p.  416.  —  TJn  historien  de  talent,  très  familier  arec  les 
hommes  et  les  choses  du  dix-septième  siècle,  M.  l'abbé  Maynard,  a  commis 
au  sujet  de  cette  lettre  une  légère  confusion  [Saint  Vincent  de  Paul,  t.  II, 
p.  341].  Il  l'a  crue  adressée  au  grand  Condé.  C'est  prêter  au  fils  ce  qui  appar- 
tient à  son  père.  Il  suffit  en  effet  d'observer  qu'Abra  de  Raconis  étant  mort 
le  16  juillet  1646,  celui  que  de  son  vivant  on  qualifiait  «  M.  le  Prince  »,  a 
toujours  été  Henri  II  de  Bourbon-Condé,  mort  le  26  décembre  suivant,  et 
non  pas  le  duc  d'Enghien,  appelé  alors  universellement  «  M.  le  Duc  ».  Par 
suite,  la  lettre  de  Raconis  ne  fut  pas  écrite  dans  l'affaire  des  «  Cinq  proposi- 
tions »,  auxquelles  elle  est  antérieure, 

1.  Dom  Liron,  Bibliothèque  Chartraiiie .  Paris,  1719,  in-4,  p.  238.  —  Voir 
aussi  Gallia  Christiana,  t.  XIII,  col.  348. 

2.  Lutrin,  ch.  iv. 

3.  Raconis  se  défendit  par  la  pièce  suivante  :  Déclaration  de  Monsieur 
lEuesque  de  La  Vaur,  touchant  vnc  lettre  supposée  par  luy  escrite  à  N.  S.  Perc 
le  Pape  et  présentée  à  Messeigncurs  de  V Assemblée  du  Clergé  de  France.  Auec  la 
véritable  lettre  qu'il  lui  a  enuoyée,  et  la  response  très  fauorablc  et  tres- 
auantageuse  qu'il  a  pieu  à  Sa  Sainteté  de  luy  envoyer.  Paris,  Boulenger,  1646, 
in-4°.  (D'après  la  Bibliotheca  Anti-tanscniana,  p.  7.) 

4.  Continvation  des  Examens  de  la  doctrine  dv  fev  abbé  de  S.  Cyran  et  de 
sa  cabale  .  povr  servir  de  response  au  livre  de  la  Tradition  de  l'Eglise,  publié 
sous  le  nom  du  sieur  Arnavld,  Docteur  de  Sorbonne,  par  Mcssire   Charles 
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dédiés  à  la  reine.  Il  en  préparait  un  troisième  sur  la  Pri- 
mauté de  saint  Pierre^  dédié  au  roi^,  quand  un  janséniste  ano- 
nyme, un  membre,  dit-il,  de  cette  «  Société  invisible  qui 
caclie  le  nom  de  ses  Autheurs,  pour  en  couvrir  la  honte  m, 
lança  un  opuscule  à  son  adresse.  Raconis,  qui  avait  «  plus 
de  courage  que  de  santé  »,  vivait  alors  dans  la  retraite,  oc- 
cupé sans  trêve,  soir  et  matin,  à  composer,  et  ne  gémissant 
que  sur  la  lenteur  des  presses.  Il  se  résigna  à  interrompre 
pendant  quinze  matinées  son  travail  sur  la  Primauté.  Point 
ne  lui  en  fallut  davantage,  raconte-t-il  naïvement,  pour  re- 
marquer et  faire  remarquer  au  public  les  défauts  de  la  bro- 
chure de  Port-Royal.  La  sienne,  sous  le  titre  de  Brève  anato- 
m^'e^,  fut  dédiée  par  lui  à  M.  le  Prince.  Condé  est  appelé  à 
protéger  l'auteur  et  l'ouvrage.  L'évoque  de  Lavaur  espère 
que  «  cette  petite  offrande  ne  luy  sera  point  désagréable, 
n'estant  en  effet  autre  chose  qu'une  continuation  de  la 
défense  d'une  cause  que  (Son  Altesse)  a  puissamment  ap- 
puyée de  son  authorité,  et  si  courageusement  combattue  par 
ses  doctes  escrits  ».  En  terminant,  il  proclame  M.  le  Prince 
«  Général  »  du  bon  parti. 

M.  le  Prince  déployait  en  toute  vérité  l'activité  d'un  chef 
de  corps,  recrutant  des  alliés  et  des  secours.  Il  avait  joint  le 
nonce,  Mgr  de  Bagni,  et  s'était  mis  en  rapports  directs,  peut- 
être  avec  M.  Olier,  qui  établissait  à  Saint-Sulpice  la  com- 
munion fréquente^,  et  plus   certainement  avec  M.  Vincent. 

François  d'xVbra  de  Raconis,  Docteur  en  Théologie,  etc.  Paris,  Henault, 
1645,  in-4'»  de  412  pages,  dédié  «  à  la  Reyne  régente  ».  (Bibl.  nat.,  D.  4477.) 

1.  La  Primavté  et  soi'veraineté  singulière  de  sainct  Pierre  :  Prouuée  par 
l'Escriture,  par  les  Conciles,  par  les  Papes,  par  les  Pères  de  tous  les  siècles, 
parlants  comme  interprètes  de  l'Escriture,  comme  tesmoins  de  la  croyance  de 
l'Eglise,  et  comme  Docteurs  particuliers.  Pour  opposer  au  phantasme  des  deux 
Chefs  de  l'Eglise  qui  n'en  font  qu'vn,  de  nos  Docteurs  Visionnaires,  par 
Messire  Charles  François  d'Abra  de  Raconis,  Docteur  eu  Théologie,  etc. 
Paris,  Henault,  1645,  in-4<»  de  526  pages,  dédié  «  av  Roy  ».  (Bibl.  nat., 
D,  4505.; 

2.  Brève  anatomie  dv  libelle  anonyme  intitvlé,  Responce  au  Liure  de 
Monsieur  l'Euesque  de  la  Vaur,  etc.,  par  Messire  Charles  François  d'Abra 
de  Raconis,  etc.  Paris,  Henault,  1645,  in-4°  de  134  pages,  dédié  «  à  Mon- 
seignevr  le  Prince  ».  (Bibl.  nat.,  D.  6075.) 

3.  L'assertion  affirmative  du  P.  Rapin  [Mémoires,  t.  I,  p.  136)  sur  ce  point 
a  été  fortement  battue  en  brèche  par  M.  Faillon,  dans  sa   Vie  de  M.  Olier, 
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Homme  de  tôte  autant  qu'homme  de  cœur,  le  supérieur  des 
Missionnaires  de  Saint-Lazare  était  le  saint  charitable  et  mo- 
deste que  tout  Paris  admirait,  mais  aussi  le  prêtre  dévoué 
aux  intérêts  généraux  de  l'Eglise  de  France,  autour  de  qui 
convergeait  la  défense  catholique. 

Qu'il  s'agisse  d'en  appeler  au  tribunal  souverain  du  Saint- 
Siège  ou  au  Conseil  de  régence,  toujours  et  partout  on  le  ren- 
contre à  la  tête  de  la  résistance.  Ce  petit  berger  des  Landes, 
devenu  grand  serviteur  de  Dieu,  sert  d'intermédiaire  au  pre- 
mier prince  du  sang  et  traite  en  son  nom  avec  les  représen- 
tants les  plus  élevés  des  deux  pouvoirs,  ecclésiastique  et 
civil  :  <c  Le  prince  de  Condé,  écrit  le  P.  Rapin,  ne  pouvoit 
voir  un  nouveau  party  se  former  dans  l'État,  sans  s'y  opposer 
de  toute  sa  force  ;  et  il  avoit  des  conférences  secrètes  et  fré- 
quentes avec  le  nonce  du  Pape  et  le  chancelier,  par  V entre- 
mise du  P.  Vincent,  pour  chercher  ensemble  des  moyens  de 
détruire  ces  nouveautés  dont  il  avoit  aversion',  m 

Ce  nom  de  Condé  semble  désormais  un  signe  de  rallie- 
ment. 

Un  curé  normand,  G.  Bretonneau,  que  n'efFraj'^e  point  la 
persécution  organisée  par  les  sectaires  contre  Raconis,  fait 
paraître  à  Rouen  un  Examen  désintéressé  (le  Normand  ne 
])erce  que  dans  cette  épithète)  du  livre  de  la  Fréquente  com- 
munion et  le  dédie  «  à  très  haut  et  très  puissant  prince  Henri 
de  Bourbon,  etc.^  ».  H  se  retire  à  «  l'ombre  de  ses  fleurs  de 
lys  »,  vient  se  ranger  sous  ses  «  estendards  »  et  «  batailler  » 
à  l'abri  de  sa  sauvegarde.  L'ouvrage  de  Bretonneau,  pensé 
avec  justesse,  écrit  dans  un  français  supportable,  n'était  pas 
indigne  de  la  protection  de  Condé,  à  laquelle  l'auteur  avait 
déjà  recouru. 

Bretonneau^ne  compare  le  prince  qu'à  Hercule,  vainqueur 

fondateur  du  séminaire  de  Saiiit-Sulpice,  4°  édilioii.  Paris,  \Vatlelicr,  1873, 
iu-S",  t.  II,  p.  159,  uote. 

1.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  'lO. 

2.  Examen  désintéressé  dv  livre  de  la  Fréquente  Commvnion  divisé  en  trois 
parties,  la  première  partie  contenant  tout  ce  que  l'Antiquité  Grecque  et  Latine 
a  laissé  de  plus  beau,  etc.  (  Le  titre  est  si  copieux  qu  il  faut  reiKJiiccr  à  le 
transcrire.)  Dédié  à  Mgr  le  Prince  de  Condé.  Par  G.  Bretonneau,  Prieur 
de  la  Trinité  et  Curé  de  Vallicaruille.  Rouen,  Le  Boullenger,  1645.  Pet.  in-8° 
de  529  pages.  (Bibl.  nat.,D,  27217.) 
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de  l'hydre.  Moins  mesuré  dans  ses  expressions  comme  dans 
son  enthousiasme,  le  P.  Yves  de  Paris  l'assimile  à  Judas  Ma- 
chabce  et  à  saint  Michel;  il  salue  en  lui  «  l'un  de  ces  Anges 
tutclaires  que  la  Providence  destine  avec  des  qualités  sur- 
humaines pour  le  bonheur  des  Etats,  et  (dont)  elle  fait,  dit 
Philon,  des  asiles  et  des  libérateurs  ^  ».  Bien  différent  d'Abra 
de  Raconis,  qui  allait  mourir  de  chagrin  du  succès  équivoque 
de  ses  ouvrages,  le  P.  Yves  avait  essuyé  une  riposte  sans  pa- 
raître la  sentir'-.  11  est  tout  entier  au  bonheur  d'avoir  vu  un 
Gondé  descendre  dans  l'arène  réservée  aux  «  pointilleries  » 
de  l'école.  «  On  ne  scauroit  estre  ni  bon  François,  ni  bon 
Catholique,  sans  ressentir,  Monseigneur,  une  extrême  joye 
du  zèle  de  Yostre  Altesse  contre  les  fausses  doctrines — 
Yous  en  témoignastes  au  public  vos   sentimens    avec  une 

sainte  ardeur Je  viens  offrir  à  Y.  A.  le  peu  que  je   puis 

dans  cette  guerre  sacrée,  ovi  je  n'entreprends  que  d'abat- 
tre les  erreurs  et  d'épargner  les  personnes.  »  Noble  décla- 
ration finale  qui  fait  oublier  des  fautes  de  goût. 

Le  P.  Etienne  de  Champs,  futur  confesseur  du  grand 
Condé  converti  et  mourant,  avait  fait  paraître  naguère,  sous 
le  pseudonyme  d'Antonius  Ricardus^  une  Dispute  théologique 
sur  le  libre  arbitre.  Maintenant  sa  troisième  année  de  pro- 
bation  le  retient  à  Rouen,  loin  du  principal  théâtre  de  la 
lutte.  Yers  la  fin  d'août  1645,  il  est  de  retour  à  Paris.  Aussi- 
tôt il  corrige  son  premier  essai,  et  de  trois  chapitres  il  fait 
trois  livres  ^.  En  même  temps  il  donne  au  jeune  Armand  de 
Conti,  élève  du  collège  de  Clermont,  des  répétitions  de 
théologie,  et  compose  les  thèses  brillamment  soutenues  par 
son  élève  en  pleine  Sorbonne,  le  10  juillet   1646.  Thèses  et 

i.  Des  Miséricordes  de  Diev  en  la  condvite  de  l'homme,  par  le  P.  Jves  de 
Paris  Capucin.  Dédiées  à  Monseigneur  le  Prince.  Paris,  Buon,  1645,  in-4'' de 
256  pages.  —  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (Réserve,  D,  10,  566) 
est  en  papier  réglé.  Pieliure  ancienne  en  maroquin  rouge  aux  armes  de 
Bourbon-Condé.  Il  a  sans  doute  appartenu  au  prince  Henri  II. 

2.  Besponse  à  la  Remonstrance  qve  le  Père  Ives  Capvcin  a  addresée  à  la 
Reyne  Régente,  sur  le  sujet  du  Liure  de  la  Frcqyente  Commvnion.  [s.  1.]  1644, 
in-4°  de  131  pages. 

3.  Voir  :  De  Vita,  moribus,  et  operihus  R.  P.  Stéphane  de  Champs,  s.j., 
en  tète  de  son  grand  ouvrage  :  De  Hxresi  janseniana  libri  très,  édit.  in-fol., 
1728. 

LVIF.  —  14 
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Dispute  parurent  en  un  seul  volume,  précédées  d'une  dédi- 
cace latine  à  M.  le  Prince  '. 

De  la  Sorbonne  elle-même  pareil  hommage  était  déjà 
venu  à  Gondc.  Isaac  Habert,  peu  après  évoque  de  Vabres, 
était  un  théologien  émcrite  de  la  race  de  ces  anciens  doc- 
teurs, Ysambert,  Nicolas  Cornet  et  l'évoque  de  Chartres, 
Lescot,  demeurés  hostiles  à  la  réaction  ultra-gallicane  de 
Richer.  La  doctrine  traditionnelle  sur  les  sacrements  n'avait 
pas  seule  été  attaquée  dans  le  livre  d'Arnauld.  Plus  dange- 
reuse que  le  corps  de  l'ouvrage,  une  préface  de  cent  cin- 
quante pages,  qui  par  une  manœuvre  déloyale  n'avait  pas  été 
soumise  au  jugement  des  évêques,  contenait  une  proposition 
plus  qu'étrange  sur  les  deux  chefs  de  l'Eglise  qui  n'en  font 
qu'un,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  La  monarchie  indivisible 
de  la  divine  institution  était  de  ce  coup  scindée,  et  la  supré- 
matie pontificale  singulièrement  réduite.  Habert,  chanoine  et 
théologal  de  Notre-Dame  de  Paris,  entreprit,  par  des  sermons 
prêches  à  l'église  métropolitaine,  de  réfuter  toutes  ces  er- 
reurs pullulantes  ~.  Il  publia  ensuite  ses  discours  dans  une 
apologie  trop  souvent  personnelle  sous  le  titre  de  la  Défense 
de  la  Foy  de  V Eglise  et  de  V ancienne  doctrine  de  Sorbonne 
touchant  les  principaux  points  de  la  grace^  etc.^,  et  sollicita 
pour  son  plaidoyer  le  patronage  princier  :  «  Monseigneur,  la 

1.  Defensio  censvrae  sacrœ  facvltatis  theologiae  Parisiensis  latae  XXVII. 
luuii  anni  MDLX.  Sev  Disputatio  theologica  de  libero  arbitrio,  qvu  plvres 
novi  dogmatis  pro;jositîones  ab  illa  censura  merito  proscribi,  et  S.  Augustini, 
aliorum  Palrum,  ac  vetcrum  Tlieologorum  doctrinae  aduersari  demonstratur. 
Auclore  Antonio  Ricardo  Theologo.  Edilio  tertia  prioribus  multo  auctior. 
Parisiis,  Cramoisy,  1646.  Cum  privilegio.  In-4»  de  703  pages.  —  En  tète  des 
Tlieses  Theologicx  a  Serenissirno  Principe  Annando  Borbonio  Principe 
de  Conty  in  Sorbona  propugnalse...  die  10  lulii  1646,  figure  l'cpître  ainsi 
dédiée  :  Screnissi/no  rcgise  Stirpis,  primo  principi  Ilenrico  Borbonio  Condseo. 
(Bibl.  nat.,  D,  4003.) 

2.  La  proposition  des  deux  chefs  a  été  condamnée  par  un  décret  d'In- 
nocent X,  en  date  du  24  janvier  1647.  (Bibliotheca  Anti-Ianseniana,  p.  26.) 

3.  La  Défense  de  la  Foy  de  l'Eglise  et  de  l'ancienne  doctrine  de  Sorbonne, 
ovcliant  les  Principaux  points  de  la  Grâce,  prescliée  dans  l'Eglise  de  Paris, 

par  M.  Isaac  Habert,  Prestre,  Chanoine  et  Théologal  de  ladite  Eglise,  abbé 
des  Allu/.,  Docteur  de  Sorbonne,  Prédicateur  ordinaire  de  Sa  Majesté. 
Contre  le  Livre  intitulé  :  Apologie  de  lansenius.  Paris,  Biaise,  1644,  in-4", 
dédié  «  à  ^lonseigneur  le  Prince  ».  (  Bibl.  nat.,  D,  3734.) 


SES  DERNIERS   ECRITS  211 

lumière  et  la  force  de  ce  grand  esprit  que  Dieu  vous  a  donné, 
la  science  universelle  que  vous  avez  acquise,  l'extrême  zèle 
que  vous  avez  pour  la  Religion,  vous  ont  fait  souvent  prendre 
sa  protection,  non  seulement  par  inclination,  mais  aussi  par 
jugement'.   » 

Habert  était  un  personnage  en  vue.  Condé  lui  répondit 
par  une  lettre  imprimée  à  cette  époque^,  puis  une  seconde 
fois,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  lors  d'une  recrudescente 
épidémie  de  jansénisme  '.  La  minute  originale  des  archives 
de  Condé  en  garantit  la  parfaite  authenticité*. 

Monsieur, 
Plusieurs  personnes  de  science  et  d'esprit  m'ont  fai-t  souvent  la  faveur 

1.  Ces  paroles  ne  sont  pas  une  vaine  flatterie.  Personne  n'a  nié  le  grand 
savoir  de  Henri  II.  Le  P.  Mugnier  le  montre  continuellement  occupé  «  dans 
la  lecture  des  bons  livres,  ou  dans  l'entretien  et  dans  la  conversation  des 
sçavans,  »  etc.  «  Il  avait  leu  la  Sainte  Bible,  dit-il,  plus  de  vingt  fois  ». 
Tallemant  peut  s'amuser  de  ce  que,  ne  connaissant  pas  les  beaux-esprits, 
M.  le  Prince  avait  pris  un  jour  à  la  table  de  M™^  de  Longueville,  Chapelain, 
l'auteur  futur  de  la  Pucelle,  pour  un  statuaire;  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Un  autre  récit  de  table  a  été  fait  par  l'abbé  de  Marolles  [Mémoires,  t.  I,p.  165), 
où  Condé  se  retrouve  tout  entier  avec  son  érudition  ecclésiastique  et  sa 
passion  de  la  controverse.  C'est  en  1632,  à  l'archevêché  de  Tours;  M.  le 
Prince  trouve  bon  «  pour  se  divertir  »  d'interroger  Marolles  sur  les  indul- 
gences du  jubilé.  On  en  arrive  à  discuter  sur  le  sens  de  certaines  paraboles. 
L'archevêque  intervient.  Condé  récite  «  tout  du  long  »  un  passage  de  l'Evan- 
gile. On  remonte  au  jubilé  des  Juifs;  on  redescend  aux  Pères  de  l'Eglise. 
Bellarmin  étant  mis  en  cause,  on  consulte  séance  tenante  le  passage.  «  Mon- 
seigneur le  Prince  demeura  enfin  d'accord,  et  se  leva  de  table,  où  je  ne 
m'aperçus  pas  qu'il  eut  guère  plus   mangé  que  moi.  » 

2.  Le  P.  Labbe,  dans  sa  Bibliolheca  Anti-Ianseniana,  parue  en  1654,  la 
mentionne  formellement,  sous  le  numéro  40,  page  18  :  Lettre  de  Monseigneur 
le  Prince  pour  remerciement  à  Monsieur  Habert  du  livre  de  la  Défense  de  la 
foy  de  l'Eglise  qu'il  luy  a  dédié.  Paris,  in-4°. 

3.  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  cette  réimpression,  faite  près 
d'un  siècle  plus  tard  et  terminée  par  cet  avis  :  «  Une  personne  zélée  pour  la 
Religion  a  cru  que  cette  Lettre,  écrite  par  un  Prince  d'un  génie  si  distingué, 
pourroit  plus  que  jamais  servir  de  contrepoison  contre  l'esprit  de  séduction 
des  Novateurs  de  ce  temps.  \"  may  11\1 .  »  C'est  un  volume  pet.  in-8,  coté 
Ld*  957. 

4.  Outre  la  minute,  on  conserve  dans  ces  archives  une  copie,  d'écriture 
moins  ancienne  et  de  texte  plus  conforme  à  l'imprimé  de  1717.  Nous  citons 
d'après  l'original. 
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de  me  dédier  leurs  ouvrages [le  vôtre]  m'a  esté  si  agréable  que  je  ne 

puis  assez  vous  remercier. 

Ce  que  vous  estes  me  donne  de  l'admiration,  mais  mon  cœur  est 
beaucoup  plus  touché  par  le  goust  que  je  prends  en  la  matière  que  vous 
traités.  Que  peut-on  trouver  de  plus  excellent  que  ladéfence  de  la  Foy? 
mais  de  la  Foy  qui  voit  j)lus  clair  et  qui  voit  plus  haut  que  la  science, 
de  la  Foi  chrétienne  et  catholique. 

[Que  peuvent  nous  opposer]  des  esprits  égarés  qui  se  déclarent  contre 
la  bonté  de  Dieu,  qui  se  sont  fait  un  masque  d'une  fausse  austérité,  qui 
élèvent  sur  le  sable  des  doctrines  étrangères  et  nouvelles  que  le  pre- 
mier vent  jettera  à  terre.... 

Saint  Augustin  est  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise;.... 
mais  quand  il  leur  seroit  favorable  en  quelque  point,  St  Augustin 
n'est  pas  tous  les  Conciles,  ny  ne  fait  luy  seul  toute  l'Eglise,  et  pour 
moyjenesuis  ny  d'Aj)olIo,  ny  de  Cephas,  ny  d'Augustin,  je  suis 
de  Christ  et  de  son  Eglise  infaillible  j>ar  l'assistance  du  St  Esprit, 
catholique  par  l'universalité  de  la  doctrine.  Romaine  parla  primauté  du 
chef  visible  qui  la  gouverne. 

Je  n'ay  jamais  trouvé  bon  les  Esprits  écartés  et  singuliers,  les  assem- 
blées secrètes  et  sans  aveus,  les  directeurs  qui  fuient  la  lumière  et  le 
public,  les  bigots  du  siècle,  et  les  hypocrites  en  quelque  lems  qu'ils 
soient  venus... . 

J'espère  que  notre  grande  Reyne  netoyera  ce  Royaume  non  d'héré- 
tiques découverts,  mais  encore  de  Jansénistes  et  d'Arnaudistes  qui 
sont  leurs  alliez  et  leurs  frères.  Tels  gens  défigurent  la  face  de  l'Eglise.... 

Continuons  donc,  Monsieur,  de  vivre  en  catholiques,  et  ne  cher- 
chons point  d'autre  nom  ny  d'autre  doctrine.  Mais  quelque  dispute  qui 
se  fasse  et  quelque  dogme  qu'il  s'élève,  je  vous  proteste.  Monsieur, 
que  je  veux  vivre  et  mourir  catholique  et  ne  soumets  ma  foi  à  nul  autre 
Docteur  qu'à  celui  que  nôtre  Seigneur  a  éleu  son  Vicaire,  aux  résolu- 
tions duquel  dans  la  Foy  catholique,  je  me  soumets  pour  jamais. 

Henry  de  Bourbon. 
III 

Ces  protestations  de  filiale  obéissance  au  Père  commun  des 
fidèles  étaient  l'écho  des  sentiments  les  plus  intimes  du 
prince.  11  le  montra  dans  une  dernière  circonstance.  Des  es- 
prits chagrins  et  brouillons  déclaraient  la  réforme  du  clergé 
français  nécessaire,  et  la  rendaient  impossible  en  contrecar- 
rant les  efforts  venus  de  Rome.  Les  nonces  s'étaient  mis  à  faire 
les  informations  de  vie  et  mœurs  des  sujets  présentés  par 
le  roi  au  Pape  pour  les  évôchés,  abbayes  et  bénéfices  de  no- 
mination royale.  Bulles  et  provisions  n'étaient  plus  expédiées 
de  Rome   si  les  informations  arrivaient  d'une  autre  source. 
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Ce  progrès,  simple  garantie  contre  les  abus  du  pouvoir  civil, 
parut  au  parlement  de  Paris  une  entreprise  sur  la  sou- 
veraineté du  roi,  une  véritable  violation  de  l'ordonnance  de 
Blois,  un  attentat  aux  droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et,  en  conséquence,  la  cour  de  justice  enleva  ces  informations 
aux  nonces  pour  les  rendre  aux  évêques  diocésains,  par  arrêt 
du  12  décembre  16391. 

Les  embarras  de  notre  politique  en  Italie  fournissaient  un 
autre  prétexte  à  récriminations.  Imbu  de  tous  les  préjugés 
séculaires  contre  la  papauté,  un  certain  Imbart  de  la  Tour 
poussait  ouvertement  Louis  XIII  à  une  rupture  avec  Rome. 
Le  Pape  n'était-il  pas  l'allié  de  «  l'insatiable  »  maison  d'Au- 
triche ?  Pour  en  finir  avec  ce  perturbateur  du  repos  de  la 
chrétienté,  on  assemblerait  en  France  un  concile  national. 
«  Le  concile  de  Trente,  écrivait  l'impudent  pamphlétaire,  n'a 
pas  moins  offensé  V.  M.,  qu'un  autre  la  réparera.  »  Et  bra- 
vement il  rappelait  au  roi  très  chrétien  qu'un  de  ses  pré- 
décesseurs avait  envoyé  jusque  dans  Rome  Nogaret  avec 
cinquante  mille  hommes. 

Condé  prit  la  plume  une  dernière  fois  à  l'occasion  et  de 
l'arrêt  des  magistrats  et  de  cette  odieuse  Lettre  au  Boy  ^. 
Mais  il  étendit  son  sujet  et  voulut  faire  un  traité  général 
«  sur  l'Estat  de  la  Religion  en  ce  royaume  ». 

La  France  lui  apparaît  composée  en  religion  de  quatre 
classes  de  personnes  :  les  bons  catholiques,  les  hérétiques, 
les  libertins  et  les  politiques  tendant  au  schisme.  Ces  quatre 
catégories  formeront  les  quatre  parties  de  son  ouvrage.  Mal- 
heureusement, il  semble  avoir  été  arrêté  par  la  maladie  qui 
précéda  sa  mort,  et  le  premier  point  est  aussi  le  dernier. 
Après  avoir  défini  quels  sont  les  vrais  et  bons  fidèles,  l'au- 
teur n'aperçoit  plus  dans  l'armée  catholique  que  les  chefs,  et 
passe  en  revue  évêques  et  abbés,  curés  et  réguliers. 

1.  Arrest  de  la  covr  de  Parlement,  sur  les  Informations  de  vie  et  mœurs  de 
ceux  qui  seront  à  l'aduenir  nommez  par  le  Roy  aux  Archeucscliez,  Eueschez, 
Abbayes,  Prieurez,  et  autres  Bénéfices  de  ce  Royaume.  Fait  le  12  déc.  1639. 
Paris,  Estienne,  1639.  —  L'imprimé  forme  un  petit  in-8°  de  7  pages  chifFrées. 
La  minute  originale  se  trouve  aux  Archives  nationales,  carton  X*^  1420; 
l'arrêt  transcrit  figure  dans  le  registre  X'*  2146. 

2.  Lettre  av  Roy  sur  la  rupture  contre  le  Pape,  par  le  Sieur  de  la  Tour. 
(Bibl.  nat.,   Ld*  162.) 
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Il  y  a  autant  de  curiosité  que  d'édification  à  lire  ce  Petit 
discours  sur  les  choses  nécessaires  au  service  de  Dieu  et  de 
la  religion  en  France  et  au  règlement  de  toutes  sortes  d^ ecclé- 
siastiques^. 

Le  premier  des  treize  chapitres  est  consacré  aux  archevê- 
ques et  évoques.  «  Cet  ordre  est  celuy  où  il  y  a  moins  à 
redire,  car  il  estvray  que  la  pluspart  sont  de  bonne  vie  et  que 
jamais  l'Esglise  n'a  été  pourveue  en  ce  Roiaume  de  plus  sra- 
vans.  »  Il  faut  seulement  leur  recommander  de  résider  le 
plus  possible,  de  tenir  des  conciles  provinciaux  et  de  s'as- 
treindre à  la  visite  de  leur  diocèse.  Condé  aime  les  prélats 
grands  seigneurs,  mais  sans  morgue.  «  Qu'ils  soient  faciles 
à  ouïr  tout  le  monde  ;  qu'ils  tiennent  table  selon  leurs  moïens 
et  dignités.  »  Qu'ils  se  gardent  surtout  du  jansénisme  et  ne 
délivrent  pas  volontiers  leur  approbation  à  des  livres  «  de 
doctrine  douteuse  »,  tels  que  la  Fréquente  communion. 

Les  abbés  ou  prieurs  commendataires  ne  scandalisent  point 
M.  le  Prince.  Tant  il  est  vrai  qu'à  vivre  au  milieu  des  abus  les 
plus  révoltants,  on  finit  par  les  trouver  dans  l'ordre.  Condé 
n'éprouve  rien  encore  de  la  tardive  indignation  de  La  Bruyère 
ou  de  Montesquieu,  en  face  de  ces  personnages  n'ayant  d'ec- 
clésiastique que  le  revenu.  «  Il  n'y  a  rien  à  faire,  dit-il,  qu'à 
les  exercer  à  mener  une  vie  digne  de  l'honneur  qu'ils  possè- 
dent en  l'Esglise.  »  Il  aurait  mieux  dit  :  qu'ils  ravissent  à 
l'Eglise.  Qu'on  les  exhorte  à  être  justes,  à  donner  de  bons 
prieurs  claustraux  à  leurs  moines,  à  vivre  sans  scandale  et 
môme  à  donner  le  bon  exemple. 

Quant  aux  abbés  réguliers,  beaucoup  plus  rares,  hélas  !  que 
les  précédents,  Condé  les  veut  «  personnes  scavantes,  de  vie 
exemplaire,  et  capables  de  gouvernement  ».  Ce  n'est  pas 
assez  pour  eux  de  ne  point  scandaliser;  ils  doivent  se  mon- 
trer aumôniers  et  hospitaliers.  Pour  cette  raison  ils  seront 
choisis  parmi  les  anciens  religieux,  c'est-à-dire  les  religieux 
non  réformés,  plus  souvent  que  parmi  les  nouveaux  ou 
réformés.  Ici  le  prince  expose  franchement  sa  manière  de 
voir  qui,  pour  être  conforme  à  celle  de  Richelieu,  est  de 
nature  à  étonner  de  nos  jours.  Richelieu,  après  avoir  travaillé 

1.   Ms.  des  Archives  de  Condé. 
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plus  énergiquement  que  canoniquement  à  réformer  Cluny, 
Citeaux  elles  Prémontrés,  n'étant  arrivé  qu'à  rendre  les  dérè- 
glements plus  rares  qu'en  ses  premières  années,  concluait 
dans  son  Testament  politique  que  le  mieux  était  «  d'établir 
des  réformes  modérées  que  l'on  pût  observer  à  l'aise,  plutôt 
que  d'en  entreprendre  de  si  austères,  qu'on  eût  de  la  peine 
à  en  supporter  la  rigueur  •  «  et  surtout  à  les  maintenir. 

M.  le  Prince  va  plus  loin  encore.  Cinquante  ans  après 
il  eût  pris  parti  pour  Bossuet  contre  Rancé.  Les  réformés 
sont,  à  son  avis,  des  gens  qui  exagèrent  les  austérités  corpo- 
relles au  détriment  de  l'étude,  et  avec  l'ignorance  pour  con- 
séquence. Il  leur  préfère  leurs  devanciers  qui,  moins  mor- 
tifiés en  apparence,  se  réservaient  des  loisirs  pour  apprendre 
et  représentaient  davantage.  Ces  anciens  «  font  mieus  faire 
le  service  de  Dieu  au  dedans  et  gardent  mieus  la  bienséance 
à  l'extérieur  que  les  réformés  qui  ont  plus  d'occupation  à 
méditer,  jeusner  et  porter  la  hère  qu'à  gouverner  leurs  sujets  ; 
et  outre,  dans  leur  vivre  espargnant,  l'avarice  y  reluist,  les 
procès  y  ont  vigueur  et  les  maisons  qui  doivent  estre  ouvertes 
à  tous  sont  éternellement  fermées;  les  aumosnes  ostées;  le 
nombre  et  du  service  et  de  ceux  qui  le  font,  retranché,  et 
toute  apparance  d'honneur  extérieure  abolie  ».  L'idéal  contes- 
table de  M.  le  Prince  aurait  consisté  dans  une  vie  commode^ 
mais  régulière. 

La  licence  et  le  relâchement  il  les  proscrit.  Aussi  se 
refuse-t-il  à  parler  des  «  chanoines  et  autres  esclésiastiques 
aians  bénéfices  sans  charge  d'ames  ».  «  Si  effroiables  »  sont 
leurs  désordres  «  que  nul  remède  ny  moyen  d'i  pourvoir  », 
sauf  la  réception  et  l'application  du  concile  de  Trente. 

Les  curés  présentent  un  spectacle  plus  consolant.  «  Cet 
ordre  est  très  bon  et  bien  réglé  aujourd'huy  en  France  dans 
les  villes,  et  ce  qu'il  y  a  [à]  désirer  est  aus  curés  de  la  campa- 
gne où  il  faudroit  plus  de  revenu,  moins  de  décimes,  plus  de 
science  et  réformation  de  vie.  »  C'est  la  situation  matérielle 
du  bas  clergé  qui  préoccupe  le  plus  M.  le  Prince.  Le  curé  à 
portion  congrue  du  dix-septième  siècle  qu'on  a  voulu  repré- 
senter de  nos  jours  comme  beaucoup  plus  à  l'aise  que  celui 

1.  Cité  d'après  le  vicomte  d'Avenel,  Richelieu   et  la  monarchie  absolue  y 
t.  III,  p.  358  et  suiv. 
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de  1789  ou  de  1889,  était  déjà  pauvre,  très  pauvre,  avec  ses 
deux  ou  trois  cents  livres  de  pension,  supérieures  pourtant 
comme  valeur  au  minime  traitement  de  nos  desservants 
actuels.  La  taxe  des  décimes,  levée  au  mo3^en  âge  sur  les 
laïques  et  sur  les  ecclésiastiques,  ne  pesait  plus,  depuis  Fran- 
çois I",  que  sur  le  clergé  et  s'étendait  toujours  davantage. 
En  1635  on  venait  d'y  comprendre,  outre  les  maisons  reli- 
gieuses de  fondation  nouvelle,  tous  les  bénéficesomis  en  1516. 
Le  contraste  entre  les  revenus  considérables  du  haut  clergé 
et  les  modestes  ressources  des  curés  de  campagne  faisait 
sentir  plus  vivement  encore  à  ceux-ci  leur  indigence  relative 
et  rendait  difficile  à  la  plupart  une  vie  studieuse  et  exem- 
plaire. 

Au  tableau  des  prêtres  séculiers  succède  une  peinture  non 
moins  détaillée,  et  sans  doute  aussi  exacte  et  impartiale, 
«  des  diverses  espèces  de  religieus  qui  sont  aujourd'huy  en 
France». 

Rien  à  désirer  des  Pères  de  l'Oratoire  et  de  la  Mission, 
sinon  que  sans  chercher  des  unions  de  bénéfices  en  leur 
faveur,  «  ils  se  maintiennent  dans  leurs  règles  et  professions 
très  utilles  au  public  ». 

Les  Jésuites,  Minimes,  Capucins,  Chartreux,  Picpuciens, 
Feuillants,  Barnabites  et  Pères  de  la  Merci  sont  réformés 
dès  leur  origine;  ils  se  sont  établis  dans  des  maisons  à  eux 
destinées  et  ne  recherchent  point  celles  d'autrui.  Ils  «  vivent 
si  bien  et  avec  un  tel  exemple  de  piété  qu'il  n'i  a  que  des 
louanges  à  dire  d'eus.  »  Il  faut  seulement  leur  recommander 
la  prudence  dans  leur  ministère  auprès  des  religieuses,  la 
discrétion  et  le  désintéressement  dans  la  direction  des 
laïques. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  le  Prince  dans  ses  divisions  et 
subdivisions  des  quatre  ordres  mendiants,  Gordeliers, 
Carmes,  Jacobins  et  Augustins,  d'autant  plus  qu'il  revient  à 
son  paradoxe  favori,  et  même  en  termes  inconvenants.  Qu'il 
souhaite  de  voir  les  PP.  Récollets  et  les  Cordeliers  rentes 
demeurer  tels  qu'ils  sont,  mais  sans  se  multiplier,  c'est  une 
opinion  discutable,  mais  exprimée  sans  termes  offensants.  II 
n'en  est  plus  de  même  lorsque,  prenant  parti  pour  les  Corde- 
liers de  l'observance,  chaussés  et  maniant  de  l'argent,  contre 
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leurs  frères  déchaussés,  il  prétend  que  ces  derniers  seraient 
plus  utiles  à  l'Eglise  «  avec  de  bons  souliers  »  ;  plus  propres 
aussi  à  leurs  diverses  fonctions  qui  sont  «  estudier  et  près- 
cher,  faire  le  service  [de  Dieu]  jour  et  nuit  avec  dignité,  aller 
aux  enterremens,  confesser,  catéchiser  et  prescher  par  les 
villages,  à  la  descharge  des  curés,  hiver  et  esté,  y  aller  seuls 
pour  n'estre  pas  à  charge  au  pauvre  peuple,...  aider  dans  les 
paroisses,  faire  service  aus  seigneurs  et  gentishommes  de 
la  campagne,...  en  un  mot,  estre  tout  à  tous,  spécialement 
aus  pauvres  ».  Le  souci  des  humbles,  des  paysans  abandon- 
nés et  des  petites  gens  qui  perce  à  travers  ces  lignes,  com- 
pense certaines  appréciations  hasardées.  M.  le  Prince,  dans 
l'administration  de  ses  gouvernements,  comme  aux  Etats  gé- 
néraux de  1614,  se  constitua  le  défenseur  du  tiers.  Au  fond, 
s'il  souhaitait  la  richesse  ou  l'aisance  à  l'abbaye  ou  à  la  maison 
presbytérale,  c'est  que  dans  le  bien  de  l'Eglise  il  voyait  le 
bien  des  pauvres. 

Le  grand  Ordre  des  Bénédictins  se  fractionne  d'après  lui  en 
trop  nombreuses  congrégations.  Le  roi  devrait  les  réduire 
à  deux  et  leur  partager  abbayes  et  prieurés  au  prorata  du 
nombre. 

A  Gîteaux,  où  l'abbé  vivait  plus  sévèrement  que  les  reli- 
gieux de  ses  autres   couvents,  il  veut  la  réforme  à  rebours. 

((  Il  faut  remettre le  service  ordinaire  des  aumonnes,  la 

réception  des  estrangers,  et  en  oster  l'abstinence  des  viandes, 
n'estant  pas  juste  ni  convenable  que  dans  la  maison  du  chef 
de  l'Ordre  on  y  mène  une  règle  différente  de  celle  de  tout  le 
reste  du  monde.  » 

Semblable  jugement  sur  les  Augustins,  les  Prémontrés, 
les  Antonites,  les  Mathurins,  etc. 

Pour  les  couvents  de  femmes,  on  y  a  «  despuis  quelques  an- 
nées mis  un  si  bon  ordre,  que  rien  n'y  esta  désirer  ».  S'il  en 
reste  encore  en  France  quelques-uns  sans  clôture  ni  grille, 
qu'on  achève  d'autorité  cette  réforme. 

La  dot  requise  en  général  était  de  deux  mille  à  deux  mille 
cinq  cents  livres.  Les  religieuses  selon  les  désirs  de  M.  le 
Prince,  recevraient  des  sujets  à  bon  marché,  fuiraient  l'ava- 
rice et  ne  feraient  point  paraître  dans  leurs  églises  une  si 
grande  magnificence,  «  la  simplicité  étant  mieux  séante  à  leur 


218  LK  PÉRK  DU  GRAND  CONDÉ 

profession».  Son  dernier  vœu  est  de  a  dores  en  avant  em- 
pescher  la  multiplication  des  couvents,  à  cause  qu'occupant 
comme  ils  font  de  grandes  places  dans  les  villes,  qui  demeu- 
rent amorties  et  exemptes  des  charges  et  impositions  pu- 
bliques, cela  tourne  à  la  foule  du  peuple  ».  Ce  qui  ne  Pavait 
pas  empoché  lui-môme  de  s'occuper  très  activement  de  l'éta- 
blissement des  Ursulines  de  Nevers  à  Bourges,  Quatre  ans 
durant,  en  dépit  de  ses  ordonnances  et  d'une  lettre  de  cachet 
du  roi,  cette  fondation  avait  été  retardée.  Il  s'emportait  alors, 
dans  sa  correspondance  avec  son  lieutenant  de  la  Grosse- 
Tour  *,  contre  «  l'insolence  du  Lieutenant-général  et  la  folie  du 
Procureur  du  Roy  ».  Mais  son  inquiétude  devant  l'accroisse- 
ment des  communautés  urbaines  est  un  signe  de  l'époque. 
Après  les  dévastations  commises  parles  protestants  au  siècle 
précédent  et  les  exactions  exercées  encore  par  les  gens  de 
guerre  dans  les  campagnes,  un  mouvement  universel  d'émi- 
gration poussait  les  couvents  des  champs  vers  les  villes. 
C'était  l'inverse  du  sentiment  plus  ancien  qui  avait  peuplé  de 
cénobites  les  déserts  et  les  forets. 

Il  est  fâcheux  que  le  mémoire  de  M. le  Prince  soit  inachevé. 
Ce  que  nous  en  possédons  forme  un  document  qui  n'est  dé- 
nué ni  d'intérêt  ni  de  valeur.  Les  trente  années  que  Condé 
avait  passées  au  Conseil  ou  dans  ses  gouvernements  avec 
une  réputation  de  parfaite  entente  aux  affaires,  la  sécularisa- 
tion de  l'abbaye  de  Déols^,  ses  démarches  pour  amasser  des 
bénéfices  sur  la  tête  de  son  second  fils,  le  prince  de  Conti, 
fait  d'Eglise  dès  le  berceau,  lui  avaient  acquis  sur  ces  ma- 
tières des  connaissances  expérimentales  et  pratiques  qui 
donnent  à  son  essai  la  valeur  d'une  enquête. 

iV 

En  quelles  relations  ce  prince  réformateur  se  trouvait-il 
avec  le  clergé  réformé,  et  en  particulier,  avec  le  curé  de  la 
paroisse  de  Paris  où  était  situé  l'hôtel  Condé  *  ?  La  question 

1.  Papiers  de  Condé,  série  O,  t.  I,  fol.  43.  M.  le  Prince  à  Grasset,  Is-sur- 
Tille,  22  août  1631. 

2.  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  p.  142  et  suiv. 

3.  L'hôtel  Condé  occupait  à  peu  près  l'emplacement  actuel  de  rOdéon. 


SES    DERNIERS    ÉCRITS  219 

est  délicate,  mais  nous  pouvons  d'autant  moins  l'esquiver 
qu'en  ce  temps-là  le  curé  de  Saint-Sulpice  s'appelait  M.  Olier. 
L'érudit  très  distingué,  auteur  de  la  Vie  de  Fillustre  fonda- 
teur, insiste  à  plusieurs  reprises  sur  les  torts  de  Henri  de 
Bourbon, lequel,  assure-t-il,  «  avait  si  peuàcœurles  intérêts 
de  la  religion,  qu'il  agit  contre  M.  Olier  pour  le  chasser  du 
faubourg,  afin  d'empêcher  la  réforme^  ».  Le  faubourg  Saint- 
Germain  de  l'époque  en  avait  cependant  grand  besoin. 
M.  Paillon  nous  montre  sous  de  tristes  couleurs  prêtres  et 
princes,  riches  et  gens  du  peuple,  depuis  le  Luxembourg, 
scandalisé  parles  blasphèmes  et  l'inconduite  de  Gaston  d'Or- 
léans, jusqu'à  Saint-Germain  des  Prés,  que  son  abbé  n'édi- 
fiait guère.  Nous  avouons  et  nous  déplorons  les  fautes  dont 
Condé  a  pu  se  rendre  coupable  vis-à-vis  du  pasteur  spiri- 
tuel de  sa  paroisse.  A  peine  oserons-nous  plaider  quelques 
circonstances  atténuantes. 

Rarement  un  réformateur  est  compris  et  apprécié  dès  la 
première  heure.  C'est  ainsi  que  M.  Olier,  un  moment,  fut 
seul  à  lutter  contre  son  prédécesseur,  M.  de  Fiesque,  dési- 
reux, après  avoir  résigné,  de  rentrer  en  charge;  contre  l'an- 
cien clergé  ;  contre  ses  marguilliers  eux-mêmes  demandant 
la  suppression  de  nouveaux  saluts.  Il  paraît  que  «la  longueur 
des  offices  solennels^»  était  un  des  griefs  de  M. le  Prince, et 
que  le  changement  introduit  dans  le  chant  ne  lui  agréait  pas 
davantage.  Un  jour  de  Toussaint,  la  veille  même  d'une  sédi- 
tion qui  allait  éclater  contre  M.  Olier,  voici,  d'après  M.  Pail- 
lon, ce  qu'il  advint  : 

Condé  assista  aux  vêpres  de  la  paroisse  et  se  plaça  dans  le  cliœur 
pour  mêler  sa  voix  à  celle  des  ecclésiastiques.  Mais  comme  toutes 
leurs  réformes  le  choquaient  et  qu'il  ne  pouvait  souffrir  la  gravité  de 
leur  chant,  malgré  la  solennité  de  la  fête,  il  se  mita  les  presser  du  geste 
et  de  la  voix,  pour  les  obliger  d'aller  plus  vite,  et  voyant  que  nonobs- 
tant ses  efforts,  ils  gardaient  toujours  la  même  mesure,  il  revint  plusieurs 
fois  à  la  charge,  quoique  sans  plus  de  succès,  troublant  ainsi  le  chant 
des  louanges  de  Dieu,  en  présence  des  nombreux  assistants  qu'avait 
attirés  la  solennité  du  jour^. 

1.  Faillon,   Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  p.  11. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  138  et  suiv. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  142,  notai. 
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Passons  condamnation  sur  ce  fait  particulier.  Nous  ne  pou- 
vons point  ne  pas  croire  qu'il  fut  exceptionnel. 

Chacun  srait,  affirme  le  P.  Mugnier,  sa  dévotion,  et  sa  piété  dans  les 
temples  sacrés,  où  la  moindre  irrévérence  lui  estoit  insupportable... 
Il  commençoit  et  finissoit  ses  journées  par  des  adorations...  Jamais 
affaire  d'importance,  jamais  voyage  pressé,  jamais  maladie  ni  consi- 
dération quelconque  ne  l'a  pu  détourner  d'assister  au  saint  sacrifice  de 
la  Messe  :  il  rentendoit  tous  les  Jours  avec  un  tel  respect,  qu'il  donnoit 
assez  à  connoître  ce  qu'il  croyoit...  Les  jours  de  Pestes  et  de  dimanches 
luy  estoient  si  saints,  et  si  précieux  qu'en  toute  sa  vie  il  n'a  laissé  passer 
un  seul  de  ces  jours  sans  se  treuver  aux  Vespres,  et  mesme  à  la  Prédi- 
cation quand  il  la  |)Ouvoit  rencontrer. 

Heureuse  époque,  conclurons-nous,  qui  voyait  de  tels 
exemples  !  Devant  ce  descendant  de  Robert  le  Pieux  et  de 
saint  Louis  chantant  vêpres  au  chœur,  voire  à  contre-temps, 
plus  d'un  lecteur  se  sentira  peut-être  enclin  à  absoudre  une 
heure  d'oubli,  en  considération  d'une  vie  entière  d'assiduité 
aux  offices. 

A  la  suite  du  soulèvement  qui  eut  lieu  le  lendemain  de 
cette  scène,  le  curé  de  Saint-Sulpice  fut  obligé  de  compa- 
raître à  la  cour  de  M.  le  Prince.  Citons  encore  M.  Paillon, 
pour  ne  rien  atténuer  des  témoignages  à  charge. 

Celui-ci,  dit-il,  qui  n'avait  vu  qu'avec  dépit  M.  Olier  rétabli  dans 
ses  fonctions,  prit  plaisir  à  s'en  faire  un  sujet  de  risée.  M.  Olier  reçut 
cette  humiliation,  comme  on  devait  l'attendre  de  sa  part,  c'est-à-dire 
avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  celui  qui  en 
était  l'auteur,  s'unissant  durant  ce  temps,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  aux  dispositions  intérieures  du  Sauveur  moqué  devant  la  cour 
d'Hérode...  a  Je  promets  à  Dieu,  écrivait-il,  que  je  prierai  pour  cette 
personne  tous  les  jours  de  ma  vie  ^    » 

Ce  trait  final  prouve  à  l'évidence  que  le  digne  pasteur  fut 
un  saint.  Si  les  saints  étaient  exempts  d'imperfections,  nous 
accepterions  pour  M.  le  Prince  la  comparaison  avec  Hérode. 
Mais  M.  Olier  avait  une  manière  de  traiter  avec  les  grands, 
qui,  pour  être  tout  apostolique,  n'en  devait  pas  moins  l'expo- 
ser aux  ressentiments  de  leur  amour-propre  froissé.  A  l'ado- 
ration de  la  croix,  à  la  distribution  des  cierges,  aux  Rameaux, 
il  avait  enlevé  môme  aux  princes  du  sang  la  préséance  sur 

1.   Faillon,   Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  p.  175. 
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les  ecclésiastiques  de  la  paroisse.  «  Tous  applaudirent  à  ce 
règlement,  écrit  son  biographe,  et  les  princes  furent  les  pre- 
miers à  l'appuyer  de  leur  suftVage  ^  »  Henri  de  Bourbon 
était  donc  parfois  bon  prince.  Une  autre  fois,  c'était  la  prin- 
cesse de  Gondé  à  qui  M.  Olier  faisait  vivement  sentir  la  supé- 
riorité des  devoirs  envers  Dieu  sur  les  obligations  du  monde. 
Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  femme  de  Henri  II, 
était  à  la  tête  des  bonnes  œuvres  de  sa  paroisse.  Anne 
d'Autriche,  qui  se  déguisait  ensuivante  pour  l'accompagner 
dans  les  prisons,  lui  avait  demandé,  peu  après  la  mort  de 
Louis  Xlll  ,  de  l'emmener  incognito  dans  son  carrosse, 
afin  d'échapper  aux  quarante  jours  de  réclusion  prescrits 
aux  reines  en  deuil  par  l'étiquette.  La  pieuse  princesse 
manqua  ainsi  son  heure  d'adoration  du  samedi  à  la  con- 
frérie paroissiale.  A  la  prochaine  réunion,  M.  Olier  de- 
mande publiquement  qui  a  été  l'absente.  La  princesse  de 
Condé  se  lève  et  s'accuse  d'avoir  été  alors  faire  sa  cour  à  la 
reine. 

—  Vous  en  seriez  plus  louable,  Madame,  si  vous  fussiez 
venue  ici  faire  votre  cour  au  Roi  des  rois. 

Cette  réplique  d'Olier  est  superbe  et  peint  au  vif  son  esprit 
surnaturel.  Madame  la  Princesse  s'inclina  avec  modestie;  qui 
sait  si  M.  le  Prince  n'eût  pas  riposté? 

Mais  s'il  avait  des  torts,  il  savait  avec  générosité  les  réparer. 
Les  prières  du  pasteur  offensé  contribuèrent  sans  doute  à  pro- 
curer à  son  paroissien,  dont  les  grandes  qualités  avaient  été 
mêlées  de  grands  défauts  2,  une  pleine  conversion  et  une  fin 
chrétienne.  Nous  espérons  écrire  plus  tard  le  récit  de  ses 
derniers  moments.  Disons  ici  seulement  qu'après  avoir  fait 
sa  confession  générale  et  reçu  le  viatique,  il  demanda  le 
sacrement  de  l'extrême-onction.  «  On  le  luy  donne,  rapporte 
le  P.  Mugnier  :  son  Pasteur  l'interroge,  il  répond  avec  autant 
de  respect  et  d'humilité,  comme  s'il  eust  été  la  dernière  de 
ses  ouailles,  désirant  pour  la  dernière  fois  recevoir  de  sa 
main  sa  bénédiction  et  son  absolution.  »  11  prit  un  peu  de 
repos,    puis    appela    de    nouveau  M.  Olier,    et  lui  demanda 

\.  Paillon,  Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  p.  300. 

2.  ((  Ses  défauts  égaloient  ses  vertus;  les  una  et  les  autres  étoicnt  consi- 
dérables. »  Mottevillc,  Mémoires,  édit.  Charpentier,  t.  I,  p.  298. 


222  LE  PÈRE  DU  GRAND  CONDÉ 

les  prières  des  agonisants   «  qu'il  récita  luy-mesme,  défiant 
la  mort'  ». 

Parmi  ses  dernières  recommandations,  il  en  fit  une  qui  dut 
réjouir  le  cœur  du  prêtre. 

En  mourant,  Ilcnry  de  Bourbon  voulut  encore  signaler  la  pureté  de 
sa  foy  par  le  soin  qu'il  prit  d'inspirer  à  la  reine  l'ardeur  du  zèle  qu'il 
avoit  eu  pour  la  religion  ;  car  il  ordonna  à  Perrault,  intendant  de  sa 
maison,  d'aller  faire  ses  derniers  complimens  à  cette  princesse  et  de 
luy  dire  de  sa  part  que  la  cabale  de  la  nouvelle  doctrine  qui  se  formoit 
à  Port-Royal  seroit  peut-être  un  jour  capable  d'enlever  la  couronne  de 
dessus  la  tête  du  roy  son  fils,  si  elle  n'avoit  une  grande  application 
pour  s'y  opposer  et  pour  la  détruire.  Il  pria  le  nonce  du  Pape,  l'abbé 
Olier,  l'abbé  de  Pons,  qui  se  trouvèrent  à  sa  mort  (26  décembre  1646) 
d'aller  trouver  cette  princesse  pour  luy  faire  le  même  compliment  de 
sa  part;  ce  qu'ils  firent  dès  le  lendemain  ^. 

Dans  son  testament,  M.  le  Prince  laissait  à  M.  Olier  six 
mille  livres  pour  la  fondation  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Son  cœur,  selon  son  intention,  fut  donné  par  sa  veuve,  la 
princesse  de  Gondé,  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine^. 

V 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  roi,  prince  ou  person- 
nage de  distinction  avait  confié  si  honorable  dépôt  aux  Pères 
de  la  Maison  professe.  Trois  ans  plus  tôt  (1643),  Louis  XIII 

1.  Les  récits  de  Mme  de  Mottcville,  loc.  cit.,  et  de  M.  Faillon  d'après  des 
Mémoires  particuliers,  confirment  toutes  les  paroles  du  P.  Mugnier. 

2.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  157. 

3.  On  lit  dans  la  Gazette  de  l'année  1646,  p.  1239  :  «  Le  28  décembre,  sur 
les  six  heures  du  soir,  le  cœur  elles  entrailles  du  prince  défunt  furent  mises 
par  le  maistre  des  cérémouies,  suivant  son  intention,  entre  les  mains  du 
P.  de  Ventadour,  Jésuite,  pour  le  porter  comme  il  fit  dans  un  cari'osse  suivi 
de  plusieurs  autres,  de  quelques  gentilshommes  et  autres  domestiques  du 
défunt  :  les  Pages  portans  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche  autour  du 
carrosse  où  estoit  ce  cœur  que  les  Pères  Jésuites  de  la  Maison  Professe  de 
S.-Loiiis  de  cette  ville  rcceurent  en  surplis  à  l'entrée  de  leur  église,  chacun 
tenant  aussi  un  cierge  blanc  en  main  :  et  l'ayans  posé  sur  une  table  prépa- 
rée à  cette  fin  devant  le  grand  Autel,  furent  faites  les  prières  ordinaires.  » 
—  Le  P.  de  Ventadour  (1613-1679)  était  par  sa  mère,  née  Montmorency,  sœur 
de  Charlotte-Marguerite,  neveu  de  Mme  la  Princesse. 
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leur  avait  légué  son  cœur',  imitant  son  père,  Henri  IV,  qui 
avait  donné  le  sien  au  collège  de  la  Flèche^.  Dans  la  fin  de 
cette  seule  année  1646,  les  portes  de  l'église  Saint-Louis 
venaient  de  se  refermer  trois  fois  sur  un  cortège  exécutant 
un  legs  pieux.  Le  vieux  duc  de  Bellegarde,  prédécesseur 
de  Henri  de  Gondé  au  gouvernement  de  Bourgogne,  était 
mort  le  13  juillet.  En  voulant  être  enterré  à  Dijon,  au  collège 
des  Godrans,  dont  il  était  bienfaiteur  insigne,  il  avait  désiré 
que  son  cœur  restât  à  Paris  et  fût  «  mis  sous  celui  du  Roy 
défunt'  ». 

L'évoque  de  Lavaur,  Abra  de  Raconis,  après  avoir  bataillé 
jusqu'au  dernier  souffle  pour  la  pure  doctrine,  s'était  éteint 
le  16  juillet,  et  son  cœur  avait  trouvé  dans  l'église  de  la  Maison 
professe  le  lieu  de  son  repos. 

Anne-Marie  de  Luynes,  fille  du  connétable  et  de  cette 
Marie  de  Rohan  si  célèbre  sous  le  titre  de  duchesse  de  Ghe- 
vreuse,ne  s'était  pas  sentie,  comme  son  frère  Louis-Gharles, 
attirée  vers  Port-Royal.  Elle  avait  terminé,  le  28  septembre^, 
une  existence  de  trente-huit  années,  toute  remplie  de  bonnes 
œuvres  ^,  en  souhaitant  d'être  ensevelie  dans  l'église  Saint- 
Louis  qu'elle  avait  enrichie  d'ornements,  or  et  argent,  brodés 
de  ses  mains. 

Le  service  de  M.  le  Prince  eut  lieu  le  5  février^  1647.  Son 

1.  Gazette,  i643,  p.  598. 

2.  Le  Collège  Henri  IV  de  La  Flèche,  par  le  P.  Camille  de  Rochemonteix, 
1889,  in-8,  t.  I,  p.  138  et.  suiv. 

3.  Gazette,  1646,  p.  636. 

4.  Le  21,  d'après  La  Chesnaie-Desbois. 

5.  Promise  toute  jeune  en  mariage  (1620)  au  duc  de  Joyeuse,  elle  avait 
perdu  le  prince  son  fiancé  le  15  mars  1637, 

6.  Les  anciennes  archives  de  la  Compagnie  renfermaient  ce  document  iné- 
dit. C'est  un  passage  des  Litterse  annuse  pour  1646.  Rédigé  l'année  suivante, 
il  empiète  sur  les  événements  de  1647.  «  Illustr"""  ac  Ser™"'  princeps  Henri- 
cus  Condseus,  prœcipuum  regni  columen,  obiit  26  decembris,  assistentibus 
die  ac  nocte  quatuor  e  Nostris,  qui  quidem  extremum  spiritum  agenli  astile- 
runt.  Ex  eis  unus  qui  supremam  totius  vitse  peccatorum  ejus  confessioncm 
excepit,  assidue  afTuit  ut  quam  poterat  sui  benefactorum  vicem  rependeret  : 
siquidem  Societatis  nostrae  protector  fuit  in  vita  singularis  firmissimumque 
totius  Ecclesise  catholicœ  propugnaculum.  CoUegium  nostrura  Bituricense 
mullis  redilibus  adhuc  vivens  adjuvit,  coque  nomine  multa  sulfragia  ante  et 
post  obitum  per  universam  Societatem  meritus  est.  Cor  ejus,  a  Screnissima 
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monument  funèbre  coûta  seize  ans  de  travail  (1647-1663.)  Il 
fut  érigé  dans  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  au  bras  du  tran- 
sept du  côté  de  l'évangile,  placée  depuis  sous  le  vocable  de 
la  Résurrection  K 

L'histoire  de  ce  mausolée  est  celle  d'un  acte  de  gratitude. 
Parmi  les  écoliers  en  droit  de  la  ville  de  Bourges,  M.  le  Prince 
en  avait  remarqué  un,  appi:*lé,  au  dire  de  Tallemant,  à  devenir 
son  maître.  Jean  Perrault  fut  bientôt  secrétaire  de  M.  le 
Prince,  et  tout  en  faisant  prospérer  à  merveille  les  affaires  de 
la  maison  de  Condé,  il  n'oubliait  point  les  siennes.  L'achat 
d'une  charge  de  président  à  la  Chambre  des  comptes  et 
douze  mille  livres  d'aumônes  annuelles  aux  pauvres  ne 
l'avaient  pas  tellement  épuisé  qu'il  ne  pût  fournir  deux  cent 
mille  livres  pour  la  construction  de  ce  tombeau. 

Où  la  délicatesse  et  la  magnificence 

Sont  d'éternels  témoins  de  sa  Reconnoissance  2, 

L'artiste  chargé  d'en  dessiner  le  plan  fut  Jacques  Sarazin, 
celui  qui  avait  ciselé  pour  le  cœur  de  Louis  XIII  les  deux 
anges  de  bronze  et  argent,  supportant  une  boîte  de  vermeil 
couronnée,  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  légèreté.  On  lui 
devait  encore  les  quatre  anges  en  stuc  du  maître-autel  de 
Saint-Nicolas  des  Champs,  et  l'ange  d'argent,  ex-voto  de  la 
reine,  présentant  à  Notre-Dame  de  Lorette  un  enfant  d'or 

principissa  Margarcta  de  Montmorency,  relicta  ejus  uxorc,  nohis  dono  datum, 
quanto  potuimus  apparatu  in  ocde  nostra  condidimus,  sacris  funeribus  per- 
solutis,  ia  duorum  principuni  tanti  pai'enlis  filiorum  conspectu  et  magnae 
nobilitatis  primariae  frequentia,  adjecta  ab  uno  c  nostris  concionatoribus  ele- 
ganti  ac  pia  de  illius  laudibus  commendatione  ;  interea  dum  in  Parisiensi  et 
Bituricensi  collegio  apparabantur  maturius,  quae  poterant  ad  principis  ita  de 
nobis  omnibus  optime  meriti  laudem  et  gloriam  conferri.  Lilterx  annux 
S.  J.,  anni  i646.  L'article  envoyé  de  Paris  à  la  Gazette  le  16  février  1647 
précise  certains  détails  du  service  funèbre  :  «  Le  5  de  ce  mois  (février),  les 
Jésuites  firent  un  service  solennel  pour  le  défunt  Prince  de  Condé,  dans  leur 
Eglise  de  S.  Loiiis,  où  repose  son  cœur,  en  présence  du  Prince  de  Condé  et 
du  Prince  de  Conty  ses  enfans,  de  plusieurs  Evesques,  Ducs  et  Pairs  et 
autres  seigneurs  de  cette  Cour;  le  Père  de  Vantadour,  Jésuite,  officiant. 
L'oraison  funèbre  fut  faite  par  le  P.  Lambert  du  mesme  Ordre,  » 

1.  Notice  historique  sur  la  Paroisse  royale  Saint-Paul-Saint-Louis  {pa.r  de 
Ilansy).  Paris,  18'i2,  in-8,  p.  32. 

2.  Boursault,  Lettres  nouvelles,  Paris,  1709,  t.  I,  p.  95. 
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égal  au  poids  de  Louis  XIV  à  sa  naissance.  Ces  trésors,  dis- 
parus la  plupart  lors  de  la  Révolution  et  convertis  en  espèces 
à  l'hôtel  de  la  Monnaie,  ne  nous  permettent  plus  d'apprécier 
son  talent;  mais  ses  cariatides,  habilement  groupées,  s'élancent 
encore,  colossales  et  sveltes,  au  pavillon  de  l'Horloge  du 
Louvre.  Formé  par  dix-huit  ans  de  séjour  à  Rome,  à  l'école 
de  Michel-Ange,  Jacques  Sarazin  était  le  maître  incontesté 
de  la  sculpture  française  '. 

Deux  artistes  travaillèrent  sur  ses  modèles,  les  fondeurs 
Henry  Perlan  ^  et  Ambroise  Duval.  Ils  jetèrent  en  moule  et 
ciselèrent  statues  et  bas-reliefs.  Duval,  le  plus  connu,  sera 
employé  plus  tard,  sous  la  direction  de  Golbert,  aux  figures 
et  aux  groupes  de  Versailles. 

Les  grandes  statues  sont  au  nombre  de  quatre.  Elles  re- 
présentent la  Justice,  la  Force  ou  la  Valeur,  la  Piété  et  ^la  Re- 
ligion. Assises  et  de  grandeur  naturelle,  ces  quatre  allégories 
sont  traitées  avec  une  sobriété  de  détails  et  une  pureté  de 
style  qui  évoquent  l'image  des  plus  inimitables  productions 
de  l'antiquité.  Ces  femmes  au  noble  visage  et  au  costume  sé- 
vère rivalisent  entre  elles  de  dignité  dans  la  pose,  de  grâce 
dans  la  draperie,  d'unité  et  de  variété  dans  l'expression.  La 
Piété  mériterait  de  devenir  classique.  Un  léger  voile  sur  la 
tète,  la  figure  et  les  yeux  au  ciel,  les  lèvres  entr'ouvertes  par 
la  prière,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine  palpitante,  elle 
offre  une  vivante  incarnation  de  la  foi  qui  adore  et  de  l'ardente 
charité  qui  aime. 

Si  l'artiste  avait  pu  se  surpasser,  il  l'eût  fait  dans  ses  treize 
bas-reliefs  de  bronze^.  Là  son  inspiration,  bien  que  toujours 
originale, procède  des  Triomphes  àe  Pétrarque.  Sarazin  goù- 

1.  Sur  Jacques  Sarazin,  voir  :  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et 
d'histoire,  aux  articles  Sarazin  et  Perlan.  —  Biographie  de  Jacques  Sarazin, 
sculpteur  et  peintre.  Noyon,  1851,  ia-8, brochure.  —  Dans  les .^/c/uVes  de  l'Art 
français,  Varis, 1860,  in-S,V Abécédaire  de  Mariette,  t.  V,  p.  177.  —  Surtout, 
la  notice  de  Sarazin  par  Guilletde  Saint-Georges,  insérée  dans  les  Mémoires 
inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  Membres  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  publiés  par  L.  Dussieux  et  Pli.  de  Chennevières,  in-8, 
t.  I,  pages  115-126. 

2.  Voir  :  Jal,  Dictionnaire;  et  Alexandre  Lenoir,  Musée  des  Monumens 
français.  Paris,  1800,  t.  III,  p.  121,  et  t.  Y,  p.  90  et  278. 

3.  Les  anciennes  descriptions  en  comptaient  quatorze. 

LVII.  —  15 
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tait  de  l'Italie  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  ceux  de  la 
littérature.  La  dramatique  ierza  rima  consacrée  par  le  poète 
ami  de  Laure  à  l'éloge  de  la  Chasteté  victorieuse  de  l'Amour 
et  de  la  Renommée  victorieuse  de  la  Mort,  lui  était  familière. 
Depuis  longtemps  d'ailleurs  ce  sujet  était  populaire  au  delà 
des  monts  *.  Sarazin  y  puisa  les  éléments  de  ses  quatre  triom- 
phes de  la  Mort,  du  Temps,  de  la  Renommée  et  de  la  Re- 
ligion. 

Le  squelette  de  la  Mort,  bandant  son  arc  sur  un  char  attelé 
de  taureaux  qui  foulent  les  peuples  à  leurs  pieds,  est  d'un 
eCfet  saisissant.  C'est  la  dernière  pensée  de  Sarazin  qui  tomba 
malade  en  y  travaillant,  et  le  finit  avec  sa  vie. 

Le  Temps,  vieillard  aux  ailes  vigoureuses,  membre  suivant 
la  manière  puissante  de  Michel-Ange,  s'avance  sur  un  char 
rapide  enlevé  par  deux  cerfs. 

Deux  éléphants,  image  de  la  lenteur,  mènent  la  Renommée 
en  peine  de  faire  son  chemin.  Dans  la  foule  qui  suit  on 
remarque  plusieurs  personnages  de  l'Ancien  Testament  : 
Noé  portant  son  arche,  Aaron  balançant  l'encensoir,  Moïse  et 
David,  Judith  et  Jahel. 

Le  triomphe  de  la  Trinité  paraît  supérieur,  par  son  heureuse 
composition,  à  ces  longues  files,  inégales  et  brisées  quoi- 
qu'à  la  marche  immobile,  où  se  complaisent  certains  mo- 
dernes. Signalons,  dans  le  groupe  des  fondateurs  d'ordres 
religieux,  un  saint  Ignace  et  un  saint  François  Xavier  trop 
peu  connus. 

Aussi  bien  ces  bas-reliefs  mériteraient-ils  une  savante  mo- 
nographie qui  les  vulgarisât. 

Cherchant  de  préférence  les  portraits  historiques,  nous 
nous  sommes  arrêté  à  Henri  II  de  Bourbon,  représenté  en 
pied  dans  son  costume  de  guerre,  auprès  de  Gaston  d'Or- 
léans ;  et,  dans  le  cortège  de  la  Renommée,  à  Dante  et  à 
Pétrarqnc,  à  Sarazin,  qui  s'est  modelé  lui-même,  tenant  à  la 
main  une  figurine  de  son  patron  saint  Jacques.  A  côté,  Michel- 
Ange  déploie  un  plan,  et,  frappant  sur  le  bras  de  son  dis- 
ciple, semble  l'assurer  que  son  œuvre  est  digne  du  maître. 
Non  loin   d'eux  on  a   reconnu    le  célèbre  Cavalier  Bernin, 

1.  Voir  le  Peintre  graveur  de  Bartsch,  t.  XIII,  p.  277,  et  celui  de  Passa- 
vant, t.  V,  p.  71. 
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ami  de  Sarazin.  Appelé  de  Rome  par  Louis  XIV  en  1665,  il 
déclara  ce  monument  «  l'une  des  plus  belles  choses  qui 
soient  en  France  ^  ». 

A  l'entrée  de  la  balustrade  de  marbre,  deux  jeunes 
enfants  en  bronze,  à  demi  agenouillés,  symbolisent  la  tris- 
tesse. Celui  de  gauche  présente  une  tablette  rectangulaire, 
également  de  bronze,  avec  cette  dédicace  gravée  au-dessoas 
d'un  cœur  enflammé  : 

HENRICO    BORBONIO 

GONDyËO 

PRIMO     REGII      SANGVINIS 

PRINCIPI, 

CYIVS     COR     HIC     CONDITVM 

lOANNES     PERRAVLT 

IN    SVPREMA 

REGIARVM     RATIONVM     CVRIA 

PR/ESES, 

PRINCIPI 

OLIM     A     SECRETIS 

QV-î:RENS     DE     PVBLICA     PRIVATAQVE     lACTVRA 

PARCIVS    DOLERE 

POSVIT. 
ANNO     MDCLXIII2 

A  cette  description  sommaire,  nous  devons  ajouter  quel- 
ques détails  sur  les  vicissitudes  subies  par  ce  monument  à 
travers  plus  de  deux  siècles.  Il  avait  reçu  les  coeurs  du  grand 

1.  Boursault,  Lettres  nouvelles,  loc.  cit.  —  «  Le  Bernia  ne  louoit  et  ne 
prisoit  guères  que  les  hommes  et  les  ouvrages  de  son  pays.  Il  citoit  fort 
souvent  Michel-Ange.  »  Charles  Perrault,  Mémoires,  Avignon,  1759,  in-12, 
p.  74.  —  D'après  un  troisième  témoignage,  le  Bernin  n'admirait  presque  à 
Paris  que  l'église  Sainl-François-Xavier  du  noviciat  des  Jésuites,  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  le  palais  du  Luxembourg  :  Prxtcr  templi  illias 
elegaiitiam  et  haie  proximum  Luxemhurgicum  Palatium,  nihil  ferme  Lutetia 
spectabat.  —  De  vita,  moribus,  etc.,  P.  Steph.  de  Champs.  —  Un  autre 
grand  admirateur  du  chef-d'œuvre  de  Sarazin  fut  Bouchardon. 

2.  Faute  d'avoir  vu,  M.  de  Ménorval,  dans  ses  Jésuites  de  la  rue  Saint-An- 
toine (Paris,  1872,  in-8,  p.  75),  a  cru  que  cette  table  est  en  marbre  et 
qu'elle  porte  la  date  de  16^'i6. 
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Condé,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils;  il  avait  été  agrandi  et 
embelli  par  le  duc  de  Bourbon,  ministre  de  Louis  XV,  quand 
les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  proscrits  par  le  par- 
lement de  Paris,  furent  bannis.  L'église  Saint-Louis,  trois  ans 
abandonnée,  fut  confiée  par  le  roi,  en  1764,  aux  chanoines  de 
la  Couture  ou  Culture-S.'ùute-Catherine,  de  la  Congrégation 
de  Sainte-Geneviève.  Ceux-ci  furent  supprimés  à  leur  tour 
en  1790.  Tandis  que  1  200  000  volumes  s'entassaient  dans 
l'église,  transformée  en  dépôt  public  des  bibliothèques,  le 
mausolée  allait  rejoindre  aux  Petits-Augustins  les  monu- 
ments français  de  sculpture  recueillis  et  sauvés  parLenoir. 
Cet  intelligent  conservateur  le  restaura,  et  fit  prendre  à  ses 
frais  des  moulages  exposés  dans  la  galerie  du  dix-septième 
siècle. 

Les  statues  et  bas-reliefs,  disposés  dans  un  ordre  nou- 
veau *,  furent  adossés  au  mur  de  l'Elysée  (on  appelait  ainsi 
le  jardin).  Là,  sous  les  berceaux  de  verdure  et  au  bord  des 
fontaines,  ils  avaient  pour  voisins  les  tombeaux  de  Dago- 
bert,  la  chapelle  d'Héloïse  et  d'Abélard  et  l'exquise  façade 
élevée  à  l'église  de  Nogent-sur-Seine  par  Philibert  de  Lorme. 
Vis-à-vis,  à  l'ombre  d'un  large  sapin,  le  sarcophage  de  Des- 
cartes était  porté  par  quatre  gryphons  ^. 

Revenu  de  l'émigration,  le  prince  Louis-Joseph  de  Condé 
réclama  aussitôt  ces  souvenirs  de  famille.  Dès  1816,  ils  ne 
figuraient  plus  parmi  les  Vues  pittoresques  et  perspectives  du 
Musée  des  Monuments  français^.  Dulaure,  dans  son  Histoire  de 
Paris,  assure  en  effet  qu'ils  furent  «  tirés  du  Muséum  en  1815, 

1.  Comparer  les  descriptions  de  Guillet  de  Saint-Georges,  dans  son 
mémoire  sur  Sarazin  lu  à  l'Académie  le  3  décembre  1689;  de  Germain  Brice, 
Description  nouvelle  delà  ville  de  Paris,  1698,  in-12,  t.  I,  p.  311  ;  de  Piganiol 
de  la  Force,  Description  de  Paris,  nouv.  édit.,  1742,  t,  IV,  p.  380,  et  de 
A.  Lenoir,  Musée  des  mouumens  françois,  t.  V,  n»  188,  p.  87  etsuiv.  —  Guillet 
de  Saint-Georges  et  Lenoir,  qui  sont  entrés  dans  le  plus  de  détails,  sont 
encore  incomplets  et  fourmillent  d'inexactitudes. 

2.  Souvenirs  du  Musée  des  Monumens  français,  par  Brès.  Paris,  1821, 
in-fol.,  p.  40.  —  Brès,  qui  écrit  de  mémoire,  confond  Louis  II  de  Bourbon- 
Condé  avec  Henri  II,  l'église  Saint-Paul  avec  l'église  Saint-Louis,  et  a  vu 
dans  les  bas-reliefs  les  batailles  du  grand  Condé! 

3.  Vues  pittoresques  et  perspectives  des  salles  du  musée  des  Moniunmts 
françois,  par  MM.  Réville  et  Lavallée,  avec  texte  explicatif  par  Roquefort. 
Paris,  Didot,  1816,  gr.  in-fol. 
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et  déposés  dans  les  remises  de  l'hôtel  de  Bourbon,  et  de  là 
à  Chantilii  ^  ».  On  aurait  pu  croire  que  les  cœurs  des  Condés 
étaient  pour  longtemps,  dans  le  château,  à  l'abri  de  nos  révo- 
lutions politiques.  L'exil  des  princes  d'Orléans  contraignit  le 
noble  héritier  de  ces  reliques  de  les  confier,  en  1852,  à  la  garde 
fidèle  de  l'église  paroissiale.  Une  inscription  entourée  de 
marbres,  et  sur  laquelle  semble  veiller  un  ange  pleureur,  se 
lit  dans  un  des  bas  côtés;  elle  rappelle  à  la  fois  ce  doulou- 
reux passé  et  le  présent  meilleur  qui  après  trente  ans  lui  a 

succédé  : 

COND^ORVM  •  CORDA 

PER  •  TRIGINTA  •  ANNOS 

HOC  •  SUE  •  MARMORE 

CIVIVM  •  FIDEI  •  CREDITA 

INÏRA  •  CANTILIACAM  •  DOMVM 

RECEPIT 

PIVS  •  NEPOS  •  ET  •  HERES 

HENRICYS  •  AVRELIANENSIS 

ANNO  •  MDCCCLXXXIII 

MENSE • SEPTEMBRI 

C'est  en  septembre  1883  que  ces  cœurs  rentrèrent  dans  le 
château  de  Chantilly,  reconstruit  par  le  prince  Henri  d'Or- 
léans, duc  d'Aumale.  Le  monument  de  Jacques  Sarazin  les  y 
attendait,  magnifiquement  restauré.  Il  déroule  autour  du 
chœur  de  la  chapelle  neuve  ses  bas-reliefs  encadrés  de 
marbres  noirs  et  reliés  par  les  quatre  statues  allégoriques. 
De  part  et  d'autre  de  la  grille  de  cuivre,  aux  armes  de  Condé, 
les  deux  génies  de  la  Douleur  montrent  encore,  l'un,  la  dép 
dicace  de  Jean  Perrault,  l'autre,  le  bouclier  aux  trois  fleurs 
de  lis  de  France  au  bâton  péri  en  bande.  Dans  le  fond,  entre 
la  Religion  et  la  Valeur,  s'élève  une  sorte  de  tabernacle  sur- 
monté d'une  urne.  Là  sont  renfermés  les  cœurs  déposés  au- 
trefois dans  le  petit  temple  désormais  vide  que  tient  toujours 
en  main  la  Religion.  Une  inscription  cnumère  les  noms  des 
princes  dont  les  cœurs  sont  réunis,  et  aussi  les  noms  des  ab- 

4.  Dulaure,    Histoire  de   Paris,  5**  édit.,  t.  lY,  p.  331. 
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sents.  Henri  II  de  Bourbon-Condé  est  le  premier  sur  la  liste 
des  présents. 

IN  •  nOC  •  MONYMENTO 

SITA 

QV^  •  SERVATA  •  SVNT 

COND.TIORVM  •  CORDA 

QVORVM  •  NOMINA  •  SVBSCRIPTA 

HENRICI  ■  II  •  —  ■]-  MDCXLVI 

LVDOVICI  •  MAGNI  •  II      —  f  MDCLXXXVI 

HENRICI  •  lYLII  •  —  f  MDCCIX 

LVDOVICI  •  III   —  f  MDCCX 

LVDOVICI  •  HENRICI  •  —  f  MDCCXL 

CAROLI  •  COM  •  QVADRELLENSIS  ■—  f  MDCCLX 

LVDOVICI  •  COM  •  CLAROMONTENSIS  •  —  f  MDCCLXXI 

LVDOVICI  •  HENRICI  •  lOSEPH  •—  -{-  MDCCCXXX 

LVDOVICI  •  AVRELIANI  •  PRINC  •  COND^I  •  —  f  MDCCCLXVI 


DESVNT •  CORDA 


LVDOVICI  •  I  •  —  f  MDLXIX 

HENRICI  •  I  •  _  f  MDLXXXVIII 

QVI  •  VALERIACI  •  IN  •  SENONENSI  •  PAGO 

LVDOV  •  lOSEPH  •  —  f  MDCCCXVIII 

QVI  •  IN  •  CRYPTIS  •  BASILICï;  •  Si  •  DIONYSII 

LVD  •  ANT  •  HENRICI  •  DVCIS  •  ANGVIANI  •  —  f   MDCCCIV 

QVI  •  IN  •  VINCENNARVM  •  CASTELLO 

SEPELIVNTVR 


Lorsque,  le  10  décembre  1683,  Bourdaloue  prononçait  de- 
vant ce  monument  VÉloge  funèbre  de  Henri  II,  mort  depuis 
plus  de  quarante  ans,  son  éloquence  assez  froide  parut  tout 
d'un  coup  s'échauffer  :  «  Si  le  cœur  de  ce  prince  dit-il,  dont 
nous  conservons  ici  le  dépôt,  pouvait  être  sensible  à  quelque 
chose,  de  quel  transport  de  joie  ne  serait-il  pas  ému  au  mo- 
ment que  je  parle.  » 


LE   MONUMENT  DE   SON  CCEUR  Ui 

Et  l'orateur  poursuivait  en  se  demandant  quel  témoi- 
gnage rendraient  ces  cendres  si  elles  venaient  à  se  ranimer. 

Celui  qui  se  ferait  aujourd'hui  l'interprète  des  mêmes  sen- 
timents, aurait  à  féliciter  le  cœur  du  prince  de  reposer  en- 
core dans  une  chapelle  consacrée  à  saint  Louis,  rehaussée  au 
pinacle  de  sa  statue  triomphante,  et  décorée  à  la  voûte  de  ses 
plus  chers  insignes  :  le  sceptre  royal  et  la  main  de  justice, 
la  couronne  de  France  et  la  couronne  d'épines. 

H.  CHÉROT. 
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VI 

Les  Lettres  de  L.  Veuillot  nous  montrent  surtout  en  lui 
rhomme  de  foi,  le  chrétien  magnanime  comme  un  chevalier 
des  vieux  âges,  simple  et  dévot  comme  un  enfant.  La  foi  pé- 
nètre toute  sa  vie  ;  elle  éclate  dans  toutes  ses  actions  :  il 
mêle  sans  effort  les  pensées  du  ciel  aux  préoccupations,  aux 
œuvres,  aux  joies,  aux  peines  de  chaque  jour;  le  récit  de  ses 
confessions,  de  ses  communions,  de  ses  pèlerinages,  de  ses 
chapelets,  entre  tout  naturellement  dans  le  récit  de  ses 
labeurs  ou  de  ses  vacances. 

Pendant  ses  vacances,  aux  bords  de  la  Manche,  il  se  con- 
fesse «  avec  un  pêle-mêle  de  matelots  et  de  matelottes  '^  »  ; 
en  Algérie,  dans  une  pauvre  église  improvisée,  il  se  con- 
fesse au  pied  de  l'autel,  devant  tout  le  monde,  au  vénérable 
archevêque  d'Alger  :  cela  dure  trois  secondes  ;  à  Paris,  il  se 
confesse  au  P.  Millériot,  le  «  confesseur  des  gredins^  ». 

Partout,  il  était  lui-même  :  chrétien  sans  peur  et  sans  re- 
proche, chrétien  sincère,  pratique,  priant.  A  plusieurs 
reprises,  dans  sa  correspondance  d'Algérie,  il  raconte  com- 
ment, sous  la  tente,  en  compagnie  d'un  Turc,  d'un  hu- 
guenot, de  deux  renégats  français  et  d'un  juif,  il  priait,  non 
seulement  sans  respect  humain,  mais  avec  un  légitime 
orgueil.  Seuls,  le  Turc  et  lui  avaient  ce  courage  :  «  le  mu- 
sulman se  prosternait  ;  je  me  mettais  à  genoux;  il  récitait  des 

1.  Voir  Études,  livraison  du  15  août. 

2.  T.  II.  24  août  1849. 

3.  T.  II.  15  juinl866. 
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versets  du  Koran  ;  je  disais  le  Pater  et  VAve^  et  surtout  le 
Credo^  avec  une  effusion  de  cœur  sans  égale  ;  et  jamais  ma 
foi  n'a  été  plus  vive  '  ;  »  —  sauf  peut-être  le  jour  où,  assistant 
à  la  messe  de  Pie  IX,  en  sa  chapelle  privée,  il  reçut,  lui 
tout  seul,  le  corps  de  Jésus-Christ  «  de  la  main  de  saint 
Pierre 2  ». 

L.  Veuillot  était  heureux  d'être  catholique,  et  il  en  était 
fier  ;  sachant  bien  qu'en  vérité,  «  nous  ne  sommes  pas  peu 
de  chose,  nous  autres  chrétiens'  ».  En  1869,  après  une  visite 
à  M.  Thiers,  et  une  longue  conversation  où  le  futur  président 
de  la  troisième  République  avait  étalé  toutes  ses]  connais- 
sances politiques,  sociales,  historiques,  en  laissant  voir  sa 
merveilleuse  ignorance  des  vérités  chrétiennes,  L.  Veuillot 
déclarait  franchement  qu'un  bout  de  catéchisme  valait  beau- 
coup mieux  et  beaucoup  plus  que  toute  cette  science  aveugle 
et  bavarde  :  «  Ah!  ma  sœur,  quelle  supériorité  de  savoir 
seulement  un  peu  de  Jésus-Christ*  !  » 

Toute  la  Correspondance  de  L.  Veuillot  est  pleine  de  ces 
sentiments  qui  débordent  de  son  cœur.  Parfois  même,  au 
beau  milieu  des  détails  les  plus  indifférents,  arrive  le  détail 
chrétien.  Ainsi ^  lorsqu'il  décrit  le  parc  de  Bonlez,  en  Brabant, 
parc  superbe  où  «  il  y  a  des  fleurs  partout,  des  rossignols 
partout,  et  dans  lequel  tout  a  une  rage  de  fleurir  et  de  chan- 
ter »,  il  ajoute  cette  remarque  très  personnelle  :  Le  parc  «  a 
la  longueur  de  six  bonnes  dizaines  de  chapelet  pas  bre- 
douillées5  ».  Les  arpenteurs  et  les  promeneurs  ont  d'ordi- 
naire une  autre  façon  de  compter. 

En  1854,  il  annonce  à  son  frère  qu'il  vient  d'achever  sa 
brochure  sur  les  Droits  du  Seigneur;  aussitôt  après  avoir 
écrit  Fin  au  bas  du  dernier  feuillet,  il  a  planté  là  sa  plume 
et  s'en  est  allé  offrir  un  cierge  à  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, ((  un  beau  cierge  de  vingt  sous"  ».  Que  de  traits 
charmants   de  cette  piété  naïve,  tendre,  vraie,  toute  spon- 


1. 

T. 

VII.  14  juin  1841 

2, 

T. 

II.  Avril  1853. 

3. 

T. 

III.  18  mai  1860. 

4. 

T. 

III.  Août  1869. 

5. 

T. 

II.    <863. 

6.  T.  IV.  16  juillet  1854. 
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tanôe,  il  y  aurait  à  prendre  dans  les  sept  volumes  qui  en  sont 
éraaillés  !  Bornons-nous  à  deux  ou  trois.  Au  château 
d'Epoisses,  L.  Veuillot  récite  son  chapelet  —  pas  bre- 
douillé —  sur  les  terrasses,  un  matin  de  mai,  en  écoutant  les 
rossignols  qui  gazouillent  dans  les  lilas  ;  puis,  des  terrasses 
il  passe  à  l'église,  où  l'on  célébrait  l'office  des  morts  :  «  Le 
vieux  Viteaux  (il  devient  très  vieux),  courbé  comme  un  fos- 
soyeur, chantait  le  Dies  irœ.  Le  rossignol,  dans  un  arbre 
tout  proche,  continuait  ses  gazouillades  éclatantes  ;  «  et  ce 
duo  de  l'oiseau  et  du  vieillard  lui  fait  monter  les  larmes  aux 
yeux  ^ 

D'ailleurs,  le  simple  chant  des  psaumes  lui  mettait  les  lar- 
mes aux  yeux,  «  sous  ses  lunettes  ».  A  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre,  en  Vendée,  il  assiste  à  une  cérémonie  deveture  et  de 
profession  présidée  par  Mgr  Freppel;  et,  dit-il,  «  j'ai  pleuré 
à  perdre  le  reste  de  mes  pauvres  yeux^  ». 

Il  pleure  pendant  la  procession  du  Saint  Sacrement  à 
Plombières,  en  contemplant,  à  genoux  «  dans  la  bonne  pous- 
sière du  Bon  Dieu  »  la  touchante  antithèse  que  voici  : 

Deux  personnages  m'ont  particulièrement  attendri  :  un  caporal  des 
pompiers,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  un  tambour  des  enfants, 
âgé  de  moins  de  six  ans.  Le  caporal  tenait  son  sabre  d'une  main  trem- 
blante et  marquait  le  pas  d'un  pied  tremblant.  Le  tambour  tambourinait 
comme  un  petit  enragé,  accompagnant  toujours.  Ces  simplicités  autour 
du  Bon  Dieu  me  donnent  des  envies  de  pleurer  ^. 

Que  de  larmes  encore  dans  la  chapelle  des  Petites  Sœurs 
des  Pauvres,  aux  environs  de  la  Noël  1852,  lorsqu'il  eut  la  joie 
de  communier  avec  les  cent-vingt  vieillards  pensionnaires  de 
la  maison,  «  toutes  les  misères,  toutes  les  infirmités,  toutes 
les  laideurs  du  monde...  Le  Bon  Dieu  s'est  donné  à  tout  ceja, 
et  à  moi  aussi*.  » 

Les  larmes  coulèrent  à  flots,  le  17  mai  1860,  dans  la  cha- 
pelle des  Oiseaux,  qui  fut  pourL.  Veuillot  le  sanctuaire  des 
grâces,  des  souvenirs  et  des  émotions  ;    ce  jour-là,  sa  fille 

1.  T.  II.  9  mai  1868. 

2.  T.  III.  30  septembre  1872. 

3.  T.  II.  11  juin  1866. 

4.  T.  VI.  21  décembre  1851. 
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Agnès  faisait  sa  première  communion.  Et  quelle  admirable  et 
délicieuse  lettre  ce  père  chrétien,  tout  ému  encore,  écrivait 
le  lendemain  !  Il  faudrait  la  citer  d'un  bout  à  l'autre  ;  dans 
ce  genre,  je  ne  sais  rien  de  plus  beau  ^ . 

Une  autre  scène,  profondément  touchante,  aussi  douce 
que  sublime,  où  le  vaillant  lutteur,  après  tant  d'épreuves  et 
de  combats  pour  l'Église,  trouva  sa  plus  haute  récompense 
dans  ce  monde,  mais  où  les  pleurs  débordèrent  avec  la  joie, 
c'est  la  scène  de  l'audience  que  le  grand  pontife  Pie  IX 
accorda,  en  janvier  1859,  à  L.  Veuillot  et  à  sa  sœur  Elise  : 
«  Il  (le  Pape)  s'appuyait  sur  moi,  et  nous  avions  tous  trois 
les  yeux  humides  ^.  »  Combien  de  douleurs  furent  oubliées,  en 
cet  instant  inoubliable  !  Ce  fut  peut-être  le  meilleur  jour 
de  cet  homme  à  la  foi  si  énergique,  au  courage  si  indomp- 
table, au  cœur  si  délicat  et  si  aimant. 

Ce  qui  l'attendrissait  et  le  consolait  vivement  encore, 
c'était,  après  les  victoires  de  l'Eglise,  la  nouvelle  d'une  con- 
version parmi  ses  intimes.  Il  en  faisait,  dit-il,  «  des  ca- 
brioles^ ».  Ce  soldat  avait  une  âme  d'apôtre.  De  quel  bon- 
heur il  fut  comme  envahi,  en  apprenant  tout  d'un  coup,  en 
Algérie,  que  son  frère  s'était  décidé  à  se  confesser,  au  matin 
du  vendredi  saint,  en  1841!  Quel  alléluia  retentit  à  travers 
ces  pages  triomphantes,  publiées  par  M.  Eugène  Veuillot 
dans  le  septième  volume  :  «  Nous  voilà  tous  les  quatre  chré- 
tiens, ne  faisant  plus  véritablement  qu'un  devant  Dieu,  qu'un 
cœur  pour  l'aimer,  qu'une  voix  pour  le  bénir*  !  » 

Avec  son  frère,  ce  sont  ses  camarades  de  jeunesse  qui 
prennent  à  leur  tour  le  chemin  du  ciel;  nouveaux  hymnes  de 
reconnaissance  :  «  Peu  de  mes  anciens  amis  sont  en  dehors 
de  l'Eglise;  les  uns  m'ont  appelé,  j'en  ai  appelé  d'autres ^.[w 
11  les  appelait  en  effet  de  toute  la  force  de  sa  tendresse  chré- 
tienne ;  même  les  inconnus,  comme  ce  Stéphen  que  la  lec- 
ture de  Rome  et  Lorette  avait  attiré  à  Dieu®.  Le  rédacteur  de 

1.  ï.  III.  18  mai  1860. 

2.  T.  VI.  25  janvier  1859. 

3.  T.  IV.  2  octobre  1849. 

4.  T.  VII.  26  avril,  p.  45. 

5.  ï.  I.  18  novembre  1856. 

6.  T.  I,  p.  189. 
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VUnivers  fut  ravi  d'entendre  un  jour,  à  Bordeaux,  un  colonel 
de  gendarmerie  lui  raconter  «  comment  il  s'y  prenait  pour 
faire  confesser  ses  gendarmes*  ».  Mais  il  avait,  lui  aussi,  ses 
industries;  et  ce  n'était  pas  sans  fierté  qu'il  amenait  au  con- 
fessionnal, dans  la  chapelle  des  Oiseaux,  ses  convertis,  ou, 
comme  il  les  nomme,  ses  <c  prisonniers  pour  Jésus-Christ^  ». 
Quand  il  n'y  a  pas  encore  d'espoir  prochain  de  les  amener 
aux  pieds  du  prêtre,  le  zélé  convertisseur  travaille  à  semer 
de  bonnes  pensées  au  fond  des  âmes  qu'il  rencontre  sur  sa 
route;  ainsi,  dans  le  charmant  billet  du  Ballon^  il  apprend  à 
«on  ami  Nadar  à  faire  un  acte  de  contrition  rapide  et  efficace, 
à  «  jeter  l'ancre  en  haut  »,  pour  le  cas  où  son  véhicule  aérien 
serait  en  train  de  descendre  trop  vite  de  la  région  des  nua- 
ges :  «  Criez  vers  Celui  qui  est.  C'est  lui  qui  sauve,  môme 
lorsqu'il  laisse  tomber.  Dans  un  seul  cri,  il  y  a  la  foi,  le  re- 
pentir, l'amour.  11  entend  et  il  est  père'.  » 

VII 

Donner  de  bons  conseils,  c'est  donner  une  belle  aumône. 
Mais  un  chrétien  généreux  ne  s'en  contente  pas;  il  y  a  une 
autre  aumône  qui  souvent  coûte  davantage,  ne  se  bornant 
point  à  un  effort  des  lèvres  ou  de  la  plume.  L.  Veuillot  ne 
l'ignorait  pas;  et  dans  une  de  ses  lettres  il  formule  cet  axiome 
tant  de  fois  vérifié  que,  si  les  chrétiens  riches  sont  souvent 
tentés  de  libéralité,  les  chrétiens  pauvres  sont  très  souvent 
prodigues.  Il  le  fut;  ne  voulant  pas,  dit-il,  «  faire  le  cancre 
comme  un  millionnaire^  ».  Au  plus  fort  des  mêlées  politiques 
ou  religieuses,  il  quête  et  il  donne.  Là,  il  s'agit  d'un  calice 
qu'on  doit  offrir  à  l'abbé  Combalot,  condamné  pour  la  justice 
en  cour  d'assises  de  la  Seine;  ailleurs,  d'une  crosse  d'hon- 
neur destinée  au  vieil  évêque  de  Fribourg  en  Brisgau,  per- 
sécuté par  le  gouvernement  grand-ducal  ;  une  autre  fois,  d'un 
ostensoir  pour  un  pauvre  village  de  l'Indre;  plusieurs  fois, 
de  quelque  église  à  rebâtir,  en  faveur  de  laquelle  L.  Veuillot 

1.  T.  II.  13  août  1858. 

2.  T.  III.  18  mai  1860. 

3.  T.  I.  22  septembre  1864. 

4.  T.  III.  13  septembre  1872. 
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prie  sa  sœur,  sa  caissière,  de  débourser  «  entre  dix  centimes 
et  dix  mille  francs^  ».  Il  laisse  tomber  beaucoup  plus  de  dix 
centimes,  et  plus  de  dix  mille  francs,  dans  les  mains  de  cette 
même  sœur  qui  organise  le  Denier  de  Saint- Pierre"^.  Et  certes 
ce  n'était  pas  toujours  de  son  superflu  qu'il  distribuait  si 
libéralement  autour  de  lui,  ou  même  hors  de  France  ;  témoin 
ce  bout  de  billet  écrit  au  temps  du  Sunderbund  :  «  Pour  don- 
ner quelque  chose  aux  Suisses,  j'ai  été  obligé  de  rattraper  un 
vieux  pantalon  et  un  vieil  habit  qui  penchaient  déjà  vers  la 
Conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  que  je  porterai  tout 
l'hiver  3.  « 

Au  moment  où  le  parti  des  catholiques  libéraux  déclarait 
une  guerre  acharnée  à  V Univers^  remuant  ciel  et  terre  pour 
détruire  le  journal  ou  pour  le  déshonorer,  le  rédacteur  en 
chef  s'occupait  activement  de  trouver  et  de  donner  un  âne 
aux  Petites  Sœurs  des  Pauvres  de  la  rue  Saint-Jacques.  Il 
cherchait,  écrivait,  s'informait  avec  une  ingénieuse  sollici- 
tude, enquête  d'un  «  bel  àne  breton  ou  normand,  plutôt  nor- 
mand »  ;  il  allait  jusqu'à  visiter  le  futur  palais  du  baudet, 
misérable  et  humide  écurie  où,  dit-il,  «  je  crois  qu'il  me 
serait  plus  facile,  si  je  l'habitais,  de  faire  de  la  mousse  que 
des  vers*  ». 

Tandis  que  la  France  catholique  saluait  par  des  fêtes  en- 
thousiastes la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception, L.  Veuillot  envoyait  aux  petits  enfants  pauvres  de 
l'asile  dirigé  par  son  amie  Mme  Testas,  de  quoi  faire  toilette 
en  cette  occasion  unique  :  «  Vous  leur  direz  que  c'est  la  pro- 
clamation de  l'Immaculée  Conception  qui  fait  pleuvoir  des 
bas  et  des  sabots.  Voilà  la  vérité,  et  je  vous  prie  que  per- 
sonne n'en  sache  davantage  ^.  »  L.  Veuillot  n'avait  pas, 
comme  les  millionnaires  de  la  juiveri  e,  de  la  littérature  ou 
du  Figaro^  l'habitude  d'annoncer  ses  générosités  au  genre 
humain,  par  les  cent  voix  de  la  presse.  L'aumône  chrétienne 
est  prodigue,  mais  elle    est  discrète. 

1.  T.  II.  26  juin  1866. 

2.  T.  IL  15  mai  1862. 

3.  T.  I.  18  décembre  1847. 

4.  T.  II.  1856,  p.  64. 
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Les  Odeurs  de  Paris  eurent  presque  le  succès  d'un  mau- 
vais livre  :  25  000  francs!  écrit  l'auteur  à  Mlle  Veuillot, 
«  est-ce  possible!  Cache,  cache,  cache-moi  beaucoup  de  ces 
ordures-là  dans  le  sein  de  Lazaret  »  Un  autre  jour,  il  se  plaint 
en  riant  à  sa  sœur  que  les  napoléons  jaunes  s'échappent 
malgré  lui  de  son  porte-monnaie,  au  profit  de  je  ne  sais 
quelle  bonne  œuvre  :  «  Tu  m'as  donné  des  pièces  de  dix 
francs  qui  sautent  hors  de  ma  bourse  comme  des  puces,  et 
qui  ne  rentrent  jamais  '^  !  » 

Combien  il  en  laissa  courir  de  la  sorte,  et  combien  de  ces 
ordures-là  il  cacha  sans  bruit  dans  le  sein  de  Lazare,  Dieu 
l'a  vu.  Dieu  le  sait;  et  grâce  à  Dieu,  les  amis  de  L.  Veuillot 
le  devinent  en  feuilletant  ses  Lettres.  Ils  y  découvrent  des 
noms  qui  ne  figurent  dans  aucune  édition  de  Vapereau  ni  de 
Larousse,  mais  qui  ont  plus  de  chance  de  passer  chez  la  pos- 
térité qu'un  bon  nombre  d'hommes  politiques  chamarrés  de 
décorations,  et  que  plusieurs  gendelettres  couronnés  par 
l'Académie.  Signalons  les  Cantevelle,  les  Ollivier,  les  Gen- 
dron,  les  Marcoussi,...  et  un  Alexandre,  qui  ne  semble  pas 
avoir  tenu  de  bien  près,  ni  même  de  bien  loin,  au  conqué- 
rant de  Macédoine  ^. 

Marcoussi  était  un  mendiant  du  Pouliguen,  «  aux  trois 
quarts  aveugle  et  presque  tout  à  fait  sourd  ».  Quant  à  sa 
toilette,  la  voici  dans  sa  simplicité  moins  que  primitive,  mais 
décrite   de  main  de  maître  : 

Il  a  un  paletot  boutonné  par  une  ficelle  autour  du  corps,  et,  sous  ce 
paletot,  un  pantalon  qui  laisse  trop  voir  sa  peau  boucanée.  Cela  l'enve- 
loppe comme  ces  cloisons  dont  on  enferme  les  murs  à  démolir.  De 
vieux  sabots  aux  pieds,  sur  la  tête  un  chapeau  qui  n'est  vraiment  pas 
fait  pour  aller  dans  le  monde,  car  il  paraît  impossible  de  l'ôter  sans 
qu'il  en  tombe  quelques  morceaux.  La  chemise  et  les  bas  sont  suppri- 
més totalement  depuis  des  années.  Pour  un  costume  d'été,  cela  passe 
encore,  mais  pour  l'hiver  c'est  aussi  léger  que  peu  décent... 

Et  il  est  si  malheureux  et  si  en  guenilles  que,  cette  année,  il  a  bien 
fait  ses  Pâques,  vaAxs  pas  tout  à  fait,  parce  qu'il  n'ose,  dans  le  costume 
qu'il  a.  Tu  me  vois  venir,  ma  sœur  ?  Je  suis  venu.  J'ai  demandé  à  Mar- 
coussi si  ça  lui  ferait  plaisir  d'avoir  une  chemise.   —  Pour  sûr.  —  Et 

1.  T.  II.  19  décembre  1866. 

2.  T.  III.  2  septembre  1872. 
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un  chapeau?  —  Ça  me  rendrait  service.  —  Et  un  paletot?  —  Dame  î  ! 
—  Et  une  culotte  ?  —  Il  s'illumina. 

Alors,  j'ajoute  une  cravate,  et  je  t'offre  Marcoussi  requinqué,  qui  ne 
voit  plus  ce  qui  pourrait  l'empêcher  de  faire  ses  Pâques... 

Ta  lettre,  que  je  reçois  à  l'instant,  m'apprend  que  tu  n'as  plus  rien. 
Bravo!  Alors,  prends  ma  grosse  veste  à  longs  poils,  ou  ma  couverture 
de  pieds  idem,  et  mets  l'un  ou  l'autre  ou  l'un  et  l'autre  à  la  poste.  C'est 
Marcoussi  qui  fera  bien  là-dedans!  Et  je  lui  donnerai  une  tabatière 
que  l'on  m'a  donnée  à  Solesmes,  avec  une  demi-livre  de  tabac  pour  son 
hiver. 

Quelques  jours  après,  le  ballot  arrive;  et  voilà  Marcoussi 
habillé  en  monsieur  comme  il  faut  :  «  Le  pauvre  homme  en 
est  devenu  tout  bête;  je  crains  qu'il  ne  se  marie.  Je  ne  sais 
pas  s'il  pourra  porter  la  veste.  Je  croyais  en  avoir  une  autre 
moins  neuve,  moins  lourde  et  moins  magnifique;  mais,  faute 
de  pire,  celle-ci  fera  l'affaire;  et  l'on  peut  bien  une  fois  se 
risquer  à  donner  à  Jésus-Christ  ce  que  l'on  a  de  plus  beau. 
Jésus-Christ,  Marcoussi!...  Et  pourtant,  c'est  vrai^  » 

Dans  son  majestueux  sermon  sur  V Eminente  dignité  des 
pauvres^  Bossuet  est  plus  solennel;  mais  avec  toute  sa 
pompe,  Bossuet  ne  dit  pas  autre  chose;  il  ne  fait  que  déve- 
lopper cette  môme  antithèse  éclairée  par  la  foi  :  Jésus- 
Christ,  Marcoussi!  —  Notons  en  passant  que  L.  Veuillot 
habillait  aussi  les  pauvres  gens  de  la  littérature  qui  ou- 
bliaient de  fournir  leur  garde-robe.  Un  jour  où  Raymond 
Brucker,  animé  d'un  excès  de  zèle  par  deux  carafes  d'un 
grog  puissant,  vient  d'appeler  son  ami  L.  Veuillot  imbécile 
et  crétin  et  lâche,  L.  Veuillot  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
glisser  dans  la  main  de  Brucker   «  de  quoi  s'acheter  des  cu- 


lottes* ». 


2 

VIII 


Chrétien  sincère,  apôtre,  généreux,  L.  Veuillot,  tel  que 
ses  Lettres  nous  le  montrent,  fut  aussi  un  chrétien  désinté- 
ressé, indépendant  à  l'égard  de  la  fortune  et  des  pouvoirs 
qui  s'attachent  des  serviteurs  avec  des  liens  d'argent.  Un 
homme  qui  donnait  de  si  bon  cœur  à  Jésus-Christ,  caché 
sous   les   haillons  de  la  misère,  voyait  les  choses  de  trop 

1.  T.  m.  Septembre  1872. 

2.  T.  II.  20  juillet  1857. 
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haut  et  dans  une  lumière  trop  vive,  pour  se  laisser  éblouir 
par  les  promesses,  les  décorations,  les  billets  de  banque, 
ces  ordures-là. 

Ses  adversaires,  pour  l'écraser,  lui  jetèrent  plus  d'une 
fois  la  grosse  épithète  de  «  mercenaire  »  ;  tout  comme  ils  la 
jetèrent  aux  soldats  français  de  Pie  IX,  qui  sacrifiaient  au 
Pape,  non  seulement  leurs  revenus,  mais  leur  jeunesse  et 
leur  sang.  Dans  les  deux  cas,  l'épithète  était  une  injure  gra- 
tuite et  un  mensonge.  Jamais  le  rédacteur  en  chef  de  V Uni- 
vers ne  s'est  laissé  acheter,  ni  lui  ni  son  journal  :  «  J'aime 
mieux,  disait-il  à  M.  Foisset,  un  journal  catholique  mort, 
que  vendu'.  »  Vingt  ans  après,  V Univers  fut  condamné  à 
mourir;  mais  le  grand  écrivain  ne  mit  jamais  sa  liberté  ni 
son  génie  aux  gages  de  personne:  «L'indépendance,  avouait-il 
joyeusement  à  son  frère,  me  va  comme  une  culotte  de  daim. 
J'aime  mieux  travailler  douze  heures  par  jour  pour  rien,  et 
pour  m'empêcher  de  n'être  rien,  que  de  donner  six  heures 
par  semaine  à  une  fonction  plantureuse,  zébrée  de  lisérés 
d'argent  et  émaillée  de  croix  d'honneur  2.  » 

Cette  profession  de  foi  très  simple,  L.  Veuillot  ne  cessa  de 
la  répéter;  non  point  à  la  façon  d'un  Déranger  qui  faisait 
chanter  par  toute  la  France  :  Non.,  mes  amis.,  non.,  je  ne  veux 
rien  être!  mais  dans  le  tête  à  tète  de  la  conversation  et  de  la 
correspondance.  A  l'époque  où  V.Hugo,  «  exilé  volontaire  », 
dégorgeait  en  strophes  honteuses  sa  bile  et  sa  bave  contre 
L.  Veuillot,  et  gagnait  de  bons  écus  en  accusant  l'intrépide 
journaliste  de  battre  monnaie,  de  mettre  sa  «  feuille  pois- 
sarde au  service  de  Jésus-Christ»,  L.  Veuillot  répondait  à  un 
ami  qui  protestait  contre  de  telles  vilenies  : 

Grâce  à  Dieu,  mon  drapeau  n'a  point  à  rougir  de  moi.  Je  l'ai  servi 
avec  zèle,  avec  constance^  avec  désintéressement;  je  n'ai  jamais  de- 
mandé ni  accepté  aucune  récompense. 

Je  n'ai  voulu  être  ni  fonctionnaire  ni  député,  etj  n'ai  pas  plus  solli- 
cité les  petits  que  les  grands;  je  n'ai  jamais  franchi  les  portes  de  l'Ely- 
sée ni  des  Tuileries;  je  n'ai  frappé  ni  ù  la  porte  de  la  réputation,  ni  à 
celle  de  la  fortune. 

On  dit  que  je  suis  riche  et  que  l'Eglise  me  fait  des  pensions.  Je  ne 

1.  T.  VII.  3  mai  1842. 
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demande  à  l'Eglise  que  les  sacrements  pendant  ma  vie,  et,   après  ma 
mort,  les  prières  qu'elle  accorde  à  tous  les  chrétiens  *. 

Y  a-t-il  beaucoup  d'hommes  célèbres  de  notre  siècle  qui 
oseraient,  la  main  sur  la  conscience,  tenir  un  pareil  langage? 
Y  en  a-t-il  deux? 

L.  Veuillot  ne  franchit  qu'une  fois  les  portes  des  Tuile- 
ries; et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  semblable  ren- 
contre, il  dit  la  vérité  sans  déguisement  et  sans  fâcher  le 
maître,  lui  parlant  «  en  homme  qui  l'aime  et  ne  craint  que 
Dieu^  »;  il  ne  rapporta  ni  un  liard  dans  la  poche,  ni  un  ru- 
ban à  la  boutonnière.  Et  il  en  plaisantait  de  la  meilleure 
grâce,  comme  sans  le  moindre  regret;  le  costume  de  sa  pro- 
fession d'homme  de  lettres  était  «  un  habit  râpé,  et  la  seule 
décoration  qui  soit  bien  convenable  sur  cet  habit-là  :  des 
trous  au  coude ^  ». 

Plusieurs,  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  dévoués,  ne  dé- 
daignent pas  les  distinctions  que  le  Pape  lui-même  ne  refuse 
point  aux  serviteurs  de  l'Eglise;  L.  Veuillot  les  brigua  pour 
d'autres,  jamais  pour  lui  :  «  J'ai  peu  de  goût  pour  les  déco- 
rations, même  pour  celles  de  Rome...  Une  médaille,  un  cru- 
cifix, n'importe  quoi  donné  par  le  Saint-Père  aurait  autant  et 
plus  de  prix  à  mes  yeux  que  tous  les  rubans  et  tous  les  col- 
liers du  monde*.  »  S'il  avait  eu  le  goût  des  devises,  il  aurait 
pu  s'approprier  celle  d'un  ancien  défenseur  de  la  papauté  : 
Plus  d'honneur  que  d' honneurs;  mais  les  devises  sont  par 
fois  une  enseigne  de  la  vanité,  et  tous  les  colliers  sentent  la 
servitude.  A  son  avis,  la  plus  noble  distinction  du  soldat, 
ce  sont  les  balafres  et  les  cicatrices  ;  et  il  fut  soldat. 

Chrétien  désintéressé,  il  fut  chrétien  courageux;  un  lutteur, 
un  batailleur,  un  preux.  Ce  fut  un  des  très  rares  hommes  de 
caractère  de  notre  temps  ;  il  resta  debout  et  droit,  quand 
presque  tous,  môme  les  beaux  diseurs  et  les  bretteurs, 
courbaient  si  aisément  la  tête  ou  l'échiné;  quand  il  fallut 
combattre,   il  combattit  :   «Je  ne  veux  pas,  disait-il  à  M.  du 

1.  T.  VII.  12  décembre  1853. 

2.  T.  VI.  15  février  1858. 
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Lac,  un  de  ses  véritables  frères  d'armes,  je  ne  veux  pas 
jouer  le  rôle  de  ces  braves  gens  qui  ferment  leur  fenêtre 
quand  ils  voient  qu'on  égorge  quelqu'un  dans  la  rue  K  » 

11  était  né  pour  la  lutte.  Il  a  lui-même  raconté,  dans  une 
page  vivante  et  glorieuse,  comment,  en  1793,  sa  grand'- 
mère,  marchant  à  la  tête  des  femmes  de  son  village,  avait 
défendu  le  crucifix  de  l'église,  une  hache  à  la  main.  Sa  bonne 
hache  d'armes,  à  lui,  c'était  sa  plume,  et  il  en  joua  comme  on 
sait.  Plus  d'un,  qui  font  aujourd'hui  les  fiers,  en  portent 
encore  de  rudes  entailles  aux  épaules;  et  combien  de  nos 
bravi^  de  ces  «  bétes  d'encre  »,  auraient  la  prudence  de  se 
taire,  s'ils  voyaient  reparaître  à  l'horizon  la  silhouette  de  ce 
bon  chevalier  de  Dieu  ! 

Vers  la  fin  de  la  guerre  d'Italie,  le  9  juillet  1859,  Louis 
Veuillot  écrivant  à  son  frère,  du  bureau  de  rédaction  de 
V Univers^  datait  son  épître  «  du  champ  de  bataille»  :  il  avait 
raison.  C'est  de  là  qu'il  parait  les  coups  et  qu'il  en  distri- 
buait lui-même  de  terribles;  de  là  qu'il  faisait  faccia  féroce 
al  nemico;  de  là  que,  suivant  son  langage  pittoresque,  il 
criait  :  Vah  !  comme  le  cheval  de  Job^. 

C'était  pour  lui  un  besoin  de  donner  l'alarme,  de  crier  sus 
à  l'ennemi;  parce  que  c'était  son  devoir,  disons  mieux,  sa 
mission.  Il  l'avouait  en  plaisantant,  dans  une  épître  à  la  com- 
tesse de  Ségur,  fille  du  héros  de  Moscou,  Rostopchine  :  «J'ai 
besoin  de  donner  quelques  coups  de  trompette.  Quand  je 
suis  resté  un  certain  temps  sans  dire  que  le  Siècle  est  bête, 
il  me  manque  quelque  chose  ^.  » 

Dans  une  lettre  superbe,  qui  respire  la  poudre,  et  qui  est 
le  plus  fier  programme  tracé  aux  hommes  de  foi  et  de  cœur, 
armés  d'une  bonne  plume  pour  une  bonne  cause,  Louis 
Veuillot  compare  le  journaliste  catholique  aux  croisés  con- 
temporains de  saint  Louis  :  «  Il  me  semble  que  le  journaliste 
catholique  est  le  dernier  reste  de  la  chevalerie  ;  il  ne  quitte 
pas  les  armes;  »  il  s'en  sert  loyalement,  hardiment,  victorieu- 
sement; le  soir  venu,  sans  peur  et  sans  reproche,  couvert  de 
la  cuirasse  marquée  de  la  croix,  «  on  dort  fort  tranquille,  sous 

1.  T.  IV.  29  octobre  1847. 
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les  plus  fortes  averses  d'encre  empoisonnée;  elle  ne  tue  pas 
et  elle  ne  noircit  pas  ^  ». 

Il  ne  comprenait  pas  qu'un  catholique  put  se  résoudre  à 
tout  subir  en  gémissant,  les  mains  jointes  ou  les  bras  bal- 
lants, sans  aucune  envie  de  dégainer.  A  son  avis,  croire  et 
combattre  sont  des  verbes  synonymes.  Il  le  déclarait,  avec 
toute  la  franchise  de  son  admiration  et  de  son  amitié,  à  M.  le 
comte  Albert  de  Mun;  lui  souhaitant  d'être  autre  chose  qu'un 
Cicéron  catholique;  encourageant  l'orateur,  «capitaine  de 
dragons  »,  à  jouer  du  sabre,  à  donner,  en  guise  de  point  final 
à  ses  nobles  phrases,  de  nobles  estafilades  :  «  Dégainez,  sabrez, 
empoignez!»  Et  pour  appuyer  le  fier  conseil  d'un  mâle  exemple, 
il  lui  citait  le  fait  et  le  discours  bien  français  d'un  preux  du 
temps  jadis  :  «Un  bon  gendarme,  ami  de  Joinville,  voyant 
que  les  Sarrasins,  profitant  du  dimanche,  insultaient  le  camp 
chrétien,  dit  à  Joinville  :  «  Mon  ami,  fonçons  un  peu  sur  cette 
chieiinaille'-.  » 

C'était  bien  son  caractère  à  lui-même;  il  fonçait  sans  scru- 
pule sur  la  chiennaille  voltairienne,  boulevardière,  politique, 
libre-penseuse,  littéraire,  qui  insultait  le  camp  du  Christ, 
avec  mauvaise  foi,  souvent  dans  une  mauvaise  prose.  Il  cou- 
rait sus  hardiment  à  ces  mécréants,  pour  venger  l'Evan- 
gile, l'Église,  la  morale;  et  il  traduisait  bien  sa  pensée, 
quand  il  écrivait  cette  phrase,  vaillante  comme  la  réplique 
d'un  martyr  aux  tyrans  des  premiers  siècles  :  «  En  fait  de 
doctrine,  je  combattrais  mon  frère  et  j'aimerais  mon  meur- 
trier^. » 

A  ses  débuts,  en  1842,  il  définissait  pour  son  prudent  ami, 
M.  Foisset,  les  devoirs  des  catholiques  de  France,  dans  ce 
programme  de  deux  lignes,  que  les  catholiques  de  France,  en 
1892,  feraient  sagement  de  méditer  et  de  remplir  :  «  Je 
crois  que  nous  ne  devons  pas  consentir  à  être  tolérés; 
je  crois  qu'il  faut  qu'on  nous  persécute  ou  qu'on  nous 
craigne*.  » 

1.  T.  I.  30  septembre  1871. 

2.  T.  I.  15  février  1876. 

3.  T.  YI.  13  octobre  1858. 

4.  T.  YII.    3  mai  1842. 
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IX 


Les  lecteurs  des  œuvres  polémiques  de  Louis  Veuillot,  qui 
ont  admiré  dans  VUnii'ers,  ou  dans  les  Mélanges^  ces  coups 
de  massue,  d'épée  ou  d'épingle,  si  généreusement  distribués 
aux  ennemis  de  l'Eglise ,  mais  qui  n'auraient  pas  feuilleté  la 
Correspondance,  ne  connaîtraient  que  l'envers  de  cette  àme 
forte  et  aimante;  ils  ne  sauraient  pas  combien  ce  loyal  soldat 
du  droit  et  de  la  vérité  souffrait  d'avoir  toujours  à  ferrailler, 
à  blesser,  à  pourfendre.  Et  cependant  L.  Veuillot  en  faisait 
l'aveu  à  son  ami,  M.  de  la  Tour,  bien  capable  de  l'entendre  : 
«Au  fond  je  n'aime  être  mal  avec  personne,  et  cette  vie  de 
guerre  que  je  mène  est  beaucoup  plus  un  effort  de  ma  foi 
que  de  mon  cœur'.  » 

Ce  n'est  point  là  une  déclaration  en  l'air,  isolée,  ou  échappée 
dans  un  bon  moment;  il  y  revient,  il  y  insiste.  Ses  adversaires 
libéraux  du  Correspondant,  Ozdnam  entête,  prétendaient  ap- 
partenir à  l'école  de  l'amour,  reléguant  L.  Veuillot  dans  celle 
de  la  haine  2;  cette  division  n'était  pas  exacte.  L. Veuillot, 
comme  son  frère  l'affirme  en  toute  justice,  ne  haïssait 
personne';  et  le  grand  polémiste  lui-même  s'en  porte  garant: 
«  Je  ne  suis  pas  inquiet  sur  la  charité...  Je  n'ai  pas  manqué 
d'amour...  J'ai  aimé  ceux  que  j'ai  battus^.»  Il  le  proclame 
énergiquement  dans  la  réponse  admirable  —  une  des  plus 
importantes  lettres  des  sept  volumes  —  adressée  à  Mgr  de 
Langalerie,  évêque  de  Belley,  qui  avait  émis  des  doutes  sur 
les  vrais  sentiments  de  L.  Veuillot  : 

Ou  dit  volontiers  que  la  haine  jjerce  dans  tout  ce  que  j'écris.  Je  ne 
l'ai  jamais  cru,  parce  que  je  n'ai  jamais  senti  la  haine  dans  mon  cœur. 
Si  j'y  trouvais  ce  mauvais  sentiment,  je  renoncerais  aussitôt  à  des  com- 
bats que  je  ne  livrerais  plus  en  chrétien... 

Il  me  serait  très  facile  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  tous  les  in- 
crédules :  je  n'aurais  qu'à  leur  faire  des  compliments  ;  à  dire,  contre  ma 
conscience,  qu'ils  ont  du  talent  et  qu'ils  sont  dans  la  bonne  foi.  Ils  me 

1.  T.  IV.  2  décembre  1853. 

2.  T.  VU.  Novembre  1855. 

3.  T.  I.  Avant-propos,  p.  iv.  Voir  aussi  Louis  Veuillot,  par  le  P.  El  Cor- 
nut,  chapitre  vi. 

4.  T.  I.  Avril  1872. 


A    PROPOS    DU    SEPTIEME  VOLUME  DE   SA   CORRESPONDANCE      245 

rendraient  des  civilités  et  ils  attaqueraient  l'Église  avec  un  redouble- 
ment d'insolence  '. 

D'autres  évoques  (en  petit  nombre)  s'y  trompèrent;  et  ce 
malentendu  devint  pour  L.  Veuillot  une  des  plus  vives  dou- 
leurs qu'il  ait  jamais  ressenties  :  «Je  reçois  des  coups  que 
n'ont  pas  reçus  les  plus  audacieux  ennemis  de  l'Eglise.  Il  y 
a  des  mandements  contre  moi;  il  n'y  en  a  pas  contre  Eugène 
Sue,  contre  Proudhon,  contre  Michelet,  contre  tant  d'autres '.» 

11  lui  arriva,  non  sans  cause,  de  mépriser  les  gendelettres 
ses  adversaires  ;  il  ne  haït  jamais,  il  pardonna  souvent.  Il 
pardonna  au  pamphlétaire  Jacquot,  dit  de  Mirecourt,  qui 
avait  publié  contre  lui,  dans  le  Moniteur  du  Loiret,  les  calom- 
nies les  plus  lâches;  souhaitant  au  pauvre  Jacquot  des 
remords  et  le  repentir  :  «  Il  faut  prier  Dieu  pour  qu'il  réflé- 
chisse quand  il  mourra  de  faim  3,  »  Jacquot,  mourant  de  faim, 
réfléchit;  il  vint  môme  frapper  à  la  porte  de  L.  Veuillot,  qui 
le  reçut  les  bras  ouverts. 

En  butte  aux  plus  violentes  attaques  de  Mgr  Dupanloup, 
qui  se  croyait  «envoyé  de  Dieu  pour  détruire  V  Univers  ^  »^ 
L.  Veuillot  retenait  la  main  hardie  de  l'abbé  Combalot,  et  le 
conjurait  de  supprimer  une  brochure  vigoureuse  contre  les 
actes  et  la  personne  de  l'évéque  d'Orléans  '^.  [1  aima  toujours 
Montalembert,  qui  avait  dévoué  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  et  son  éloquence  puissante  à  la  cause  de  l'Eglise. 
L.  Veuillot  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'idée  d'une  rupture 
définitive  ;  il  conte  à  sa  sœur  comment,  vi/igt  fois^  même 
en  dormant,  il  rêva  «  une  réconciliation  parfaite  w  avec  cet 
ancien  ami  toujours  cher^.  En  1852,  il  écrivait  à  ses  corres- 
pondants les  plus  surs,  pour  soutenir  et  faire  soutenir  la 
candidature  de  Montalembert,  et  quand  il  apprit  l'échec  du 
grand  orateur,  il  se  désola  de  ce  «  désastre  »  ;  c'est  ainsi 
qu'il  se  vengeait^.  Il  se  désola  surtout  lorsque,  pendant  une 

1.  T    VII.  26  février  1858. 

2.  T.  VII.  9  octobre  1852. 

3.  T.   I.  8  mars  1856. 

4.  T.  I.  3  août  1852. 

5.  T.  VII.  9  septembre  1851. 

6.  T.  II.  15  juin  1866. 

7.  T.  II.  1852. 
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maladie  de  Montalembert,  il  aperçut,  de  ses  fenêtres  de  la 
rue  du  Bac,  un  groupe  de  médecins  réunis  en  consultation 
sur  la  terrasse  de  l'illustre  malade  :  «  J'ai  vu  trois  hommes 
qui  consultaient,  sur  la  terrasse  de  Montalembert,  et  le  troi- 
sième avait  l'air  d'un  aide.  Ils  sont  ensuite  entrés  dans  la 
chambre,  d'un  air  très  sérieux.  J'en  ai  conclu  qu'une  opéra- 
tion allait  être  faite,  et  j'ai  eu  le  cœur  terriblement  serré.  J'ai 
prié  du  fond  de  mon  âme  \  »  Voilà  l'homme  que  ses  contra- 
dicteurs accusaient  de  haine  et  de  vengeances  implacables. 

Même  à  l'égard  de  tel  ou  tel  personnage  pour  lequel  il 
n'éprouvait  aucune  sympathie,  L.  Veuillot  savait  être  juste; 
ainsi  à  l'égard  de  M.  de  Falloux  :  «  J'ai  lu,  dans  le  Corres- 
pondant^ les  Dix  ans  d'agriculture,  de  Falloux,  et  je  trouve 
que  c'est  charmant.  11  a  plus  d'esprit  que  tous  les  autres  -.  » 

Non,  ses  adversaires,  même  ses  adversaires  catholiques, — 
les  seuls  dont  les  attaques  le  blessaient  au  vif,  —  ces  «  bons 
chrétiens  qui  cherchaient  à  se  couper  le  jar^'et  pour  faire 
avancer  les  affaires  du  bon  Dieu^  »,  n'ont  pas  su  compren- 
dre quels  trésors  de  générosité  Dieu  avait  mis  dans  ce  cœur, 
quand  il  y  avait  mis  la  foi.  Si  les  survivants  de  ces  luttes  dou- 
loureusement stériles  lui  gardaient  encore  quelques  rancu- 
nes, nous  les  inviterions  à  chercher  les  vrais  sentiments  de 
L.  Veuillot  dans  ces  volumes  qui  rendent  si  fidèlement  le 
son  de  cette  grande  âme  ;  ils  y  verraient  comment  il  a  pu, 
sans  présomption,  s'appliquer,  en  la  modifiant,  la  parole  su- 
blime de  Marie-Antoinette  et  dire  :  «  J'ai  tout  prévu,  tout 
goûté  et  tout  accepté^.  » 

Au  surplus,  cet  homme,  un  peu  trop  méconnu  et  si  re- 
douté, rencontra  à  chaque  étape  de  sa  vie  des  amitiés  cha- 
leureuses, fortes,  enthousiastes,  qui  le  dédommageaient  de 
bien  des  peines  :  «  Vous  êtes,  écrivait-il  gaiement  à  Mme  de 

1.  T.  II.  Juillet  1866. —  De  tous  les  adversaires  de  L.  Veuillot,  yen  eut-il 
un  seul  qui  égalât  Montalembert  par  les  qualités  du  cœur  :'  Je  ne  sais.  Le 
cœur  de  Montalembert  se  réveilla  au  moment  où  L.  Veuillot  fut  frappé  dans 
ses  plus  chères  affections.  A  la  mort  de  sa  femme,  Montalembert  lui  écrivit 
deux  lettres  fraternelles,  dont  il  fut  profondément  touché.  (  Voirt.  V,  29  no- 
vembre 1852.  ) 

2.  T.  II.  5  janvier  1863. 

3.  T.  VIII.  28  avril  1846. 

4.  T.  VI.  27  septembre  1856. 
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Pitray,  la  compensation  de  cinq  ou  six  Falloux.  On  dit  que  la 
grue  mange  les  serpents  ;  pas  du  tout,  c'est  la  colombe  ^  » 

Souffrir,  accepter  pour  Dieu  les  angoisses  qui  broient  le 
cœur  et  soumettent  la  foi  aux  plus  poignantes  épreuves,  c'est 
tout  l'héroïsme  chrétien.  L.  Veuillot  eut  cet  héroïsme  ;  il 
souffrit  cruellement,  et  il  bénit  Dieu,  dans  les  étreintes  de 
la  douleur  :  «  La  mort  nous  tue  ;  mais  Dieu  l'a  vaincue  ;  et 
elle  aussi  mourra,  et  nous  vivrons-.  »  Quand  la  mort  frappait 
autour  de  lui,  à  coups  redoublés,  il  se  faisait,  dit-il,  de  ces 
tombes  entassées  sur  son  chemin,  comme  des  échelons  pour 
monter  plus  haut  vers  la  lumière  et  la  vie  :  «  Nous  croyons, 
nous  aimons,  nous  espérons  ;  à  travers  nos  larmes,  nous 
voyons  que  la  mort  n'est  qu'un  des  mensonges  de  ce  monde  •'î.  » 
Il  écrivait  ces  lignes  auprès  du  lit  de  mort  de  ses  enfants  ; 
comme  époux  et  comme  père,  il  fut  éprouvé  presque  au  delà 
des  forces  humaines  ;  jamais  en  lui  le  chrétien  ne  se  montra 
plus  invincible. 

Ses  lettres  écrites  près  du  cercueil  de  sa  bien-aimée  Ma- 
thilde  et  de  ses  filles  Marie,  Gertrude,  Madeleine,  sont  des 
hymnes  de  confiance,  de  reconnaissance,  d'amour  pour  le 
vrai  Père  qui  est  aux  cieux  :  «  Je  pleure,  mais  j'aime  ;  je  souf- 
fre, mais  je  crois;  je  ne  suis  pas  écrasé,  je  suis  à  genoux^.  » 
Il  chérissait  avec  passion,  mais  pour  Dieu,  ceux  que  Dieu  lui 
avait  donnés  ;  il  pleurait  de  joie,  lorsqu'il  voyait  sa  fille  aînée, 
à  peine  âgée  de  dix-sept  mois,  saluer  la  croix  en  bégayant  le 
nom  de  Jésus ^.  Quand  la  mort  lui  reprit  sa  chère  femme,  il 
pleura  en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Dieu  a  récompensé  une 
sainte  qui  avait  gagné  sa  couronne,  et  puni  un  pécheur®  ;  » 
puis,  dans  un  élan  de  foi  triomphante,  il  s'écrie  :  «  Tournons- 
nous  vers  le  ciel  ;  puisque  c'est  là  que  vont  tous  nos  tré- 
sors''. » 

Pour  consoler  ses  amis,  en  soulageant  son  propre  cœur, 

1.  T.  III.  21  juin  1857. 

2.  T.  IV.   30  novembre  1853. 

3.  T.  VU.  9  juillet  1855. 

4.  ï.  V.  18  juillet  1855. 

5.  T.  YI.  21  octobre  1847. 

6.  T.  V.  25  novembre  1852. 

7.  T.  V.  29  juin  1853. 


248  LOUIS   VEUILLOT   ÉPISTOLIER 

il  raconte  ces  départs  pour  le  ciel,  dans  tous  les  détails  que 
sa  foi  a  saisis  ;  la  mort  de  sa  femme  qui  ne  s'est  pas  permis 
une  larme,  pas  une  plainte  ;  la  mort  de  ses  filles,  souriantes, 
pieuses,  généreuses  dans  leur  sacrifice  ;  môme  cette  pauvre 
petite  Madeleine  qui  n'avait  pas  trois  ans. 

Madeleine,  qui  n'avait  pas  'rois  ans,  est  morte  comme  ses  sœurs,  en 
faisant  un  acte  de  piété.  Voulant  voir  si  elle  avait  encore  la  connais- 
sance, je  lui  présentai  un  petit  crucifix  qui  avait  reçu  les  derniers  bai- 
sers de  sa  mère.  Elle  tendit  ses  petits  bras  affaiblis,  prit  le  crucifix,  le 
porta  à  ses  lèvres,  sourit  en  regardant  les  cieux  et  rendit  doucement 
le  dernier  soupir. 

J'avais  achevé  ce  jour-là  une  neuvaine,  durant  laquelle  je  l'avais  of- 
ferte à  Dieu  pour  être  Sœur  des  Pauvres,  si  elle  devait  vivre.  Le  len- 
demain, les  Sœurs  des  Pauvres  vinrent  douze  à  son  convoi.  Elles  en- 
touraient le  cercueil,  et  les  passants  croyaient  que  c'était  une  Petite 
Sœur. 

J'ai  fait  rouvrir  le  tombeau  de  sa  mère,  et  je  l'ai  déposée  à  la  place 
que  j'avais  réservée  pour  moi. 

C'était  tout  ce  que  je  possédais  de  terre  en  ce  monde  ^ . 

Dans  quelle  autre  Correspondance  trouve-t-on  des  pages  de 
ce  caractère?  Les  pages  de  ce  caractère  abondent  dans  cette 
Correspondance^  dont  le  premier  mérite  est  de  ne  ressembler 
presque  jamais  à  aucune  autre. 

X 

Néanmoins,  dans  les  Lettres  de  L.  Veuillot,  on  peut  si- 
gnaler certains  points  de  contact  avec  ses  plus  fameux  rivaux 
épistolaires  :  il  y  est  historien  comme  Mme  de  Sévigné;  cri- 
tique comme  Voltaire;  penseur  et  philosophe  comme  J.  de 
Maistre.  Il  est  tout  cela  à  sa  manière;  il  pose  son  cachet  très 
personnel  sur  les  récits  et  anecdotes  historiques,  sur  les  ju- 
gements littéraires,  sur  les  principes,  qui  tombent  de  sa 
plume  sans  secousse  ni  recherche,  et,  pour  me  servir  d'un 
mot  de  J.  de  Maistre,  selon  les  simples  lois  de  la  pesanteur. 

Avec  les  sept  volumes  que  nous  possédons  et  ceux  qui 
viendront,  il  ne  serait  pas  malaisé  de  composer  une  histoire 
politique,    religieuse,    littéraire,    philosophique,    de   1840  à 

1.  T.  V.  8  août  1855. 
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1875.  Dans  ses  Mélanges,  L.  Veuillot  raconte  souvent  les 
mêmes  faits,  il  parle  des  mêmes  personnages,  des  mêmes 
entreprises,  des  mêmes  œuvres,  que  dans  ses  Lettres,  mais 
d'une  autre  façon  ;  les  Mélanges  sont  plutôt  l'histoire  exté- 
rieure ;  les  Lettres,  l'histoire  intime:  tout  ce  qu'on  ne  dit  pas 
au  public,  tout  ce  qu'on  dit  entre  gens  de  bon  ton,  dans  le 
laisser-aller  de  la  causerie  familière. 

C'est  un  grand  charme,  remarque  fort  justement  M.  A. 
Roussel,  que  de  voir,  au  courant  de  ces  causeries  abondantes, 
(c  défiler,  esquissées  comme  en  passant,  mais  d'un  dessin  qui 
demeure,  tant  de  figures  qui  ont  leur  place  dans  l'histoire 
des  luttes  catholiques  de  ce  temps'  ».  Tous  les  événements 
de  quelque  importance  y  sont  consignés  pêle-mêle  avec  les 
menus  faits  de  l'existence  journalière.  L.  Veuillot  vivait, 
marchait,  parlait  avec  son  siècle;  il  était  mêlé  à  tout,  et  rien 
ne  lui  était  étranger  de  ce  qui  touchait  à  son  pays,  la  France, 
à  la  patrie  de  sa  foi,  l'Église. 

Choisissons  pour  modèle  un  de  ces  événements  qui  re- 
muent toute  une  société  ;  par  exemple,  la  mort  tragique  du 
fils  aîné  de  Louis-Philippe.  Avec  les  catholiques  prévoyants, 
le  rédacteur  de  V Univers  redoutait  le  règne  de  ce  prince; 
mais  comme  Français  et  comme  chrétien,  il  pleura,  lui-même 
l'assure,  de  vraies  larmes  sur  cette  tombe  où  Dieu  précipi- 
tait tout  d'un  coup  tant  d'espérances  : 

Le  pauvre  homme  est  mort  sans  pouvoir  parler.  La  reine  était  là.  Je 
n'ai  pu,  quand  je  l'ai  appris,  me  retenir  de  pleurer. 

La  main  de  Dieu  est  bien  visible  dans  cette  tragique  aventure  :  une 
mouche,  en  piquant  les  deux  plus  vieux  chevaux  des  écuries  royales,  a 
mis  fin  à  cette  dynastie  si  péniblement  élevée  et  si  vaillamment  mainte- 
nue contre  tant  de  haines  furieuses.  Il  n'y  avait  aucun  danger  ;  le  prince 
n'est  pas  tombé  de  son  siège;  la  voiture  était  basse  et  facile  ;  les  che- 
vaux se  sont  arrêtés  aussitôt;  c'était  à  la  porte  de  Neuilly,  tous  les  se- 
cours étaient  sous  la  main  :  tout  a  été  inutile.  Adorons  et  tremblons^. 

D'un  mot,  d'un  trait  de  plume,  L.  Veuillot  juge  presque 
tous  ses  contemporains,  et  ses  jugements  seront  presque 
toujours  ceux  de  la  postérité.  Avec  ce  sens,  ce  flair  merveil- 
leux de  la  foi  qui  ne  le  quittait  pas,  il  saisissait  au  vif  le  vrai 

1.  T.  III.  Avant-propos,  p.  ix. 

2.  T.  YII.  14  juillet  1842. 
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des  hommes  et  des  choses.  En  parlant  de  M.  Guizot,  il  écrit 
à  l'abbé  Combalot,  le  l*"" décembre  1857  :  «  M.  Guizot,...  c'est 
une  moitié  d'honnête  homme  au  service  d'une  moitié  de  sec- 
taire. Je  souhaite  qu'il  en  soit  moins  coupable,  mais  il  en  est 
plus  dangereux'.  »  A-t-on  jamais  vu  et  dit  plus  juste  ? 

Souvent  la  critique  est  plus  rapide  encore;  il  définit  les 
gens  en  trois  ou  quatre  mots  :  «  Le  pauvre  petit  Thiers...  »; 
ou  en  moins  d'une  demi-phrase,  comme  lorsqu'il  parlait  du 
ministre  Fortoul  avec  le  pape  Pie  IX.  Le  Pape  lui  demanda  : 
«  Ce  Fortoul  ne  vaut  rien?  —  Rien  du  tout, Très  Saint  Père 2.  » 

Même  avant  que  le  déplorable  Hyacinthe  Loyson  jetât  le 
froc  aux  orties,  L.  Veuillot  écrivait  à  sa  sœur  :  a  II  y  a  long- 
temps que  nous  nous  doutons  que  ce  Carme  a  envie  de  man- 
ger du  gigot  et  des  pois  au  lard  ^.  »  Par  contre,  il  s'aperçut 
sans  peine,  dès  le  premier  jour,  que  Mgr  Freppel,  quoique 
«  ancien  professeur  de  Sorbonne  »,  serait  un  des  plus  admi- 
rables évoques  de  France.  «  A^éritablement,  je  trouve  bien 
des  hommes  et  un  fameux  homme  en  cet  homme-là.  Il  est  la 
preuve  que  le  Bon  Dieu  fait  bien  les  évoques  qui  veulent 
bien  être  bienfaits*.  »  Il  avait  aussi  deviné  la  grande  âme  et 
le  grand  rôle  de  Pie  IX,  pour  lequel,  sous  la  conduite  duquel, 
avec  l'approbation  duquel,  il  eut  la  gloire  de  guerroyer  trente 
ans.  «  Ce  grand  et  saint  Ponlife,  si  mal  compris,  si  mal  se- 
condé... Nous  disions,  quand  nous  apprîmes  son  élection: 
Si  c'est  un  saint,  il  verra  de  terribles  jours.  Et  c'est  un 
saint  ^.  » 

Par  haine  de  la  révolution,  qui  triomphait  avec  la  seconde 
République,  L.  Veuillot  avait  un  peu  trop  bien  auguré  de 
Napoléon  III;  son  espoir  dura  peu,  ses  Lettres  le  prouvent. 
A  partir  de  1856  ou  1857,  il  n'avait  plus  guère  d'illusions  sur 
ce  (c  Charlemagne  raté  »  ;  et  dès  lors  il  lui  sembla  que  le 
«  fiacre  de  Louis-Philippe  était  déjà  commandé  »  pour  Louis- 
Napoléon®.   Il  ne  se  trompait  que  de  quelques  années.  Est-il 

1.  T.  VII. 
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besoin  de  rappeler  que  L.  Veuillot  ne  se  laissa  jamais  sé- 
duire par  la  révolution,  cachée  sous  le  masque  de  la  Répu- 
blique ou  de  l'Empire  ?  Des  1849,  il  le  déclarait  au  comte  de 
Cliambord,  à  qui  il  écrivait  :  «  J'ai  toujours  cru  à  la  monar- 
chie ;  jamais  autant  que  sous  la  République^.  »  Mais,  ajou- 
tait-il avec  une  égale  franchise  et  avec  non  moins  de  vérité  : 
«  La  monarchie  elle-même  ne  peut  rien  qu'avec  la  religion, 
par  la  religion,  pour  la  religion  ;  »  aussi  bien,  quand  il  vit, 
un  quart  de  siècle  plus  tard,  comment  le  prince  exilé  voulait 
que  Dieu  régnât  en  maître  sur  la  France,  il  se  fit  le  champion 
très  zélé  de  ses  droits  ;  mais,  comme  on  sait,  le  comte  de 
Chambord  fut  écarté  du  trône  par  ces  mêmes  catholiques 
que  L.  Veuillot  avait  combattus  toute  sa  vie;  et  la  révolution 
se  prépara  de  prochains  triomphes.  En  attendant,  VUnivers^ 
suspect  au  parti  de  l'ordre  moral^  fut  de  nouveau  suspendu. 
C'est  pour  nous  un  honneur  de  nous  souvenir  qu'alors  les 
Études  applaudirent  le  grand  journaliste  toujours  frappé, 
toujours  debout,  toujours  sur  la  brèche,  et  que  le  suffrage 
de  notre  Revue  lui  fut  un  encouragement  à  tenir  haut  le  dra- 
peau de  la  vérités 

Dans  les  portraits  rapides,  esquissés  par  L.  Veuillot  épis- 
tolier.  les  littérateurs  ont  leur  place,  à  côté  des  politiques, 
des  évêques,  d'une  foule  de  contemporains  fameux  ou  obs- 
curs. Presque  tous  sont  nommés,  avec  un  mot  juste  de  blâme 
ou  de  louange  ;  presque  toutes  les  œuvres  sont  appréciées  : 
depuis  les  Mémoires  d\ui  âne,  par  Mme  de  Ségur,  qui  «  en- 
foncera joliment  le  grand-papa  ou  le  grand-oncle  ^  »,  jus- 
qu'aux gros  volumes  de  M.  Tliiers,  jusqu'aux  romans  légers 
de  Mme  Sand.  Voici  comment,  en  une  phrase  ou  deux,  Thiers 
et  Lamartine  sont,  selon  leur  mérite  d'historiens,  renvoyés 
dos  à  dos  par  ce  juge  impartial  :  «  Depuis  Thiers,  il  n'y  a  pas 
eu  de  si  mauvais  livre  que  V Histoire  des  Girondins,  et  Thiers 
lui-môme  n'est  pas  si  mauvais.  Du  reste,  la  clameur  est  gé- 
nérale ;  et  Lamartine,  qui  est  un  mendiant  d'éloges,  s'en 
montre   fort  impatienté*.  »  Pour  George  Sand,  le  tout  tient 

1.  T.  IV,  p.  232. 
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en  deux  exclamations  qui  vengent  la  morale  dédaignée  et 
piétinée  par  ce  bas-bleu  :  «  Oh  !  la  béte  !  oh  !  la  sale  !  »  La 
muse  du  «  vénérable  »  Béranger  est  traitée  avec  pareille  dé- 
sinvolture '  ;  mais  comme  L.  Veuillot  avait  osé  comparer, 
ailleurs  que  dans  ses  Lettres,  les  parfums  de  ladite  muse 
aux  odeurs  d'un  puisard,  les  ministres  de  Napoléon  III  s'en 
montrèrent  scandalisés  :  «  On  m'a  fait  venir  à  la  direction 
de  la  presse,  et  on  m'a  demandé  de  ménager  cet  illustre 
vieillard.  J'ai  répondu  A^o/î  /  advienne  qu'advienne'-.  » 

Parmi  tant  d'autres  illustres,  jugés  à  huis  clos,  dans  la 
Correspondance,  nommons  encore  Jules  Janin,  Sainte-Beuve 
et  Octave  Feuillet.  Jules  Janin  est  photographié  dans  le  joli 
pastiche  que  L.  Veuillot  fait  de  sa  manière  et  de  ses  feuille- 
tons décousus,  à  propos  de  Racine^.  Sainte-Beuve  mérite 
davantage  et  il  est  traité  suivant  son  mérite  :  «  Je  lis  Sainte- 
Beuve.  Ce  coquin-là  est  bien  mauvais  ;  mais  il  a  bien  du  ta- 
lent. De  tous  les  gens  de  lettres  qui  ont  paru  depuis  1830, 
je  ne  sais  pas  si  ce  n'est  pas  le  plus  fort.  Un  de  ces  jours  je 
le  louerai  terriblement,  et  il  sera  bien  étonné  ^  )>  li.  Veuillot 
estimait  peu  O.  Feuillet,  «  ce  beau  coiffeur  )).  Que  les  romans 
d'O.  Feuillet  soient  devenus  la  coqueluche  «  des  gens  comme 
il  faut,  cela  explique  Salammbô^  Sandambo  et  tout  le  reste. 
Et  le  monde  ne  sera  pas  sauvé,  quoi  qu'en  dise  la  sainte  de 
mon  quartier,  par  l'entrée  de  Carné  à  l'Académie  :  Carné- 
amho  ^  !  » 

Les  rayons  des  immortels  ne  l'éblouissaient  point  ;  et  il 
les  plaignait  d'avoir  «  tous,  à  leur  suite,  des  petits  drôles 
qui  mijotent  le  prix  Montyon,  et  qui  dans  ce  but  feraient  des 
parricides  et  des  sacrilèges®  ».  Il  en  va  toujours  ainsi,  et  les 
petits  drôles  pullulent  à  l'ombre  de  l'Institut.  Les  lauriers 
qui  se  distribuent  en  cet  endroit  n'empochaient  point 
L.  Veuillot  de  dormir;  sans  songer  aux  lauriers,  il  se  con- 
tenta d'écrire  des  livres,  mieux  pensés,   mieux  écrits,    plus 
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utiles  et  plus  durables  que  ceux  des  quarante  ;  et  tout  natu- 
rellement il  raconte,  dans  ses  épîtres  familières,  l'histoire  de 
chacun  de  ces  ouvrages  :  histoire  instructive  et  intéressante 
comme  les  ouvrages  eux-mômes  ;  car  L.  Veuillot  n'a  jamais 
sacrifié  aux  muses  de  l'ennui.  Il  s'ensuivit  que  les  ouvrages 
furent  lus,  qu'ils  se  vendirent,  qu'ils  se  vendent  encore. 
L'auteur  lui-même  nous  apprend,  entre  cent  autres  détails, 
que  trois  mille  exemplaires  des  Parfums  de  Rome  furent 
enlevés  en  quelques  jours  :  il  en  avertit  Mme  de  Pitray,  et, 
par  la  môme  occasion,  lui  présente  des  excuses  pour  le  retard 
de  son  hommage  d'auteur  : 

...  Et  voilà  qu'hier  j'ai  trouvé  chez  le  monstrueux  Gaurae  frères 
l'exemplaire  qui  vous  était  destiné.  Je  n'essaye  pas  de  vous  peindre  mon 
indignation  et  ma  douleur.  La  rue  Cassette  en  a  frémi. 

Les  misérables  éditeurs  essuyèrent  de  me  donner  le  change;  ils  me 
dirent  que  la  faute  était  à  moi,  qui  fais  des  livres  que  la  corruption  du 
goût  j)ublic  enlève  avec  frénésie;  qu'ayant  eu  à  servir  en  quelques 
jours  trois  mille  acheteurs  insensés,  ils  n'avaient  pas  eu  le  loisir  de 
remplir  mes  intentions. 

Ils  me  montraient  leurs  mains  ampoulées  à  ficeler  des  paquets,  et 
leurs  langues  desséchées  à  humecter  des  timbres-poste. 

J'ai  senti  tomber  ma  colère,  mais  ma  douleur  n'est  point  tombée  ^ . 


XI 

Dans  sa  Correspondance ^  L.  Veuillot  ne  vise  pas  à  être 
ni  à  paraître  auteur  ;  il  est  épistolier  :  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent. Mais  partout  il  est  homme  de  goût,  écrivain  original  ; 
et  il  y  aurait  profit  à  cueillir  les  conseils  littéraires  qu'il 
éparpille  à  travers  ses  pages  les  plus  rapides. 

S'il  encourageait  le  talent  —  ce  qui  est  un  devoir  —  il  ne 
poussait  jamais  la  jeunesse  intelligente  au  métier  littéraire. 
Lui  aussi,  il  répétait  :  Soyez  plutôt  maçon,  que  feuilletoniste 
et  critique  ;  par  ces  chemins-là,  on  marche  au  succès  ;  «  mais 
je  n'en  connais  point  qui  mène  plus  vite  à  l'enfer,  et  même  à 
l'hôpital-  ».  Avec  ses  amis  qui  jouaient  à  la  littérature,  il 
manifestait  cette  franchise  que  tant  d'auteurs  réclament  et 
dont  presque  pas  un  ne  se  soucie.  Il  déclare  que   tel  volume 
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de  poésie  est  une  «  laviire  de  Lamartine  »  ;  tel  autre,  un  re- 
cueil de  «  vers  de  mirliton  ».  Un  digne  abbé  lui  soumet  une 
traduction  des  Psaumes,  et  l'occupe,  deux  heufes  d'horloge, 
à  lire  le  chef-d'œuvre,  sous  prétexte  de  corrections  à  si- 
gnaler :  «  Je  l'ai  loué  sur  son  hébreu  ;  mais  je  lui  ai  avoué 
que  son  français  laissait  à  désirer*.  » 

L.  Veuillot  savait  encore  moins  d'hébreu  que  Renan  ;  mais 
les  langues  modernes,  sauf  l'italien,  étaient  aussi  de  l'hébreu 
pour  lui  :  il  ne  lui  semblait  point  indispensable  à  la  forma- 
tion intellectuelle  d'avoir  pàii  sur  les  livres  d'outre-Rhin, 
ou  d'outre  Manche  :  ce  qui,  pour  le  dire  au  passage,  est 
une  belle  preuve  de  son  bon  sens  :  «  Je  n'ai  jamais  pu,  écri- 
vait-il à  son  frère,  avancer  dans  aucune  grammaire  plus  loin 
que  les  pronoms^.  » 

Par  bonheur,  il  était  allé  plus  loin  que  les  pronoms  dans 
la  grammaire  française.  Pour  la  formation  littéraire,  il  reve- 
nait toujours  au  dix-septième  siècle  ;  à  Bossuet,  qu'il  est 
heureux  d'avoir  «  inventé  »  ;  à  Bourdaloue,  qui  est  «  le 
maître  sûr'»;  à  Mme  de  Sévigné  ;  à  Racine;  voire  aux  mes- 
sieurs de  Port-Royal,  ces  «  piocheurs  »  et  ces  c  ivrognes 
d'eau  ». 

Ce  qu'il  recommande  par-dessus  tout,  comme  la  vraie 
marque  du  génie  français  de  tous  les  siècles,  c'est  le  natu- 
rel :  il  est  navré  de  recevoir,  pour  sa  fête,  du  pauvre  petit 
Gendron,  son  protégé,  une  lettre  «  copiée  dans  le  Secrétaire 
des  Amants  n  — l'antipode  du  style  qui  parle*.  Un  brave 
jeune  homme  lui  confie  ses  rôves  d'avenir  littéraire  ;  mais  il 
saupoudre  ses  confidences  de  périphrases  fades  et  usées. 
Ne  dites  donc  pas,  lui  réplique  L.  Veuillot,  «  que  vous  avez 
bu  au  breuvage  des  douleurs.  Ce  sont  de  mauvaises  phrases 
qu'il  faut  laisser  aux  niais  qui  les  écrivent^.  »  Il  ne  veut 
même  pas  de  ces  corrections  trop  minutieuses  qui  gâtent  le 
style  naturel  :  «  Oter  une  négligence  par-ci  par-là,  serait 
souvent  ôter  une  fleur.  Dans  les  jardins  bien  arrangés,  les 
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fleurs  doivent  garder  l'alignement  :  c'est  pour  cela  qu'on  s'y 
ennuie  *.  » 

Sous  sa  plume  qui  trotte,  les  fleurs  poussent,  éclosent, 
s'épanouissent  avec  une  fraîcheur,  un  coloris  à  rendre  jaloux 
peintres  et  poètes.  Poète,  L.  Yeuillot  l'était  ;  il  l'a  prouvé 
plus  d'une  fois,  par  plus  d'un  livre. 

Ses  Lettres  nous  apprennent  que  souvent  les  rimes  son- 
naient à  ses  oreilles,  que  les  hémistiches  dansaient  dans  sa 
mémoire,  quand  il  fermait  ses  paupières  malades;  que  les 
hémistiches  et  les  rimes  l'assiégeaient  pendant  ses  villégia- 
tures; par  exemple,  aux  Nouettes,  en  Normandie,  dans 
le  parc  de  Mme  de  Ségur,  «  parc  charmant  et  solitaire, 
plein  d'allées  tournantes,  sous  les  chênes  et  les  sapins ^  m; 
ou  en  Bretagne,  chez  M.  A.  du  Glésieux  :  «  Du  Clé- 
sieux  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  faire  des  vers  dans  la 
maison  qu'il  habite.  Ils  ont  des  bois  de  vieux  chênes 
sur  des  rochers  battus  par  la  mer  !  Si  l'on  me  plantait  là 
pour  un  mois  ou  deux,  je  reviendrais  avec  une  botte  de 
stances  3.  » 

Quand  les  hémistiches  et  les  rimes  le  taquinaient  trop  assi- 
dûment, et  menaçaient  de  lui  faire  un  peu  négliger  la  prose, 

La  prose,  mâle  outil  et  bon   aux  fortes  mains, 

sa  sœur  avait  mission  de  le  rappeler  à  lui-même  :  elle  s'en 
acquittait  avec  autant  de  délicatesse  que  de  dévouement  et 
de  succès  ;  la  Cor'respotidance  est  tout  égayée  des  plaintes 
joyeuses  du  frère,  pris  en  flagrant  délit  de  poésie.  Il  s'en 
amuse  lui-même  et  va  jusqu'à  écrire,  à  la  file,  comme  de  la 
prose,  des  lignes  rimées,  pour  cacher  son  jeu,  ou  mieux, 
pour  s'amuser  plus  à  son  aise. 

Mais  dans  sa  Correspondance  même,  il  était  poète  en  prose. 
Les  critiques  s'extasient  devant  environ  une  demi-douzaine 
de  phrases  dont  la  marquise  de  Sévigné  a  bien  voulu  hono- 
rer la  belle  nature  de  ce  temps-là  :  la  phrase  des  rossignols, 
la  phrase  des  feuilles  et  trois  ou  quatre  autres.  Phrases 
charmantes,     toujours    neuves;   personne    n'en   fait    doute; 
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pourtant,  une  demi-douzaine  d'images  neuves  et  charmantes 
semées  dans  une  douzaine  de  volumes,  il  faut  convenir  que 
c'est  peu.  L.  Veuillot  les  sème  avec  moins  de  parcimonie.  Un 
jour  d'avril,  aux  environs  de  Solesmes,  il  découvre  un  che- 
min d'herbe  et  de  ronces,  étalant  d'un  côté  «  les  ajoncs  tout 
d'or;  de  l'autre,  les  prunelliers  tout  d'argent»,  sans  compter 
les  buissons  d'aubépines  et  les  touffes  de  violettes,  que  la 
nature  colore  ou  parfume  à  pleines  mains  ^  A  pleines  mains, 
lui  aussi,  il  jette  les  fleurs,  les  images,  les  tableaux  :  déta- 
chons seulement  deux  ou  trois  de  ces  alinéas  fleuris,  pour 
montrer  de  quelle  façon  le  poète  épistolicr  sait  rajeunir  tout 
ce  qu'il  touche. 

Inutile  de  citer  la  lettre  de  Vaurore-^  aurore  célèbre,  au- 
rore plus  jeune  que  celle  de  La  Fontaine,  si  justement  fa- 
meuse, et  qui,  si  gracieusement,  «  d'un  vase  de  vermeil 
épanchait  des  roses  ».  —  On  connaît  l'expression  banale  : 
océan  de  verdure;  voici  comment  L.  Veuillot  la  rafraîchit^. 

On  est  ici  en  pleine  mer,  une  mer  verte;  la  crête  et  l'écume  des  flots 
sont  faites  de  clochers,  de  maisons,  de  champs  de  blé  jaunissants  mêlés 
dans  l'abondance  des  vignes.  Comme  dans  l'immensité  variée  de  la  mer, 
on  distingue  toutes  les  nuances  du  vert  :  les  vignes,  vert  clair;  les  prés 
au  foin  vert  bleu;  les  sapins,  vert  noir.  II  fait  grand  vent  et  il  semble 
que  le  vent  ait  creusé  ces  vallées  et  fasse  onduler  la  terre... 

Ailleurs,  il  s'agit  du  givre,  dentelle  des  bois  en  dé- 
cembre : 

Il  fait  du  givre,  et  c'est  bien  joli.  Tout  est  bordé  de  perles  blanches  ; 
les  sapins  sont  transformés  en  candélabres;  les  toiles  d'araignées  sem- 
blent des  lambeaux  de  point  d'Alencon  accrochés  dans  les  buis  et  dans 
les  rosiers;  les  feuilles  rouges  du  houx  ont  un  air  d'ailes  de  papillons 
ourlées  d'argent*. 

Une  autre  fois,  c'est  le  parfum  des  campagnes  de  l'Orne, 
en  automne  : 

Toute  la  terre  sent  bon.  Il  y  a  le  parfum  de  l'herbe,  le  parfum  de  la 

1.  T.  II.  17  avril  1865. 

2.  T.  II.  Juin  1858. 

3.  T.  II.  Montmelas  (  Rhône),  24  juillet  1860. 

4.  T.  II.  23  décembre  1866. 


Le  sofeâ  âÂ  Caire  •■■£  ceift  d^  :?je. 


triboie  ^  tous  o^té?-  O  cai^imit^  du  Boa 


Eafi^.  c'eàîla  côte  irr:j:i:ir  i>  r^Tni 

n  y  A  «fes  grèves  et  pas  4es  ^fèrr-: 

'  des  roc^^rs  ;  eî  sur  ces  r»: 
\  et  de  inyèFe,  zvec  df^ 

Voilà  Lien  les  c  légers  crcKpzis,  les 
qae,  selon  M.  de  PonbBarda^  L.  VeoilLtDt  pro^Ëgne  aT€c  ase 
c  ûkcilité  de  BÎllîoiimaîre  et  la  soLrîéîé  «Ti 
piit^  >.  XoKiMMBS  e&  courant  la  lettre  du  Blé  à  de. 
dans  le  sepdèaie  tc'-i~t  ;  et  toiÉtes  les  lettres  d^poi 
Nouetîes.  de  Lrreî.  Ît  ~  jy.  de  Tosamae,  de  Nice:  et 
nr~f  l'ing^mens^  r  a^  * £saMe  portant  <  im  toupet  rott- 

gejiir«  2  sur  son  «.  ircz.1  duxrre  »  —  épitre  poor  laiÇKlle 
rauîeiiT  fut  ^înatileseat  da  reste)  ptoTc  rzé  e-  f~fT  rir  :iîî 
Napolitain  ibugueia: -. 

Nous  a-nMts,  an  cours  de  cietîe  étu--.      :ê  :i»e  ce:  :? 

lettres  :  il  ea  faudrait  citer  cent  autres  ;  r  :  —  ziofts,  -  f 

au  hasard,  la  lettre  du  r^-    ^    ^-"^    rvfçe   -'       ^\  r 

XEMcrier  ^T.  III.   p^^e   - --    . -:ire  d_  _.    -  .:/     T.    II. 

page  222  ;  la  lettre  de  la  PrjO££SKNi  d'Alger  T.  MI.  p.ig«  7f  , 
etc.  Dans  txxites,  il  y  aurait  à  cœtllîr.  otèsie  dans  les  atoùft- 
dres  billets.  Toutes  sont  à  Hre  el  presques  txites  à  relire. 
QoaBd  oa  a  fiai  les  lettres  aux  amis,  on  reprend  les  lettres 
au  frère  ;  qaaad  cm  a  lu  TÎngt  fois  les  lettres  à  la  soeur,  oa  là 
vingt  fois  les  lettres  à  Mme  de  Pitny  ;  et  quand  oa  est  au 
}x>ut  des  sept  ToluBes,  oa  recommea^^,  ea  atteadaat  le  kui- 
tième  et  les  autres.  On  sV  instruit,  on  sV  dèiasse,  oa  st 
attendrît,  on  sV  encourage:  et  si,  par  ailleurs,  oa  possède 
quelques  aptitudes  littéraires,  on  se  perfectioaae. 

1.  T.  m   li  .>r:,-i^  1>^- 

2.  T.  TL  ir  *^-^i:  1S;~. 

S.  S»w«B&rs  ivt  <^vr  cru^z^,  »<  série,  p^.  "Tk. 

4.  T.  rr.  S  iTTi  isss. 

tTU.  —  tT 
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Néanmoins,  ce  serait  le  cas,  ou  jamais,  d'invoquer  un  texte 
d'Horace  :  après  avoir  lu,  relu,  admiré,  joui,  après  vous  être 
pénétré  de  ce  style  qui  court  et  qui  coule,  si  simple  et  si  na- 
turel, et  si  juste,  vous  vous  imaginez  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  d'écrire  de  cette  verve  ;  vous  prenez  la  plume  ;  vous 
essayez  ;  la  plume  ne  chemine  point,  l'illusion  s'envole  : 

Speret  idem,  sudet  multum  frustraque  lahoret 
Ausus  idem. 

XII 

D'aucuns  se  sont  demandé  —  nous  le  savons  pour  l'avoir 
entendu  —  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  élaguer  de  ci,  de 
là,  retoucher  ceci,  biffer  cela,  raccourcir  telle  page,  enle- 
ver tel  billet  qui  dit  peu  ou  telle  anecdote  qui  dit  trop. 
Ceux  qui  posent  cette  question  n'ont  sans  doute  pas  songé 
que  la  Correspondance  n'est  pas  un  recueil  de  Lettres  choi- 
sies ;  ce  recueil  (nous  l'espérons  et  nous  le  souhaitons) 
viendra  en  temps  et  lieu  ;  et  alors  la  besogne  proposée 
sera  nécessaire,  et  cette  tâche  sera  facile.  Mais  nous  de- 
vons remercier  et  féliciter  l'éditeur  de  la  Correspondance^ 
qui  nous  a  généreusement  ouvert  ses  tiroirs  et  les  porte- 
feuilles de  ses  amis  ;  nous  le  supplions  de  continuer  à 
nous  les  ouvrir  et  de  nous  donner  tout  :  la  postérité  y  a 
droit. 

La  Correspondance  restera;  mais  il  est  à  souhaiter  qu'on 
n'ait  pas  à  la  refaire,  comme  il  arrive  pour  d'autres  recueils 
où  les  premiers  éditeurs,  par  scrupule  ou  par  témérité, 
s'étaient  permis  trop  de  lacunes,  trop  de  négligences,  voire 
de  retouches.  Que  M.  Eugène  Veuillot  laisse  le  moins  pos- 
sible de  papiers  à  glaner  aux  futurs  chercheurs  d'autogra- 
phes ;  puisse-t-il  réunir  et  nous  servir  tout  ce  qui  est  tombé 
de  la  plume  du  grand  épistolier!  Car  enfin,  pour  emprunter 
le  mot  de  M.  de  Pontmartin,  soulignant  telle  page  épisto- 
laire  de  L.  Veuillot  :  celui-là,  ce  n'est  pas  un  maître^  c'est 
le  maître^. 

Personne  probablement,  sauf  M.  Sarcey,  n'a  étudié,  admiré, 

1.  Souvenirs  d'un  vieux  critique,  5*  série,  p.  90. 
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goûté,  loué  les  Lettres  de  ce  maître  autant  que  M.  de  Pont- 
martin,  sur  ses  vieux  jours.  Le  doyen  de  la  critique  admira, 
loua  et  goûta  presque  tout,  jusques  aux  calembours  ;  preuve, 
entre  mille,  que  les  critiques  intelligents  ne  s'oublient  point 
quand  ils  célèbrent  les  qualités  d'autrui. 

Pour  célébrer  la  Correspondance  du  merveilleux  écrivain 
«  qui  nous  manque  »,  l'aimable  et  spirituel  samediste^  qui 
nous  manque  aussi,  semble  avoir  épuisé  les  épithôtes  élo- 
gieuses  du  vocabulaire;  il  appelle  les  Lettres  de  L.  Yeuillot 
«  piquantes,  attendries,  gaies,  émouvantes,  éloquentes,  fa- 
milières, sérieuses'  »,  et  encore  «  délicieuses,  ravissantes  ». 
Dès  l'apparition  des  deux  premiers  tomes,  M.  de  Pontmartin 
croyait  que,  si  l'on  parvenait  à  réunir  un  bon  nombre  de  ces 
lettres,  on  composerait  «  un  monument  impérissable» —  et 
que  cette  p  ublication  ferait  aisément  «  la  contre-partie  delà 
Correspondance  de  Voltaire»;  peut-être  même,  ajoutait- 
il,  «  r  avantage  ne  resterait-il  pas  au  malin  singe  de  Fer- 
ney  2.  m  Le  monument  impérissable  existe  :  il  grandira  et 
s'embellira  ;  mais,  sans  prétendre  convaincre  ceux  qui  ne 
veulent  point  être  convaincus,  nous  affirmons  que  l'avantage 
ne  reste  déjà  plus  au  malin  singe.  Il  reste  à  l'homme  de  foi,  de 
cœur  et  d'esprit,  qui  sut  combattre  les  vilains  héritiers  de  Vol- 
taire, qui  sut  divertir  les  gens  de  la  meilleure  compagnie,  qui 
sut  prier,  aimer,  espérer  et  pleurer.  Autant  d'avantages  qu'il 
se  donne  sur  Voltaire,  même  sur  le  Voltaire  écrivain  de  let- 
tres. Les  lettres  de  L.  Veuillot  respirent  l'amour  de  la  famille, 
l'amour  de  l'Eglise,  l'amour  de  la  patrie  :  Voltaire  n'a  connu 
aucun  de  ces  amours;  ce  «  dernier  des  hommes  par  le  cœur  » 
a-t-il  jamais  aimé  autre  chose  que  Voltaire  ?  Voltaire  n'a  ja- 
mais senti  la  douceur  des  larmes. 

Mme  de  Sévigné  elle-même,  qui  a  tant  pleuré,  n'a  pleuré 
que  sur  sa  fille  absente  :  elle  ne  chérissait  guère  que  sa  fille, 
son  idole  ;  elle  l'adorait,  avec  une  passion  aimablement 
égoïste,  mais  égoïste.  La  Correspondance  de  L.  Veuillot  nous 
montre  un  cœur  non  moins  sensible,  mais  peut-être  plus 
large. 

Donc,  par   le   cœur,  par  le    courage,  par  l'enthousiasme 

1.  Souvenirs  d'un  vieux  critique,  5^  série,  p.  82. 

2.  Ibid.,  p.  83-84. 
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de  la  vérité  et  des  plus  nobles  causes,  L.  Veuillot  épis- 
tolier  domine  ses  devanciers  et  rivaux;  il  les  dépasse  de 
toute  la  hauteur  de  sa  foi  chrétienne,  môme  la  marquise, 
amie  de  Bourdaloue  et  de  Nicole.  Y  en  a-t-il  un  seul  qui 
laisse  voir  une  imagination  aussi  riche,  ou  plus  fraîche? 
une  bonne  humeur  aussi  franche,  ou  plus  communicative  ? 
Pour  l'esprit,  il  les  égale,  ce  qui  n'est  déjà  pas  une  mince 
gloire  ;  mais  j'irai  plus  loin  :  si  L.  Veuillot  n'a  pas  plus  d'esprit 
que  Sévigné  et  que  Voltaire,  il  a  plus  de  sortes  d'esprit;  car  il 
les  a  toutes,  sans  avoir,  comme  Voltaire,  cette  sorte  de  m«w- 
Ç'«i^e5^/;/'/^  qui  contracte  l'ùme  et  qui  fait  grimacer  môme  le  sou- 
rire. Quant  au  style,  L.  Veuillot  ne  cède  à  personne.  Dire  qu'il 
«  écrit  admirablement  »,  ce  serait,  suivant  M.  de  Pontmartin, 
«  copier  M.  de  la  Palisse  »  ;  dire  que  son  style  prend  toutes 
les  allures,  tous  les  tons,  toutes  les  couleurs,  toute  force  et 
toute  grâce,  ce  serait  nous  répéter,  sans  profit. 

Nous  préférons  lui  emprunter,  pour  les  lui  appliquer  à  lui- 
même,  trois  ou  quatre  des  phrases  qu'il  a  consacrées  dans 
Ça  et  Zà,  à  «  l'heureux  livre  »  de  Mme  de  Sévigné  ;  livre  tout 
plein  de  «  pages  charmantes  et  pures  »,  écrit,  à  bride  abat- 
tue, par  une  femme  de  grand  sens  et  de  grand  esprit,  tour 
à  tour  «  vive,  fine,  joyeuse  ou  attendrie.  Elle  est  piquante, 
un  peu  satirique  môme,  point  misanthrope.  Lui  voit-on  jamais 
de  la  haine?...  Ce  charme  et  cette  grâce,  et  ce  cœur  si  simple, 
comment  ne  pas  les  chérir?  »  —  Gomment,  après  avoir  lu  la 
Correspondance  de  L.  Veuillot,  ne  pas  le  chérir? 

J.  de  Maistre  dit  que,  s'il  avait  eu  la  joie  de  vivre  au  même 
temps  que  Mme  de  Sévigné  et  Mme  de  Grignan,  il  aurait 
épousé  la  fille,  et  s'en  serait  allé  bien  vite  à  deux  cents  lieues, 
afin  de  recevoir  les  lettres  de  la  mère.  Le  rêve  est  ingénieux; 
mais,  pour  les  amis  et  les  plus  intimes  correspondants  de 
L.  Veuillot,  la  réalité  valait  mieux  encore.  Tous,  ou  presque 
tous,  reçurent  un  grand  nombre  de  ses  lettres  et  ils  eurent 
le  bonheur  de  le  posséder  sous  leur  toit,  ou  de  vivre  près  de 
lui.  Gomment  ne  pas  porter  envie  à  ceux  qui  ont  occupé  une  si 
belle  place  dans  un  cœur  que  Dieu  avait  fait  si  grand  ! 

V.  DELAPORTE. 


LA   CRITIQUE    BIBLIQUE 

AU  TROISIÈME  SIÈCLE 


(  Troisième  article  •  ) 
BIBLE    ANCIENNE    CONTRE    BIBLE   MODERNE 

XII 

L'histoire  de  la  critique  verbale  des  Septante,  que  j'ai  pré- 
cédemment racontée,  soulève  un  problème  dont  il  faut  don- 
ner la  solution  comme  conclusion  de  ce  travail.  Car  s'il  est 
vrai  que  les  textes  bibliques  du  troisième  siècle  fourmillaient 
d'imperfections  critiques  et  de  contresens,  que  penser  alors 
de  l'exégèse  et  de  l'apologétique  des  premiers  Pères,  qui 
tous,  à  l'exception  des  Syriens,  se  sont  servis  des  Septante 
ou  de  versions  faites  sur  le  célèbre  texte  alexandrin?  Fau- 
dra-t-il  conclure,  avec  les  protestants  Leclerc  (1657-1736)  et 
BarbejTac  (1674-1747),  que  les  Pères,  pour  avoir  suivi  aveu- 
glément  la  Septante,  sont  tombés  dans  des  erreurs  théologi- 
ques qui  leur  ont  fait  perdre  tout  droit  à  notre  respect  et  à 
notre  confiance^?  Ou,  si  la  conclusion  nous  paraît  exorbi- 
tante, comment  accorder,  aujourd'hui  du  moins,  les  deux 
Eglises  et  les  deux  Bibles  :  d'une  part,  l'Église  et  la  Bible 
des  grecs,  et  de  l'autre,  l'Église  et  la  Bible  des  latins? 
Comment  accorder  enfin  Rome  avec  elle-même?  Car  voici 
deux  faits  qui  ne  semblent  pas,  au  premier  abord,  se  conci- 
lier très  bien  l'un  avec  l'autre  :  en  1586,  le  pape  Sixte-Quint, 
pour  accomplir  le  devoir  de  sa  charge  pastorale,  qui  l'oblige  à 
nous  livrer  des  textes  de  l'Écriture  absolument  purs,  ab 
omnibus  maculis  expurgatos ^  iiitegros purosque  evulgari^  pu- 

1.  Études,  octobre  1891  et  mars  1892. 

2.  Jean.  Clericus,  Animdv.  in  Epist.  lxxi,  sancti  Aug.,  §  4.  Dans  Patrol. 
de  Migne,  t,  XLVII,  coL  249.  J.  Barbeyrac,  Traité  de  la  morale  des  Pères 
de  l'Église,  ch.  ii,  §  3,  Amsterdam,  1728. 
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blie  une  édition  des  Septante,  avec  défense  de  rien  ajouter,  rien 
retrancher,  rien  changer,  sous  peine  d'encourir  l'indignation 
du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
PauU.  A  six  ans  de  là,  en  1592,  le  pape  Clément  VIII,  à  son 
tour,  publie  l'édition  de  la  Vulgate  que  Sixte-Quint  lui-môme 
avait  préparée  de  longue  main.  On  nous  la  présente  comme 
une  édition  expurgée  avec  le  plus  grand  soin  :  sacrorum 
Bibliorum  viilgatic  ediiionis  texliis  summls  laboribus  ac  vi- 
giliis  restitutus^  et  quam  accuratissiine  mcndis  expiirgatas. 
Encore  ici,  défense  de  rien  changer  au  texte,  de  rien  ajou- 
ter, rien  retrancher,  pas  même  la  moindre  particule  :  ne 
minima  quidem  particula  de  textu  mutata^  addita  vel  ah  eo 
detracta^  sous  peine  d'encourir  eo  ipso  la  peine  d'excom- 
munication majeure^. 

Or,  si  maintenant  je  compare  ces  deux  textes  également 
purs  et  intangibles,  qu'est-ce  que  je  trouve? 

Je  trouve  dans  l'édition  des  Septante  de  nombreux  passa- 
ges qui  manquent  dans  la  Vulgate;  plus  rarement  dans  celle- 
ci  des  bouts  de  versets  qui  manquent  dans  celle-là.  L'ordre 
suivi  par  l'édition  Sixtine  diffère  en  plusieurs  endroits  de 
l'ordre  adopté  par  la  Vulgate.  Enfin,  et  c'est  là  ce  qui  étonne 
le  plus,  le  sens  donné  par  le  texte  grec  est  en  mille  endroits 
différent  de  celui  du  latin.  Encore  une  fois,  qui  a  raison? 

Tel  est  le  problème  d'apologétique  qui  vient  se  greffer  sur 
le  problème  critique  précédemment  examiné.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'antiquité  chrétienne  qui  doit  être  respectée  dans 
notre  réponse,  mais  encore  soixante-quinze  millions  de  chré- 
tiens orientaux,  tant  catholiques  que  schisinatiques,  qui  li- 
sent toujours  le  vieux  texte  alexandrin  ou  une  version  faite 
sur  ce  texte. 

1.  «  Volumus  et  sancimus,  ad  Dei  gloriam  et  Ecclesiae  utilitatem,  ut  vêtus 
graecum  Testanicntum  juxla  Scptuaginla,  ita  recognitutn  et  expolilum,  ab 
omnibus  recipiatur  ac  retineatur  ;...  prohibcntcs,  ne  quis  de  hac  nova  grgeca 
editione  audeat  in  posterum,  vel  addendo,  vel  demendo,  quicquam  imniu- 
tare.  Si  quis  autem  aliter  fecerit  quam  hac  nostra  sanctione  comprehensum 
est,  novcrit  se  in  Dei  omnipotenlis  beatorumquc  apostolorum  Pctri  et  Pauli 
indignationem  incursurum.  »  Lettre  de  Sixte-Quint,  en  tète  de  l'édition  ro- 
maine des  Septante. 

2.  Lettre  de  Clément  YIII,  en  tète  de  l'édition  romaine  de  la  Vulgate. 
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XIII 

A  vrai  dire,  il  y  a  bien  longtemps  que  le  problème  a  été 
entrevu,  bien  longtemps  aussi  qu'on  y  fait  des  réponses,  et 
des  réponses  assez  diverses.  Mais,  convenons-en,  nombre  de 
ces  solutions  étaient  sans  valeur,  et  aucune  peut-être,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  n'était  complètement  satisfaisante.  Les 
progrès  de  la  science  ont  permis  de  mesurer,  d'une  manière 
à  peu  près  exacte,  tout  ce  que  contiennent  de  vrai  les  récri- 
minations élevées  contre  les  Septante;  la  critique,  en  discu- 
tant les  origines  du  texte  alexandrin,  a  suffisamment  dégagé 
le  noyau  historique  de  son  enveloppe  légendaire;  et  dès  lors, 
l'apologiste  est  en  mesure,  grâce  à  ces  données  nouvelles,  de 
fournir  aux  plus  exigeants  une  réponse  convenable. 

Le  premier  qui  se  soit  montré  inquiet  des  conséquences 
théologiques  qu'entraînait  après  elle  une  revision  des  textes 
bibliques,  ce  fut  saint  Epiphane.  Origène  ne  s'était  préoc- 
cupé que  d'une  chose  :  fournir  à  l'Eglise  un  texte  en  har- 
monie avec  l'hébreu  et  les  versions  nouvelles;  de  cette  ma- 
nière, on  fermait  la  bouche  aux  Juifs  et  aux  critiques  du 
Musée,  et  tout  était  dit.  Saint  Epiphane  vit  l'autre  côté  de  la 
question  :  si  l'on  acceptait  un  texte  modifié,  était-ce  donc 
que  le  texte  ancienne  fût  pas  recevable,  et  qu'en  le  prenant 
pour  base,  comme  l'avaient  fait  les  premiers  Pères,  la  con- 
troverse ou  la  dogmatique  n'eût  qu'un  fondement  fragile  et 
ruineux? 

A  cette  question,  saint  Epiphane  donnait  une  réponse  qui 
étonnera  sans  doute  le  lecteur,  après  tout  ce  qui  a  été  dit 
des  imperfections  de  la  Septante;  je  la  résume  en  quelques 
mots  : 

N'allez  pas  croire,  dit  à  peu  près  l'évêque  de  Salamine, 
que  les  Septante  aient  rien  perdu  de  ce  qui  est  contenu  dans 
l'hébreu.  Non;  et  si  quelquefois  un  mot  est  absent,  c'est 
simplement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  et  qu'on  l'a  mis  de  côté 
pour  éviter  une  répétition.  Un  exemple  vous  permettra  de 
juger  des  autres  cas.  Dans  la  Genèse,  v,  5,  l'hébreu  porte  : 
«  Adam  était  âgé  de  neuf  cents  ans  et  de  trente  ans.  »  Pour 
éviter  la  répétition,  la  Septante  a  mis  simplement  :  «  Adam 
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était  âgé  de  neuf  cent  trente  ans.  »  Voilà  à  quoi  se  réduisent 
les  lacunes  de  notre  version;  que  si  Origône  a  jugé  à  propos 
de  les  combler,  en  mettant  sous  astérisque  le  mot  absent, 
c'était  seulement  pour  enlever  tout  .prétexte  aux  Juifs  et  aux 
Samaritains  de  calomnier  les  saintes  Ecritures  dont  on  se 
sert  dans  les  Eglises.  —  Il  en  est  de  même  pour  les  préten- 
dues additions  des  Septante,  Quelquefois  il  arrive  que  la 
phrase  hébraïque  rendue  mot  pour  mot  en  grec  ne  nous  offre 
qu'un  sens  incomplet.  Alors,  les  Septante  ont,  sans  la  modi- 
fier, donné  à  la  pensée  une  expression  complète.  Un  exem- 
ple encore  ici  vous  permettra  de  juger  de  tous  les  autres  cas. 
Au  psaume  cxl  (h.  cxli),  l'hébreu  porte  :  «  Seigneur,  j'ai  crié 
vers  vous,  écoutez  moi;  entendez  la  voix^.  »  Vous  voyez  bien 
que  le  dernier  membre  de  phrase  reste  suspendu;  c'est  pour- 
quoi les  Septante  ont  justement  complété,  sans  modifier  le 
sens,  en  disant  :  «entendez  la  voix  de  ma  prière».  C'est  devant 
ces  derniers  mots  qu'Origène  mettait  l'obèle,  pour  indiquer 
qu'ils  n'étaient  pas  dans  l'hébreu.  — Enfin,  un  troisième  cas 
se  présente,  et  qui  est  bien  rare,  poursuit  Epiphane.  Parfois 
les  Septante,  au  lieu  de  traduire  mot  pour  mot  une  locution 
hébraïque,  ont  pris  une  expression  plus  large,  mais  syno- 
nyme. Par  exemple,  au  psaume  lxxi,  v.  14,  ils  ont  mis  «  en  sa 
présence  »,  pour  «  sous  ses  yeux  »,  ce  qui  veut  dire  la  même 
chose. 

Telle  est  l'argumentation  de  saint  Epiphane  -.  Après  cela, 
plus  n'est  besoin,  pour  sauvegarder  l'autorité  de  la  version 
grecque,  d'ajouter,  avec  le  docteur  de  Salamine,  que  les 
Septante  ont  été  inspirés  par  le  Saint-Esprit  en  faisant  leur 
traduction.  Si  vraiment  les  divergences  du  texte  traditionnel 
d'avec  l'hébreu  se  réduisent  à  de  telles  vétilles,  il  est  clair 
que  les  Septante  sont  de  tout  point  irréprochables. 

Malheureusement,  les  choses  n'étaient  pas  aussi  simples; 
et,  si  le  saint  lui-môme  avait  comparé  son  texte  avec  le  texte 
antérieur  aux  recensions  du  troisième  siècle,  ou  bien  encore 
avec  l'hébreu,  il  se  fût  aperçu  promptement  de  l'insuffisance 
de  sa  réponse. 

Du  monde  grec,  la  question  passa  au  monde  latin.  Lorsque 

1.  En  réalité,  on  lit  dans  l'hébreu  :  «  entendez  ma  voix  ». 

2.  S.  Epiph.,  Liber  de  mensuris  et  ponderibus,  n.  ii,  vi,  vui. 
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saint  Jérôme  eut  publié  sa  version,  qui  reproduisait  fidè- 
lement l'hébreu,  il  fut  impossible  de  nier  les  divergences 
du  texte  original  d'avec  l'ancienne  version  grecque,  et  dès 
lors  le  problème  d'apologétique  apparut  :  Comment  justifier 
les  Pères,  qui  n'ont  connu  jusqu'ici  d'autre  texte  que  celui 
des  Septante  ? 

Rufin  s'en  prit  effrontément  à  saint  Jérôme  comme  à  un 
simple  falsificateur,  pactisant  avec  la  juiverie  d'alors  pour 
discréditer  les  Eglises  et  les  apôtres  eux-mêmes.  Mais  in- 
sulter n'est  pas  répondre  ;  nier  un  problème,  ce  n'est  pas  le 
résoudre  K 

Saint  Augustin  fit  mieux,  en  ce  sens  du  moins  que  sa  so- 
lution n'avait  rien  d'injurieux  pour  personne.  Après  avoir 
résisté  quelque  temps  à  saint  Jérôme  et  lui  avoir  montré  les 
inconvénients  qu'il  y  avait,  pour  la  foi  des  simples,  à  présenter 
une  version  nouvelle,  si  différente  de  l'ancienne,  il  finit  par 
se  rendre  à  l'argumentation  serrée  de  son  vieil  ami.  11  con- 
vint, contrairement  à  saint  Épiphane,  que  les  Septante  dif- 
féraient de  l'hébreu  en  des  points  nombreux  et  importants  ; 
il  convint,  contrairement  à  Rufin,  que  les  leçons  de  l'hébreu 
étaient  sans  falsification  ,  authentiques ,  recevables  enfin 
comme  Ecriture  inspirée.  Mais  alors,  que  devenaient  les 
leçons  contraires  des  Septante  ?  La  solution  tout  entière  du 
problème  reposait,  d'après  lui,  sur  un  fait  que  racontaient 
les  anciens  et  dont  il  admettait  le  caractère  historique.  La 
tradition  rapportait  que,  trois  siècles  avant  Jésus-Christ, 
soixante-dix,  ou,  d'après  d'autres,  soixante-douze  interprètes, 
mandés  de  Palestine  par  le  roi  d'Egypte,  avaient  été  enfermés 
séparément  en  autant  de  cellules,  dans  l'île  de  Pharos,  en  face 
d'Alexandrie  ;  que  là  ils  avaient  fait  la  célèbre  version  en 
soixante-douze  jours,  sans  se  voir  ni  s'entendre.  Or,  au  bout 
de  ce  temps,  les  soixante-douze  versions  étaient  mot  pour 
mot  identiques.  Le  doigt  de  Dieu  était  visible  ;  seul  l'Esprit- 
Saint  avait  pu  diriger  le  calame  des  soixante-douze  :  la  ver- 
sion des  Septante  était  donc  inspirée.  Dès  lors,  concluait 
saint  Augustin,  les  leçons  des  Septante  contraires  aux  leçons 
de  l'hébreu   devaient  être    attribuées    au    Saint-Esprit,  non 

1.  Rufin,  Apologia,  1.  II,  n.  32-37. 


266  LA  CRITIQUE  BIBLIQUE 

moins  que  le  texte  primitif,  et  ainsi,  les  deux  versions,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle,  jouissaient  d'une  égale  autorité.  Je  ne 
vois  point  de  solution  plus  probable  que  celle-là,  disait  le 
saint  docteur  *. 

Que  pensait  de  tout  cela  saint  Jérôme?  Nous  le  verrons 
plus  loin. 

A  l'époque  de  la  Réforme,  le  problème  reparut;  les  pro- 
testants faisaient  profession  de  n'avoir  de  respect  que  pour 
le  texte  primitif;  ils  repoussaient  la  Vulgate  avec  dédain. 
L'Eglise  ne  pouvait  que  les  tromper  en  leur  présentant  une 
version  ;  ne  connaissait-on  pas  l'histoire  du  vieux  texte  fal- 
sifié des  Septante,  auquel  on  s'était  fié  durant  de  longs 
siècles  ? 

Le  cardinal  Bellarmin,  toujours  sur  la  brèche,  répond  à 
toutes  les  difficultés.  Que  va-t-il  nous  dire  sur  l'autorité  delà 
Septante  ?  Aucune  des  réponses  déjà  données  par  l'antiquité 
chrétienne  ne  lui  paraît  satisfaisante  ;  il  cherchera  donc  une 
solution  nouvelle,  ou  du  moins  il  complétera  l'ancienne. 
Les  nombreux  témoignages  des  Pères  en  faveur  de  l'inspi- 
ration des  Septante  lui  paraissant  irrécusables,  il  admet 
tout  d'abord  que  les  célèbres  interprètes  ont  été  inspirés, 
ou  autrement,  assistés  par  le  Saint-Esprit  dans  leur  travail, 
de  manière  à  éviter  toute  erreur.  Certissimum  esse  débet 
Septuagiiita  Interprètes  optime  transtulisse^  et peculiari  modo 
Spiritum  Sanctum  assistentem  habuisse^  ne  qua  in  re  errarent, 
ut  non  tam  interprètes  quani  prophetœ  fuisse  videantur"^. 
Mais,  comme  d'autre  part  il  semble  bizarre  de  dire  que 
le  Saint-Esprit  a  approuvé  de  manifestes  contresens,  il  adjoint 
à  la  solution  de  saint  Augustin  un  clément  nouveau.  Oui,  le 
texte  des  Septante  est  inspiré,  mais  ce  texte  inspiré,  il  n'était 

1.  «  Manifestum  est  autem  interpretalionem  illar»  qure  dicitur  Scptuaginta 
in  nonnullis  se  aliter  habere,  quam  invcniunt  in  hebrieo,  qui  eain  linguara 
noverunt  et  qui  inlerpretati  sunt  singuli  eosdem  iibros  bebroeos.  Hujus  item 
distanlinc  causa  si  quaîratur,  cur  tanta  auctoritas  interpretationis  Septua- 
ginla  multis  in  locis  distet  ab  ea  verilate,  qua;  in  hebrœis  codicibus  inve- 
nitur,  nihil  occurrere  probabilius  existinio,  quam  illos  Septuaginta  eo  Spi- 
ritu  interprétâtes,  quo  et  illa,  quœ  interprelabantur,  dicta  fuerant;  quod  ex 
ipsa  eorum  mirabili,  quae  prœdicatur,  consensioue  iirmatum  est.  »  S.  Aug., 
De  consensu  Evang.,  ii,  66. 

2.  Bellarmin,  De  Verbo  Dei,  1.  II,  c.  vi. 
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pas  à  l'origine  tel  que  nous  Tavons  aujourd'hui  ;  toutes  ses 
fautes  et  imperfections  doivent  être  attribuées  aux  siècles 
postérieurs,  et  non  pas  aux  interprètes  ^. 

Un  peu  plus  tard,  Bonfrère  (1573-1643)  essaye  de  donner 
à  toutes  ces  réponses  un  regain  de  jeunesse  et  de  vigueur'. 
Le  seul  moyen  qu'il  trouve  pour  atteindre  ce  but,  c'est  de 
prendre  un  peu  de  toutes  les  solutions  de  ses  devanciers, 
dans  l'espoir,  sans  doute,  que  du  mélange  de  toutes  les 
opinions  il  résultera  désormais  une  thèse  certaine.  Et  d'abord, 
les  Septante  ne  sont  pas  si  éloignés  de  l'hébreu  qu'on  a  bien 
voulu  le  dire  :  c'est  un  peu  d'Epiphane  et  de  Rufin.  En  second 
lieu,  les  Septante  ont  été  inspirés,  et  par  conséquent  le  Saint- 
Esprit  garantit  le  texte  :  voilà  du  saint  Augustin.  En  bien 
des  endroits,  nous  avons  perdu  le  texte  primitif  :  ceci,  c'est 
du  Bellarmin,  et  le  tout,  c'est  du  Bonfrère.  Que  si  main- 
tenant quelqu'un  s'avise  de  penser  autrement,  alors  c'est  un 
impudent,  un  orgueilleux,  un  homme  qui  se  croit  habile  et 
n'est  qu'un  sot,  à  tout  le  moins  un  imprudent  qui  compromet 
l'Eglise  ^.  On  trouvera  peut-être  que  cette  sortie  est  un  peu 

1.  Bellarmin,  ibid.  —  Saint  Jérôme,  pressé  par  ses  adversaires  qui  l'ac- 
cusaient de  manquer  de  respect  pour  les  Septante,  avait  cru  pouvoir  aussi 
dire  la  même  chose  :  «  Si  Septuaginta  Interpretum  pura,  et  ut  ab  eis  in 
graecum  versa  est,  editio  permaneret,  superflue  me,  mi  Cbromati,...  impelle- 
res,  ut  tibi  hebraea  volumina  latino  sermone  transferrem,  »  Apol.  adv.  Ruf., 
1.  II,  n.  27.  Usher  devait  aller  plus  loin  encore  que  saint  Jérôme  et  Bellar- 
min. Il  soutint  en  effet  qu'il  y  avait  deux  sortes  d'anciennes  versions  grecques 
des  Septante,  dont  l'une,  très  conforme  au  texte  hébreu,  serait  perdue,  et 
l'autre,  très  corrompue,  nous  est  restée.  De  Grxca  lxx  Interpretum  versione 
syntagma.  Londin.,  1655,  p.  210  -iqq. 

2.  Bonfrère,  Prœloquia  in  totam  Scripturani  Sacram  ,  c.  xvi,  sect. 
m  sqq. 

3.  «  Accedit  denique,  quod  a  Judseis  in  utraque  lingua  peritissimis  con- 
fecta  sit  haec  versio,  ut  proinde  caninae  et  impudentissimce  frontis  censeri 
debeant,  qui  ex  haereticis  ipsis  linguae  hebraicœ  imperitiam  objectant,  Lu- 
therus,  Munsterus  ;  quibus  etiam,  quod  mirera,  nonnuili  catholici,  meo 
judicio  parum  vel  modesti  vel  periti,  succinunt,  dura  qualibet  occasione  Sep- 
tuaginta Interpretum  versionem  nescio  quo  supercilio  rejiciunt  ubi  aliqua 
in  ea  occurrerint  quœ  ipsi  minime  capiunt,  in  quibus  tamen  subinde  arcanae 
quippiara  eruditionis  latet,  ut  infra  pluribus  locis  in  commentariorum  decursu 
ostendam;  neque  advertunt  suas  vel  saunas  vel  petulantiam  in  antiquiorem 
Ecclesiam  redundare,  utpote  quae  ineruditam,  truncam,  mutilam,  insinceram, 
infidelem  versionem  tôt  annos  secuta  sit.  Non  ita  sane  Hieronymus,  qui  ubi 
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vive  ;  je  ne  le  conteste  pas.  En  donnant  une  solution  qui  dif- 
fère de  celle  de  Bonfrère,  je  ferai  mon  possible  pour  n'être 
en  cela  ni  impudent,  ni  orgueilleux,  ni  trop  malhabile,  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  compromette  l'Eglise  !  Le  péril  sera 
d'autant  moins  grand  que  je  suivrai  dans  l'ensemble  l'opinion 
désormais  générale.  Elle  a  été  enseignée  notamment  par 
MM.  Glaire,  Vigouroux,  Trochon,  et  parle  R.  P.  Cornely'. 

XIV 

Tout  d'abord  est-il  vrai,  comme  l'afTirmait  saint  Epiphane, 
que  les  divergences  du  texte  grec  soient  insignifiantes,  ou 
que  du  moins,  comme  le  voulait  Bonfrère,  elles  soient  beau- 
coup moindres  que  ne  le  prétendent  certains  ? 

Je  ne  connais,  dans  une  controverse  sur  un  fait  historique, 
qu'une  méthode  rationnelle,  un  procédé  logique.  L'ancien 
adage  le  résume  ainsi  :  Onus  probandiincumbit  actori.NoM?, 
êtes  accusateur,  à  vous  de  fournir  la  preuve.  Or,  je  dis  que 
les  divergences  existent  ;  à  moi  de  les  prouver.  Dans  quelle 
mesure  existent-elles  '^  On  le  verra  par  ma  réponse. 

Je  ne  m'occupe  ici  que  des  variantes  qui  intéressent  le  sens 
même  des  Ecritures,  ou  si  l'on  veut  l'exégèse  littérale  ;  je  ne 
m'occupe  pas  des  variantes  purement  philologiques,  qui 
n'offriraient  aucun  intérêt  pour  la  question  théologique  et 
apologétique  dont  il  s'agit  présentement.  Or,  les  variantes 
qui  concernent  l'exégèse  littérale  peuvent  se  ramener  à  quatre 
genres  :  additions,  omissions,  transpositions,  contresens.  En 
voici  le  relevé  général  ;  le  lecteur  y  trouvera,  je  l'en  préviens, 
toute  la  saveur  d'une  statistique  ou  d'un  livre  de  compte. 

\.  Additions  des    Septante. 
Josué. 
Ti,        26  :     3  lignes  ajoutées  2. 

quid  in  illa  obscurum  occurrerit,  ingénue  fatetur  se  nescire  quid  voluerint.  » 
Bonfrère,  Prxloquia  in  Script.  Sacram,  c.  xvi.   sectio  iv. 

1.  Glaire,  Introd.  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Pa- 
ris, 1843,  p.  175;  Vigouroux,  Manuel  biblique,   t.    I,  n.   103  sqq  ;  Trochon, 

Introd.    générale,    t.  I,  p.    363  sqq  ;  Cornely,  S.    J.,   Introductio   generalis, 
n.  134-135. 

2.  Lignes  d'un  in-4°  à  deux  colonnes. 
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XVI, 

10  : 

5  lignes   ajoutées. 

XXI, 

40  : 

9  1. 

XXIV, 

30  : 

5  1. 

XXIV, 

33   : 

10  1.  Total  :  32  lignes. 
I  Rois. 

II, 

10  • 

5  1. 

V, 

3  . 

3  1.  Total  :  8  1. 

II  Rois. 

VIII, 

7  : 

2  1. 

( 

XI, 

22  : 

6  1. 

XIII, 

34 

:     2  1.  Total  :   10  1. 
III  Rois. 

II, 

35  : 

40  1.  (dont  4   cependant    se 
la  Vulgate,  m,  1). 

retrouvent  dans 

II, 

46 

33  1. 

IV, 

34 

:     9  1. 

VIII, 

53 

5  1. 

X, 

22 

:  21  1. 

XI, 

43 

:     2  1. 

XII, 

24  ■ 

123  1. 

XVI, 

28  : 

23  I.  Total  :  256  1. 

II  Par.vlipomènes. 

XXXV, 

19 

:  18  1. 

XXXVI 

,   2 

5  1. 

» 

4 

:     5  1. 

» 

5 

:  15  1.  Total  :  43  1. 
Job. 

II, 

9 

:     9  1. 

XLII, 

16 

:  23  1.    Total  :  32  1. 

IV,       27 


VI, 
IX, 
IX, 
XVI, 


8 
12 
18 
17 


Proverbes. 

3  1.  (qui  sont  pourtant  dans  la  Vulgate,  mais 

non  dans  l'hébreu). 

5  1. 

6  1. 
5  1. 

4  1.  Total  :  23  1. 


270  LA   CRITIQUE  BIBLIQUE 

Il  y  a  aussi  quelques  doubles  traductions,  mais  de  moindre 
importance.  Je  les  omets  donc. 

En  résumé,  404  lignes  d'additions,  c'est-à-dire  une  quan- 
tité à  peu  près  égale  au  contenu  des  six  premiers  chapitres 
de  la  Genèse. 

J'omets  ce  qui  concerne  les  deutérocanoniques  :  Tobie, 
Judith,  Sagesse,  Ecclésiastique,  I  et  II  des  ]Machabées. 
Comme  ils  n'existaient  pas  en  hébreu,  Origène,  saint  Lucien, 
Hésychius  n'eurent  pas  à  s'en  occuper  dans  leurs  recensions 
sur  le  texte  original. 

II.  Omissions. 

Depuis  les  recensions  du  troisième  siècle,  toutes  les  omis- 
sions ont  été  réparées  ;  les  Bibles  grecques  modernes  sont 
donc  aujourd'hui  complètes.  Mais  il  n'en  allait  pas  de  môme 
au  temps  d'Origène,  comme  nous  l'avons  appris  par  le  témoi- 
gnage de  ce  grand  docteur  et  par  celui  de  saint  Jérôme.  Il 
manquait,  par  exemple,  à  Job  la  plus  grande  partie  du  livre ^; 
à  Jérémie,  à  peu  près  la  huitième  partie  du  tout^.  Si  l'on 
tenait  à  voir  par  le  menu  tous  les  versets  ou  bouts  de  versets 
qui  manquaient  à  Origène,  on  devrait,  par  exemple,  retran- 
cher tous  les  passages  retrouvés  sous  astérisque  par  les  édi- 
teurs des  fragments  hexaplaires  ^.  J'omets  d'en  donner  le 
relevé  détaillé,  ce  que  je  viens  de  dire  montrant  suffisamment 
que  la  thèse  de  saint  Epiphane  et  de  Bonfrère  est  inaccep- 
table. 

III.  Transpositions. 

Les  transpositions  ou  changements  d'ordre  étaient  remar- 
quables dans  les  livres  et  passages  suivants,  où  tout  était 
bouleversé  : 

Exode,  xxxvi-xL. 
Esther,  x,  4;  —  xi,  i. 
Proverbes,  xxiv-xxxi. 

1.  Origène,  AdAfric,  4.  ;  S.  Ilieron.,  Prxf.  in  l.  Job. 

2.  Origène,  ihid.  ;  S.  Hieron.,  Comment,  in  Jerem.,  Prol.  Cf.  versets  ajou- 
tés au   Vaticanus  par  Jager,  dans  son  édit.   de  la   Sixtinc,  livre  de  Jérémie. 

3.  On  les  trouverait  dans  Field  :  Ilcxapl.   Oiigenis 
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Jérémie,  xxv-lii. 
Daniel,  xiii,  1-64  •. 

11  faut  convenir  toutefois  que  ces  transpositions  n'altèrent 
pas  gravement  le  texte.  En  ce  qui  concerne  l'Exode,  il  y  a 
tout  au  plus,  dans  la  disposition  de  quelques  feuillets,  une 
méprise,  comme  savent  en  commettre  aujourd'hui  des  re- 
lieurs distraits.  Dans  Esther,  c'est  notre  Vulgate  qui  a  ren- 
voyé à  la  fin  les  parties  deutérocanoniques.  Pour  les  Proverbes, 
qui  ne  sont  qu'une  collection  de  sentences  séparées,  l'ordre 
suivi  par  les  Septante  importe  assez  peu  et,  en  fait,  ne  nuit 
pas  à  l'intelligence  du  texte.  Dans  Jérémie,  un  certain  nombre 
de  prophéties  se  trouvent,  il  est  vrai,  rangées  autrement 
que  dans  la  Vulgate,  mais  il  n'y  a  que  deux  endroits  où  la 
coupe  soit  faite  maladroitement  dans  l'intérieur  d'une  pro- 
phétie :  au  chapitre  xxv,  1-13,  et  au  chapitre xlix,  1-5.  Enfin, 
dans  Daniel,  la  transposition  ne  consiste  qu'à  mettre  en  tête 
du  livre  l'histoire  de  Suzanne.  On  se  rappelle  du  reste  que 
ce  n'est  plus  le  Daniel  d'Origène,  mais  celui  de  Théodotion 
qu'on  trouve  maintenant  dans  les  Septante.  Nous  conclurons 
donc  qu'au  regard  de  l'exégèse  littérale  toutes  ces  transpo- 
sitions ont  assez  peu  d'importance. 

IV.  Contresens. 

Ici,  comme  on  le  verra,  le  mal  est  autrement  grave.  Car 
s'il  est  vrai  que  dans  le  Pentateuque,  et  en  général  dans 
les  livres  historiques,  qui  sont  d'intelligence  facile,  les  con-» 
tresens  sont  rares,  il  n'en  est  plus  de  môme  quand  il  s'agit 
des  livres  sapientiaux  et  des  prophètes. 

Pour  mieux  juger  du  degré  de  fidélité  ou  d'inexactitude 
de  la  version  dans  ces  derniers  livres,  on  pourrait  les  ranger 
en  trois  catégories. 

La  première  comprendrait  les  moins  imparfaitement  tra- 
duits, à  savoir  les  Proverbes  et  Ezéchiel,  où  le  texte  est  assez 
bien  rendu. 

Dans  la  seconde,  on  rangerait  au  contraire  les  livres  qui 

1.  On  pourrait  ajouter  Eccli.  xxx-xxxvi.  Mais  l'original  hébreu  de  ce  livre 
étant  perdu,  notre  Vulgate  n'a  pu  que  reproduire  l'ancienne  Italique,  faite 
elle-même  sur  lu  version  grecque. 
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renferment  le  plus  de  contresens  :  l'Ecclésiaste,  Isaïe,  Jéré- 
mie,  Daniel. 

Dans  la  troisième  enfin,  on  mettrait  tous  les  autres  livres 
sapientiaux  ou  prophétiques. 

Je  passe  sous  silence  la  première  catégorie,  sur  laquelle  il 
y  aurait  peu  de  chose  à  dire.  Quant  à  la  troisième,  la 
moyenne  de  fidélité  est  facile  à  indiquer  au  lecteur.  On  sait 
que  notre  Vulgate  a  conservé  le  psautier  traduit  des  Septante 
et  revu  par  saint  Jérôme  sur  les  Hexaples  d'Origène.  Qui- 
conque a  étudié  sept  ou  huit  psaumes  dans  un  bon  commen- 
tateur, a  dû  remarquer  que  de  çà  de  là  on  signale  un  sens 
différent  donné  par  l'hébreu.  Or,  le  psautier  représente  à 
peu  près  la  moyenne  de  fidélité  des  livres  que  je  mets  dans 
la  troisième  catégorie. 

Reste  à  examiner  la  seconde.  Pour  sortir  des  accusations 
vagues  et  donner  au  lecteur  une  idée  précise  des  infidélités 
de  traduction  que  renferment  ces  livres,  je  ^^ais  mettre  ici 
en  regard  une  prophétie  d'Isaïe  d'après  notre  Vulgate,  qui 
en  général  rend  bien  Fhébreu,  et  cette  même  prophétie 
d'après  les  Septante,  traduction  Nobilius.  Afin  de  faciliter  la 
comparaison,  j'opposerai  les  deux  textes,  phrase  par  phrase, 
comme  faisait  Origène  dans  ses  Hexaples.  L'exemple  que  je 
donne  peut  être  considéré  comme  représentant  une  bonne 
moyenne  de  l'état  ordinaire  des  textes  dans  Isaïe,  Jérémie  et 
l'Ecclésiaste.  Je  ne  parle  plus  de  Daniel,  bien  entendu, 
puisque  le  Daniel  des  Septante  a  du  faire  place  à  celui  de 
Théodotion,  comme  je  le  rappelais  tout  à  Theure. 

La  prophétie  choisie  est  celle  qui  concerne  Moab  (Isaïe, 
xv-xvi). 

Vulgate,  Septante. 

Onus  Moab. 

Quia  nocte  vastata  est  Ar  Moab, 
conticuit  ; 

quia  nocte  vastatus  est  murus 
Moab,  conticuit. 

Ascendit  domus  et  Dibon  ad  ex- 
celsa. 


In  planctum  super  Nabo,  et  super 
Medaba,  Moab 
ululavit  ,• 


Verbum  quod  contra  Moabitidem. 
Nocte  peribit  Moabitis, 


nocte  enim  peribit  murus  Moabi- 
tidis. 

Contristamini  super  vos  ipsos,  pe- 
ribit enim  et  Debon,  ubi  est  ara 
vestra. 

Illuc  ascendetis  plorare  super  Na- 
bay  Moabitidis. 

Ululate  : 
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in  cunctis  capitibus  ejus  calvitium 

et  omnis  barba  radetur. 

In  triviis  ejus  accincti  sunt  sacco  : 

super  tecta  ejus,  et  in  plateis  ejus 
omnis  ululatus  descendit  in  flelum. 

Clamabit  Hesebon,  et  Eleale,  us- 
que  Jasa  audita  est  vox  eorum; 

super  hoc  expediti  Moab  ululabunt, 

anima  ejus  ululabit  sibi. 

Cor  nieum  ad  Moab  clamabit,  vec- 
tes  ejus  ad  Segor  vitulam  conter- 
nantem  : 

per  ascensum  enim  Luith  flens 
ascendet, 

et  in  via  Oronaim  clamorera  con- 
tritionis  levabunt. 

Aquœ  enim  Nemrim  desertse  erunt, 
quia  aruitiierba, 

defecit  germen,  viror  omnis  inte- 
riit. 

Secundum  magnitudinem  operis, 
et  visitalio  eorum  : 

ad  torrentem  salicum  ducent  eos. 

Quoniam  circuivit  clamor  termi- 
num  Moab  : 

usque  ad  Gallim  ululatus  ejus  et 
usque  ad  puteum  Elim  clamor  ejus. 

Quia  aquae  Dibon  repletœ  sunt 
sanguine  : 

ponam  enim  super  Dibon  addila- 
menta   : 

his  qui  fugerint  de  Moab  leonem, 

et  reliquiis  terrae. 

Emitte  agnum,  Domine,  dominato- 
rem  terrae, 

de  Petra  deserti  ad  montem  filiœ 
Sion  ^  : 

Et  erit  :  sicut  avis  fugiens,  et  pulli 
de  nido  avolantes, 


super  omne  caput  calvitium, 

omnia  brachia  dissecta. 

In  plateis  ejus  circumcingimini 
saccis, 

et  plangite  super  domos  ejus,  et  in 
plateis  ejus,  et  in  vicis  ejus  :  omnes 
ululate  cum  ploratu. 

Quoniam  clamavitEsebon  et  Eleale, 
usque  Jassa  audita  est  vox  eorum  : 

propter  hoc  lumbus  Moabitidis 
clamât, 

anima  ejus  cognoscet. 

Cor  Moabitidis  clamât  in  se  usque 
Segor  :  vitula  enim  triennis  est, 

super  ascensum  jautem  Luith,  ad 
te  flentes  ascendent 

via  Aroniim.  Clamât  contritio  et 
concussio, 

aqua  Nemerim  déserta  erit,  et 
herba  ejus  deficiet  : 

herba  enim  viridis  non  exit. 

Numquid  et  sic  salvanda  est  ? 

Inducam  enim  super  vallcm  Arabas, 
et  capient  eam. 

Pertigit  enim  clamor  terminum 
^Moabitidis  : 

ipsius  Agalim,  et  ululatus  ejus 
usque  ad  puteum  Elim. 

Aqua  autera  Dimon  implebitur 
sanguine  : 

inducam  enim  super  Dimon  Ara- 
bas, 

et  tollam  semen  Moab,  et  Ariel 

et  residuum  Adama. 

Mittam  quasi  reptilia  super  ter- 
ram. 

Numquid  pelra  déserta  est  mons 
filiae  Sion  ? 

Eris  enim  velut  avis  avolantis  pul- 
lus  ablatus. 


1.  Pour  l'explication  de  ce  verset,  auquel  saint  Jérôme  a  donné  un  sens 
messianique  très  contestable  et  très  contesté,  voir  le  savant  commentaire  du 
R.  P.  Knabenbauer,  Commentarius  in  Isaiain  prophetam,  in  h.  l. 

LYII  —  18 
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sic  erunt  filiœ  Moab  in  transcensu 
Arnon. 

Ini  consilium,  coge  coucilium  : 
pone  quasi  noclem  umbram  tuain  in 
meridie  : 

absconde  fugientes,  et  vagos  ne 
prodas. 

Habitabunt  apud  te  profugi  ixiei  : 
Moab,  esto  latibuium  eorum  a  facie 
vastatoris  : 

finitus  est  enim  pulvis,  consum- 
matus  est  in'ser  : 

defecitqui  conculcabat  terram. 

Et  prœparabitar  in  misericordia 
soliam, 

et  sedebit  super  illud  in  veritate  in 
tabernaculo  David, 

judicans  et  quaerens  judicium,  et 
velociter  reddens  quod  justuni  est. 

Audivimus  superbiam  Moab, 

superbus  est  valde  : 

superbia  ejus,  et  arrogantia  ejus, 
et  indignatio  ejus,  plusquam  fortitudo 
ejus. 

Idcirco  ululabit  Moab  ad  Moab, 
iiniversus  ululabit  ; 

his,  qui  lactantur  super  muros  cocti 
lateris,  loquimini  plagas  suas. 

Quoniam  suburbana  Hesebon  dé- 
serta sunt, 

et  vineam  Sabama  domini  gentium 
exciderunt  : 

flagella  ejus  usque  ad  Jazer  per- 
venerunt  : 

erraverunt  in  deserto, 

propagines  ejus  relictœ  sunt,  tran- 
sierunt  mare. 

Super  hoc  plorabo  in  fletu  Jazer 
vineam  Sabama  : 

inebriabotelacrymamea.Hesebon, 
et  Eleale  : 

quoniam  super  vindemiam  tuam, 
€t  super  messem  tuam  vox  calcantium 
irruit. 

Et  auferctur  lœtitia  et  exsultatio 
de  Carmelo, 


cris  filia  Moab,  deinde  vero,  Arnon, 

plura  consulta,  cl  fac  toguicn  luctus 
ipsa  semper,  in  meridianis 

lenebris  fugiunt,  obstupuerunt.  Ne 
abducaris. 

Accolent  libi  profugi  Moab  :  erunt 
tegnien  vobis  a  facie  persequentis, 

quia  sublatum  est  auxilium  tnum, 

et  princeps  periit  qui  conculcabat 
de  terra. 

Et  dirigetur  cuni  misericordia  thro- 

DUS, 

et  sedebit  super  illum  cum  veritate 
in  tabernaculo  David, 

et  judicans  et  exquirens  judicium  et 
accelerans  justitiam. 

Audivimus  superbiam  Moab  : 

contumeliosus  valde, 

superbiam  sustuli.  Non  sic  divi- 
natio  tua,  non  sic. 

Ululabit  Moab,  in  Moabitide  enim 
omnes  plorabunt  : 

habitatoribus  autem  Seth  medita- 
tiones,  et  non  confunderis. 

Campi  Esebon  lugebunt  : 

vinea  Sabama. Qui  absorbetis  gen- 
tes,  conculcate 

vites  ejus  usque  Jazer  :  nolite  con- 
tingere, 

oberrate  desertum, 

qui  uiissi  sunt  derclicti  sunt,  tran- 
sierunt  enim  ad  mare. 

Propter  hoc  plorabo  quasi  plora- 
tum  Jazer,  vineam  Sebama. 

Arbores  tuas  dejecit  Esebon  et 
Eleale, 

quoniam  super  messem  et  super 
vindemiam  tuam  conculcabo  ,  et 
omnia  cadent. 

Et  tolletur  lactitia  et  exsultatio  de 
vineis. 


et  in  vineis  non  exsultabit  neque 
jubilabit  ; 

vinum  in  torculari  non  calcabit  qui 
calcare  consueverat  : 

voceni  calcantium  abstuli. 

Super  hoc  venter  meus  ad  Moab 
quasi  cithara  sonabit, 

et  viscera  mea  ad  murum  cocti  la- 
teris. 

Et  erit  :  cum  apparucrit  quod  la- 
boravit  Moab  super  excelsis  suis, 

ingredietur  ad  sancta  sua  ut  obse- 
cret,  et  non  valebit. 

Hoc  verbum,  quod  locutus  est  Do- 
minus  ad  Moab  ex  tune  : 

Et  nunc  locutus  est  Dominus,  di- 
cens  : 

In  tribus  annis,  quasi  anni  merce- 
narii, 

auferetur  gloria  ]\Ioab  super  omni 
populo  multo, 

et  relinquetur  parvus  et  modicus, 
ncquaquam  multus. 
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et  in  vineis  tuis  non  laetabuntur. 


et  non  calcabunt  vinum  in  torcu- 
laribus, 

nam  cessavit. 

Propter  hoc  venter  meus  super 
Moab  velut  cithara  sonabit,' 

et  interiora  mea  quasi  murum  re- 
nova s  ti. 

Et  erit  in  confusionem  tuam^  quia 
laboravit  Moab  in  aris, 

et  ingredietur  in  raanufacta  sua, 
ut  deprecetur,  et  non  poterunt  exi- 
mere  eum. 

Hoc  verbum  quod  locutus  est  Do- 
minus super  Moab,  quando  locutus 
est. 

Et  nunc  dico  : 

In  tribus  annis  annorum  merce- 
narii 

inhonorabitur  gloria  Moab  omni- 
bus divitiis  multis, 

et  relinquetur  paucus,  et  non  ho- 
noratus. 


Comme  on  le  voit,  les  contresens  abondent  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  version;  cette  conclusion  s'impose;  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  nos  deux  textes  pour  en  tomber  d'accord. 
De  plus,  ceux  qui  feront  la  comparaison  avec  le  texte  ori- 
ginal conviendront  qu'en  règle  générale  c'est  la  version 
grecque  qui  se  trompe,  et  non  point  la  Vulgate.  Sans  doute, 
l'on  peut  dire  que  les  Septante  ont  eu  à  leur  disposition  un 
texte  hébreu  différent  du  nôtre,  et  cela  est  constant  pour  un 
certain  nombre  de  passages  ;  aussi  doit-on  se  garder  de  re- 
jeter a  priori  toute  leçon  propre  aux  Septante  ;  il  n'est  point 
rare  même  que  la  version  alexandrine  suggère  à  l'exégète 
une  lecture  meilleure  que  celle  de  la  Massore.  Mais,  tout 
compte  fait,  il  reste  vrai  de  dire  que  la  version  grecque  est 
en  faute  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Concluons  donc 
que  c'est  par  centaines  qu'il  faut  chiffrer  les  contresens  ren- 
fermés dans  les  Septante. 

Si  maintenant  l'on  joint  aux  contresens  les  transpositions, 
les  omissions  et  les  additions  précédemment  mentionnées, 
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on  sera  porté  sans  doute  à  laisser  là  l'opinion  de  saint  Epi- 
phane  et  de  Bonfrôre,  comme  beaucoup  trop  favorable  aux 
Septante,  pour  suivre  celle  d'Origène,  de  saint  Jérôme,  et 
finalement  des  deux  Eglises,  grecque  et  latine,  qui  adoptè- 
rent, l'une,  une  revision,  l'autre,  une  version  nouvelle. 


XV 

Saint  Augustin  avait-il  raison  ?  Faut-il,  par  respect  pour 
l'Eglise  chrétienne  antérieure  aux  recensions  du  troisième 
siècle,  par  respect  pour  l'Eglise  grecque  actuelle  et  pour  le 
pape  Sixte-Quint  lui-même,  admettre  que  l'Esprit-Saint  a 
inspiré  les  Septante  jusque  dans  les  passages  qui  trahissent 
le  sens  du  texte  original  ? 

Rien  assurément  ne  nous  oblige,  pour  sauvegarder  l'hon- 
neur de  la  vénérable  version,  à  suivre  l'ancienne  croyance 
à  l'inspiration  des  Septante.  Cette  théorie  avait  été  énoncée 
tout  d'abord  par  le  Juif  Philon,  qui  ne  pensait  pas  qu'on  pût 
expliquer  sans  ce  miracle  la  prétendue  fidélité  de  l'antique 
version.  Quand  saint  Justin  eut  narré  l'histoire  fabuleuse  des 
soixante-dix  interprètes  enfermés  séparément  en  autant  de 
cellules  dans  l'île  de  Pharos,  histoire  qu'on  lui  avait  contée 
sur  les  ruines  mômes,  disait-on,  des  soixante-dix  cellules,  il 
ne  parut  plus  possible  de  douter  du  miracle;  et  c'est  ainsi 
que  l'opinion  de  Philon  fut  suivie,  après  saint  Justin,  par 
saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, saint  Epiphane,  Théodoret  chez  les  grecs;  par  Tertul- 
lien,Philastre,  Rufin  et  saint  Augustin  chez  les  latins  ^  Dans 
la  suite,  un  grand  nombre  d'écrivains  et  de  savants  chré- 
tiens furent  emportés  par  ce  courant  d'opinion.  Les  Bellar- 
min  et  les  Baronius  eux-mêmes  ne  surent  pas  y  résister^,  et, 
de  son  temps,  Bonfrère  alla  jusqu'à  dire  que  tous  les  auteurs, 

1.  Philon,  Da  Vita  Moys.,  ii,  p.  659,  Parisiis,  1640;  S.  Justin,  Cohort.  ad 
Gentes,!^;  S.  Irénée,  Adv.  hseres,  m,  21;  Clém.  à' A\e\.,  Stroni.,  i,  22  ; 
S.  Cyr.,  Hier.  Catech.,  iv,  34;  S.  Epiph.,  de  Mens,  et  ponder.,  17  ;  Théodoret, 
in  Psalm.,  Praef.  ;  ïertull.,  Apologet.,  18  ;  Philastr. ,  ^aîres.,  142;  Rufin, 
Apolog.,  II,  33  ;  S.  Aiig.,  De  Civit.  Dci,  xviii,  42,  43  ;  De  Doctr.  Christ.,  ii,  15; 
De  Consensii  Evang.,  ii,  66. 

2.  Bellarmin,  op.  laud.,  loc.  cit.  ;  Baronius,  Annal. ad  annum  Chr.  231. 
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sauf  de  rares  exceptions  parmi  les  modernes  :   pauciili  re- 
centiores^  admettaient  l'inspiration  des  Septante*. 

Depuis  Bonfrôre,  l'opinion  a  complètement  tourné.  Si  j'en 
excepte  M.  Giguet,  qui  ose  bien  écrire  ces  mots  :  ((  Indé- 
pendamment de  l'inspiration  divine  que  l'Eglise  reconnaît 
aux  Septante^  »,  je  ne  vois  personne  qui  défende  l'ancienne 
théorie  de  l'inspiration,  personne,  même  parmi  les  catholi- 
ques, preuve  que  la  foi  de  l'Église  n'y  est  engagée  pour  rien. 

Et,  en  effet,  l'histoire  racontée  par  Philon  et  embellie  par 
saint  Justin  n'a  jamais  fait  partie  du  dépôt  de  la  révélation; 
elle  est  d'une  origine  toute  profane,  et  quand  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  l'auraient  acceptée,  elle  ne  serait  pas  plus  du  do- 
maine de  la  foi  que  n'importe  quelle  page  d'Hérodote  ou  de 
Tite-Live,  que  nous  eussent  transmise  les  Pères  d'un  con- 
sentement unanime. 

Du  reste,  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  il  s'en  faut  que  tous 
les  Pères  aient  cru  à  l'inspiration  des  Septante.  En  dehors 
de  ceux  que  j'ai  nommés,  il  serait  difficile,  je  crois,  d'en 
trouver  d'autres.  Les  reviseurs  de  la  célèbre  version,  Ori- 
gène,  saint  Lucien,  Hésychius,  sont  au  contraire  partis  de 
cette  idée  que  la  Septante  devait  être  non  seulement  expur- 
gée des  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  par  la  suite  des 
temps,  mais  encore  améliorée  dans  son  texte  même  ;  et 
quand,  plus  tard,  les  Pères  des  deux  Églises,  discutant  cer- 
tains passages  des  Écritures,  se  demandent  si  Aquila,  Sym- 
maque,  Théodotion  n'ont  pas  rendu  le  texte  primitif  mieux 
que  la  Septante,  ils  nous  font  suffisamment  comprendre  qu'ils 
sont  loin  de  croire  à  l'inspiration  de  celle-ci.  Qu'on  écoute 
simplement  saint  Jérôme,  qui  finit  par  rallier  toute  l'Église 
latine  à  son  opinion,  en  lui  faisant  admettre  une  version 
nouvelle  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  qui  le  premier  a  raconté  l'his- 
toire mensongère  des  soixante-dix  cellules  ovi  les  inter- 
prètes auraient  été  enfermés  séparément,  et  d'où  ils  auraient 
rapporté  un  texte  uniforme.  Ni  Aristée,  l'officier  de  Ptolémée*, 

1.  Bonfrère,  Prxloq.,  c.  xvi,  sect.  m. 

2.  M.  Giguet,  la  Sainte  Bible,    trad.  de    l'Ancien   Testament,  d'après  les 
Septante.  Paris,  1872,  in-12,  t.  I,  préface,  p.  ix. 

3.  Cet  Aristée  aurait  été  envoyé  par  Ptolémée  en  Palestine,  d'où  il  aurait 
amené  à  Alexandrie  les  soixante-dix  interprèles. 
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niJosôphe,  c(ui  écrivit  longtemps  après,  n'ont  rien  dit  de 
semblable  ;  ils  racontent  simplement  qu'on  les  réunit  dans 
un  temple,  et  que  là  ils  ont  travaillé  ensemble,  et  n'ont  pas  fait 
les  prophètes  :  contulisse,  non prophctasse.  Car  autre  chose 
est  d'être  prophète,  et  autre  chose  d'être  interprète.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  TEsprit-Saint  qui  annonce  l'avenir;  dans  le 
second,  c'est  l'érudit,  l'homme  disert,  qui  traduit  les  choses 
qu'il  comprend...  Sinon,  il  nous  faudrait  dire  que  l'Esprit- 
Saint  a,  dans  les  mômes  livres,  parlé  autrement  parla  bouche 
des  interprètes  que  parla  bouche  des  apôtres...  Eh  quoi 
donc  !  est-ce  qu'en  parlant  ainsi  nous  nous  proposons  de 
condamner  les  anciens  ?  Pas  le  moins  du  monde  ;  mais  après 
ces  illustres  devanciers,  nous  travaillons  à  notre  tour,  selon 
notre  pouvoir,  dans  la  maison  du  Seigneur.  Ils  traduisaient, 
eux,  avant  la  venue  du  Christ,  et,  ce  qu'ils  ne  savaient  pas, 
ils  l'exprimaient  par  des  phrases  douteuses  ^   » 

Ainsi  saint  Jérôme  est  bien  loin  de  croire  avec  saint  i\\\- 
gustin  que  l'Esprit  de  Dieu  a  ratifié  des  contresens.  Pour  lui, 
les  soixante-dix  interprètes  sont  sujets  à  l'erreur  comme  le 
commun  des  mortels  :  «  Il  faut  leur  pardonner  (de  s'être  ici 
trompés),  dit-il  ailleurs,  comme  on  pardonne  une  erreur  à 
tout  homme,  car  selon  le  mot  de  saint  Jacques,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  fasse  bien  des  fautes-.   » 

1.  S.  Jérôme,  Prsef.  in  Pentat.  Cf.  Adversus  lîufinum,  ii,  25. 

2.  S.  Jérôme,  Ad  PammacJi.,  ep.  57,  7.  On  cite  pourtant,  et  bien  souvent, 
en  faveur  de  l'inspiration  des  Septante,  un  texte  de  saint  Jérôme,  tiré  de  sa 
Preefatio  in  librum  Paralipomenon  jiixta  lxx  Interprètes,  où  il  dit,  au  sujet 
des  imperfections  et  des  défauts  des  Septante  :  «  Nec  hoc  Septuaginta  Inter- 
pretibus,  qui,  Spiritu  Sancto  pleni,  ea  quœ  vera  fuerant,  transtulerunt,  sed 
scriptorum  culpa;  adscribendum,  dum  de  inemendatis  inemendata  scripti- 
tant.  »  Un  peu  plus  loin,  on  lit  encore:  «  Illic  signatur  quid  Septuaginta 
Interprètes  addidoriiit.vel  ob  decoris  gratiam,  vel  ob  Spiritus  Sancti  aiicto- 
ritateni.  »  En  parlant  ainsi,  saint  Jérôme  voulait-il  s'accommoder  à  l'opinion 
reçue  par  les  destinataires  de  cette  préface,  Domnion  et  Rogatien  ?  Quelques 
auteurs  l'ont  ainsi  expliqué.  Voir  Martianay  et  les  annotateurs  de  saint  Jé- 
rôme, édit.  Migne,  Patrol.,  t.  XXIX,  col.  399-400,  402,  f.  En  tout  cas,  la  bonne 
foi  commande  de  dire  que,  si  saint  Jérôme  a  jamais  fait  sienne  cette  opinion, 
il  l'a  ensuite  souvent  combattue  et  rétractée.  Aussi,  quand,  dans  son  Jpolo- 
gia  adversus  Rufinum,  il  se  lave  de  l'accusation  d'avoir  manqué  de  respect 
aux  Septante,  et  allègue  dans  ce  dessein  tout  ce  qu'il  a  dit  en  leur  faveur 
dans  ses  Préfaces,  et   notamment  dans   celle   des  Paralipomènes  adressée  à 
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Mais  pas  n'est  besoin  de  recourir  désormais  à  l'autorité 
des  anciens,  pour  montrer  que  les  Septante  ont  commis  des 
erreurs,  — j'entends  des  erreurs  de  traduction  ;  —  le  lecteur 
qui  a  jeté  les  yeux  sur  le  relevé  général  des  divergences  ci- 
dessus  donné,  peut  se  faire  par  lui  môme  une  opinion  rai- 
sonnée  et  décisive. 

XVI 

Il  ne  servirait  de  rien  de  tenter  avec  Bellarmin  un  su- 
prême effort  en  faveur  de  l'inspiration  des  Septante,  en  di- 
sant que  le  texte  primitif  était  irréprochable  et  qu'il  s'est 
altéré  seulement  dans  la  suite.  Sans  doute,  répondrions- 
nous,  le  texte  de  la  Septante  n'a  pas  échappé  au  sort  commun 
à  tous  les  vieux  textes  ;  il  a  beaucoup  souffert  des  injures  du 
temps,  et  nous  l'avons  montré  suffisamment;  mais  ce  serait 
aller  contre  toute  critique,  d'attribuer  les  nombreux  contre- 
sens de  la  version  grecque  à  des  changements  qu'on  y  aurait 
introduits  au  cours  des  siècles.  La  critique  des  textes  est 
aujourd'hui  plus  avancée  qu'à  l'époque  de  Bellarmin,  et  per- 
sonne, j'imagine,  n'oserait  nier  désormais  que  les  fautes  de 
traduction  du  texte  grec  remontent,  pour  la  plupart  et  même 
presque  toutes,  jusqu'aux  auteurs  mêmes  de  la  célèbre  ver- 
sion. Sur  ce  point,  saint  Jérôme  lui-même  a  fait  une  conces- 
sion pour  le  moins  inutile,  quand  il  accorda  à  Ghromatius 
que  les  copistes  seuls,  et  non  pas  les  traducteurs,  devaient 
être  rendus  responsables  des  fautes  de  la  Septante  K 

XVII 

Ainsi  notre  réponse  est  catégorique  :  il  existe  dans  le  texte 
recommandé  par  Sixte-Quint,  suivi  par  l'Eglise  grecque 
jusqu'à  nos  jours,  adopté  par  l'Eglise  universelle  durant  les 
six  premiers  siècles,  il  existe  nombre  de  traductions  fautives. 
Ces  contresens,  le  Saint-Esprit  ne  les  a  pas  ratifiés  ;  les  au- 

Chromatius,  il  se  garde    bien    de    citer  l'autre    Préface   aux  Paralipomènes 
adressée  à  Domniou  et  à  Rogatien.  Aucun  texte  pourtant  n'eût  mieux  prouvé 
son  respect  pour  les  Septante,  que  celui  où  il  les  avait  dits  inspirés.  Mais  il 
y  avait  beau  temps  qu'il  n'en  croyait  plus  un  mot. 
1.   S.  Jérôme,  Apol.  adv.  Rufin.,  1.  II,  n.  27. 
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leurs  responsables  sont  les  traducteurs  eux-mcmes  presque 
toujours. 

Mais  alors  survient  l'objection  protestante,  qui  se  dresse 
dans  toute  sa  force  :  Que  dites-vous  donc  du  Pape  qui  défend 
de  rien  changer  à  ce  texte,  et  de  l'Eglise  qui  continue  de  le 
suivre  comme  la  fidèle  expression  de  la  parole  divine  ? 

La  difficulté,  très  légère  pour  les  omissions  et  les  trans- 
positions, semble  surtout  grave  en  ce  qui  concerne  les  addi- 
tions et  les  contresens  de  la  Sixtine.  Je  réponds,  sur  le 
premier  point,  que  Sixte-Quint,  en  proposant  son  édition  des 
Septante,  n'a  jamais  prétendu  définir  si  les  passages  qui  se 
trouvent  en  excès  dans  ce  texte  étaient  ou  n'étaient  pas  pa- 
role divine.  Nul  ne  savait  mieux  que  lui  que  tous  ces  pas- 
sages faisaient  défaut  dans  la  Vulgate  et  dans  l'hébreu,  que 
par  conséquent  leur  authenticité  était  au  moins  douteuse. 
Mais,  pour  ne  pas  préjuger  la  question,  il  les  laissa  tels  qu'il 
les  trouvait  dans  le  célèbre  Vaticanus,  avec  défense  aux 
simples  fidèles  ou  aux  docteurs  privés  de  les  retrancher  de 
leur  propre  autorité.  C'était  une  mesure  de  prudence  qui 
n'entraînait  pas  l'authenticité  des  passages  en  question. 

Il  en  faut  dire  autant  des  contresens  de  la  Septante.  Jamais 
il  n'entra  dans  l'esprit  du  Pape  de  déclarer  que  la  version 
grecque,  qu'il  savait  contraire  à  la  Vulgate  en  cent  endroits, 
devait  être,  sur  tous  les  points,  tenue  pour  la  fidèle  et  irrécu- 
sable expression  du  texte  primitif.  Un  tel  privilège  n'est  pas 
même  accordé  à  notre  version  latine,  qui  pourtant  est  revêtue, 
de  par  le  concile  de  Trente,  d'une  bien  autre  autorité  que  la 
Septante.  Personne,  il  est  vrai,  ne  peut  de  lui-même  corriger 
à  son  gré  le  texte  officiel  que  le  Pape  remet  à  l'Eglise  ;  mais 
il  est  parfaitement  licite  à  l'exégète  de  discuter  chacune  des 
leçons  de  la  Sixtine  et  de  les  abandonner,  au  besoin,  dans 
son  interprétation.  Il  faut  être  profondément  imbu  des  pré- 
jugés protestants,  pour  affirmer  couramment  et  à  tout  propos, 
comme  le  fait  par  exemple  M.  Réville,  que  les  catholiques 
sont,  de  par  le  principe  même  catholique,  dans  l'impossi- 
bilité de  discuter  critiquement  un  texte  des  Ecritures.  Nous 
ne  cessons  la  discussion  que  quand  la  vérité  demeure  un 
fait  acquis.  Le  Pape  lui-même  ne  tranche  jamais  définiti- 
vement une  question,  qu'après  que  la  cause  a  été  entendue 
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et  péremptoirement  décidée.  Dans  le  cas  présent,  bien  loin 
d'avoir  voulu  clore  le  débat,  Sixte-Quint  le  déclare  ouvert, 
et.  en  présentant  deux  textes  contraires,  avec  défense  de 
toucher  à  l'un  ou  à  l'autre,  les  papes  nous  signifient  que  la 
question  est  litigieuse  et  doit  le  demeurer  jusqu'à  plus  ample 
informé. 

Mais,  dit-on  encore,  et  c'est  la  dernière  difficulté  qu'on 
nous  fait,  que  penser  de  l'Eglise  primitive  qui  appuya  ses 
dogmes  sur  un  pareil  texte?  Ne  faut-il  pas  concéder  au 
moins  que  les  Pères  des  premiers  siècles  ne  méritent  pas 
notre  confiance,  que  leur  argumentation  contre  les  Juifs, 
fondée  sur  des  leçons  fautives,  péchait  dès  lors  par  la  base? 

Je  n'opposerai  pas  à  l'adversaire  la  question  préalable  : 
si  la  Septante  renferme  des  contresens  même  dans  les  textes 
dogmatiques;  —  c'est  en  effet  de  textes  dogmatiques  qu'il 
s'agit  dans  cette  objection.  Sans  aller  aussi  loin  que  saint 
Jérôme,  qui  prétendait  que  les  contresens  et  les  mutilations 
abondaient  surtout  dans  les  passages  où  le  dogme  était  inté- 
ressé', j'admets  que  les  Septante  n'ont  pas  été  plus  préservés 
d'erreurs  dans  les  textes  dogmatiques  que  dans  les  autres;  et 
si  l'on  peut  dire  avec  Eusèbe  que,  grâce  à  la  Providence,  les 
passages  concernant  le  Messie  ont  été  rendus  avec  soin,  cela 
n'est  vrai  qu'à  parler  d'une  manière  générale^.  Mais,  tout  en 
admettant  que  certains  textes  messianiques  ont  été  mal  tra- 
duits, il  ne  suit  point  que  la  polémique  des  Pères  avec  les 
Juifs  sur  la  mission  et  la  divinité  de  Jésus  de  Nazareth  doive 
cesser  de  mériter  nos  respects,  et  je  dis  même  notre  con- 
fiance. La  raison  en  est,  pour  ce  qui  concerne  d'abord  les 
Pères  postérieurs  aux  recensions  du  troisième  siècle,  qu'ils 
ont  presque  tous  connu  les  imperfections  de  la  Septante.  Ils 
n'en  acceptaient  pas  d'emblée  tous  les  textes;  et  souvent,  au 
préalable,  ils  leur  faisaient  subir  l'épreuve  de  la  comparaison 

1.  «  Ubicumque  sacratum  aliquid  Scriptura  testatur  de  Pâtre,  Filio  et 
Spiritu  Sancto,  aut  aliter  interpretali  suut  aut  omnino  tacuerunt,  ut  et  régi 
salisfacerent  et  arcanum  fîdei  non  divulgarent.  »  S.  Jérôme,  Prol.  inPent. 
Cf.  Ad  PaT}imacIi.,ep.  57,  7.  D'après  saint  Jérôme,  les  Septante  en  auraient 
donc  agi  de  la  sorte,  pour  plaire  au  roi  Ptolémée,  et  aussi  pour  ne  pas  lui 
révéler  l'idée  messianique.  C'est  là  une  idée  personnelle  à  l'illuslre  écrivain, 
mais  qui  n'a  rien  de  fondé. 

2.  Eusèbe,  Priep.  Evangel.^  viii,  1. 


282  LA   CRITIQUE   BIBLIQUE 

avec  les  autres  versions  hexaplaires.  Les  Juifs  étaient  là,  du 
reste,  pour  remettre  un  texte  au  point,  quand  il  en  était  be- 
soin. Si  quelques-uns,  comme  saint  Epiphane,  croient  encore 
que  l'ancienne  version  est  irréprochable,  ce  sont  des  cas  iso- 
lés, et  qui  n'empêchent  pas  les  Epiphane  eux-mêmes  d'user 
d'abord  d'un  texte  revisé  et  de  se  tenir  toujours  ensuite  sur 
leurs  gardes. 

Restent  les  écrivains  antérieurs  aux  recensions  du  troi- 
sième siècle.  Or,  là  aussi,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les 
travaux  de  ces  Pères  méritent  tous  nos  égards.  Qu'on  prenne, 
par  exemple,  les  écrits  qui  seraient,  dans  la  question  pré- 
sente, les  plus  sujets  à  caution,  à  savoir  les  traités  contre  les 
Juifs,  où  l'on  prouvait,  à  grand  renfort  de  textes  puisés  dans 
l'Ancien  Testament,  l'abrogation  de  la  loi  ancienne,  l'intro- 
duction d'une  loi  nouvelle,  la  mission  et  la  divinité  de  Jésus; 
qu'on  lise,  chez  les  grecs,  saint  Justin,  chez  les  latins,  Ter- 
tullien  et  saint  Cyprien,  et  bientôt  l'on  sera  convaincu  que 
l'argumentation  des  premiers  défenseurs  du  christianisme 
reste,  à  peu  de  chose  près,  inattaquable  et  convaincante  ^ 
C'est  qu'en  effet,  déjà  les  Pères  grecs  connaissaient  la  ques- 
tion critique.  Dès  la  première  moitié  du  second  siècle,  les 
Juifs  avaient  fait  échec  à  l'argumentation  des  polémistes  chré- 
tiens, et  ceux-ci  tenaient  compte  des  objections  de  la  partie 
adverse.  Irénée  cite  Aquila  et  Théodotion^;  Justin,  dans  son 
Dialogue  avec  Tryphon,  revient  plusieurs  fois  sur  les  inter- 
prétations nouvelles  que  les  Juifs  opposent  aux  Septante^. 
Ce  dernier,  je  le  sais,  se  trompe  en  prétendant  que  certains 
passages  trouvés  dans  l'ancienne  version  ont  été  retranchés 
à  dessein  par  les  Juifs,  comme  embarrassants  pour  leur 
cause  ;  mais  son  argumentation  n'en  souffre  pas,  parce  que  lui- 
même  déclare  qu'il  n'entend  pas  se  servir  de  ces  passages 
contestés,  ni  même  de  ceux  dont  les  Juifs  n'acceptent  pas  la 
traduction  comme  bonne,  sauf  un  qu'il  maintient,  et  à  bon 
droite 

1.  S.  Justin,  Dialogus  cum  Tryphone  Judseo;  ïertull.,  Adversus  Judseos; 
S.  Cyp.,  Adversus  Judxos. 

2.  S.  Irén.,  Contra  Hœres,,  1.  III,   c.  xxi. 

3.  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  dans  Patrol.  gr.  de  Migne,  t.  VI,  colonnes 
569,  641,  644,  645  sq.,  753,  780,  792. 

4.  Jhid.,  col.  644,  753,  756. 
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Malgré  ces  précautions,  je  le  reconnais,  il  y  a  de  ci  de  là 
des  textes  qui  portent  à  faux;  ces  textes  sont  cependant  ra- 
res, aussi  bien  chez  les  latins,  moins  défiants,  que  chez  les 
grecs  eux-mêmes.  Du  reste,  encore  une  fois,  l'argumentation 
des  polémistes  chrétiens  reste  à  peu  près  entière.  La  raison 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  leur  thèse,  en  général,  ne  re- 
pose pas  sur  la  valeur  d'un  mot  ou  d'un  membre  de  phrase, 
mais  bien  sur  tout  un  ensemble.  Ils  récitent  d'ordinaire  un 
passage  des  Ecritures,  parfois  un  psaume,  une  prophétie  en- 
tière se  rapportant  à  l'objet  du  litige,  puis  ils  concluent. 
Passe  après  cela  que  dans  la  suite  du  morceau  il  y  ait  un  ou 
deux  contresens;  tous  auraient  pu  dire  avec  saint  Justin  : 
«  Ce  n'est  pas  sur  un  mot  de  la  prophétie  en  particulier, 
mais  surl'ensemble  que  je  m'appuie*.  »  Sage  précaution,  tou- 
jours digne  du  théologien  avisé.  Quand,  dans  l'interpréta- 
tion d'un  texte,  l'exégèse  est  aux  prises  avec  une  difficulté 
de  philologie,  de  critique,  d'histoire  ou  de  chronologie,  sans 
pouvoir  donner  une  solution  assurée,  et  que  l'argument  théo- 
logique porte  indépendamment  du  point  en  litige,  dégageons 
la  partie  certaine  de  la  partie  douteuse  et  n'établissons  pas 
celle-là  sur  celle-ci.  Ainsi  faisaient  les  anciens  Pères,  et 
c'est  ce  qui  a  conservé  à  leurs  écrits  une  haute  valeur  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  méconnaître,  pas  plus  au  protes- 
tant qu'au  catholique. 

XVIII 

En  résumé,  voici  la  conclusion  de  toute  cette  étude  : 

1°  La  version  connue  sous  le  nom  de  Septante  n'est  point 
l'œuvre  de  soixante-douze  ou  soixante-dix  interprètes  inspi- 
rés de  Dieu.  Faite  en  Egypte  à  diverses  époques,  du  troi- 
sième au  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme  l'histoire 
le  démontre  sans  peine,  elle  a  eu  pour  auteurs  des  hommes 
sujets  à  l'erreur,  qui  ont  commis  en  réalité  beaucoup  de 
fautes  de  traduction. 

2°  La  Septante  a  renfermé  des  contresens,  dès  l'origine, 
même  dans  des  textes  dogmatiques. 

3"  Au  cours  des  siècles,   un  certain    nombre   de  passages 

1.  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  dans  Patrol.  gr,  de  Migne,  t.  YI,  col. 
753  sq. 
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ont  été   perdus,  d'autres  ajoutés,  mais  sans  calcul  de    mau- 
vaise foi,  ni  de  la  part  des  Juifs,  ni  de  la  part  des  chrétiens. 

4°  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  critiques  d'Origône,  de 
saint  Lucien,  d'IIésychius,  nous  possédons  une  Bible  grec- 
que complète  ;  quant  aux  additions  anciennes  restées  dans  le 
Vaticanus  et  conservées  dans  la  Sixline,  elles  sont  facile- 
ment reconnaissables,  et  il  est  permis  au  critique,  à  l'exé- 
gôte,  d'en  discuter  l'authenticité. 

5"  Le  grec  qui  lit  sa  Bible  simplement  pour  s'édifier,  peut 
demeurer  confiant  dans  sa  version,  sûr  qu'elle  ne  contient 
aucune  erreur  contre  la  foi  ni  contre  les  mœurs  ;  mais  le 
théologien,  l'historien  ou  le  savant  de  tout  ordre,  qui  veut 
établir  une  démonstration  en  l'appuyant  sur  un  texte  déta- 
ché de  la  Septante,  fera  bien  de  s'assurer,  au  préalable,  si  le 
passage  dont  il  a  besoin  répond  fidèlement  au  texte  origi- 
nal. C'est  là  un  devoir  qui  s'impose  parfois  aux  latins  eux- 
mêmes  pour  leur  Vulgate,  mais  il  est  certain  que  les  grecs 
ont  encore  plus  que  nous  à  le  mettre  en  pratique.  Que  la  pa- 
resse s'accommode  peu  de  cette  conclusion,  je  ne  songe  pas  à 
le  nier. 

6*^  Ainsi,  du  reste,  firent  presque  toujours  les  Pères  de 
l'Eglise,  dès  le  second  siècle  de  notre  ère,  dans  leurs  discus- 
sions avec  les  Juifs.  Grâce  à  cette  mesure,  la  version  grec- 
que a  rarement  mis  en  défaut  leur  argumentation.  De  plus, 
la  sage  précaution  de  ne  point  fonder  une  démonstration  sur 
un  mot,  mais  sur  l'ensemble  d'une  prophétie,  a  sauvegardé 
toute  la  force  de  raisonnement  de  ceux  mêmes  qui,  comme 
TertuUien  et  saint  Gyprien,  paraissent  avoir  ignoré  toute 
autre  version  que  la  Septante  ou  l'Italique.  Prétendre,  par 
conséquent,  que  les  Pères  ont  perdu  le  droit  à  notre  con- 
fiance, parce  qu'il  est  maintenant  avéré  qu'ils  se  sont  servis 
d'une  Bible  où  les  fautes  étaient  nombreuses,  c'est  non  seu- 
lement déclamer,  mais  c'est  montrer  encore  que  l'on  ignore 
et  les  travaux  des  Pères  en  matière  de  critique  sacrée,  et 
l'extrême  réserve  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  leurs  discus- 
sions théologiques  fondées  sur  les  Ecritures. 

L.  MÉCIIINEAU. 
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Voilà  sans  contredit  un  des  livres  les  plus  considérables 
qui  aient  paru  depuis  longtemps,  et  qui  font  contraste  parmi 
l'encombrement  des  actualités    ou  futilités  contemporaines. 

Un  touriste,  un  curieux  ou  un  explorateur  qui  eût  passé  à 
Paris  le  24  juillet  1830,  et  y  fût  revenu  le  31,  ne  l'aurait  cer- 
tainement pas  reconnu.  En  moins  d'une  semaine,  la  physio- 
nomie de  la  capitale  a  été  transformée  de  fond  en  comble. 
La  milice  citoyenne  a  relevé  de  son  poste  la  garde  royale  et 
les  gardes  du  corps;  les  habits  noirs  ont  remplacé  les  habits 
brodés;  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  tous  les  édifices  d'où 
Ton  a  descendu  le  drapeau  blanc  fleurdelisé;  et  le  roi  de 
France  n'est  plus  que  le  roi  des  Français.  Pour  conquérir  un 
sceptre,  Louis-Philippe  n'a  eu  ni  à  revenir  victorieux  d'Italie 
et  d'Egypte,  comme  Bonaparte,  ni  à  descendre,  à  la  tête 
d'une  armée,  dans  quelque  petite  anse  inconnue  du  rivage 
d'Angleterre,  comme  Guillaume  III.  Une  émeute  de  trois 
jours  a  suffi  pour  acheminer  du  côté  de  Cherbourg  et  de  la 
terre  d'exil  une  vieille  dynastie;  un  combat  de  quelques 
heures,  pour  supprimer  la  distance  qui  sépare  le  Palais-Royal 
des  Tuileries.  Autant  le  succès  a  été  rapide,  autant  on  le 
croit  durable.  Hélas!  ce  ne  devait  être,  à  l'exemple  de  tant 
d'autres,  qu'une  tentative  éphémère  qui,  après  avoir  paru  un 
instant  réussir,  allait,  au  bout  de  dix-huit  années,  disparaître 
à  son  tour,  laissant  dans  nos  annales  un  mécompte  de  plus. 

C'est  le  tableau  de  ces  dix-huit  années  que  M.  Paul  Thu- 
reau-Dangin  a  entrepris  de  retracer.  Ce  que  d'autres  ont  fait 

1.   Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet,  par  M.  P.  Thureau-Dangin.  7  vol. 
in-8.  Paris,  Pion,  1888  à  1892. 
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pour  la  Restauration,  il  vient  de  l'achever  pour  la  monar- 
chie de  Juillet,  et  de  combler  ainsi  une  lacune  de  notre  litté- 
rature historique. 

\J Histoire  du  règne  de  Louis-Philippe,  commencée,  il  y  a 
quelque  trente  ans,  par  M.  de  Nouvion,  ne  va  pas  au  delà  de 
1840.  L'œuvre  a  été  interrompue  par  la  mort  de  son  auteur. 
"L^ Histoire  parlementaire  àe  M.  Duvergier  de  Hauranne,  que 
l'on  se  proposait  de  conduire  jusqu'en  1848,  s'arrête  à  1830. 
On  dirait  que  l'ancien  membre  de  l'opposition  sous  Louis- 
Philippe,  le  principal  artisan  de  la  coalition  de  1836,  si  bien 
dépeint  par  M.  Paul  Thureau,  s'est  senti  gêné  pour  aller  plus 
loin  et  décrire  les  scènes  où  il  avait  figuré  comme  acteur. 
Naguère,  un  jeune  écrivain,  M.Victor  du  Bled,  publiait,  sous 
le  titre  à^ Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet^  un  livre  en  deux 
volumes,  où  la  période  1830-1848  est  résumée  avec  soin  et 
intelligence,  mais  dont  l'intérêt  même  faisait  souhaiter  un 
travail  plus  complet,  une  étude  plus  détaillée  et  plus  appro- 
fondie, qui  fut  le  dernier  mot  sur  cette  époque  si  mouve- 
mentée de  notre  vie  nationale.  Et  pour  ce  qui  est  de  V His- 
toire de  dix  ans  de  Louis  Blanc,  1830-1840,  nous  ne  men- 
tionnons cette  longue  et  virulente  diatribe  qu'à  la  seule  fin 
d'indiquer  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  parti  pris  du 
pamphlétaire  et  la  sereine  équité  de  l'historien. 

On  pourrait  croire,  de  prime  abord,  que  le  régime  de  1830 
appartient  à  une  époque  relativement  encore  trop  récente 
pour  être  l'objet  d'une  étude  libre  et  sincère,  également 
exempte  de  rancunes  et  de  complaisances,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelait qu'il  y  a  dans  la  vie  des  peuples,  comme  des  individus, 
certaines  crises  qui  semblent  changer  les  semaines  en  années 
et  les  années  en  siècles.  Le  temps  a  marché  si  vite,  les  bou- 
leversements qui  l'ont  rempli  en  ont  tellement  reculé  la  pers- 
pective, que,  à  la  distance  d'un  demi-siècle,  la  monarchie  de 
1830  a  passé  des  régions  agitées  de  la  polémique  dans  le  pai- 
sible domaine  de  l'histoire.  On  peut  aujourd'hui  parler  du 
roi  Louis-Philippe,  de  ses  ministres  et  de  son  gouvernement, 
à  peu  près  comme  s'il  s'agissait  d'un  roi  de  la  race  carlovin- 
gienne.  Les  passions  ne  sont  plus  que  des  souvenirs,  les 
colères  des  tristesses,  les  griefs  des  regrets,  les  analhèmes 
des  doutes,  les  personnages   des  fantômes...  Ajoutez,  avec 
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M.  Thureaii-Dangin,  que  la  génération  dont  il  fait  partie, 
trop  jeune  pour  avoir  été  mêlée  aux  événements,  «  réduite  à 
les  étudier  après  coup,  en  interrogeant  les  souvenirs  des  an- 
ciens ou  en  dépouillant  des  documents  refroidis,  y  trouve 
du  moins  cet  avantage  de  pouvoir  plus  facilement  rester 
étrangère  aux  susceptibilités  des  partis  ». 

L'auteur  énumère,  dans  l'avant-propos  de  la  seconde  édi- 
tion, les  sources  historiques  où  il  a  puisé  :  papiers  du  feu 
duc  de  Broglie  ;  journal  inédit  de  M.  le  baron  de  Yiel-Castel; 
recueil  des  lettres  reçues  par  le  comte  Mole;  mémoires  du 
comte  deSainte-Aulaire,  successivement  ambassadeur  à  Rome, 
à  Vienne  et  à  Londres;  dépêches  et  lettres  écrites  ou  reçues 
par  le  baron  de  Barante,  ambassadeur  à  Turin  et  à  Saint- 
Pétersbourg;  correspondance  politique  du  comte  Bresson, 
ministre  à  Bruxelles,  à  Berlin,  et  ambassadeur  à  .Madrid; 
notes  écrites  par  M.Duvergier  de  Hauranne  à  l'issue  de 
chaque  session,...  etc.  Certes,   on  se   contenterait  à  moins. 

Mais,  outre  la  confiance  qu'inspire  un  tel  luxe  de  rensei- 
gnements et  de  preuves,  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
c'est  la  puissance  d'assimilation  avec  laquelle  Tauteur  s'ap- 
proprie tous  ces  documents,  la  plupart  inédits;  et,  à  force  de 
les  faire  siens,  devient  en  quelque  sorte  le  témoin  des  évé- 
nements qu'il  raconte,  des  fautes  qu'il  juge,  des  figures  qu'il 
peint.  Sous  sa  plume,  comme  sous  une  baguette  magique, 
tout  ce  passé  ressuscite  et  revit.  Débats  parlementaires,  né- 
gociations diplomatiques,  affaires  religieuses,  expéditions 
militaires  ;  caractère,  actes  et  paroles  des  personnages  qui 
occupent  la  scène;  l'écrivain  sait  si  bien  animer  tous  les 
aspects  de  son  récit,  qu'on  dirait  les  mémoires  d'un  contem- 
porain, et  qu'on  est  tenté  d'oublier  le  patient  labeur  de  l'ar- 
chiviste. 

On  le  devine  :  M.  Thureau-Daiigin  a  un  faible  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  et,  en  particulier,  pour  la  monarchie 
de  Juillet;  autrement,  comment  en  aurait-il  si  bien  reproduit 
la  physionomie  ?  S'il  avait  vécu  à  cette  époque,  il  aurait  fait 
partie  de  la  majorité  parlementaire  fidèle  jusqu'au  bout  à 
M.  Guizot  et  à  Louis-Philippe.  Mais,  hàtons-nous  de  le  dire, 
la  sympathie  ne  l'égaré  pas  ;  une  discussion  calme,  im- 
partiale,   aussi  éloignée   de  la  haine  aveugle  que   de  l'apo- 
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logie  à  tout  prix  :  tel  est  le  premier  caractère  et  le  pre- 
mier mérite  de  son  œuvre;  s'il  atténue  parfois  les  faibles- 
ses et  les  fautes  du  régime,  il  noies  dissimule  pas;  il  ne 
s'en  fait  ni  l'avocat  ni  le  panégyriste;  il  ne  se  passionne  que 
pour  le  bien;  et  ce  qui  charme  dans  son  récit,  plus  encore 
que  l'exactitude  des  faits  et  la  fidélité  des  portraits,  c'est 
l'honnête  émotion  de  l'historien,  ses  énergiques  sympa- 
thies pour  la  justice,  sa  haine  vertueuse  contre  le  men- 
songe et  le  mal.  S'il  paraît  pencher  vers  le  régime  cons- 
titutionnel, ce  n'est  pas  qu'il  se  laisse  prévenir  en  sa  fa- 
veur, c'est  uniquement  parce  qu'il  croit  vraiment  y  décou- 
vrir la  forme  de  gouvernement  qui  convient  le  mieux  à  notre 
paj's  par  l'heureuse  combinaison  qu'il  offre  de  la  stabilité  hé- 
réditaire associée  au  libre  jeu  des  institutions  publiques. 

II 

Une  chose  frappe,  dès  les  premières  pages  de  V Histoire  de 
la  monarchie  de  Juillet^  c'est  la  célérité  de  l'auteur  à  entrer 
en  matière.  Le  récit  s'ouvre,  sans  préambule,  après  la  ba- 
taille des  trois  jours,  par  les  événements  du  31  juillet  1830. 
On  nous  épargne  ainsi  les  retards  d'un  coup  d'œil  ré- 
trospectif, d'un  exposé  préalable  de  la  situation  sous  le  mi- 
nistère Polignac,  comme  transition  d'un  régime  à  un  autre. 
Nous  sommes  saisis  tout  d'abord  par  la  rapidité  de  la  narra- 
tion. Mais  en  procédant  de  la  sorte,  M.  Paul  Thureau  a-t-il 
mis  suffisamment  en  lumière  le  fait  dominant  de  la  période 
qu'il  entreprend  de  raconter?  A-t-il  donné  assez  de  relief  au 
côté  faible,  incomplet,  contradictoire,  illogique,  de  la  révolu- 
tion de  1830  ?  Que  de  questions  sollicitent  et  arrêtent  le  lec- 
teur au  seuil  de  cette  Histoire  ! 

Si  Charles  X,  quoique  couvert  par  l'article  14,  manqua 
de  respect  à  la  charte  en  signant  les  Ordonnances,  n'y  a-t-il 
pas  justice  à  se  souvenir  que  les  précurseurs,  les  auteurs  ou 
les  bénéficiaires  des  journées  de  Juillet  l'outragèrent  bien 
davantage  en  méconnaissant  le  principe  fondamental  de 
l'inviolabilité  royale,  en  ébranlant  la  clef  de  voûte  de  toute 
monarchie,  absolue  ou  constitutionnelle?  Admettons  que 
Charles  X,  coupable  de  s'être  défendu,  —  trop  mollement, 
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hélas!  — ne  pouvait  plus  rester  sur  le  trône,  du  moment 
qu'une  nécessité  terrible  le  forçait  de  capituler  avec  l'insur- 
rection triomphante.  N'y  avait-il  pas  là  un  enfant,  le  fils  pos- 
thume du  duc  de  Berry,  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  Henri  V, 
d'un  an  plus  âgé  que  Louis  XIII,  de  cinq  ans  plus  âgé  que 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  quand  ces  jeunes  princes  furent 
appelés  au  trône  de  France?  Henri  V,  héritier  de  l'abdication 
de  Charles  X,  et  proclamé  roi  sous  la  tutelle  de  Louis-Phi- 
lippe, entouré  d'un  conseil  de  régence  où  auraient  figuré  les 
plus  grands  noms  de  tous  les  partis  :  Chateaubriand,  Hyde 
de  Neuville,  le  duc  de  Fitz-James,  le  duc  de  Mortemart,  Mar- 
tignac,  représentant  la  droite  royaliste;  le  maréchal  Soult, 
le  baron  Louis,  le  comte  Mole,  le  baron  Pasquier,  anciens 
ministres  de  Louis  XVIII  ;  Casimir  Périer,  le  duc  de  Bro- 
glie,  Sébastiani,  Guizot,  Royer-Collard,  fournis  par  les  221  et 
leurs  adhérents  ;  Henri  V  et  la  branche  aînée,  rapprochés  bien- 
tôt de  la  branche  cadette  par  ce  mariage,  que  les  amis  des 
deux  familles  se  plaisaient  à  entrevoir  dans  l'avenir,  du  duc 
de  Chartres  et  de  Louise  de  France,  sœur  du  duc  de  Bor- 
deaux :  une  pareille  combinaison  n'était-elle  pas  de  nature 
à  donner  tout  à  la  fois  des  gages  à  l'esprit  moderne,  et  des 
consolations  à  l'ancienne  société;  à  satisfaire  en  même 
temps  au  principe  de  la  monarchie  traditionnelle  et  aux  as- 
pirations populaires,  et  à  servir  de  trait  d'union  entre  tous 
les  partis?  Qui  sait  ?  si  cette  voie  de  salut  avait  été  ouverte, 
ou  plutôt  suivie,  — car  elle  fut  indiquée, — la  France  aurait 
peut-être  à  cette  heure  soixante-dix-sept  années  non  inter- 
rompues de  tranquille  et  légitime  monarchie;  la  paix  entre 
les  classes,  au  lieu  de  la  guerre  sociale  en  perspective;  la 
frontière  du  Rhin,  au  lieu  du  démembrement  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine.  «  Avant  1830,  dit  M.  Thureau-Dangin,  il  eût 
été  facile  d'annexer  la  Belgique  à  la  France,  avec  l'accord  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse.  Après,  il  fallut  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  bonheur,  avec  le  concours  de  l'Angleterre,  pour  la 
constituer  seulement  en  État  indépendant  et  neutre.  « 

Louis-Philippe  déclina  la  régence  et  préféra  la  couronne. 
II  faut  croire  qu'il  eut  pour  cela  de  bonnes  raisons  et  que  la 
tentation  d'être  roi  lui  apparut  sous  un  aspect  qui  pût  donner 
le    change    à  sa  conscience  :  l'urgence    révolutionnaire,   la 
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pression  menaçante,  impérieuse,  d'une  population  grisée  de 
poudre,  de  soleil  et  de  sang,  enivrée  de  sa  lutte  et  de  sa  vic- 
toire ;  les  conseils  de  son  entourage,  qui  ne  vit  d'alternative 
qu'entre  une  royauté  improvisée  et  une  république  considé- 
rée alors  comme  synonyme  de  93;  la  nécessité  d'opter  pour 
lui-même  entre  le  trône  et  un  passeport,...  etc.  Mais  encore 
faut-il  ajouter  que  cette  option  et  cette  nécessité,  il  les  avait 
depuis  longtemps   prévues  et  môme  un  peu  préparées.  Sa 
résolution,  fort  spécieuse  d'ailleurs,  de  ne  pas  se  laisser  en- 
velopper dans  les  fautes  que  la  branche  aînée  allait  commet- 
tre, dans  les  périls  qu'elle  allait  courir,  était  d'un  esprit  plus 
avisé  que  chevaleresque,    d'un   père   de  famille  plutôt    que 
d'un  prince  de  sang  royal.  11  ne  conspirait  pas,  mais  le  soin 
qu'il  prenait  pour  écarter  d'avance  la   responsabilité   de  ces 
périls  et  de  ces  fautes,  pour  faire  du  Palais-Royal  le  centre  de 
réunion  de  toutes  les  célébrités  libérales,  pour  n'être  Altesse 
royale  qu'officiellement  et  le  moins  possible;  ce  soin  le  dési- 
gnait, depuis  le  ministère  Yillèle  et  la  mort  de  Louis  XVIII, 
à   des    hommes   qui,   sans  être   précisément   des  conspira- 
teurs,   s'habituaient  peu   à    peu  à    l'idée    d'un    changement 
de    dynastie ,  en   faisaient  l'objet    de    leurs   rêves,  de    leur 
désir,  de   leur    attente ,   et  discernaient   parfaitement  qu'ils 
avaient  en  lui  un  point  d'appui  tout  trouvé.   Voilà  le  côté 
vulnérable   et  discutable.  Louis-Philippe  ne  concourut  pas 
de  sa  personne  à  la   révolution  de  Juillet.  Il  se  tint  au  der- 
nier moment  à  l'écart  de  la  lutte.  M.  Thureau  nous  montre 
M.  Thiers  courant  après  lui  jusqu'à  Neuilly;    on  ne  le  trouve 
nulle  part;  quand  on  l'a  découvert,  il  faut  quasi  le  prendre 
au  collet  pour  l'obliger  à  se  faire  roi.  Mais  en  môme  temps, 
on  sent  très  bien  qu'au  fond  il  n'en  est  pas  mécontent;  on 
comprend  à  merveille  que  s'il  n'eût  pas  été  là,  à  la  portée  en 
quelque  sorte  et  sous  la  main,  ni  les  Laffitte,  ni  les  Lafayette, 
ni  les  Dupont  de  l'Eure,  ni  les  Odilon  Barrot,  ni  les  Thiers 
et  autres  meneurs  de   la  croisade  antimonarchique,    ne   s'y 
fussent  engagés;  la   soumission  leur  eût  semblé  plus  sûre 
que  la  révolte,  et  le  succès  plus  redoutable  que  la  défaite. 

On  dirait  que  M.  Thureau-Dangin  hésite  à  se  prononcer 
sur  cet  établissement  de  la  nouvelle  monarchie.  Le  discours 
que  M.  de  Chateaubriand  fit  entendre  le  7  août,  à  la  Chambre 
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des  pairs,  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  qui  fut  son  adieu 
à  la  vie  politique,  il  le  signale,  d'un  trait  rapide,  comme  «  une 
sorte  de  pamphlet  oratoire  ».  Et,  dans  un  autre  endroit  : 
«  Aussi  bien,  dit-il,  l'historien  pressé,  poussé  par  les  événe- 
ments, doit  aller  de  l'avant,  n'abandonnant  pas,  sans  doute, 
devant  les  violences  du  fait,  les  droits  de  la  vérité,  mais  ne 
s'attardant  pas  à  gémir  et  à  récriminer  sans  cesse  sur  les 
mêmes  malheurs;  il  lui  faut  résister  à  la  tentation  trop  na- 
turelle de  rêver  à  ce  qui  serait  advenu  si  telles  fautes  avaient 
été  évitées,  de  rebâtir  en  imagination  ce  que  la  réalité  a  dé- 
truit. Détournons  les  yeux  de  ces  ruines  douloureuses,  di- 
sons adieu  à  ce  passé,  par  tant  de  côtés  digne  de  regrets...  » 
Mais  l'auteur  a  beau  vouloir  détourner  les  yeux,  il  y  a,  jus- 
que dans  ce  bref  et  discret  hommage  au  passé,  comme  le  sen- 
timent d'une  transaction  possible  qui  aurait  peut-être  tout 
sauvé;  l'impression  d'une  grande  injustice  commise  et  qui 
devait  tôt  ou  tard  être  expiée  ;  l'indication  du  mal  originel 
dont  ne  cessera  de  souffrir,  dont  finira  par  périr  la  monarchie 
de  Juillet. 

III 

Contraste  singulier!  c'était  bel  et  bien  une  révolution 
qu'on  venait  de  faire  :  et  le  lendemain  personne  ne  voulait 
plus  que  ce  fût  une  révolution.  Après  avoir  ouvert  la  brèche, 
les  principaux  chefs  victorieux  n'ont  d'autre  souci  que  de  la 
fermer  au  flot  populaire.  On  brusque,  on  bâcle,  on  replâtre, 
on  garde  tout  ce  qu'on  peut  de  l'ancienne  Chambre  des  dé- 
putés. Les  d'Orléans  n'étaient  ni  un  principe  ni  une  gloire 
nationale  ;  ils  étaient  une  utilité,  un  expédient.  On  se  hâte 
de  les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont.  Mais  c'est  en  vain;  et  il 
fallait  se  faire  singulièrement  illusion  pour  limiter  la  portée 
de  l'événement  à  un  simple  changement  de  personnes,  à  un 
remaniement  plus  ou  moins  heureux  de  la  charte,  à  l'avène- 
ment de  quelques  milliers  de  contribuables  de  plus  à  l'exer- 
cice du  droit  électoral.  C'était  bien  autre  chose  qui  venait  de 
s'accomplir  :  c'était  la  violation  flagrante  du  principe  essen- 
tiel de  l'ordre  dans  la  société  française;  c'était  la  déroofation 
au  droit  héréditaire  de  la  royauté,  en  attendant  l'abolition  de 
la  royauté  elle-même.  Pour  la  seconde  fois,   la  superstition 
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crun  passé  qui  n'était  pas  le  nôtre  nous  jetait  en  dehors  de 
notre  voie  historique.  De  même  qu'en  1791  nous  avions 
voulu  follement  imiter  les  républiques  classiques  d'Athènes 
et  de  Rome,  ou  la  république  moderne  des  Elals-Unis,  de 
môme  en  1830,  et  avec  aussi  peu  de  raison,  la  France  s'était 
engouée  de  la  chute  des  Stuarts  et  de  l'avènement  de  Guil- 
laume d'Orange  au  trône  d'Angleterre  ;  et  elle  interrompait 
de  nouveau  le  cours  traditionnel  de  ses  destinées. 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  solution  possible,  pensèrent  alors 
les  sages.  Soit;  mais  si  la  phase  où  l'on  entrait  était  inévita- 
ble, il  était  aisé  de  prévoir  qu'elle  serait  éphémère  et  transi- 
toire; que  s'il  fallait  en  passer  par  là,  il  serait  impossible  de 
s'y  tenir  et  de  s'y  cantonner.  La  prétendue  abdication  du 
peuple  souverain  et  victorieux  n'était  qu'un  ajournement, 
«  une  ruse  de  l'histoire  pour  ménager  les  transitions  »  ; 
«  une  planche  pour  traverser  le  ruisseau  »,  disait  en  gogue- 
nardant  Déranger  aux  amis  plus  vifs  qui  lui  reprochaient 
d'avoir  adhéré.  Dans  une  sphère  plus  haute  que  celle  où  se 
tenait  le  chansonnier,  les  esprits  vraiment  politiques,  même 
parmi  les  plus  attachés  au  nouvel  ordre  de  choses,  ne  purent 
dès  lors  se  défendre  de  prévisions  sinistres,  d'un  vague  mé- 
lange de  regrets  et  de  craintes,  de  remords  et  d'appréhen- 
sions. Et  plus  haut  encore,  de  ces  sommets  où  l'œil  des 
voyants  et  des  prophètes  distingue  dans  les  brumes  du 
lointain  ce  que  l'œil  du  vulgaire  ne  découvre  que  de  près, 
des  esprits  tels  que  Lamennais,  —  il  n'avait  pas  encore  brisé 
avec  l'Eglise,  —  contemplant  le  champ  confus  de  la  politique, 
aperçurent  promptement  qu'en  face  des  monarchies  qui  s'u- 
saient en  se  supplantant  les  unes  les  autres,  l'avenir  était  à 
la  démocratie,  et  que  la  «  légitimité  des  peuples  »  allait  pro- 
fiter de  tout  ce  que  perdait  la  légitimité  des  rois. 

On  a  beaucoup  parlé  du  programme  de  l'hôtel  de  ville, 
que  le  citoyen-roi  Lafa^'^ette  aurait  imposé  au  roi-citoyen 
Louis-Philippe.  M.  Thureau  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  ce  programme,  qui  fut  à  peine  formulé,  n'a  jamais  été 
accepté  par  le  duc  d'Orléans.  Mais  qu'importe  ?  La  visite 
faite  par  le  futur  roi  à  de  pareils  vainqueurs,  et  en  un  pareil 
lieu,  n'équivalait-elle  pas  au  plus  complet  et  au  plus  compro- 
mettant des  programmes;  et  ce  «  singulier  voyage  de  Reims  » 
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de  la  monarchie  de  Juillet  n'impliqiiait-il  pas  la  reconnais- 
sance solennelle  du  droit  populaire,,  la  consécration  de  la 
nouvelle  royauté  à  la  révolution  ? 

Aussi  le  souvenir  de  la  promenade  civique  du  31  juillet 
1830  ne  cessera-t-il  de  peser  sur  les  mauvais  jours  du  règne, 
jusques  et  y  compris  le  24  février  1848.  Malgré  le  courage  et 
l'éclat  des  premières  luttes,  malgré  les  années  de  confiance 
et  de  prospérité,  la  situation  restera  toujours  précaire  et  me- 
nacée par  la  crise  même  d'où  elle  est  sortie,  et  rien  ne 
pourra  conjurer  la  catastrophe  finale.  Certes,  les  éléments 
de  prospérité  et  les  gages  d'avenir  ne  manquaient  pas  à  la 
monarchie  de  Juillet.  Un  roi  spirituel  et  bon,  libéral  et  hu- 
main, riche  d'habileté  et  d'expérience,  mûri  par  l'adversité, 
inaccessible  aux  utopies  et  aux  chimères,  étroitement  associé 
aux  intérêts  des  classes  laborieuses  et  industrielles;  une 
famille  royale  «  comme  il  en  exista  rarement  sur  les  marches 
d'aucun  trône  »  ;  des  ministres  d'un  incontestable  talent; 
des  majorités  parlementaires  composées  de  l'élite  du  pays, 
obtenues  sans  fraude  et  sans  violence;  la  propriété,  l'agri- 
culture, le  commerce,  se  développant  sans  nuire  à  l'essor 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ;  le  prestige  des  armes 
s'ajoutant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  dans  une  large  mesure  aux 
gloires  pacifiques;  eh  bien!  tout  cela  va  s'évanouir  en  un 
clin  d'œil.  Et,  par  une  triste  ironie  du  sort,  la  capture  d'Abd- 
el-Kader,  à  la  veille  de  1848,  sonnera  l'heure  du  dénouement; 
tout  comme  le  débarquement  de  Bourmont  et  la  prise  d'Al- 
ger, en  1830,  avaient  été  pour  Charles  X  le  signal  de   l'exil. 

M.  Thureau  ne  pourra  s'empêcher  de  le  remarquer;  il  ter- 
minera son  histoire  par  ce  mélancolique  épilogue  :  «  Ainsi 
disparait  cette  monarcliie  qui  tout  à  l'heure  encore  semblait 
si  bien  assise.  Elle  est  tombée  sans  que  sa  chute  ait  été  pré- 
parée ou  provoquée  par  quelque  événement  intérieur  ou 
extérieur,  tel  que  les  Ordonnances  de  juillet  1830,  ou  la  défaite 
de  Sedan  en  1870.  Elle  a  été  vaincue  sans  qu'il  y  ait  eu  ba- 
taille, car  certes  on  ne  peut  donner  ce  nom  aux  échauffourées 
partielles  qui,  en  trois  jours,  n'ont  coûté  la  vie  qu'à  72  soldats 
et  289  émeutiers...  » 

Cela  est  vrai.  La  monarchie  de  Juillet  finira  au  souffle  d'une 
bourrasque  qui  n'est  pas  même  une  tempête,  au  dénouement 
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d'une  pièce  qui  n'est  pas  même  une  tragédie,  renversée  sous 
un  prétexte  qui  n'est  pas  même  une  raison,  par  une  fraction 
ou  une  faction  qui  n'est  pas  même  un  parti.  Mais  faut-il  ajou- 
ter qu'il  y  a  là  comme  un  effet  sans  cause  ?  Non,  les  événements 
de  l'histoire  ont  leur  logique.  Pour  être  lointaine,  la  cause 
que  l'on  croit  absente  n'en  est  pas  moins  réelle.  Elle  se  re- 
trouve, à  dix-huit  ans  de  distance,  dans  la  secousse  qui  avait 
démantelé  la  royauté  et  donné  raison  au  principe  révolu- 
tionnaire contre  le  principe  traditionnel;  qui  avait  déplacé 
les  assises  du  pays,  et  mis  à  sa  base  la  souveraineté  popu- 
laire à  la  place  de  la  souveraineté  monarchique.  Louis-Phi- 
lippe tombera  non  seulement  comme  Charles  X,  mais  par  un 
choc  en  retour  du  coup  qui  a  emporté  ce  dernier.  A  bien 
prendre,  1848  s'explique  plus  aisément  que  1830.  Les  d'Or- 
léans tenaient  au  sol  de  la  patrie  moins  fortement  que  les 
Bourbons.  Ils  avaient  de  nombreux  et  vigoureux  rejetons  ; 
ils  n'avaient  pas  de  racines. 

Est-ce  bien  ainsi  que  M.  Thureau-Dangin  a  envisagé  l'éta- 
blissement de  Juillet?  Au  lieu  de  le  considérer  comme  un 
point  d'arrêt  momentané  sur  la  pente  où  est  entraînée  la  so- 
ciété moderne,  comme  une  étape  de  la  profonde  transforma- 
tion qui  continuée  s'opérer  sous  nos  yeux,  dans  l'état  politique 
de  la  France  et  de  l'Europe,  ne  se  plaît-il  pas  à  y  voir  l'insti- 
tution régulière  où  devraient  enfin  se  terminer  nos  agi- 
tations et  nos  vicissitudes;  le  centre  fixe  et  stable  qu'un 
mouvement  trop  violenta  dépassé,  mais  auquel  on  reviendra 
après  quelques  oscillations  ;  le  port  du  salut,  enfin,  et  non  pas 
un  simple  point  de  relâche  ?  A  cette  conception,  qui  n'est 
peut-être  pas  en  parfaite  harmonie  avec  le  mouvement  général 
de  l'histoire,  l'auteur  a  gagné  du  moins  cette  intensité  de 
vie  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer,  cette  chaleur 
et  cette  animation  qui  donnent  à  son  récit  un  intérêt  si  puis- 
sant. S'il  eût  étudié  et  traité  la  monarchie  de  Juillet  comme 
une  variété,  perdue  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  de  nos 
gouvernements  successifs,  comme  une  relique  morte  des 
temps  passés,  qui  ne  voit  tout  ce  que  la  narration  y  eût  perdu 
de  charme  et  d'attrait,  au  grand  détriment  du  lecteur? 
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IV 


Les  deux  premiers  volumes  nous  conduisent  de  1830  à  1836. 
C'est  la  période  d'installation.  Comme  elles  sont  pleines  et 
troublées,  ces  années  de  début  où  la  nouvelle  royauté  semble 
toujours  sur  le  point  de  tomber,  avant  même  d'être  assise  ! 
Quelles  dates!  quelles  crises!  quelles  scènes!  Quelle  con- 
dition faite  à  ce  monarque  dont  toute  l'habilcLé  parvient  à 
peine  à  se  tirer  du  chaos,  du  conflit  de  tant  d'éléments  con- 
tradictoires ! 

Aujourd'hui  peut-être,  nous  sommes  tentés  de  traiter  toutes 
ces  agitations  d'inoffensives  et  de  débonnaires,  sous  prétexte 
que  nous  en  avons  vu   bien  d'autres,  et  que  la  révolution  du 
4  septembre,  l'invasion,  le  siège,  la  Commune,  les  incendies 
et   les   massacres  de   1871   défient  tout  parallèle.   Mais  à  la 
prendre  en  elle-même,  et  telle   que  nous  la  décrit  M.  Thu- 
reau-Dangin,  cette  première  partie  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe mérite  assurément  qu'on  lui  applique  la  phrase  célèbre  : 
Tempiis  aggredior  opimum  casibus,  fœcundum  tempestatibus^ 
ipsa  etiam  pace  sœvum...  L'émeute  en  permanence;  le  procès 
des  ministres  escorté  des  rugissements  du  tigre  demandant 
sa  proie;  le  tocsin  sonnant  le  sac  de  l'archevêché  et  la  démo- 
lition de  Saint-Germain  l'Auxerrois  ;  les  menaces  de  guerre 
au  dehors;  les  formidables  vibrations  de  la  victoire  de  Juillet 
se  propageant  jusqu'à  Bruxelles  et  à  Varsovie;  la  Russie  et 
l'Autriche,   l'arme    au  bras,  menaçantes,   méfiantes,  mépri- 
santes, comparables  à  des  dogues  qui,  sans  mordre  encore, 
montrent  toutes  leurs  dents  ;  la  nécessité,  pour  le  gouver- 
nement naissant,  de  tromper  l'espérance  des  peuples  ou  de 
s'attirer  le  courroux  des  souverains;  au  dedans,  les  paniques 
de  Bourse,  les  faillites  éclatantes,  les  baisses  extraordinaires; 
puis  la  première    invasion   du   choléra,   dont  M.    Thureau- 
Dangin  a  si  bien  rendu  la  sinistre  impression;  Paris  passant 
en  quelques  jours  de  l'incrédulité  à  la  stupeur,  du  ricanement 
à  l'épouvante,  de  la  terreur   à  l'affolement;  puis  la  double 
série  de  soulèvements  légitimistes  et  socialistes  :  d'un  côté, 
le  débarquement  de  la  duchesse  de  Berry,  la  guerre  civile 
en  Vendée,  le  roi  et  la   reine  se  débattant,  dans  cette  aven- 
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ture,  entre  leurs  affections  de  famille  et  les  exigences  de 
leurs  ministres;  d'un  autre  côté,  les  anarchistes  mis  en  goût 
plutôt  que  rassasiés  par  les  trois  journées  dites  glorieuses, 
les  insurrections  de  Lyon,  le  sang  coulant  à  Paris  en  môme 
temps  qu'à  Lyon,  au  cloître  Saint-Merri  et  dans  la  rue  Trans- 
nonain  ;  quand  l'ordre  e-t  rétabli  dans  la  rue,  les  complots 
se  réfugiant  dans  l'ombre  ;  partout,  dans  les  bas-fonds  et 
les  sous-sols  de  la  société,  un  poignard  qui  s'aiguise,  un  pis- 
tolet qui  se  charge,  une  machine  infernale  qui  se  monte,  une 
tentative  de  régicide  qui  se  prépare  ;  l'attentat  de  Fieschi,  les 
lois  de  septembre,  la  conspiration  d'avril,,.,  etc.,  etc.  :  tristes 
et  inévitables  conséquences  de  cette  révolution  qui,  en  ren- 
versant le  trône,  avait  ébranlé  toutes  les  tôtes,  forcé  les 
hommes  d'ordre  à  des  capitulations  funestes,  et  affaibli  le 
pouvoir  au  point  de  laisser  en  suspens  la  question  de  savoir 
s'il  serait  obéi  ou  gouverné  par  le  peuple.  Née  d'un  orage, 
issue  d'une  émeute,  il  s'agissait  de  décider,  pour  la  monarchie 
nouvelle,  si  elle  retrouverait  l'autorilc  et  la  force  d'un  régime 
régulier,  ou  si  elle  glisserait  dans  un  état  révolutionnaire 
permanent;  si  elle  resterait  en  paix  avec  l'Europe,  ou  si  elle 
se  jetterait  dans  les  propagandes  extérieures,  au  risque  de 
provoquer  la  coalition  des  cabinets  et  d'aller  droit  à  la  guerre 
européenne.  En  deux  mots,  entrerait-on  dans  la  voie  du  mou- 
vement?  Entrerait-on  dans  la  voie  de  la  résistance?  Voilà  les 
deux  politiques  qui  s'offraient  à  la  monarchie  de  Juillet.  Par 
instinct  de  conservation,  la  seconde  fut  choisie  ;  et  il  se 
trouva,  pour  la  soutenir,  des  hommes  vraiment  remarquables, 
que  dominent  les  deux  grandes  figures  de  Casimir  Périer  et 
de  GuizoL 

M.  Thureau-Dangin  excelle  dans  les  portraits.  Sans  inter- 
rompre le  fil  de  son  récit,  il  les  insère,  avec  beaucoup  de 
dextérité,  dans  la  trame  même  des  événements;  et  les  pages 
qu'il  leur  consacre,  dignes  de  soutenir  la  comparaison  avec 
les  modèles  classiques  du  genre,  sont,  pour  le  lecteur, 
comme  des  haltes  agréables  au  milieu  de  la  marche 
de  la  narration.  On  dirait  que  l'auteur  a  vécu  dans  l'inti- 
mité des  personnages  dont  son  crayon  fixe  la  physiono- 
mie. Rien  ne  serait  plus  intéressant  que  de  parcourir  lente- 
ment, sous  sa  conduite,  cette  riche  galerie,   et   de  s'arrêter 
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devant  chacun  des  tableaux  qui  la  composent.  Mais  le  temps 
nous  presse,  et  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  au  passage  les 
plus  marquants,  ceux  qui  ont  donné  leur  nom  aux  principaux 
ministères, 

Laffitte,  par  exemple,  le  ministre  des  premiers  mois, 
l'homme  du  laisser-aller,  de  l'abandon  optimiste,  de  l'affais- 
sement graduel;  et  qui,  après  avoir  été  l'idole  du  peuple,  en 
devient  la  risée,  après  sa  chute,  au  temps  de  ses  malheurs 
financiers,  sous  le  nom  de  banquier  Faillite. 

Casimir  Périer  et  le  ministère  du  13  mars  1831  :  le  contre- 
pied  du  précédent,  le  vrai  point  de  départ  du  système  ré- 
pressif et  défensif  ;  résistance  pure  et  simple  au  dedans,  po- 
litique de  la  paix  franchement  et  hardiment  pratiquée  au  de- 
hors ;  Casimir  Périer,  violent  jusque  dans  son  amour  de  l'or- 
dre, passionné  en  quelque  sorte  dans  la  modération;  qui, 
par  ses  énergiques  colères,  inspire  et  communique  à  la  ma- 
jorité de  la  Chambre,  à  la  bourgeoisie,  à  la  garde  nationale 
parisienne,  cette  ardeur  de  la  répression  légale  dont  il  est 
lui-même  consumé,  et  prouve  enfin,  par  son  exemple,  qu'un 
puissant  individu  de  plus  ou  de  moins  suffit  pour  donner  aux 
mêmes  éléments  une  ordonnance  et  un  aspect  tout  contrai- 
res, pour  les  retourner,  pour  imprimer  aux  événements,  sur- 
tout s'ils  ne  font  que  de  naîre,  un  tout  autre  cours. 

Puis,  au  11  octobre  1832,  le  fameux  ministère  de  grande 
coalition,  le  triumvirat  célèbre  Broglie-Guizot-Thiers.  Casi- 
mir Périer  mort,  la  gravité  de  la  conjoncture  fait  ajourner  les 
rivalités  et  contient  les  ambitions  déjà  produites.  Chacun  y 
met  du  sien.  Le  duc  de  Broglie  adoucit  l'àpreté  de  son  carac- 
tère et  ne  fait  servir  son  ombrageuse  fierté  qu'à  maintenir 
en  face  de  l'absolutisme  européen  la  dignité  de  la  monarchie 
libérale.  Thiers,  qui  à  l'âge  de  trente  et  quelques  années  est 
déjà  un  homme  arrivé,  suspend  un  instant  ses  intrigues 
égoïstes,  et  n'emploie  ses  roueries  de  politicien  madré  qu'à 
la  conclusion  du  marché  équivoque  qui  doit  lui  livrer  la  du- 
chesse de  Berry.  Guizot  n'aspire  pas  encore  à  la  politique 
générale;  et,  avec  un  mérite  qui  semble  excéder  son  cadre, 
se  contente  de  commencer  les  réformes  de  l'instruction  publi- 
que. Tous  ces  chefs  politiques  s'entendent,  autour  du  roi, 
pour  former  un  cabinet  qui  change  plusieurs  fois  de  prési- 


298  LA    MONARCHIE    DE    JUILLET 

dent,  mais  qui,  tant  qu'il  dure,  laisse  au  parti  du  juste  milieu 
toute  son  étendue  et  toute  sa  force.  C'est  le  beau  moment, 
l'apogée  du  régime,  dont  l'unique  tort  est  de  ne  pas   durer. 

Nous  sommes  en  1836.  Les  mauvais  jours  ont  passé,  les 
dangers  imminents  ont  disparu,  les  orages  quotidiens  se  sont 
éloignés.  La  monarchie,  décidément  l'ondée,  n'a  plus,  ce 
semble,  qu'à  s'affermir,  avec  le  concours  de  ceux  qui  l'ont 
aidée  à  naître.  Ce  serait  pour  eux  le  cas  d'oublier  les  petites 
querelles  de  préséance  et  d'amour-propre,  d'effacer  les  dis- 
sidences et  les  nuances  de  détail,  de  s'unir  étroitement  pour 
achever  et  consolider  l'œuvre  commune.  C'est  justement  alors 
qu'éclatent  les  compétitions  et  les  ambitions  rivales.  Le 
faisceau  se  brise,  la  mêlée  des  partis  disloqués  commence, 
l'ère  des  crises  ministérielles  est  ouverte;  il  faut  deux  volu- 
mes à  M,  Thureau-Dangin  pour  les  raconter. 

Le  premier  qui  profite  de  la  rupture  et  apparaît  seul  à  la 
tête  des  affaires,  est  M.  Thiers;  M.  Thiers,  qu'on  voit  arriver 
à  tous  les  détours  de  route  de  la  monarchie  de  Juillet.  Deux 
fois  président  du  conseil,  sa  grande  tactique,  en  1336  comme 
en   1840,    est  de  caresser  la   fibre  guerrière,  si   prompte  à 
s'émouvoir  en  notre  pays,  d'inspirer  aux  imaginations  fran- 
çaises des  rêves  de  batailles  et  de  victoires;  —  il  faut  sortir 
de  la   politique  terre  à  terre,  sacrer  la  monarchie   dans  un 
baptême  de  gloire,   intervenir  à  main  armée  en  faveur  de  la 
royauté    constitutionnelle   d'Espagne,   envoyer    notre   flotte 
dans  le  Bosphore  terminer  de  haute  lutte  la  question  d'Orient. 
—  La  chose  est  impossible,  il  ne  l'ignore  pas;  quand  même 
le  roi  ne  serait  pas  là,  avec  sa  froide  sagesse,  pour  le  rete- 
nir, il  est  lui-même  trop  avisé  pour  se  lancer  à  corps  perdu 
en  de  pareilles  aventures.  Mais  que  lui  importe?  Il  a  caressé 
l'amour-propre  national;  contente,  ne  fût-ce  qu'au  moyen  de 
vaines  apparences,  le  goût  du  peuple  pour  le  grandiose  et  le 
merveilleux.  Il  ira,  dans  cette  voie,  jusqu'à  parer  le  coq  des 
plumes  de  l'aigle,  en  ressuscitant  le  souvenir  de  la   légende 
napoléonienne,  en  ramenant  en  grande  pompe  les  cendres 
de  l'empereur;  et,  grâce  à  tous  ses  artifices,  il  gardera   sa 
popularité,  même  quand  il  aura  perdu  son  portefeuille. 

A  côté  du  stratésfiste  en  chambre,  voici  un  véritable  homme 
de  guerre,  un  glorieux  débris  de  la  grande  armée,   le  mare- 
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chai  Soiilt;  très  accommodant  avec  les  partis,  puisqu'il  pré- 
side trois  ministères  de  couleurs  assez. disparates  :  le  grand 
ministère  du  11  octobre  1832,  le  ministère  du  13  mai  1839, 
le  long  ministère  d'octobre  1840  à  septembre  1847;  s'efTaçant 
quand  ses  collègues  s'appellent  Broglie,  Thiers  ou  Guizot; 
reprenant  sa  prééminence  quand  il  a  pour  satellites  l'amiral 
Duperré,  Duchatel,  Teste,  Passy,  etc.;  fidèle  à  la  consigne  et 
ne  quittant  son  poste,  en  1847,  que  lorsqu'il  y  est  contraint 
par  l'âge  et  les  maladies;  récompensé,  du  reste,  de  ses  longs 
services,  par  ce  titre  de  maréchal-général^  qu'il  porta,  lui 
dernier,  après  les  Lesdiguières,  les  Turenne,  les  Yillars  et 
les  Maurice  de  Saxe. 

Voici,  au  service  de  la  monarchie  constitutionnelle,  un 
autre  serviteur  du  premier  Empire,  M.  Mole,  si  agréable  à 
Louis-Philippe,  et  qui  méritait  si  bien  la  faveur  du  prince, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  par  la  netteté  et  la  fermeté  de 
ses  vues,  par  cet  intérêt  de  l'ordre,  cet  esprit  de  discipline 
ce  sentiment  de  l'autorité  qui  étaient  restés  le  trait  distinctif 
de  tous  ceux  qui  avaient  passé  à  l'école  de  Napoléon  ;  ajou- 
tons, par  cette  exquise  distinction  de  manières  et  de  langage 
dont  le  charme  était  d'autant  plus  senti  par  le  roi,  qu'elle 
contrastait  avec  le  sans-façon  bourgeois  de  plusieurs  autres 
ministres. 

Le  lecteur  veut-il  se  délasser  un  instant  et  avoir  un  spé- 
cimen de  la  manière  de  M.  Thureau-Dangin?  Qu'il  s'arrête  à 
ce  portrait  du  futur  empereur.  Napoléon  III,  incidemment 
rattaché  à  l'histoire  du  ministère  Mole,  à  raison  de  l'échauf- 
fourée  de  Strasbourg.  «  Comme  tous  les  exilés,  dit  M.  Pau 
Thureau,  il  était  plein  d'illusions  sur  ses  chances.  Les  poli- 
tesses que  lui  faisaient  certains  ennemis  impatients  ou  dépi- 
tés de  la  monarchie  de  Juillet,  tels  que  Garrel,  Lafayette, 
Chateaubriand  ;  la  part  de  bonapartisme  qui  se  mêlait  à  l'op- 
position de  gauche  ;  les  honneurs  tant  de  fois  rendus  par  le 
gouvernement  à  la  mémoire  de  Napoléon;  l'écho  que  ce  nom 
prestigieux  trouvait  encore  dans  l'imagination  populaire  ; 
tout  cela  servait  à  entretenir  et  à  exagérer  ses  illusions.  Rê- 
veur, taciturne,  utopiste  flegmatique,  fataliste  en  même 
temps  que  sceptique,  téméraire  quoique  indolent,  esj:)rit 
confus  et  cependant  possédé  par  une  idée  fixe,  ce  doux  erUêtéy 
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comme  l'appelait  sa  mère,  avait,  dans  son  étoile,  dans  la 
puissance  de  son  nom,  dans  la  mission  de  sa  race,  dans  le 
droit  de  son  héritage,  une  foi  superstitieuse  que  l'on  eut 
volontiers  qualifiée  de  folie,  si  l'événement  n'avait  fini  par  lui 
donner  raison.  Tempérament  de  joueur,  s'il  en  fut,  il  était 
résolu,  sans  se  laisser  jamais  démonter  par  aucune  perte,  à 
mettre  indéfiniment  tout  son  enjeu  sur  le  môme  numéro, 
jusqu'à  ce  qu'il  sortît.  Du  reste,  sur  les  moyens  d'arriver, 
sur  l'emploi  de  la  fourberie  ou  de  la  violence,  aucun  scru- 
pule. Dès  la  première  heure  de  sa  vie  publique,  il  s'était 
montré  homme  de  conspiration  et  d'aventure  ;  tel  il  devait 
rester  jusque  sur  le  trône...  » 

Voici,  encore  à  la  môme  époque,  au  milieu  des  joies  de 
l'amnistie  obtenue  par  les  efforts  de  M.  Mole,  à  cette  heure 
de  trêve  et  d'apaisement,  préliminaire  d'un  heureux  mariage, 
la  chevaleresque  figure  du  duc  d'Orléans,  la  noble  et  gra- 
cieuse figure  de  sa  jeune  femme,  la  princesse  Hélène  de 
Mecklembourg  :  époux  dignes  l'un  de  l'autre  ;  ménage  si  uni 
qu'il  semblait  que,  pour  le  former,  on  eût  consulté,  au  lieu 
des  exigences  de  la  politique  et  des  combinaisons  de  la  di- 
plomatie, les  seules  inclinations  du  cœur.  Idylle  charmante, 
qui  devait,  hélas  !  et  bien  vite,  se  transformer  en  doulou- 
reuse élégie  ;  fêtes  brillantes,  sur  lesquelles  projettent  déjà 
leur  ombre  la  catastrophe  du  13  juillet  1842  et  cette  autre 
journée,  non  moins  poignante,  du  24  février  1848,  où  une 
princesse  royale  viendra  intrépidement  revendiquer,  en  face 
de  l'insurrection  victorieuse,  les  droits  de  son  fils  à  la  cou- 
ronne, où,  pressée  par  les  émeutiers,  acculée  dans  les  couloirs 
du  palais  Bourbon,  une  veuve  en  deuil,  une  mère  réclamera 
à  grands  cris  ses  enfants  échappés  de  ses  mains. 

Après  la  chute  de  M.  Mole,  qui  succombe  sous  la  scanda- 
leuse coalition  de  tous  les  amours-propres,  de  droite  et  de 
gauche,  qui  ne  font  pas  partie  du  ministère,  après  la  seconde 
présidence  de  M.  Thiers,  M.  Guizot  —  on  peut  dire  que  le 
maréchal  Soult  n'était  que  le  chef  nominal  du  cabinet  — 
prend  la  direction  des  affaires  et  la  garde  pendant  huit  ans, 
juscju'à  la  disparition  du  régime.  L'irréconciliable  antago- 
nisme de  M.  de  Villèle  et  de  M.  de  Chateaubriand  avait  mar- 
qué,   et  en  partie  amené  la  fin  de  la  Restauration.  Pendant 


D'APRÈS    M.    THUREAU-DANGIN  30i 

les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Thiers 
et  M.  Guizot,  toute  différence  faite  des  personnes  et  des  temps, 
reproduisent  le  môme  drame  ;  les  péripéties  de  ce  duel  à 
mort  remplissent  les  derniers  volumes  de  VHistoire  de  la 
monarchie  de  Juillet.  M.  Thureau-Dangin  ne  prend  nulle- 
ment la  peine  de  dissimuler  ses  préférences  pour  M.  Guizot, 
ses  antipathies  contre  M.  Thiers,  en  qui  il  voit  l'homme  né- 
faste du  règne,  dont  l'ambition  a  servi  de  dissolvant  à  tout 
ce  qu'il  a  touché.  Et  de  fait,  si  on  ne  se  laisse  pas  tromper 
par  les  apparences  et  éblouir  par  le  succès,  si  l'on  préfère 
l'élévation  habituelle  du  caractère  aux  calculs  mesquins  de 
l'égoïsme,  si  l'on  donne  largement  son  estime  à  l'homme  de 
principes,  pour  la  refuser  ou  la  marchander  au  faiseur  adroit 
et  au  politicien  retors,  il  n'est  pas  difficile,  sauf  les  réserves 
qui  s'imposeront  à  nous  tout  à  l'heure,  d'entrer  dans  les  sen- 
timents de  l'historien. 

On  a  dit,  et  M.  Thureau-Dangin  nous  paraît  bien  être  de 
cet  avis,  que,  pour  produire  des  hommes  et  les  mettre  en 
valeur,  aucune  forme  de  gouvernement  n'égale  la  monarchie 
constitutionnelle.  Le  talent,  le  travail,  le  désintéressement, 
la  considération  personnelle,  le  caractère,  tels  sont  les  méri- 
tes qu'un  régime  de  libre  et  publique  discussion  exige,  et, 
par  suite,  fait  naturellement  éclore  ;  et,  comme  preuve  à 
l'appui,  on  cite  les  glorieux  relais  de  premiers  ministres 
et  d'hommes  d'Etat  qui  se  sont  succédé  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Noifs  ne  voulons  pas  y  contredire,  mais  n'est-il  pas 
permis  d'ajouter  qu'on  peut  toucher  du  doigt,  jusque  dans 
ce  fait  même,  le  côté  faible  et  fragile  du  mécanisme  parle- 
mentaire ?  Dans  cette  longue,  et,  si  l'on  veut,  brillante  série, 
que  de  fluctuations'  et  de  tâtonnements,  d'allées  et  de  ve- 
nues, d'essais  et  de  biais,  d'accrocs  et  de  reprises,  de  tran- 
sactions, de  dislocations  et  de  raccommodements;  que  de 
jalousies  et  de  rivalités  qui  se  combattent  et  se  supplantent  ! 
Comptez,  si  vous  le  pouvez  :  pendant  la  période  des  premiè- 
res luttes.  11  août  1830,  Dupont  de  l'Eure;  2  novembre  1830, 
Laffitte,  13  mars  1831,  Casimir  Périer  ;  16  mai  1832,  Monta- 
livet;  11  octobre  1832,  Soult  ;  — en  laissant  de  côté  l'apparition 
momentanée  à  la  tête  du  conseil  des  maréchaux  Gérard 
et  Mortier  et   du    duc   de  Broglie  ;    le   ministère  des    trois 
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jours,  en  juin  1834,  du  duc  de  Bassano;  — total,  au  mini- 
mum, cinq  ministères  en  six  ans!  Pendant  la  période  qui  suit, 
plus  confuse  encore,  de  1836  à  1840,  six  ministères  en  cinq 
ans:  22  février  1836,  Thiers  ;  6  septembre  1836,  Mole  et 
Gui/.ot  ;  15  avril  1837,  Mole  seul  ;  13  mai  1839,  ministère  dit 
transitoire  —  mais  ils  le  sont  tous  —  du  duc  de  Montebello  ; 
13  mai  1839,  Soult  ;  V'  mars  1840,  Thiers,..- etc.  Vraiment, 
l'esprit  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces  alternatives  de  cabi- 
nets qui,  faute  d'une  politique  bien  nette  et  bien  droite,  en 
arrivent  à  n'avoir  d'autre  étiquette  et  d'autre  programme 
que  la  date  de  leur] avènement,  un  chiffre,  un  numéro  du 
calendrier. 

Heureux  le  lecteur,  quand  pour  s'engager  dans  un  pareil 
dédale  et  en  abréger  les  ennuis,  il  lui  arrive  d'avoir  un 
guide  aussi  expérimenté  que  M.  Thureau-Dangin  !  Plus  heu- 
reux cependant  quand  il  en  sort,  et  toujours  conduit  parl'émi- 
nent  historien,  se  transporte  enfin  dans  des  parties  moins 
arides  et  moins  embroussaillées. 

M.  Thureau-Dangin  a  beau  avoir  un  très  grana  talent,  il 
ne  peut  changer  la  nature  des  choses.  Si  habile  qu'il  soit  à 
venger  Louis-Philippe  du  reproche  d'empiétement  dans  les 
affaires  intérieures  ou  extérieures,  à  débrouiller  les  intri- 
gues parlementaires  qui  renversent  M.  Mole,  ou  à  repousser 
les  déloyales  attaques  de  M.  Thiers  contre  M.  Guizot,  il  nous 
intéresse  davantage  encore  quand  il  nous  retrace  le  mouve- 
ment religieux  ou  littéraire  de  l'époque,  ou  encore  les  bril- 
lants faits  d'armes  de  nos  soldats  ou  de  nos  marins. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  l'accompagner  dans  ces 
camps  d'Algérie,  à  travers  cette  merveilleuse  épopée  de  nos 
guerres  d'Afrique,  qu'il  raconte  avec  tant  d'exactitude  et  de 
vérité,  de  couleur  et  de  vie  ;  ou  bien  dans  les  eaux  du  Tage, 
dont  l'amiral  Roussin  force  l'entrée,  en  1831  ;  ou  bien  au 
siège  d'Anvers,  en  1832,  avec  le  maréchal  Gérard  ;  ou  bien 
encore  devant  les  forts  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  où  le  prince 
de  Joinville  fait  ses  premières  armes,  sous  la  conduite  de 
l'amiral  Baudin.  Avec  l'auteur,  nous  voudrions  suivre  dans 
tous  ses  détails  l'action  de  notre  diplomatie,  sage  et  rai- 
sonnable en  Pologne,  en  Italie,  en  Suisse  ;  plus  hardie,  et 
récompensée    par  le  succès,  en   Belgique,  où  la  fondation 
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d'un  nouveau  royaume  ferme  la  porte  laissée  ouverte  à  l'in- 
vasion par  les  traités  de  1815,  et  brise  ce  cercle  de  fer, 
redevenu,  hélas  !  de  nos  jours,  sur  un  autre  point  de  la  fron- 
tière, comme  un  garrot  qui  nous  étrangle  ;  —  en  Egypte,  où  la 
convention  des  Détroits,  en  1841,  assure  à  la  France,  dans 
le  delta  du  Ail,  une  prépondérance  si  malheureusement 
perdue  à  l'heure  actuelle  et  si  amèrement  regrettée  ;  —  en 
Espagne,  où  la  conclusion  d'un  double  mariage,  en  1846,. 
évoque  le  souvenir  du  temps  où  Louis  XIV  pouvait  dire  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées!...  »  Forcé  de  nous  limiter,  nous 
ne  faisons  qu'indiquer  ces  beaux  chapitres  d'histoire  mili- 
taire et  diplomatique,  réservant  l'espace  qui  nous  reste  à 
rétude  si  instructive  que  M.  Paul  Thureau  a  faite  de  la 
question  religieuse  sous  la  monarchie  de  Juillet. 


Par  ses  travaux  antérieurs,  M.  Thureau-Dangin  était  pré- 
paré mieux  que  personne  à  cette  partie  si  délicate  et  si 
importante  de  son  grand  ouvrage.  Dans  le  livre  intitulé  : 
l'Église  et  l'Etat  sous  la  inonarchie  de  Juillet^  publié  en 
1880,  il  avait  déjà  raconté  les  grandes  batailles  livrées  par 
les  catholiques,  en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  pendant 
le  règne  de  Louis-Philippe.  11  ne  lui  restait  plus  qu'à  fondre 
le  résultat  de  ses  premières  recherches  dans  le  récit  général, 
comme  un  épisode  qui  vient  naturellement  y  prendre  place, 
comme  une  pierre  taillée  d'avance  pour  figurer  dans  l'édifice 
définitif. 

«  Ètes-vous  bien  sur  que  l'abbé  Lacordaire  ne  soit  pas  un 
carliste?  »  demandait,  en  1837,  Louis-Philippe  à  M.  de  Mon- 
talembert.  Et  M.  Paul  Thureau  ajoute  :  a  C'était  une  pré- 
vention habituelle  aux  hommes  de  1830,  de  soupçonner  le 
carlisme  là  où  ils  voyaient  quelque  ardeur  de  propagande 
religieuse.  N'eùt-il  pas  été  en  effet  assez  naturel,  après  la 
conduite  des  vainqueurs  de  juillet  envers  le  clergé,  que 
celui-ci  se  rapprochât  de  l'opposition  de  droite,  et  que  la 
réaction  religieuse  prît  une  direction  hostile  au  pouvoir?  » 

Personne  n'ignore,  et  M.  Thureau  retrace  avec  fidélité  la 
défaite, le  délaissement,  la  mort  apparente  du  catholicisme  en 
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France,  sous  le  coup  de  la  révolution  de  1830  :  le  clergé  vaincu 
au  même  titre  que  la  vieille  monarchie,  dont  on  affectait  de  le 
croire  solidaire;  la  croix  détruite  par  les  mêmes  mains  que 
les  fleurs  de  lis  ;  l'archevôché  saccagé  en  môme  temps  que 
les  Tuileries;  Mgr  de  Quélen  réduit  à  se  cacher  plusieurs 
mois  dans  Paris,  «  ainsi  qu'un  missionnaire  en  Corée  »  ;  à 
Reims,  à  Besançon,  à  Nancy,  les  cardinaux  de  Latil  et  de 
Rohan,  Mgr  de  Forbin-Janson,  chassés  par  l'émeute,  obligés 
de  fuir  en  Angleterre,  en  Amérique  ou  à  Rome;  les  autres 
évêques  comme  accablés  sous  le  poids  de  la  défaite,  au  point 
de  n'oser  plus  sortir  de  leurs  palais  épiscopaux  ;  les  prêtres 
forcés  de  laïciser  leur  costume,  sous  peine  d'être  écharpés 
ou  insultés  dans  les  rues  ;  partout,  dans  la  presse,  dans 
la  caricature,  au  théâtre,  dans  le  roman-feuilleton,  inventé 
à  cette  époque,  une  véritable  débauche  d'impiété  ;  en 
face  de  ces  excès,  un  laisser-aller  de  la  part  du  pou- 
voir, une  complaisance  qui  pouvait  passer  pour  de  la  con- 
nivence et  de  la  complicité  ;  une  docilité  à  sanctionner 
l'œuvre  de  l'émeute,  qui  se  traduisait  par  la  suppression 
administrative  des  croix  que  celle-ci  avait  renversées,  par  la 
fermeture  des  églises  qu'elle  avait  pillées.  Même  sous  le 
ministère  d'ordre  et  de  répression  de  Casimir  Périer, [l'inter- 
diction générale  de  la  procession  du  Vœu  de  Louis  XIII  ; 
l'interdiction  locale  des  processions  de  la  Fête-Dieu  ;  l'expul- 
sion des  Trappistes  de  la  Meilleraj^e  ;  l'occupation  de  vive 
force  de  l'Abbaye-au-Bois,  pour  y  rendre,  malgré  l'autorité 
diocésaine,  les  honneurs  religieux  à  Grégoire,  ancien  conven- 
tionnel et  évoque  schismatique  ;  le  mot  de  Providence  rayé 
des  proclamations  royales  ;  le  Panthéon  paganisé;  le  crucifix 
enlevé  des  salles  de  justice  criminelle  ;  la  suppression  des 
traitements  ecclésiastiques  ;  les  appels  comme  d'abus  ;  la 
dénonciation  à  la  tribune,  comme  immoraux,  des  livres  de 
casuistique  ;  au  Collège  de  France,  les  leçons  scandaleuses 
de  Quinet  et  de  Michelet,  plus  antichrétiennes  encore  et 
révolutionnaires  qu'antijésuitiques,  etc.,  etc.  ;  bref,  et  sans 
vouloir  établir  une  comparaison  qui  serait  une  calomnie  et 
une  injustice  à  l'égard  de  la  monarchie  de  Juillet,  chacune 
des  vexations  dont  nous  sommes  aujoui-d'hui  les  témoins  et 
les  victimes,  essayée  déjà  et  comme  ébauchée  en  1830. 
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Certes,  les  catholiques  avaient  alors  de  bonnes  raisons 
pour  faire  alliance  avec  les  ennemis  du  nouveau  gouverne- 
ment, se  liguer  avec  ceux  qui  lui  reprochaient  l'injustice  de 
son  origine.  Eh  bien,  remarque  M.  Thureau-Dangin,  ce  fut 
plutôt  le  contraire  qui  arriva.  «  En  dépit  des  plaintes  du  vieux 
parti  légitimiste,  dénonçant  ce  qui  lui  paraissait  une  défection 
et  une  ingratitude,  l'un  des  caractères  du  mouvement  catho- 
lique qui  se  produisit  alors  fut  sa  séparation  du  royalisme; 
et  ceux  qui  étaient  à  sa  tète  affectaient,  à  l'égard  de  la  nou- 
velle monarchie,  une  attitude  parfois  bienveillante,  toujours 
sans  hostilité  préconçue.  » 

Et  que  l'on  ne  s'en  étonne  pas  trop.  Quelque  fondés  que 
fussent  leurs  griefs  contre  le  régime  de  1830,  cette  attitude 
leur  était  conseillée,  commandée,  par  la  logique  même  des 
événements.  L'écroulement  de  la  monarchie  légitime,  les 
éclats  qui  en  étaient  retombés  sur  l'Eglise  et  le  clergé,  leur 
avaient  bruyamment  révélé  les  périls  d'une  union  trop  intime 
entre  le  sacerdoce  et  la  royauté,  les  dangers  d'une  solida- 
rité trop  étroite  entre  le  trône  et  l'autel.  En  face  du  pillage 
de  l'archevêché  et  du  sac  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
les  plus  clairvoyants  parmi  les  catholiques  avaient  senti 
la  nécessité  de  dénoncer  les  vieilles  et  compromettantes 
alliances. 

Tout  le  récit  de  M.  Thureau-Dangin,  les  déclarations  qu'il 
cite  de  Lacordaire,  de  Montalembert,  d'Ozanam,  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  l'épiscopat,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  parti  qu'ils  avaient  pris  de  placer  l'apologie  et 
la  polémique  religieuses  en  dehors  des  affections  dynastiques. 
Et  pour  ce  qui  est  du  grand  promoteur  du  mouvement  catho- 
lique en  1830,  tout  le  monde  sait  jusqu'où,  dans  ce  sens,  il 
ne  craignit  pas  d'aller,  avant  môme  de  rompre  avec  Rome  et 
de  passer  dans  le  camp  des  démagogues. 

Personne  n'était  plus  propre  que  Lamennais,  par  son  ca- 
ractère et  son  tempérament,  sinon  par  les  idées  qu'il  avait 
jusqu'alors  professées,  à  prendre  hardiment  l'initiative  de  la 
séparation.  Aucune  main  ne  pouvait  avoir  moins  d'hésitation 
et  de  scrupule  à  trancher  des  liens  séculaires  sans  se  laisser 
attendrir  par  la  communauté  d'anciennes  luttes  et  d'anciennes 
affections.    Mais    en    revanche,   aucune   main  n'était  moins 

LVlL  —  20 


305  LA  MONARCHIE   DE  JUILLET 

propre  à  cicatriser  les  inévitables  et  douloureuses  blessures 
laissées  dans  les  cœurs  par  un  pareil  déchirement.  Esprit 
tourmenté  et  superbe,  âme  impérieuse,  empreinte  d'un  pes- 
simisme involontaire  et  d'une  misanthropie  innée,  à  tout  cage 
mécontent  des  hommes  et  des  choses,  plus  d'une  fois  il  fal- 
lut que  ses  disciples,  intervertissant  les  rôles,  prissent  soin 
d'atténuer  l'effet  des   rudesses  et  des   invectives  du  maître. 

Tel  fut  en  particulier  le  sens  de  ce  bel  article  de  Monta- 
lemberl,  .4.  ceux  qui  aiment  ce  r/Mi/w^,  reproduit  par  M.  Thu- 
reau-Dangin,  et  qu'on  dirait  écrit  pour  le  temps  où  nous 
sommes  :  «  Nous  vous  le  disons  dans  notre  simplicité  et  dans 
notre  bonne  foi  ;  si  vous  saviez  combien  nous  respectons  les 
affections  malheureuses,...  combien  surtout  la  foi  qui  nous 
est  commune  avec  vous  excite  notre  sympathie,  vous  regret- 
teriez les  dissentiments  qui  nous  séparent,  vous  reconnaî- 
triez en  nous  les  enfants  d'un  môme  père...  Catholiques  de 
tous  les  partis,  ce  que  nous  vous  demandons,  nous  l'avons 
fait.  Il  y  a  longtemps  que  nous  luttons  devant  Dieu,  pour  sa- 
crifier les  intérêts  du  temps  à  une  cause  éternelle  et  céleste. 
Aujourd'hui  la  lutte  est  finie  ;  le  sacrifice  est  consommé. 
Comme  vous,  nous  avons  gémi,  nous  avons  pleuré  sur  la 
ruine  de  nos  affections,  sur  de  légitimes  ambitions  cruelle- 
ment déçues,  sur  de  bien  chères  espérances  indignement 
trompées.  Mais  aujourd'hui,  réunis  au  pied  des  autels  qui 
nous  restent,  nous  reprenons  courage,  et  nous  nous  réjouis- 
sons de  la  sainte  joie  qui  faisait  tressaillir  nos  pères  avant 
de  marcher  aux  combats  de  la  foi.  » 

Un  autre  tort,  plus  grave,  que  se  donna  Lamennais,  et  ici 
il  faut  bien  convenir  que  la  faute  du  maître  devint  commune 
aux  disciples,  ce  fut  l^exagération  et  l'erreur  dans  les  doc- 
trines. Xon  contents  de  briser  les  liens  du  clergé  et  de  la 
dynastie  déchue,  les  rédacteurs  de  V Avenir  crurent  qu'il 
fallait  aller  jusqu'à  briser  toute  union  du  sacré  et  du  profane, 
du  temporel  et  du  spirituel;  dégager  la  cause  du  catholi- 
ci.«smG  de  tous  ses  fragiles  appuis  terrestres ,  et  ne  plus  de- 
mander qu'aux  forces  morales  ce  que  l'on  ne  pouvait  désor- 
mais attendre  de  l'appui  du  bras  séculier.  Et  en  vertu  de  ce 
principe,  sans  hésitation  ni  détour,  ils  proposaient  la  résilia- 
tion du  concordat,  la  séparation  totale  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
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la  suppression  du  salaire  du  clergé,  «  qui  transforme  le  prê- 
tre en  fonctionnaire  ».  C'était  à  leurs,  yeux  l'unique  moyen 
d'émanciper  pleinement  la  religion,  de  rendre  à  l'Église  et 
au  clergé  l'indépendance  et  la  popularité,  en  le  retrempant 
dans  la  pauvreté  volontaire  ;  et  Lacordaire,  dans  son  juvénile 
désintéressement,  allait  jusqu'à  engager  le  clergé  à  quitter 
ses  vastes  cathédrales,  devenues  «les  temples  de  l'Etat)),  pour 
transporter  ses  autels  dans  les  granges,  et  descendre,  comme 
les  douze  pécheurs,  au  milieu  du  peuple. 

«  Rien  de  plus  déraisonnable,  dit  justement  M.   Thureau- 
Dangin,  rien  qui  peigne  mieux  le  trouble   des  esprits.  ))  Ils 
oubliaient,  ces  fougueux  polémistes,  que  si  l'Eglise,  société 
prééminente,  doit  garder  son  indépendance  et  ne  lier  indis- 
solublement sa  cause  à  aucun  de  ces  régimes  que  fait  naître 
l'un  après  l'autre  le  renouvellement  des  sociétés,  il  n'en  est 
point  non  plus  avec  qui  elle  soit  incompatible,  pour  qui  elle 
soit  une  étrangère;  mais    qu'elle  doit   demander  à  tous  de 
s'unir  à  elle  et  de  la  seconder  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission  divine.  Sans  doute  Pie  VIII  et   Grégoire    XVI, 
en    1830,  aussi    bien    que    de    nos   jours  Léon  XIII,  com- 
prenaient très  bien  que  dans  un  pays  comme  la  France,  où 
les  révolutions    ont  coupé  les  racines    souterraines    de  la 
monarchie,  toute  alliance  indissoluble  de  l'Eglise  avec  les 
dynasties  déchues  tourne  inévitablement  contre  elle  après  la 
défaite;  et  Rome   tendait  dès  lors  à  faire  cesser  toute  com- 
promission de  ce  genre,  en  acceptant  loyalement  le  nouveau 
régime.  Mais  accepter  les  formes  successives  et  variables  de 
gouvernement,  ce  n'est  pas  divorcer,  c'est  au  contraire  s'en- 
tendre avec  les  puissances  terrestres,  autant  qu'il  est  possible. 
On  sait  ce  qui  arriva  :  la  condamnation  du  journal  V Avenir^ 
l'apostasie  de  Lamennais,  le  deuil  de  ses  disciples  qui,  tout 
en  se    séparant  du  maître,   continuèrent  à  pleurer  sur  lui, 
comme  on  pleure  sur  un  tombeau.  On  eût  pu  croire  que  tout 
était  fini  et  que   le   découragement  avait  à  jamais  paralysé 
les  efforts  des  catholiques.  C'était  compter  sans  la  vitalité  de 
ces  croyances  dont  les  libres  penseurs,  tous  les  trente  ans, 
nous  dénoncent  l'agonie.  Après  quelques  instants.de  trouble 
et  d'incertitude,  la  lutte  allait  reprendre  avec  plus  d'entrain 
et  d'unanimité  que  jamais. 
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VI 


M.  Thureaii-Dangin  nous  en  dit  les  conditions, les  péripé- 
ties et  les  succès.  L'Eglise  et  le  clergé  étant  au  nombre  des 
vaincus  de  juillet,  la  direction  des  affaires  étant  passée  en  des 
mains  hostiles  ou  indifférentes,  les  catholiques,  privés  de 
l'appui  ou  des  complaisances  du  pouvoir,  se  voyaient  con- 
traints de  revendiquer,  au  nom  des  libertés  publiques  et  de 
la  charte,  les  droits  et  facultés  qu'ils  ne  pouvaient  plus  récla- 
mer comme  une  part  inaliénable  de  leur  héritage  historique, 
comme  des  prérogatives  imprescriptibles  de  l'Eglise.  C'est 
donc  sur  le  terrain  du  droit  naturel,  du  droit  commun,  que 
les  chefs  du  parti,  relevant  la  bannière  tombée  des  mains  de 
Lamennais,  allaient  se  placer. 

Si  assagis  qu'ils  fussent  par  une  douloureuse  expérience, 
surent-ils,  dans  l'emploi  de  cette  tactique,  s'arrêter  à  la  li- 
mite précise  qui  sépare  la  vérité  de  l'erreur?  on  peut  le  con- 
tester. «Jusqu'à  la  fin,  dit  M.  Paul  Thureau,  ils  eurent  à 
souffrir  du  faux  départ  de  1830.  »  On  peut  ajouter  qu'ils  en 
souffrirent  de  deux  manières  :  d'abord,  à  raison  des  préven- 
tions qui  persistèrent,  dans  bon  nombre  d'esprits,  à  la  suite 
de  la  réprobation  pontificale;  ensuite  et  surtout,  à  raison  du 
pli  qu'avait  pris  leur  pensée,  à  l'école  de  Lamennais,  d'exa- 
gérer l'heureuse  influence  de  la  liberté  et  le  bien  qu'il  est 
permis  d'en  attendre. 

Dépossédés  de  toute  faveur,  obligés  de  rentrer  et  de  com- 
battre dans  le  rang,  ils  pouvaient  bien  accepter  cette  situa- 
tion comme  la  conséquence  inévitable  d'un  nouvel  état  social; 
mais  il  ne  fallait  pas  la  proclamer  un  bien  en  soi,  ni  la  consi- 
dérer comme  l'idéal  des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'État. 
Amenés  à  confondre  le  fait  avec  le  droit,  l'hypothèse  avec  la 
thèse,  il  y  eut  pour  eux  un  écueil  qu'ils  ne  surent  pas  tou- 
jours éviter. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  dissentiments  et  les  oppositions  qui 
devaient  naître  de  cette  manière  de  voir  n'éclataient  pas  en- 
core; et  M.  Thureau-Dangin  se  plaît  à  décrire  l'entente  qui 
régna  pendant  presque  toute  la  durée  de  la  monarchie  de 
Juillet,  parmi  les  catholiques  militants.  Quelles  que  fussent 
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les  diversités  de  tendance  et  de  tempérament,  d'origine  et 
d'éducation,  laïques,  prêtres,  évoques,  journalistes,  tous, 
avec  plus  ou  moins  de  décision,  s'engageaient  sur  ce  vaste 
champ  découvert  de  la  liberté.  Montalembert,  à  la  tribune; 
Ozanam,  à  la  Sorbonne  ;  Lacordaire  et  Ravignan,  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame;  Dupanloup,  dans  ses  brochures; 
Yeuillot,  dans  son  journal,  combattaient  pour  la  môme  cause, 
et,  sinon  avec  les  mêmes  armes,  du  moins  sous  le  même 
drapeau  et  avec  la  même  devise. 

Deux  libertés  surtout  étaient  en  jeu,  intimement  liées  l'une 
à  l'autre,  également  essentielles  à  la  mission  de  l'Eglise,  et  sur 
lesquelles,  aujourd'hui  comme  en  1830,  demain  comme  au- 
jourd'hui, portera  le  principal  efFort  de  la  lutte  religieuse  : 
la  liberté  d'association  et  la  liberté  d'enseignement. 
Durant  les  premières  années  de  la  monarchie  de  Juillet,  des 
monastères  et  des  couvents  se  rouvrirent  et  se  fondèrent. 
Dom  Guéranger,  par  exemple,  établissait  à  Solesmes  les 
Bénédictins.  Mais  tout  cela  se  faisait  sans  éclat,  sans  bruit, 
timidement,  d'une  manière  latente.  Plus  audacieux,  et  parlant 
de  ce  principe  que  la  liberté  ne  se  donne  pas,  mais  se  prend, 
Lacordaire  entreprit  de  revendiquer  hautement  pour  l'habit 
religieux  le  droit  de  bourgeoisie  qu'il  avait  perdu  en  1790. 
De  même  qu'en  1831,  avec  quelques  amis,  il  avait,  à  l'encontre 
des  lois  existantes,  ouvert  une  école  libre  ;  de  même  en  1836, 
il  se  montra  un  jour,  aux  yeux  étonnés  de  son  auditoire  de 
Notre-Dame,  la  tête  rasée,  dans  la  robe  blanche  et  le  man- 
teau noir  de  saint  Dominique. 

Or,  il  arriva,  en  1844,  que,  vivement  pressés  par  les  ad- 
versaires du  monopole,  les  universitaires,  pour  se  dégager, 
essayèrent  une  violente  diversion  contrôles  Jésuites.  Lancer 
le  nom  des  Jésuites  à  travers  ces  débats,  le  faire  retentir  avec 
éclat  dans  les  chaires  de  l'enseignement  officiel  et  dans  les 
pamphlets  de  la  presse  révolutionnaire;  braquer  ses  batte- 
ries sur  un  seul  corps  pour  atteindre  l'Eglise  elle-même  sans 
trop  de  risques  et  de  périls,  c'était  le  fait  d'une  habileté  vul- 
gaire, souvent  employée  et  qui  a  plus  d'une  fois  réussi.  Par 
là  on  réveillait  les  haines  assoupies  des  plus  mauvais  jours  de 
la  Restauration,  on  obsédait  de  mille  fantômes  les  imagina- 
tions voltairiennes,  on  réchauffait  le  zèle  du  gallicanisme  par- 
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lerûentaire,  et  qui  sait,  peut-être  arriverait-on  à  semer  la  di- 
vision dans  les  rangs  des  catholiques?  On  s'en  flattait  du 
moins,  on  se  trompait;  jamais  l'accord  ne  fut  plus  spontané, 
plus  général  et  plus  vrai.  Quand  on  vint  offrir  aux  défenseurs 
des  droits  de  l'Église  la  liberté  pour  tous,  excepté  pour  les 
Jésuites,  ils  rejetèrent  avec  dégoût  cette  lâche  transaction. 
Tl  leur  parut  à  la  fois  inique  et  absurde  d'inaugurer  le  règne 
de  la  liberté  par  une  exclusion  qui  en  était  la  violation  for- 
melle. 

Tout  ce  que  nous  en  disons  n'est  qu'une  pâle  esquisse  au- 
près des  pages  si  bien  pensées,  si  fortement  écrites  de 
M.  Paul  Thureau-Dangin.  Mais,  où  nous  sommes  forcé  de 
nous  séparer  quelque  peu  de  l'éminent  historien,  c'est  quand 
il  s'agit  de  M.  Guizot,  des  éloges  ou  de  l'indulgence  à  lui 
accorder.  Nous  ne  saurions,  à  beaucoup  près,  en  ce  qui  con- 
cerne le  point  qui  nous  occupe,  partager  sa  bienveillance 
pour  le  premier  ministre  de  la  monarchie  de  Juillet. 

Les  catholiques,  les  Jésuites  eux-mêmes,  s'attendaient  à 
trouver  en  lui,  sinon  une  sympathie  particulière,  du  moins 
une  impartialité  généreuse,  une  haute  loyauté.  «  Le  nonce  à 
Paris,  d'autres  encore,  pensent  devoir  plus  compter,  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise,  sur  M.  Guizot  que  sur  tout  le  reste  des 

hommes  publics  de  notre  temps M.  Guizot  m'a  étonné  par 

la  supériorité  de  ses  vues,  par  son  estime  pour  la  Compa- 
gnie.... ))  C'est  en  ces  termes  que  le  P.  de  Ravignan  écrivait 
au  général  des  Jésuites,  le  29  décembre  1844. 

Or,  il  faut  bien  le  dire,  cette  confiance,  aussi  honorable 
pour  celui  qui  l'inspirait  que  pour  ceux  qui  avaient  su  la 
concevoir,  fut  tristement  déçue,  quand  on  apprit  l'envoi  de 
M.  de  Rossi  à  Rome  et  l'objet  de  sa  mission;  étant  donné  les 
antécédents  du  personnage,  qui  devait  mieux  finir  qu'il  n'avait 
commencé,  le  choix  seul  était  inquiétant.  La  déception  fut 
complète  quand  on  vit  le  ministère  accueillir  avec  faveur 
les  interpellations  du  2  mai  1845,  faire  le  jeu  de  M.  Thiers 
et  tendre  la  main  à  l'opposition  qui  réclamait  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  ordres  religieux;  lorsqu'on  entendit  le 
garde  des  sceaux,  M.  Martin  du  Xord,  déclarer  à  la  tribune 
que  la   tolérance  elle-même  n'était  plus  due  aux  Jésuites. 

Tandis  que  Louis-Philippe  recevait  vertement,  à  Neuilly,  le 
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nonce  Fornari,  M.  Guizot  recommandait  à  M.  de  Rossi  de  se 
moïilrev  très  hautain  envers  le  Pape.  Cette  tactique  d'une  di- 
plomatie mesquine  n'obtint  pas  le  résultat  qu'on  s'en  était 
promis.  Le  12  juin  1845,  la  Congrégation  des  affaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires  rejetait  d'une  voix  unanime  la 
demande  du  plénipotentiaire  français,  et  Grégoire  XVI  confir- 
mait ce  vote  courageux. 

Ce  qui  n'empêchait  pas  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
de  faire  paraître  au  Moniteur^  le  16  juillet  1845,  une  note 
officielle  annonçant  le  plein  succès  de  la  négociation  :  «  La 
Congrégation  des  Jésuites  cessera  d'exister  en  France,  elle 

va  se  disperser w  C'était  tromper  indignement  l'opinion 

publique,  attribuer  à  une  victoire  diplomatique  gagnée  sur 
la  faiblesse  du  Saint-Siège,  le  résultat  d'un  sacrifice  librement 
consenti  par  les  Jésuites  eux-mêmes,  pour  le  bien  général, 
et,  au  moyen  de  la  ruse,  extorquer  des  victimes  ce  qu'on 
n'avait  pu  complètement  obtenir  de  leur  abandon  spontané. 

Pendant  que  M.  de  Rossi  poursuivait  à  Rome  le  cours  de 
ses  intrigues,  plusieurs  prélats,  entre  autres  le  secrétaire 
d'Etat  Lambruschini,  représentaient  au  général  des  Jésuites 
les  embarras  de  la  situation  :  l'irritation  des  esprits  soulevés 
parla  mauvaise  presse;  les  menaces  du  gouvernement,  prêt  à 
proscrire  tous  les  ordres  religieux,  en  haine  d'un  seul  ;  la 
possibilité  de  voies  de  fait  et  de  collisions  regrettables,  etc. 
C'est  alors  qu'après  mûre  réflexion,  le  T.  R.  P.  Roothaan 
écrivit  aux  deux  provinciaux  de  France  pour  les  engager,  non 
à  disperser  tous  les  sujets  de  leurs  provinces  respectives, 
mais  seulement  à  en  réduire  le  nombre,  là  où  il  était  le  plus 
considérable.  Voilà  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi,  quand 
parvinrent  à  la  cour  de  Rome  les  remerciements  du  minis- 
tère, elle  ne  voulut  point  les  accepter,  disant  qu'il  n'en  était 
dû  qu'aux  seuls  Jésuites. 

Les  mesures  que  la  prudence  avait  conseillées  au  T.  Rév. 
P.  Roothaan  s'exécutèrent;  plus  d'un  jésuite  dut  quitter  la  com- 
munauté dont  il  faisait  partie,  pour  se  rendre  dans  un  nouvel 
asile,  quelquefois  même  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  M.  Gui- 
zot ne  voulait  à  aucun  prix  passer  pour  persécuteur.  Mais  en 
dépit  de  son  respect  pour  la  propriété,  pour  la  liberté  indi- 
viduelle, il  en  arriA-ait,  entraîné  qu'il  était  par  la  force  des 
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choses  et  une  première  illégalilc,  à  méconnaître,  en  la  per- 
sonne  de   citoyens  inotTensifs,  l'un  et  l'autre  de  ces  droits. 

Aussi  incertaine,  aussi  équivoque,  et  par  suite  aussi  inex- 
cusable, nous  parait  avoir  été  son  altitude  dans  la  question  de 
la  liberté  d'enseignement.  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  la 
France  ne  connaissait  d'autres  établissements  libres  que  le 
collège  Stanislas  et  les  institutions  de  Juilly,  de  Pons,  de 
Sorèze,  de  Vaugirard  et  de  Pontlevoy.  On  comprend,  en 
lisant  M.  Thureau-Dangin,  combien  les  temps  étaient  dif- 
ficiles, et  combien  le  retour  d'un  pareil  asservissement  serait 
calamiteux;  que  de  formalités  et  de  prescriptions  il  fallait 
remplir  ;  avec  quelle  jalousie  l'Université  redoutait  la  moindre 
concurrence  ;  quel  soin  elle  mettait  à  la  prévenir,  quel  achar- 
nement à  la  combattre.  On  avait  limité,  depuis  1828,  le 
nombre  des  élèves  dans  les  petits  séminaires  ;  dans  presque 
toutes  les  écoles  libres  on  interdisait  les  hautes  classes.  Le 
certificat  d'études  ajoutait  encore  aux  embarras  de  la  situation  ; 
les  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  reçu  l'éducation  de  l'Etat  se 
trouvaient  dans  l'alternative  ou  de  produire  défausses  pièces, 
pour  se  présenter  au  baccalauréat,  ou  de  renoncer  aux 
grades,  etc..  Cependant,  la  liberté  de  l'enseignement  était 
une  promesse  écrite  dans  la  charte.  Depuis  J831,  le  dernier 
héritier  de  la  pairie  française,  M.  de  Montalembert,  ne  cessait 
de  porter  à  la  tribune  les  éloquentes  sommations  de  la  religion 
et  de  la  justice.  Le  premier,  dans  la  presse  catholique,  le 
Correspondant  en  avait  formulé  l'idée.  Venu  plus  tard,  le 
journal  V Univers  mettait  au  service  de  cette  noble  entreprise 
sa  verve  et  son  courage.  Un  vieil  évéque.  Mgr  Clausel  de 
Montais,  entrait  en  lice  avec  l'ardeur  d'un  soldat  ;  Mgr  Parisis 
l'y  suivait  avec  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Peu  à  peu  la  cause 
de  la  liberté  d'enseignement  devenait  la  cause  de  l'épiscopat 
tout  entier,  la  cause  de  la  France  chrétienne. 

Ouel  était  le  devoir  du  gouvernement?  En  présence  d'un 
besoin  profond,  réel,  qui,  outre  l'avantage  de  pouvoir  se  ré- 
clamer de  la  constitution  même,  avait  ses  racines  au  plus 
intime  de  la  conscience,  qui  touchait  à  des  intérêts  supé- 
rieurs, aux  plus  inviolables  et  plus  saintes  choses  :  la  religion 
et  la  famille,  en  présence  d'un  pareil  besoin,  il  n'y  avait 
qu'un  sfMil  j)arti  à   prendre  :  y  faire  droit;  et  bien  aveugles 
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étaient  ceux  qui  se  flattaient  d'arriver  par  toute  autre  voie 
à  l'apaisement  des  esprits. 

Ce  n'était  pas  la  lumière  qui  manquait  à  M.  Guizot,  et 
M.  Thureau-Dangin  peut  à  juste  titre  le  féliciter  du  projet 
qu'il  déposa  en  1836,  en  qualité  de  ministre  de  l'instruction 
publique,  où,  «  sans  présenter  une  réforme  complète  et  défi- 
nitive, il  posait  nettement  le  principe  de  la  liberté  m.  On 
aurait  pu  croire  qu'en  1840,  arrivé  à  la  tète  des  afl'aires,  il 
appliquerait  les  larges  idées  qu'il  avait  laissé  entrevoir  en 
1836.  Il  n'en  fut  rien  ;  et  ici  encore  il  trompa  les  espérances 
qu'il  avait  inspirées. 

Il  y  avait  un  singulier  contraste,  chez  M.  Guizot,  entre 
l'habituelle  ampleur  de  son  langage  et  de  ses  vues,  et  l'étroit 
rayon  de  sa  politique  et  de  son  action. 

Des  propositions  dérisoires  et  des  ajournements  sans  fin, 
tel  fut  le  bilan  de  ses  réformes  dans  cette  grave  question  de 
l'enseignement  secondaire.  Les  projets  succédaient  aux  pro- 
jets ;  il  y  en  eut  en  1841,  en  1844,  en  1847.  Mais  ils  paraissaient 
tantôt  pleins  d'entraves,  tantôt  pleins  de  pièges;  et  toutes 
les  discussions  eno-aoées  à  ce  suiet  dans   les  Chambres   se 
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terminaient  par  l'abandon  ou  le  rejet  de  ces  lois  incomplètes 
ou  insidieuses,  rétrogrades  même  et  oppressives,  comme 
celle  de  1841,  où  la  liberté  ne  figurait  que  comme  la  servante 
du  monopole.  Des  deux  principaux  ministres  qui  servaient 
cette  politique,  l'un,  M.  Villemain,  s'était  retiré  des  affaires, 
la  raison  comme  troublée  par  la  peur  que  lui  causait  le  seul 
nom  de  Jésuites;  l'autre,  M.  de  Salvandy,  esprit  moins  bril- 
lant, mais  caractère  plus  noble,  plus  hardi,  plus  chevale- 
resque, mettait  malheureusement  à  défendre  la  pensée  du 
gouvernement  une  loyauté  et  un  honneur  qu'il  aurait  dû 
mettre  à  l'éclairer. 

Bref,  les  catholiques  eussent  pu  attendre  longtemps  la 
victoire,  sans  l'aide  inattendue  d'un  de  ces  bouleversements 
qui,  à  la  courte  échéance  de  quinze  ou  vingt  ans,  viennent 
périodiquement  renverser  les  gouvernements  de  la  France. 
Cette  dette  de  la  liberté  d'enseignement,  dont  ils  avaient, 
durant  dix-huit  ans,  réclamé  en  vain  le  payement  à  la  mo- 
narchie, ne  devait  être  soldée  que  par  la  république  de  1848. 
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VII 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  du  bel  ouvrage 
de  M.  Tluireau-Dangin,  il  faut  certainement  compter  ceux 
qu'il  a  consacrés  à  dépeindre  le  progrès  du  mouvement  reli- 
gieux pendant  la  monarchie  de  Juillet.  En  1830,  le  principe 
d'insurrection  et  de  révolte  triomphait  du  principe  d'autorité; 
et  il  y  eut  durant  les  premiers  jours  —  M.  Paul  Thureau  ne 
nous  l'a  pas  dissimulé  —  comme  une  explosion  de  cet  esprit 
d'impiété  qui  est  le  propre  de  la  révolution  :  rupture  avec 
l'Eglise,  retour  à  la  tradition  du  dix-huitième  siècle,  plaisir 
sauvage  d'insulter  les  soutanes,  d'abattre  les  croix,  de  brûler 
tout  ce  qu'un  gouvernement  sage  et  religieux  avait  appris  à 
adorer.  Mais  bientôt  la  réaction  se  produit  ;  et  c'est  grand 
plaisir  que  d'en  suivre  avec  l'historien  les  manifestations  de 
plus  en  plus  éclatantes. 

Au  milieu  d'une  bourgeoisie  indifférente,  parmi  les  restes 
d'une  aristocratie  voltairienne,  à  côté  de  doctrines  dange- 
reuses qui  vont  séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  isoler  de  ses 
disciples  celui  qui  s'en  fait  le  promoteur,  on  voit  surgir  une 
nouvelle  génération  de  chrétiens,  une  pléiade  telle  qu'on 
en  retrouvera  difficilement  de  comparable,  fortifiée  par  la 
défaite,  retrempée  par  l'épreuve,  toute  pénétrée  de  vérité  et 
de  lumière,  de  dévouement  et  de  liberté  :  Lacordaire,  Mon- 
talembert,  Cazalès,  Carné,  de  Champagny,  Ozanam,  Gerbet, 
Rio,  Charles  Lenormant;  un  autre  nom  qu'il  était  interdit  à 
M.  Thureau-Dangin  seul  de  citer  :  Alfred  Thureau;  un  peu 
plus  tard,  le  comte  de  Falloux,  Augustin  Cochin,  Albert  de 
Broglie,  Léopold  de  Gaillard,  Victor  de  Laprade,etc...  Noyau 
des  Conférences  naissantes  de  Saint-Vincent  de  Paul,  cette 
élite  se  recrute  partout  :  au  barreau,  dans  les  écoles,  dans 
l'armée,  dans  l'industrie,  dans  le  commerce  ;  elle  étonne 
d'abord,  puis  attire  doucement  à  elle  tout  ce  qu'il  y  a  d'ins- 
truit, de  délicat,  de  généreux  parmi  ses  contemporains. 

M.  Thureau  nous  a  dit  combien  il  était  rare  de  rencontrer 
des  jeunes  gens  dans  les  églises  en  1830,  et  comme  on  payait 
dans  les  écoles  un  triste  tribut  à  la  corruption  et  à  la  peur. 
Suscité,  soutenu  par  ce  bataillon  d'avant-garde  qui   s'avance 
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résolument,  sous  le  feu  de  la  contradiction,  jusqu'à  la  leçon 
vivante  et  à  la  pratique  effective  des  devoirs  les  plus  difficiles 
du  christianisme,  le  mouvement  de  retour  s'accentue  tous 
les  jours  davantage.  Pas  de  spectacle  plus  consolant  que 
celui  des  conférences  de  Notre-Dame  ;  de  ces  stations  de 
carême  où  la  chaire  chrétienne,  occupée  par  d'admirables 
orateurs,  attirait  une  foule  croissante  d'auditeurs  attentifs, 
surpris  d'abord,  puis  heureux  de  reconnaître  que  la  vérité 
peut  avoir  autant  de  charmes  que  le  mensonge.  Rien  de  plus 
édifiant  que  ces  communions  pascales  où  le  doux  et  austère 
visage  du  P.  de  Ravignan  s'illuminait  des  rayons  de  cette  foi 
dont  il  rallumait  le  flambeau  dans  les  âmes.  Ainsi  se  préparait 
la  conquête  de  nos  libertés  religieuses  ;  ainsi  s'expliquera  le 
phénomène  dont  1848  offre  à  peu  près  seul  l'exemple  :  le 
respect  des  choses  saintes  au  milieu  des  folies  et  des  violences 
de  l'émeute. 

Ici  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Thureau-Dangin  de  n'avoir 
pas  abusé  du  contraste  que  présentent  les  journées  du 
29  juillet  1830  et  du  24  février  1848  :  d'une  part,  les  manifes- 
tations antichrétiennes  qui  naissent  de  la  révolution  de 
Juillet,  d'autre  part,  les  signes  de  respect  que  la  population 
de  Paris  prodigue  à  nos  sacrements  et  à  notre  clergé  après 
la  révolution  de  Février.  On  sait  la  thèse  historique  à  laquelle 
cette  comparaison  a  donné  lieu  :  toutes  les  fois,  a-t-on  dit, 
que  le  gouvernement  a  été  ou  a  paru  favorable  à  la  religion, 
sa  chute  a  été  signalée  par  une  recrudescence  d'impiété. 
Lorsque,  au  contraire,  on  a  pu  le  croire  hostile  ou  indiffé- 
rent, et  qu'il  est  tombé  (ils  tombent  tous),  le  peuple  s'est 
montré  plein  de  déférence  pour  la  religion  et  ses  ministres. 
Et  les  preuves  que  l'on  donne  de  cette  assertion  se  résument 
dans  les  dates  suivantes  :  juillet  1830,  février  1848,  auxquelles 
on  pourrait  ajouter  :  4  septembre  1870,  24  mai  1873,  16  mai 
1877. 

Mais,  outre  que  cette  thèse  ne  peut  bien  se  soutenir  qu'à 
la  condition  de  forcer  les  couleurs  et  de  fausser  la  vérité 
historique,  elle  nous  conduirait,  si  on  voulait  la  suivre  jus- 
qu'au bout,  à  d'étranges  conclusions.  Elle  ne  tendrait  à  rien 
moins  qu'à  prouver  que  notre  malheureux  pays  ne  peut  se 
rapprocher   de   la   religion  que  s'il  a  des  maîtres    qui  s'en 
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éloignent  ;  auquel  cas  nous  n'aurions  pas,  présentement,  à 
nous  plaindre,  et  serions  en  droit  de  compter,  pour  l'Eglise 
de  France,  sur  le  plus  heureux  des  lendemains. 

Un  autre  écueil  que  M.  Thureau-Dangin  a  eu  le  mérite 
d'éviter,  c'est  de  rabaisser,  au  point  de  vue  religieux,  la  mo- 
narchie de  1814,  dans  le  but  d'exalter  la  monarchie  de  1830. 
S'il  fallait  en  croire  certains  historiens,  la  révolution  de 
Juillet  séparerait  la  renaissance  catholique  en  France,  durant 
la  première  moitié  du  siècle,  en  deux  phases  bien  distinctes. 
Avant  1830,  la  religion  ofïicielle,  la  piété  de  convention, 
l'hypocrisie  adoptée  comme  moyen  de  parvenir,  la  tiédeur  et 
la  somnolence  des  âmes,  asservies  par  la  Congrégation,  dis- 
ciplinées par  la  grande  Aumônerie.  Après  1830,  la  liberté 
devenue  le  foyer  de  l'héroïsme  chrétien,  la  foi  ranimée  par 
la  lutte,  fortifiée  par  l'indépendance  reconquise  de  la  cons- 
cience et  par  l'innocent  plaisir  d'être  d'un  autre  avis  que  le 
gouvernement. 

Sans  doute,  M.  Thureau-Dangin  se  plaît  à  noter  les  heu- 
reuses conséquences  de  l'attitude  nouvelle, dégagée  de  toute 
attache  politique,  prise  par  les  catholiques  français,  à  partir 
de  1830.  Mais  il  se  garde  bien  de  dire  qu'avant  cette  date  il 
y  eût  servitude,  ni  que  la  crainte  de  déplaire  à  un  roi,  à  une 
princesse,  à  un  ministre  ou  à  un  archevêque,  en  n'allant  pas 
à  la  messe,  fût  plus  propre  à  égarer  les  esprits  et  à  pervertir 
les  A'olontés,  que  l'orageuse  influence  d'une  liberté  qui  se 
sentait  toujours  de  ses  origines  révolutionnaires. 

A-t-il  fait  suffisamment  remarquer  que  c'est  précisément 
sous  la  Restauration  que  s'étaient  formés  et  avaient  grandi 
les  futurs  défenseurs  de  la  religion,  même  les  plus  jeunes, 
tels  que  le  comte  de  Montalembert  et  le  comte  de  Falloux  ; 
que  leur  vocation  n'avait  nullement  besoin,  pour  se  mani- 
fester et  s'épanouir,  du  soleil  de  Juillet  ;  et  que  si  Charles  X 
était  resté  sur  le  trône,  apparemment,  les  catholiques 
illustres,  éloquents  ou  dévoués,  qui  combattirent  pour 
l'Eglise  de  1830  à  1848,  n'auraient  pas  changé  de  langage,  ni 
dissimulé  leurs  croyances,  ni  ralenti  leur  ardeur? 

Ce  qu'il  a  du  moins  fort  bien  indiqué,  c'est  le  trouble  in- 
troduit parla  révolution  de  Juillet  dans  la  littérature,  expres- 
sion, elle  aussi,  de  l'état  moral  et  religieux  d'une  société. 
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La  Restauration,  en  disparaissant,  nous  léguait  deux  grands 
poètes  :  Lamartine  et  Victor  Hugo.  (Musset  est  de  date  ulté- 
rieure.) Tous  deux  étaient  catholiques,  la  veille  des  ^/or/ew- 
ses  journées.  Que  sont-ils  devenus,  vingt  ans  après?  Victor 
Hugo  insulte  aux  majestés  royales  dont  il  avait  célébré  les 
malheurs.  Lamartine  tombe,  des  Méditations  et  des  Harmo- 
nies., à  Jocelyn,  au  Voyage  en  Orient.,  à  la  Chute  d'un  ange., 
qui  est  plus  qu'un  déclin,  un  excès,  un  écart.  Le  roman- 
tisme, dont  la  première  inspiration  fut  essentiellement  spi- 
ritualiste,  déchoit  peu  à  peu  des  brillantes  fantaisies  de 
l'imagination,  dans  les  ombres  de  la  matière.  Le  fleuve,  à 
son  origine  limpide  et  pur,  se  charge,  à  mesure  qu'il  s'élar- 
git et  descend  dans  la  plaine,  de  gravier  et  de  boue,  La  cu- 
riosité publique  ne  se  contente  plus  des  romans  de  W^alter 
Scott  ou  de  Fenimore  Gooper.  George  Sand,  Balzac,  Fré- 
déric Soulié,  Eugène  Sue  deviennent  les  fournisseurs  atti- 
trés, les  maîtres  à  la  mode,  de  l'esprit  français.  —  N'y  a-t-il 
pas  là  un  signe  des  temps  ;  et  ne  peut-on  pas  justement  en 
conclure  que,  tandis  qu'il  s'opérait  parmi  les  esprits  d'élite 
un  véritable  réveil  religieux,  dans  le  peuple,  dans  la  masse, 
la  révolution  continuait  son  action  dissolvante;  si  bien  qu'à 
tout  prendre  la  France  de  1847  ne  valait  pas  à  beaucoup  près 
celle  de  1826? 

Du  reste,  une  des  grandes  fautes  du  gouvernement  de 
Juillet,  et  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  chute, 
M.  Thureau-Dangin  a  soin  de  le  faire  remarquer,  ce  fut  pré- 
cisément ce  penchant  à  se  méprendre  sur  le  véritable  état 
de  l'esprit  public,  à  le  dédaigner  quand  il  aurait  fallu  en  te- 
nir compte,  à  le  ménager,  au  dernier  moment,  quand  il  aurait 
fallu  le  combattre.  Obligé  de  se  défendre  à  la  fois  contre  les 
demeurants  du  passé  et  contre  des  novateurs  téméraires, 
s'appuyant  presque  exclusivement  sur  les  classes  moyennes, 
il  était  soutenu,  dans  ce  milieu,  par  des  partisans  d'une  va- 
leur incontestable,  mais  qui  ne  savaient  pas  toujours  se  dé- 
fendre des  illusions  de  l'égoïsme  privé  ou  politique. 

Renfermés,  avec  un  soin  jaloux,  dans  ce  qu'on  appelait 
alors  le  pays  légal,  aveuglés  par  la  prospérité  industrielle 
et  commerciale  dont  ils  étaient  les  seuls  bénéficiaires,  ils 
commirent  la  faute  de  n'avoir  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  cette 
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masse  populaire  (jui  s'agitait  en  dchoi's  d'eux,  au-dessous 
deux,  et  où  refluaient  tous  les  mécontentements,  toutes  les 
défections,  toutes  les  impatiences  d'opinion  ou  d'ambition. 

Le  trouble  avait  depuis  longtemps  cessé  d'être  dans  la  rue, 
il  n'y  avait  pas  reparu  encore  :  il  était  dans  les  esprits;  il 
se  manifestait  par  la  confusion  croissante  des  idées,  par  une 
sorte  d'anarchie  morale,  par  les  prédications  et  les  romans 
socialistes,  par  une  recrudescence  d'ardeurs  révolutionnai- 
res, par  la  propagande  effrénée  à  laquelle  se  livraient  les 
Pierre  Leroux,  les  Fourier,  les  Cabet,  les  Louis  Blanc,  les 
Proudlion...  M.  Thureau-Dangin  y  voit  surtout  le  danger  qui 
en  résultait  pour  le  gouvernement  qu'il  préfère  et  qu'il  re- 
grette ;  mais  c'était  davantage  encore  :  c'était  une  de  ces  crises 
violentes  qui  accompagnent  le  travail  de  transformation  so- 
ciale dont  nous  continuons  d'être  les  témoins,  et  dont  nous 
serons  les  victimes  si  la  religion  n'en  devient  pas  la  régula- 
trice. 

Tandis  que  l'opinion  commençait  à  être  profondément  re- 
muée, par  une  fatale  coïncidence  et  comme  pour  la  surexciter 
encore,  durant  les  dernières  années  du  règne,  se  succédaient 
les  crimes,  les  accidents  lugubres,  les  actes  de  corruption. 
D'anciens  ministres,  des  pairs  de  France,  mis  en  jugement 
pour  des  trafics  de  conscience  ou  pour  des  meurtres;  des 
ambassadeurs  se  coupant  la  gorge  ou  atteints  de  folie  ;  on 
voyait,  en  peu  de  temps,  défiler  ces  scènes  qui  pouvaient 
être  représentées  comme  le  signe  du  déclin  d'un  régime. 

Cependant  le  gouvernement  s'obstinait  à  fermer  les  yeux 
sur  les  symptômes  inquiétants,  pour  se  rassurer  par  l'appa- 
rence du  calme  et  de  l'ordre  maintenus.  Soutenu  par  la  faveur 
du  roi,  fort  de  la  majorité  invariable  qu'il  obtenait  dans  les 
Chambres,  confiant  dans  le  nouveau  bail  de  pouvoir  que  les 
élections  de  1846  venaient  de  lui  donner,  le  ministère  se 
croyait  invulnérable  aux  coups  de  l'opposition.  Et  quant  au 
renversement  du  trône,  l'opposition  elle-même,  tout  d'abord 
n'y  pensait  pas,  n'en  voulait  pas.  Toute  l'ambition  de  M.  Thiers 
se  bornait  à  s'efforcer  de  renverser  M.  Guizot. 

Le  tort  du  gouvernement  fut-il  d'ajourner  les  réformes 
nécessaires  ?  Le  tort  de  l'opposition  fut-il  de  ne  savoir  pas 
les  attendre?  Le  tort  de  Louis-Philippe  fut-il  de   fausser  la 
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vraie  notion  du  système  constitutionnel,  en  intervenant  trop 
de  sa  personne  dans  la  conduite  des  affaires  ?  Tout  cela  peut 
être  vrai,  mais  le  mal  était  plus  intime  et  plus  grave.  La  situa- 
tion n'avait  que  les  dehors  de  la  force,  elle  s'épuisait  par 
degrés;  le  succès  môme,  ou  ce  qui  ressemblait  au  succès,  ne 
servait  qu'à  en  déguiser  la  réalité.  Le  mal  était  dans  l'origine 
môme  du  pouvoir  et  de  la  dynastie,  ainsi  que  dans  l'état 
moral  du  pays.  Rapidement  échafaudé  sur  les  débris  de  la 
vieille  monarchie,  dépourvu  d'assises  profondes,  campé  à  la 
surface  du  sol,  sur  le  sable,  au  lieu  de  descendre  jusqu'au 
roc  pour  s'y  appuyer,  on  ne  pouvait  espérer  que  l'établisse- 
ment de  Juillet  fût  le  dernier  et  décisif  essai  de  nos  recons- 
tructions politiques  et  sociales.  Il  devait  être  tôt  ou  tard  em- 
porté par  les  crises  et  les  mobilités  publiques. 

Il  faut  lire,  dans  le  dernier  volume  de  M.  Thureau-Dangin, 
tous  les  détails  de  la  catastrophe  finale.  Avec  un  art  qui 
ajoute  encore  au  relief  et  à  l'intérêt  des  événements,  l'histo- 
rien nous  peint  la  campagne  des  banquets,  les  premières 
échauffourées  du  22  février,  la  chute  du  ministère  de  huit  ans, 
qui  s'écroule  dès  le  premier  choc  ;  le  découragement  de  Louis- 
Philippe,  quand  la  garde  nationale  l'entoure  sur  la  place  du 
Carrousel,  et  crie,  elle  aussi  :  Vive  la  Réforme  !  M.  Thiers 
invité  à  constituer  un  ministère;  et,  pendant  les  pourparlers, 
la  marée  populaire  qui  monte,  qui  envahit  à  la  fois  les  Tui- 
leries, pour  en  chasser  la  royauté,  la  Chambre,  pour  en  chas- 
ser la  représentation  légale  du  pays,  Paris  et  la  France,  pour 
en  chasser  tout  ordre  régulier;  le  mouvement,  une  fois 
déchaîné,  qui  ne  s'arrête  plus  ni  au  vieux  roi  ni  à  la  régence 
de  la  duchesse  d'Orléans,  mais  qui  va  jusqu'au  bout,  jusqu'à 
la  débâcle  qui  emporte  tout,  opposition  et  gouvernement, 
M.  Thiers  aussi  bien  que  M.  Guizot...  Le  récit  de  l'historien 
nous  donne  comme  la  sensation  de  défaillance  et  d'affolement 
que  devaient  éprouver  les  acteurs  ou  les  simples  témoins  du 
drame. 

M.  Thureau-Dangin  termine  son  ouvrage  en  jetant  un 
regard  en  arrière  sur  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir,  et 
donne  ses  conclusions.  Rapprochant  le  gouvernement  de 
Juillet  de  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  confessant  de  nou- 
veau ses  imperfections  et  ses  torts,  mais  tenant  compte  des 
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avantages  qu'en  disparaissant  il  léguait  à  la  France,  «  Un  gou- 
vernement, dit-il,  qui  peut  s'honorer  d'avoir  laissé  le  pays 
en  pareille  position  ne  doit  pas  —  quels  qu'aient  pu  être 
d'ailleurs  ses  fautes  ou  ses  malheurs  —  être  inquiet  du  juge- 
ment qui  sera  porté  sur  lui.  » 

Pour  nous,  en  finissant,  sans  aller  jusqu'à  formuler  sur 
le  règne  de  Louis-Philippe  une  opinion  aussi  optimiste  que 
celle  de  l'auteur,  nous  n'éprouvons  qu'un  regret,  celui  de 
n'avoir  pas  su  dire  comme  nous  le  désirions  tout  le  bien 
que  nous  pensons  de  cette  œuvre  magistrale.  «  Si  l'on 
devait,  dit  M.  de  Vogué,  classer  les  gouvernements  d'après 
le  mérite  des  historiens  qu'ils  suscitent,  le  rang  éminent 
que  M.  Thureau-Dangin  sollicite  pour  la  monarchie  de  Juillet 
serait  hors  de  cause.  »  —  «L'Académie,  dit  de  son  côté  M.  de 
Pontmartin,  a  décerné,  à  deux  reprises,  au  livre  de  M.  Paul 
Thureau  le  grand  prix  Gobert,  le  plus  beau  diamant  de  ses 
couronnes.  Elle  a  deux  manières  de  témoigner  son  estime 
aux  écrivains  qui  en  sont  dignes,  d'abord  ses  récompenses, 
puis  ses  votes.  Voilà  la  première  manière,  à  quand  la  se- 
conde?»... 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire,  pour  notre  humble  part, 
à  d'aussi  honorables  suffrages. 

H.   PRÉ  LOT. 
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UN    LIVRE    RETROUVE 

LA   CONSTITUTION   D'ATHÈNES    PAR  ARISTOTE 

I 

Aristote  avait  publié  de  son  vivant  un  ouvrage  considérable, 
intitulé  Constitutions^  IIoXiTsiai,  Il  y  avait  classé  et  décrit  les  ins- 
titutions politiques  d'au  moins*  158  Etats.  Cette  vaste  collection, 
faite  par  un  esprit  puissant,  était  justement  appréciée  des  an- 
ciens :  ils  y  allaient  puiser  de  confiance,  comme  à  une  source 
pure  et  abondante,  des  renseignements  précis  et  d'instructives 
comparaisons.  Elle  s'est  malheureusement  égarée.  Pour  se  con- 
soler de  cette  perte  sensible,  les  savants  ont  recueilli,  avec  un 
soin  minutieux,  les  moindres  fragments  épars  dans  les  auteurs 
grecs  ou  latins.  Ces  patientes  recherches  ont  abouti  h  réunir 
230  citations,  dont  91  appartiennent  à  la  Couatitution  (T Athènes  ~. 
En  publiant  ces  précieux  débris,  Neumann  se  lamentait  sur  la 
perte  du  chef-d'œuvre,  exprimant  le  faible  espoir,  mais  l'ardent 
désir  de  le  voir  sortir  un  jour  du  fond  de  quelque  bibliothèque, 
où  il  gît  peut-être  enseveli  dans  de  vieux  palimpsestes^.  C'était  en 
1827.  Le  désir  et  l'espoir  de  Neumann  devaient  se  réaliser  en 
partie  plus  de  cinquante  ans  après.  En  1885,  on  déchiffra,  sur  un 
papyrus  de  la  Bibliothèque  de  Berlin,  quelques  lambeaux  de 
r'ÂOvivaCcov  TroXiTsîa.  Cette  découverte  raviva  les  regrets  et  les  es- 
pérances. Qui  sait  si  les  hypogées  de  l'Egypte,  pays  éminemment 
conservateur,  auquel  nous  devons  plusieurs  discours  d'Hypéride, 

1.  D'après  les   catalogues   de   Diogène   Laërce  et  d'Hésychius;  Elios  en 
compte  jusqu'à  250,  mais  boa  nombra  sont  apocryphes. 

2.  Consulter  l'édition  donnée  par  Valentin  Rose  :  Aristotelis  qui  fercban- 
tur  librorum  fragmenta...  (Leipzig,  collection  Teubner,  1886.) 

3.  «  Eheu!  amiesum  est  in  sempiternum  praîciarum  opus,  nisi  e  palimp- 
sestis  quibusdam  Portasse  erurtur.  »  (Cf.  Kenyon,  Introd.  oper.  infra  cil.) 
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le  Part/u'/non  d'Alcmau  et  tant  de  fragments  poétiques,   ne  nous 
rendra   pas  le  texte  intégral  de  la  Bcpublifjue  athénienne  P  Or, 
voici  que,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1891,  on  apprit  par 
les  journaux  anglais  que  la  Constitution   d'Athènes  \enait   d'être 
retrouvée  presque  intacte  au  British  Muséum,  parmi  des  papyrus 
dont  la  provenance  est  restée  jusqu'ici  mystérieuse.   Cette   nou- 
velle fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  savants  du  monde 
entier.  M.  Kenyon,  fellow  d'Oxford  [Magdalcn  Collège)^  attaché 
au  département  des  manuscrits  du  Musée  Britannique,  s'empressa 
de  satisfaire  leur  curiosité  fortement  éveillée,   en  donnant  l'édi- 
tion princeps  de  l"A6v)vatwv  iroXiTeia  1  et  les  mit  loyalement  à  même 
de  contrôler  sa  critique  en  publiant  un  fac-similé  ~  photographi- 
que du  manuscrit. 

Le  papyrus  qui  renferme  ce  document  précieux  est  composé 
de  quatre  rouleaux  distincts,  de  dimension  inégale,  formant  une 
longueur  totale  d'environ  six  mètres  ;  il  est  divisé  en  trente-huit 
colonnes.  On  lit,  au  recto,  bon  côté  de  la  feuille,  des  comptes, 
recettes  et  dépenses,  qui  remontent  à  la  onzième  année  de  l'em- 
pereur Vespasien  (78-79).  Le  verso  est  occupé  par  le  texte  de  la 
Constitution  d' Athènes,  dont  il  faut,  par  conséquent,  dater  la  co- 
pie de  la  fin  du  premier  siècle.  La  transcription  est  faite  en  let- 
tres onciales.  M.  Kenyon  a  cru  y  reconnaître  la  trace  de  quatre 
copistes  différents  ;  d'autres  savants,  à  la  suite  de  MM.  Kaibel, 
Wilamowitz  et  J.  Bérard^,  n'y  découvrent  que  deux  mains,  «  celle 
du  dominus  et  celle  du  scriba  mercenarius  ». 

L'enthousiasme  qui  salua  cette  découverte  est  loin  d'être  re- 
froidi. Depuis  lors,  les  éditions  et  traductions  ne  cessent  de  pleu- 
voir en  tout  pays*  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France,  la  Hol- 
lande,  l'Italie    rivalisent  d'ardeur.  Nous    sommes  heureux  d'an- 

1.'  'AOïjvaîoiV  ToXiTSia.  Aristotle  on  the  constitution  of  Alhens,  edited  by 
F.  G.  Kenyon,  M.  A.  Fellow  of  Magdalcn  Collège,  Oxford,  Assistant  in  the 
department  of  manuscripts,  British  Muséum.  In-8  de  li-190  pages.  Londres 
et  Oxford.  1891. 

2.  'AOrivai'wv  TToXiTSia-  Fac-similé  of  papyrus  C XXXI  in  the  British  Muséum, 
22  pi.  in-fol.  London  and  Oxford,  1891.  —  M.  Kenyon  a  également  publié 
une  traduction  anglaise,  London,  1891. 

3.  Revue  historique,  juillet-aoïit  1892,  p.  291. 

4.  Pour  la  bibliographie,  cf.  Bévue  historique,  num.  cit.,  p.  289,  n.  1,  et 
Haussoullier,  op.  infra  cit.  p.  \-\i.  Il  faut  y  ajouter  les  doctes  articles  de  la 
Civilta  caltolica.  Dec.  1891. 
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noucer  une  nouvelle  traduction  qui  parait,  chez  M.  Bouillon, 
dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes 
£"^«6/65,  dont  elle  forme  le  quatre-vingt-neuvième  fascicule*.  Elle 
a  été  lentement  et  consciencieusement  élaborée  à  l'Ecole  des 
hautes  études,  par  M.  le  directeur  adjoint,  B.  Ilaussoullier,  le- 
quel s'est  associé  trois  élèves  de  la  conférence  d'antiquités  grec- 
ques, MM.  E.  Bourguet,  Jean  Brunhes,  L.  Eisenmann.  «  A  cha- 
cune de  nos  réunions,  l'un  de  mes  collaborateurs  et  moi  nous 
apportions  notre  traduction  ;  nous  expliquions  quelques  chapi- 
tres, et  les  deux  traductions  corrigées  étaient  emportées  à  l'Ecole 
normale,  où  l'on  en  rédigeait  une  troisième.  Cette  dernière  tra- 
duction, que  j'ai  soigneusement  revue,  seul,  corrigée  et  annotée, 
est  celle  que  nous  donnons  aujourd'hui.  »  (Préface,  p.  ix.) 

La  première  question  qui  se  pose  relativement  à  la  Constitu- 
tion dWthènes^  c'est  la  question  d'authenticité.  Elle  a  été  réso- 
lue, à  peu  près  unanimement,  dans  le  sens  de  l'affirmative  :  à 
peine  peut-on  noter  quelques  voix  discordantes^.  La  contesta- 
tion n'est  guère  possible  quand  on  compare  le  texte  du  papyrus 
de  Londres  avec  les  fragments  connus  avant  cette  découverte. 
«  Sur  ces  91  fragments,  78  se  retrouvent  dans  l"A6Yiva(u)^j  TToXixei'a 
et,  sur  les  13  autres,  7  appartiennent  aux  parties  qui  ne  nous 
sont  pas  rendues,  et  6  sont  des  passages  où  l'on  citait  Aristote 
sans  mentionner  l'ouvrage  auquel  on  empruntait  la  citation  ;  ils 
ont  donc  pu  être  attribués  par  erreur  à  l"AÔYivaiwv  TtoXiTsi'a '.  » 
On  a  soulevé  pourtant  une  objection  qui  serait  fort  embarrassante 
si  elle  était  solidement  établie  :  il  y  aurait  contradiction  entre  la 
Politique  d' Aristote  et  l"A07]vaîo3v  TroXtTsi'a.  C'est  un  procès  de 
tendances,  matière  délicate  et  très  élastique.  Dans  la  Politique, 
Aristote  se  montrerait  moins  favorable  à  la  démocratie  que  dans 
la  Constitution  d'Athènes.  Mais,  au  fond,  dans  les  deux  ouvrages, 
Aristote  ne  dissimule  pas  ses  préférences  pour  la  forme  du  gou- 
vernement tempéré  :  il  voudrait  voir  au   premier   rang  de   la   cité 

1.  Aristote,  Constitution  d'Athènes,  traduite  par  B.  HaussouUier.  Quatre- 
vingt-neuvième  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Hautes  Etudes,  de  xx-112  p. 
Paris,  E.  Bouillon,  1891. 

2.  Cf.  surtout  Julius  Schwarcz,  Aristoteles  und  die  'A6r,vai'u)v  itoXiTeia 
auf  dtm  Papyrus  des  British  Muséums.  Leipzig,  1891.  —  Friedrich  Cauer, 
Hat  Aristoteles  die  Schrift  vom  Staate  der  Athener  gcschrieben?  Stuttgart, 
1891. 

3.  J.  Bérard,  lac.  cit.,  page  301. 
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ceux  qu'il  qualifie  de  y'>/(j>pni.oi,  d"e7ri£tx£T;,  et  surtout  de  (xeaoi, 
car  c'est  l'homme  du  y  «s/(î /«///(3«.  Ces  mêmes  expressions,  tra- 
duisant les  mêmes  sympathies,  se  rencontrent  aussi  bien  dans  la 
Constitution  d'Athènes  que  dans  la  Politique.  Il  n'y  a  donc  pas 
contradiction.  La  meilleure  preuve  en  est  fournie  par  M.  Ilaus- 
soullier,  qui  a  pris  soin  de  citer  en  note  les  passages  de  la  Poli- 
tique^ comparables  par  la  nature  des  sujets  traités  aux  passages 
analogues  de  la  Constitution  d' Athènes.  Ce  rapprochement  per- 
pétuel fait  toucher  du  doigt  le  mal  fondé  de  l'objection.  Un  point 
cependant  ne  manque  pas  de  solidité.  D'après  le  dernier  cha- 
pitre du  second  livre  de  la  Politique,  Dracon  n'aurait  pas  fait  une 
constitution  nouvelle,  mais  simplement  édicté  quelques  lois.  Ce 
passage  contredit  formellement  le  texte  de  \a  Constitution  d'A- 
thènes. Ce  n'est  là  qu'un  désaccord  partiel,  très  limité,  qui  ne 
saurait  affecter  l'ensemble  des  deux  œuvres.  Cette  diveroence  est 
d'ailleurs  un  nouvel  et  décisif  argument  pour  rejeter  comme  in- 
terpolée cette  fin  du  second  livre  de  la  Politique;  car  bien  avant 
la  découverte  de  la  Constitution  d'Athènes,  elle  était  fortement 
suspecte  aux  yeux  de  critiques  autorisés  comme  Susemihl'. 

II 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  surtout  du  dehors  le  monument 
élevé  par  le  génie  d'Aristote  :  il  nous  faut  pénétrer  à  l'intérieur, 
où  réside  sa  principale  beauté. 

Il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  historique,  l'autre  descrip- 
tive. L'une  et  l'autre  sont  légèrement  mutilées  ;  la  première,  au 
commencement  :  l'histoire  d'Athènes  jusqu'à  la  conspiration  de 
Cylon  manque  ;  la  seconde  à  la  fin  :  la  description  du  fonction- 
nement des  tribunaux  est  incomplète.  L'éditeur  anglais, 
M.  Kenyon,  a  réparti  l'ouvrage  en  soixante-trois  chapitres  ou 
paragraphes, 

La  première  partie  est  l'histoire  de  la  constitution  d'Athènes, 
de  ses  modifications  successives  jusqu'au  rétablissement  définitif 

1.  Cf.  H.  Weil,  Journal  des  savants,  avril  1891,  p,  208-209,  —  J.  Bérard, 
loc,  cit.,  p.  302-303.  — Edition  de  la  Po/j^iVywe,  par  Susemihl,  chezTcubner, 
—  D'après  certains  faits  contenas  dans  la  Constitution  d'Athènes,  on  peut 
fixer  la  date  de  sa  composition  entre  328  et  325  avant  Jésus-Christ,  Cf.  Bé- 
rard, loc.  cit.j  p.  301-2;  T.  Reinach,  loc.  cit.,  p.  xni. 
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de  la  démocratie  en  403  (eh.  i-xli).  C'est  comme  rintroduction 
historique  à  la  seconde  partie,  qui  renferme  l'exposition  raison- 
née  des  institutions  d'Athènes  pendant  le  quatrième  siècle 
(ch.  XLH-Lxiii). 

Première  partie  (ch.  i-xli).  —  Pour  la  résumer,  nous  avons  un 
guide  sûr,  Aristote  lui-même  :  au  chapitre  xli,  il  énumère  onze 
changements  ([/ExaêoW)  dans  la  constitution  :  de  là  onze  épo- 
ques dans  l'histoire  intérieure  d'Athènes. 

«  En  premier  lieu  se  place,  à  l'origine,  l'établissement  d'Ion.  » 
C'est  après  lui  qu'Aristote  commence  le  compte  des  onze  révo- 
lutions constitutionnelles.  «  Vient  ensuite —  et  ce  fut  \e premier 
changement  introduisant  une  constitution  vraiment  organisée  — 
le  gouvernement  de  Thésée...  n 

I.  Epoque  de  Thésée  [ch.  i-iii).  — Pour  Ion  et  pour  Thésée, 
nous  en  sommes  réduits  à  quelques  minces  fragments.  (Cf. 
V.  Rose,  op.  cit.  ;  ces  fragments  sont  cités  en  tête  de  la  traduc- 
tion Haussoullier,  p.  2-5.) 

Le  texte  de  la  Constitution  d^ Athènes,  tel  qu'il  nous  a  été  con- 
servé par  le  papyrus  de  Londres,  commence  par  le  récit  tronqué 
des  mesures  prises  pour  la  purification  d'Athènes  après  le  meur- 
tre de  Cylon.  Ce  début,  tout  informe  qu'il  est,  nous  fournit  une 
première  rectification  :  la  conjuration  de  Cylon  est  antérieure,  et 
non  pas,  comme  on  le  croyait,  postérieure  à  Dracon.  Le  cha- 
pitre m  mérite  d'être  signalé  :  Aristote  nous  fait  assister  à  l'affai- 
blissement progressif  du  pouvoir  royal  au  bénéfice  de  l'archon- 
tat.  On  commença  par  adjoindre  aux  «  rois  dépourvus  de  capa- 
cité militaire  w,  un  «  polémarque  »  5  puis  un  <(  archonte  »  fut 
ajouté  au  roi  et  au  polémarque  ;  vinrent  enfin  les  six  «  thesmo- 
thètes  »,  lesquels,  unis  aux  trois  précédents  magistrats,  finirent 
par  constituer  le  collège  des  neuf  archontes. 

II.  Epoque  de  Dracon  (ch.  iv).  —  Dracon  chercha,  par  ses  ré- 
formes, à  améliorer  l'état  misérable  des  cultivateurs,  qui  «  étaient 
comme  asservis  aux  riches  »  (ch.  11),  et  se  trouvaient  soumis,  eux 
et  leurs  enfants,  à  une  rude  contrainte  par  corps.  Le  chapitre  iv 
paraît  avoir  subi  de  fortes  interpolations^;  il  nous  apprend 
du  moins,  d'une  manière  certaine,  que  Dracon   fit  une  constitu- 

1.  Cf.  Headlam,  Classical  lieview,  1891,  p.  166-168,  résumé  par  M.  Bé- 
rard,  loc.  cit.,  p.  292-3. 
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tioii.  Autrement,  on  ne  peut  plus  retrouver  les  onze  changements 
(  }i£TaSoXa(  ),  bel  et  bien  nombres  par  Aristote  au  chapitre  xLi; 
ou  l'on  est  condamné,  pour  reconstituer  ce  total,  à  compter 
comme  une  révolution  politique  l'époque  d'Ion,  c'est-à-dire  la 
fondation  même  de  l'Etat  athénien.  C'est  la  solution  désespérée 
de  M.  Théodore  Reinach'. 

III.  Époque  de  Soloji  (ch.  v-xiii).  —  Le  traité  d'Aristote  éclair- 
cit  plusieurs  faits  de  la  vie  de  Solon.  On  voit  quelle  est  la  nature 
de  la  aeica/ÔEia  (littéralement:  action  de  secouer  un  fardeau): 
c'est  l'abolition  pure  et  simple  des  dettes  privées  et  publiques. 
C'est  par  cette  suppression  radicale  que  Solon  débuta  :  la  ré- 
forme des  monnaies,  poids  et  mesures,  ne  vint  qu'après.  Nous 
apprenons  qu'il  faut  remonter  non  seulement  jusqu'à  Clisthène, 
mais  jusqu'à  Solon,  pour  trouver  l'origine  du  tirage  au  sort  appli- 
qué aux  archontes.  Sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  la 
Constilution  d^Athcnes  confirme  les  conjectures  du  regretté 
M.  Fustel  de  Coulanges,  qui  a  lait  preuve  d'une  étonnante  saga- 
cité'.  L'afErmation,  plus  ou  moins  contestable,  de  Suidas  attri- 
buant à  Solon  la  réunion  en  commun  des  archontes  au  OecixoôsxeTov^ 
est  pleinement  confirmée.  Enfin  Solon  nous  apparaît  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  démocratie  athénienne,  car  il  accorda 
le  premier  aux  membres  de  la  quatrième  classe  «  le  droit  de 
siéger  à  l'assemblée  du  peuple  et  aux  tribunaux  »  (ch.  vn).  Les 
amateurs  de  poésie  didactique  pourront  déguster  çà  et  là  quel- 
ques vers  inédits  de  Solon. 

IV.  Epoque  de  Pisistrate  (ch.  xiv-xx).  —  Aristote  rectifie  Thu- 
cydide à  propos  des  tyrannicides  3. 

V.  Epoque  de  Clisthène  (ch.  xxi-xxii). 

VI.  Epoque  de  l' Aréopage  (ch.  xxiii-xxiv).  —  L'Aréopage  se 
montra  si  patriote  pendant  l'invasion  deXerxès,  que  son  autorité, 
amoindrie  depuis  Clisthène  par  le  pouvoir  grandissant  du  peuple, 
«ut  un  regain  de  faveur.  Le  livre  d'Aristote  jette  un  jour  tout 
nouveau  sur  ce  rôle  influent  de  l'Aréopage,  pendant  la  belle  pé- 
riode de  dix-sept  ans  qui  suivit  les  guerres  médiques.  Plutarque 


1.  La  Bàpufj'iir/uc  athénienne,  p. 10,  n.l.  Cf.  J.  Bérard,  /oc.  ciV.,  p.  293,  n.  2. 

2.  Cf.  llaussoullier,  op.  cit.,  xiii,  n.  3.  —  H.  \\'eil,  loc.  cit.,  p.  207-208. 

3.  Pour  le  détail,  cf.  H.  Weil,  loc.  cit.,  p.  203-205. 


MELANGES   ET  CRITIQUES  327 

nous  avait  dépeint  Aristide  comme  le  chef  du  parti  aristocratique. 
Aristote  nous  le  montre  au  contraire  comme  inaugurant  cette 
politique,  chère  au  peuple,  qui  consistait  à  le  nourrir  aux  frais 
de  la  cité  :  c'est  un  précurseur  de  Périclès. 

VII.  Epoque  d'Ephialte  et  de  Périclès  (ch.  xxv-xxviii).  —  Aris- 
tote n'a  pas  pour  Périclès  l'enthousiasme  de  Thucydide  :  il  rend 
cependant  justice  à  son  administration,  et  sait  mettre  entre  cet 
ami  sincère  du  peuple  et  les  démagogues  égoïstes  et  violents, 
les  Cléon  et  les  Cléophon,  une  distance  convenable  :  «  Tant  que 
Périclès  fut  à  la  tête  du  parti  populaire,  le  régime  politique  fut 
meilleur;  après  sa  mort,  le  mal  empira  beaucoup.  »  (Ch.  xxviii.) 
Aux  yeux  d'Aristote,  les  meilleurs  hommes  d'Etat  athéniens  fu- 
rent, «après  les  anciens,  Nicias,  Thucydide  et  Théramène  ».  La 
fin  du  chapitre  contient  une  curieuse  tentative  de  réhabilitation, 
celle  de  Théramène,  attaqué  par  les  divers  partis  qu'il  avait  suc- 
cessivement servis.  Cette  mobilité  d'opinions,  en  vue  du  bien 
public,  a  trouvé  grâce  devant  la  calme  raison  du  grand  philo- 
sophe :  «  Pour  Théramène,  le  jugement  est  plus  contesté,  parce 
qu'il  a  vécu  sous  des  régimes  pleins  de  troubles.  Il  semble  pour- 
tant, à  un  examen  attentif,  que  loin  d'avoir,  comme  on  le  lui 
reproche  injustement,  détruit  tous  les  régimes,  il  les  ait  bien 
plutôt  tous  soutenus,  tant  qu'ils  ne  commettaient  pas  d'illéga- 
lités, montrant  qu'à  cette  condition  il  pouvait,  ce  qui  est  le  rôle 
d'un  bon  citoyen,  les  servir  tous  ;  au  contraire,  l'illégalité  com- 
mise, ils  ne  rencontraient  plus  chez  lui  la  soumission,  mais  bien 
la  haine.  »  (Ch.  xxviii,  fin.) 

VIII.  Epoque  des  Quatre  cents  (ch.  xxix-xxxii).  —  Aristote  se 
sépare  quelquefois  de  Thucydide. 

IX.  Restauration  de  la  démocratie  [ch.  xxxiii).  On  doit,  sur  cette 
époque  et  sur  la  précédente,  de  précieux  renseignements  à  Aris- 
tote :  «  La  partie  de  l'histoire  d'Athènes  qui  gagne  le  plus  à  la 
découverte  de  Londres  est  peut-être  la  période  de  la  réaction 
oligarchique  des  Quatre  cents  et  de  la  restauration  qui  la 
suivit '.  » 

X.  Époque  des  Trente  tyrans  et  des  Dix  (ch.  xxxiv-xxxviii.) 

Aristote  flétrit  énergiquement  la  cruauté  des  Trente. 

1.  J.  Bérard,  loc,  cit.,  p.  .305. 
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XI.  Restauration  de  la  dc/nocratle  [ch.  xxxix-xl).  — Aristote 
fait  le  plus  grand  cas  d'un  homme  d'État  peu  connu  jusqu'ici, 
d'Archinos,  lequel  exerça,  par  son  attitude  pleine  de  sage  modé- 
ration,  une  heureuse  influence  sur  la  démocratie  renaissante. 

Le  chapitre  xn  est  la  récapitulation   des  précédents. 

Dcu.vii'/ne  partie  (ch.  xi.n-Lxiii).  —  Elle  constitue  comme  un 
Thésaurus  antiquitatuin  :  c'est  l'exposition  du  système  démocra- 
tique, tel  qu'il  fonctionna,  du  temps  d'Aristotc  sous  le  règne 
d'Alexandre  le  Grand  :  r,  vûv  xaraoTaffiç  rvî?  TToXixeiaç.  Cette  partie 
est  rebelle  à  l'analyse.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler 
quelques  points  de  vue  nouveaux. 

Un  chapitre  prélimaire  (xlii)  est  consacré  au  droit  de  cité:  ins- 
cription des  jeunes  gens  sur  le  registre  des  dèmes  ;  — l'éphébie. 
Aristote  fournit  sur  ce  sujet  des  détails  inconnus.  Le  reste  de 
l'ouvrage  traite  des  magistratures,  qui  se  recrutaient  de  deux  ma- 
nières :  par  le  tirage  au  sort  (c'était  le  cas  de  la  plupart  des 
charges  civiles),  ou  par  l'élection  (c'était  le  cas  de  toutes  les  fonc- 
tions militaires). 

Les  attributions  des  prytanes  et  des  proèdres  sont  nettement 
délimitées  (ch.  xnv,  f^"  2).  —  On  ne  connaissait  guère  que  de  nom 
les  dix  magistrats  appelés  euthynes  ou  redresseurs,  assistés  chacun 
de  deux  parèdres  ou  assesseurs.  Aristote  nous  donne  des  détails 
précis  sur  leur  rôle  dans  la  vérification  des  comptes  (ch.  xlviii,§3). 
—  Plusieurs  difficultés  relatives  aux  arbitres  publics  se  trouvent 
éclaircies  (ch.  lui,  ,^  2).  — Au  chapitre  suivant  (,^2)  indications  très 
nettes  sur  la  fonction  des  w  dix  logistes  et  des  dix  synégores,  qui 
reçoivent  les  comptes  de  tous  les  fonctionnaires  ».  —  La  compé- 
tence judiciaire,  civile  et  criminelle,  des  divers  archontes  est  très 
clairement  déterminée  (ch,  lvi,  §  3;  ch.  lvii,  §2;ch.  lviii,  ,^2).  — 
Le  chapitre  lxii  nous  apprend  que  la  plupart  des  fonctions  étaient 
salariées  (^'  2).  —  La  fin  de  l'ouvrage,  sur  l'organisation  des  tribu- 
naux, est  par  malheur  à  l'état  fragmentaire.  Ces   fragments  sont 
pourtant  précieux,  car  «  ils  viennent  sur  bien  des  points  rectifier 
les  idées  qui  jusqu'ici  avaient  cours  ^  »,   et  prouver,  une  fois  en- 
core, combien  la  méthode  conjecturale  est  périlleuse  en  histoire. 
Telle  nous  apparaît,  dans  ses  grandes  lignes,  la    Constitution 
d^ Athènes.  Mais  c'est  un  ouvrage  qui  gagne,   comme  tous  les  ou- 

1.  R.  Dareste,  Journal  d-;s  Savants,  mai  1891,  p.  268-271. 
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vrag-es  d'Aristote,  h  être  étudié  de  près  et  en  détail,  car  ils 
sont  de  ceux,  bien  rares,  qui  ne  craignent  pas  un  examen  mi- 
nutieux. 

L"A6r,vaiwv  TioXiTsia,  offre  un  intérêt  particulier,  que  n'offrent 
pas  d'ordinaire  les  ouvrages  historiques.  Ce  n'est  point  une  sim- 
ple nomenclature  de  faits  instructifs.  Aristote  nous  présente,  en 
philosophe,  dans  un  tableau  d'ensemble,  l'histoire  intérieure 
d'Athènes.  Or,  c'est  un  observateur  éminemment  éclairé  et  im- 
partial ;  il  connaît  h  fond  ce  dont  il  parle,  car  il  habite  depuis 
longtemps  l'Attique  ;  et  il  en  peut  parler  avec  désintéressement, 
car  il  n'est  pas  Athénien. 

La  Constitutioji  d^ Athènes  rendra  encore  un  autre  service:  elle 
aidera  à  mieux  comprendre  \a  Politique,  dont  elle  fournit  comme 
la  contre-épreuve  ;  la  Politique  est  une  synthèse  vigoureuse  que 
la  Constitution  d'' Athènes,  d'un  caractère  plus  analytique,  permet 
de  contrôler  en  partie',  au  moyen  des  faits  nombreux  qu'elle 
raconte  et  qui  peuvent  servir  de  pièces  justificatives. 

Au  moyen  âge,  l'admiration  pour  Aristote  fut  excessive, 
poussée  par  quelques-uns  jusqu'au  fétichisme.  La  Renaissance, 
allant  aux  extrêmes,  porta  jusqu'aux  nues  le  «  divin  »  Platon,  et 
rabaissa  le  philosophe  de  Stagire.  On  est  revenu  de  cet  engoue- 
ment. De  notre  temps,  grâce  à  la  traduction  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  aux  remarquables  travaux  des  Ravaisson  et  des 
Qllé-Laprune  sur  la  métaphysique  ou  la  morale  aristotélicienne, 
grâce  surtout  au  renouveau  de  la  scolastique,  si  fortemennt  im- 
prégnée de  péripatétisme,  une  réaction  équitable  est  en  train  de 
s'accomplir.  Aristote  commence  à  reprendre  la  place  qui  lui  con- 
vient. La  découverte  de  la  Constitution  d'Athè/ies  n'est  pas  faite 
pour  arrêter  ce  mouvement  de  retour,  car  elle  contribuera,  pour 
sa  bonne  part,  à  montrer  avec  quelle  perfection  Aristote  a  véri- 
fié pour  lui-même  la  magnifique  définition  qu'il  donnait  de  la 
beauté,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi  en  l'appliquant  au  génie  : 
«  C'est  un  esprit  puissant  et  ordonné  ;  »  xo  ^àp  xa\ov  èv  [AÉyeOei  xat  xâçei 


£GTIV. 


1.  Pour  contrôler  complètement  la  Politique,  il  faudrait  avoir  en  entier  le 
grand  ouvrage  d'Aristote,  les  Constitutions,  IloXiTEiai,  dont  la  Constitution 
d'Athènes  est  le  principal  fragment. 

G.    SORTAIS. 


330  MELANGES    ET   CRITIQUES 

PEINTURES    DE    SCÈNES    ÉVANGÉLIQUES 

DANS    LES    CATACOMBES  « 

La  série  des  découvertes  n'est  pas  close  dans  les  catacombes 
romaines,  et  les  sujets  d'études  qu'elles  fournissent  ne  sont  pas 
épuisés.  Voici  une  publication  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
fait  revivre  des  monuments  que  l'on  croyait  déjà  détruits  par  les 
injures  du  temps.  Mgr  Wilpert,  un  des  plus  jeunes  et  des  plus 
zélés  disciples  et  émules  de  M.  de  Rossi,  avait,  dans  un  ouvrage 
antérieur  [les  Peintures  des  Catacombes  et  leurs  anciennes  copies)^ 
signalé  les  «  innombrables  erreurs  ))  commises  par  les  dessina- 
teurs, que  les  premiers  explorateurs  de  la  «  Rome  souterraine  », 
et  spécialement  Bosio,  ont  chargés  de  copier  les  peintures  des 
anciens  cimetières  chrétiens.  Il  avait  montré  aussi  que  ces  co- 
pistes ont  trop  négligé  les  représentations  qui  n'étaient  plus  bien 
visibles.  On  conçoit  que  celles-ci,  ou  sont  détruites  aujourd'hui, 
ou  sont  devenues  encore  beaucoup  moins  distinctes.  Cependant 
Mgr  Wilpert  a  eu  l'heureuse  inspiration  d'étudier  plus  soi- 
gneusement ces  monuments  délaissés.  Ses  efforts  ont  été  bien 
récompensés. 

Le  «  cycle  de  peintures  christologiques  »,  qui  fait  l'objet  prin- 
cipal de  sa  belle  publication,  couvre  les  murs  de  trois  chambres 
sépulcrales  dans  la  catacombe  des  saints  Pierre  etMarcellin.  Ces 
chambres  avaient  déjà  été  visitées  par  Bosio  et  sont  indiquées 
par  les  numéros  52,  53  et  54  sur  le  plan  posthume  de  ses  fouilles. 
Le  (c  Christophe  Colomb  des  catacombes  »  choisit  les  peintures 
les  mieux  conservées  pour  son  ouvrage  et  les  fit  copier  par  un 
nommé  Santi  Avanzino.  Les  autres,  c'est-à-dire  la  plupart  de 
celles  que  contenait  la  chambre  n"  52,  et  toutes  celles  delà  cham- 
bre n"  54,  n'eurent  dans  la  lioma  sotterranea  que  la  mention  «  en 
partie  décolorées  »,  et  demeurèrent  ensuite  dans  l'oubli.  Mgr  Wil- 
pert raconte  avec  intérêt  comment  une  circonstance  fortuite  fixa 
unjour  son  attention  sur  «es  monuments  sacrifiés,  et  comment  il 

1.  Ein  Cyclus  christologischer  Gemselde  aus  der  Katacombe  der  Heiligen 
Petrus  und  Marcellin.us,  «  Un  cycle  de  peintures  christologiques  dans  la  cita- 
combe  des  saints  Pierre  et  Marcellin  »,  publiées  pour  la  première  fois  et  ex- 
pliquées par  Joseph  Wilpert.  In-fol.  de  vni-58  pages,  avec  9  planches  en 
phototypie.  Fribourg,  Ilerdcr.  Prix  :  10  francs. 
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parvint,  à  force  d'application,  de  patience  et,  devons-nous  ajou- 
ter, d'ingénieuse  sagacité,  d'abord  à  retrouver  quelques  linéa- 
ments presque  effacés,  puis  à  reconstituer  l'ensemble  de  ces 
vénérables  productions  de  l'art  chrétien.  Il  nous  présente  les 
résultats  de  son  travail  sous  la  double  forme  d'héliogravures, 
faites  sur  des  photographies  bien  réussies  des  originaux,  et  de 
dessins  plus  détaillés,  où  il  a  essayé  de  suppléer  les  parties  dé- 
truites d'après  les  indications  qui  subsistent. 

L'habile  et  savant  explorateur  ajoute  :  «  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  conduire  des  archéologues  et  des  amis  de  l'archéologie,  et 
avant  tout  le  maître  lui-même  (M.  de  Rossi)  dans  la  chambre 
sépulcrale,  et  de  leur  en  expliquer  les  peintures.  Alors  il  se  pas- 
sait toujours  ceci  :  d'abord  les  visiteurs  n'apercevaient  de  la  pein- 
ture du  plafond  que  les  taches  grises  et  noires;  mais  quand  en- 
suite j'éclairais  les  scènes  de  la  manière  convenable  et  indiquais 
avec  le  doigt  les  contours  des  figures,  ils  reconnaissaient  sans 
peine  chaque  sujet.  M.  de  Rossi  fut  si  satisfait  de  sa  visite  qu'il 
me  dit  en  plaisantant,  par  allusion  à  la  peinture  qui  représente  la 
guérison  de  l'aveugle-né  :  Anche  Lei  ha  fatto  un  miracolo  :  ha 
illuminato  i  ciechil  «Vous  aussi  avez  fait  un  miracle  :  vous  avez 
rendu  voyants  les  aveugles.  » 

Après  un  tel  témoignage,  l'exactitude  des  restitutions  de 
Mgr  Wilpert,  en  général,  ne  saurait  être  douteuse.  Donnons  une 
idée  de  ses  belles  découvertes. 

La  chambre  n°  54  s'est  montrée  particulièrement  riche.  Sa 
voûte,  entièrement  peinte,  est  divisée  en  neuf  compartiments,  avec 
autant  de  figures  ou  de  groupes  de  figures. 

Au  centre  on  voit  le  Christ  assis,  la  main  droite  levée  ;  à  ses 
pieds,  le  scrinium  rond  contenant  les  rouleaux  de  l'Écriture  ;  de 
chaque  côté  sont  assis  quatre  personnages,  vêtus,  comme  le  Sau- 
veur, de  la  longue  tunique  et  du  pallium,  et  chaussés  de  sandales. 
Des  compositions  semblables  à  celle-ci  avaient  déjà  été  trouvées 
en  d'autres  endroits  des  catacombes  ;  Mgr  Wilpert  se  dit  en 
mesure  de  démontrer  qu'elles  représentent  des  scènes  de  juge- 
ment, où  le  Christ  assisté  de  saints  prononce  la  sentence  sur  des 
défunts. 

Autour  de  ce  tableau  central,  les  huit  autres  rayonnent, 
de  façon  que  les  quatre  plus  grands  l'entourent  complète- 
ment,  et  les  quatre  plus  petits  sont   intercalés  en  partie  entre 
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ceux-ci    et   descendent    dans    les    any;les    allonofés    de   la  voûte. 

Le  premier  qui  apparaissait  au-dessus  de  l'entrée  de  la  crypte, 
laisse  voir  une  femme  revêtue  d'une  longue  tunique  et  sans  voile 
de  tête,  assise  sur  une  cathedra  à  dossier  élevé  et  arrondi.  A  la 
droite,  un  personnage  s'approche  d'elle  ;  il  porte  la  longue  tunique 
et  le  pallium  qu'il  soutient  de  la  main  gauche,  tandis  que  la  main 
droite  levée  décrit  le  geste  de  l'homme  qui  parle.  On  reconnaît 
dans  la  femme  assise  la  sainte  Vierge  Marie,  et  dans  l'autre  per- 
sonnage l'ange  Gabriel,  qui  lui  apporte  l'heureuse  annonce  de 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

Le  groupe  qui  fait  face  à  celui-ci,  de  l'autre  côté  de  la  fresque 
centrale,  se  compose  de  trois  personnages  qui,  avec  des  attitudes 
animées,  montrent  une  étoile.  Chose  remarquable,  l'astre  est 
figruré  exactement  comme  le  mono"ramme  ante-constantinien  du 
Christ^.  Nous  avons  donc  ici  les  Mages  et  l'étoile  qui  leur  révèle 
la  naissance  du  Messie.  Mgr  \Yilpert  pense  que  l'artiste  a  voulu 
représenter  la  «  grande  joie  »,  que  les  sages  de  l'Orient  ressen- 
tirent h  la  vue  de  l'étoile,  suivant  l'expression  de  l'évangéliste  : 
Vidantes  autem   stcllam  gavisi  siint  gaiidio  magno  valde.  (Mat., 

11,10.) 

Les  deux  autres  compositions  disposées  autour  du  groupe  cen- 
tral représentent  l'adoration  des  Mages  et  le  baptême  de  Jésus- 
Christ.  La  première  de  ces  deux  scènes  a  déjà  été  rencontrée 
plus  d'une  fois  dans  les  catacombes  ;  comme  ailleurs,  le  divin 
Enfant  apparaît  ici  entre  les  bras  de  sa  mère  assise  sur  la  cathe- 
dra; Marie  est  figurée  à  très  peu  près  de  la  même  manière  que 
dans  la  fresque  de  TAnnonciation.  Les  Mages  ne  sont  que  deux; 
Mgr  Wilpert  signale  la  même  particularité  dans  une  autre  repré- 
sentation du  même  sujet,  qui  se  trouve  également  dans  le  cime- 
tière des  saints  Pierre  et  Marcellin.  La  similitude  de  ces  deux 
peintures  dans  plusieurs  autres  détails  caractéristiques  lui  fait 
penser  qu'elles   sont  l'œuvre  d'une  même  main.  On  a  vu  cepen- 

1.  Ce  monogramme  est  formé  par  la  superposition  des  lettres  initiales 
du  nom  'Irjffoù;  Xdkttoç  (  X  ).  Depuis  Constantin,  la  lettre  I  estremplacée  par 
P  (la  seconde  lettre  de  XoiffToç  )  dans  le  monogramme  (  X  )•  Celle  particu- 
larité des  fresques  dont  noua  nous  occupons,  jointe  au  caractère  de  l'art  en- 
core souple  et  sûr  qu'on  y  remarque,  avec  le  contenu  même  des  peintures, 
porte  Mgr  Wilpert  à  leur  assigner,  comme  date,  environ  le  milieu  du  troi- 
sième siècle. 
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dant  que  les  Mages  sont  au  nombre  de  trois  dans  la  fresque  où  ils 
sont  groupés  avec  l'étoile.  L'artiste  n'ignorait  donc  pas  la  tradi- 
tion, attestée  par  une  série  de  monuments  qui  remontent  jusqu'au 
second  siècle,  et  d'après  laquelle  les  Mages  étaient  trois.  S'il 
s'en  est  écarté  une  ou  deux  fois,  c'est,  d'après  Mgr  Wilpert, 
simplement  faute  de  place  pour  un  personnage  de  plus. 

La  fresque  du  baptême  de  Jésus-Christ  est  la  plus  ancienne 
représentation  certaine  de  ce  sujet.  Saint  Jean-Baptiste  est  de- 
bout sur  la  rive  du  Jourdain,  le  pied  gauche  posé  sur  une  pierre  ; 
il  se  penche  un  peu  en  avant,  et  de  la  main  droite  touche  la  tête 
de  Jésus.  Il  porte  un  vêtement  qui  ne  le  couvre  qu'en  partie  et 
laisse  libres  l'épaule  droite,  le  bras  droit  et  les  jambes  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  Le  Christ  est  représenté  comme  un  enfant 
nu  ;  il  est  debout  dans  l'eau  et  élève  les  mains  pour  prier  ;  le 
Saint-Esprit  plane  au-dessus  de  lui  sous  la  figure  de  la  colombe. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner,  remarque  Mgr  Wilpert,  de  voir  ici  Jésus 
en  enfant  ;  car  il  est  figuré  de  même  dans  les  scènes  de  baptême 
qu'on  voit  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques,  par  exemple 
sur  ceux  de  la  ville  d'Arles.  C'est  la  traduction  de  l'ancien 
usage,  consacré  par  1  Ecriture  Sainte,  d'appeler  enfants  ceux  qui 
reçoivent  une  nouvelle  naissance  par  le  baptême. 

Les  quatre  angles  de  la  voûte  n'offrent  que  deux  figures  répé- 
tées alternativement  deux  fois. 

L'une  est  le  bon  Pasteur  peint  sous  la  forme  bien  connue  de- 
puis longtemps,  c'est-à-dire  revêtu  de  la  courte  tunica  exomis  et 
portant  sur  ses  épaules  la  brebis,  dont  il  tient  les  quatre  pieds 
réunis  sur  sa  poitrine. 

L'autre  représentation  qui  fait  face  deux  fois  au  bon  Pasteur, 
est  du  type  des  Orantes,  c'est-à-dire  de  ces  personnages  qui  se 
montrent  fréquemment  sur  les  anciens  monuments  chrétiens, 
dans  l'attitude  de  la  prière,  caractérisée  par  les  bras  étendus. 

Les  deux  figures  dont  il  s'agit  ici  ont  une  tunique  longue,  et 
par-dessus  un  pallium,  dont  l'extrémité  est  ornée  de  la  lettre  L 
Mgr  Wilpert  observe  que  ce  costume  est  celui  que  les  artistes 
des  catacombes,  depuis  le  troisième  siècle,  donnent  ordinaire- 
ment à  Jésus-Christ,  aux  anges  et  aux  saints  martyrs.  Il  ajoute 
qu'il  ne  connaissait  auparavant  qu'une  seule  peinture  où  un  orans 
portât  ce  costume  ;  il  publie  aussi  une  photographie  de  cette 
peinture,  qui  estinédite.  Comme  elle  se  trouve  dans  une  crypte  voi- 
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siue  de  la  chambre  n°  54,  mais  surtout  h  cause  de  la  ressemblance 
frappante  qu'elle  a  avec  les  orantes  de  cette  chambre,  le  savant 
archéologue  conclut  sans  hésiter  que  les  trois  figures  sont  dues 
au  même  pinceau. 

Voilà  les  remarquables  découvertes  que  Mgr  Wilpert  a  faites 
dans  l'examen  du  plafond  de  la  crypte.  La  face  intérieure  du  mur 
d'entrée  lui  réservait  encore  d'autres  belles  trouvailles.  Les  fres- 
ques sont  ici  mieux  conservées  que  sur  la  voûte.  Elles  présentent 
encore  quatre  épisodes  de  l'Evangile.  A  droite  en  entrant,  on  voit 
dans  le  haut  la  guérison  de  l'hémorroïsse  ;  et  au-dessous,  la  gué- 
rison  du  paralytique.  A  gauche,  en  haut,  c'est  la  guérison  de 
l'aveuglc-né  ;  et  au-dessous,  la  rencontre  du  Sauveur  avec  la 
Samaritaine  au  puits  de  Jacob.  Nous  devons  renvoyer  h  la  publica- 
tion même  de  l'heureux  chercheur  pour  les  détails  de  ces  pré- 
cieux monuments  delà  foi  et  de  l'art  chrétiens  primitifs. 

Nous  ferons  de  même  pour  ce  qu'il  ajoute  sur  les  peintures  des 
chambres  n*"  .52  et  53.  Celles-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  déjà 
été  publiées  en  partie.  Mgr  Wilpert  en  reproduit  d'autres,  qui  sont 
la  répétition,  avec  quelques  variantes,  des  fresques  delà  chambre 
n°  54,  et  qui,  étant  mieux  conservées,  lui  ont  été  fort  utiles  pour 
la  reconstitution  de  ces  dernières. 

Le  savant  archéologue  joint  à  l'exposé  de  ses  découvertes  et  à 
ses  belles  gravures  un  riche  commentaire  où  il  éclaire  la  signi- 
fication de  ces  monuments  et  les  conclusions  qu'ils  suggèrent,  au 
double  point  de  vue  de  la  symbolique  et  de  l'iconographie.  Pour 
cela,  Mgr  Wilpert  passe  en  revue  tous  les  monuments  analogues 
déjà  connus  et  beaucoup  d'inédits.  Il  serait  impossible  d'analyser 
ici  ces  développements  si  instructifs  et  si  attachants.  Bornons- 
nous  à  indiquer  un  ou  deux  résultats,  où  tout  le  monde  peut  sai- 
sir leoraod  intérêt  de  ces  études  d'archéolog-ie  chrétienne. 

Mgr  W  ilpert  a  consacré  un  chapitre  notable  de  sa  publication 
à  établir  la  «  signification  des  orantes  »,  ces  figures  «  qui,  avec 
le  bon  Pasteur,  paraissent  le  plus  souvent  dans  l'art  chrétien 
antique  »,  mais  dont  le  vrai  caractère  n'avait  pas  encore  été  fixé 
d'une  manière  incontestable. 

Voici  comment.il  résume  lui-même  cette  partie  de  son  travail  : 
«  Partant  des  monuments  sur  lesquels  les  orantes,  c'est-à-dire 
les  figures  priantes^  sont  désignées  par  les  noms  inscrits  comme 
des    images  de  défunts^  nous   avons  vu   qu'il  faut  envisager  de 
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même  les  orantes  qui  ne  sont  pas  marquées  de  leurs  noms.  Les 
épitaphes  nous  ont  appris  ensuite  que  les  âmes  des  défunts^  dans 
l'idée  des  survivants  qui  faisaient  placer  les  figures  d'orantes  sur 
les  tombeaux,  ou  jouissaient  déjà  des  joies  célestes,  ou  étaient  de 
celles  à  qui  on  souhaitait  la  béatitude,  et  que  les  survivants  de- 
mandaient à  ces  défunts  leur  prière.  De  tout  cela  résulte  cette 
conséquence,  que  les  orantes  sont  des  images  des  âmes  des 
défunts,  qu'on  regarde  comme  étant  dans  la  béatitude  et  qui  in- 
tercèdent pour  les  survivants,  afin  que  ceux-ci  parviennent  au 
même  terme.  )> 

La  portée  dogmatique  de  cette  conclusion  ne  peut  échapper  à 
personne.  Si  elle  est  bien  établie,  comme  nous  le  croyons,  il  de- 
vient par  là  de  plus  en  plus  évident  que  l'Eglise  catholique  romaine, 
dans  son  enseignement  sur  l'intercession  des  saints  et  les  pra- 
tiques qui  en  sont  la  suite,  enseignement  et  pratiques  que  le 
protestantisme  a  si  violemment  attaqués  comme  contraires  h 
l'esprit  du  christianisme,  ne  fait  que  continuer  la  tradition  de 
l'Eglise  chrétienne  primitive. 

Une  conclusion  analogue  se  dégage  du  chapitre  final,  où 
Mgr  Wilpert  établit,  quoique  brièvement  (il  promet  une  publi- 
cation plus  ample  sur  ce  sujet),  la  «  destination  des  peintures 
religieuses  des  catacombes  ».  Elles  ont  pour  but,  dit-il  d'abord, 
«  d'exprimer  la  foi  et  l'espérance  de  celui  qui  les  a  fait  exécuter; 
puis,  d'exciter  les  visiteurs  des  sépultures  à  prier  pour  les  morts 
déposés  dans  les  tombeaux  et  nommés  dans  les  épitaphes,  comme 
aussi  de  les  diriger  dans  cette  prière;  enfin,  en  dernier  lieu,  d'or- 
ner les  tombes  ». 

Voilà  donc  encore  la  prière  pour  les  défunts,  et  par  conséquent 
la  croyance  au  purgatoire,  le  culte  des  images,  etc.,  toutes  doc- 
trines et  observances  qui,  pour  les  prétendus  réformateurs  et 
leurs  disciples  modernes,  ne  sont  que  des  superstitions,  mais 
qui,  suivant  le  témoignage  irrécusable  des  catacombes,  sont  au 
contraire  un  héritage  des  temps  où  le  christianisme  était  encore 
dans  sa  fleur  et  dans  sa  pureté  native. 

Le  choix  que  le  peintre  de  la  crypte  des  saints  Pierre  et 
Marcellin  a  fait  parmi  les  épisodes  évangéliques,  confirme  bien, 
ce  nous  semble,  les  idées  de  Mgr  Wilpert  sur  le  but  de  ses 
compositions.  Ce  choix  est  en  tout  cas  très  digne  d'attention. 
Les  fresques  restituées  ont  entre  elles  un  lien  évident  et  consti- 
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tueut,  comme  le  dit  Mgr  Wilpert,  une  profession  de  foi  sensible 
et  complète,  relativement  à  la  personne  et  au  rôle  du  Rédemp- 
teur. Elles  indiquent  en  cfTet  son  incarnation  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie;  elles  peignent  aux  yeux  les  preuves  de  sa  divinité, 
manifestée  d'abord  dans  1  adoration  des  Mages,  puis  dans  le 
témoignage  que  lui  rendit  son  Père  lors  de  son  baptême,  et 
ensuite  dans  les  miracles  de  sa  vie  publique  ;  enfin,  elles  le  mon- 
trent, dans  la  scène  du  jugement,  l'arbitre  des  destinées  suprêmes 
de  tous  les  hommes. 

Peut-être,  sans  rien  retrancher  à  ces  justes  observations  du 
savant  archéologue,  y  aurait-il  h  reconnaître  plus  expressément 
dans  ce  beau  «  cycle  »  de  peintures  l'intention  de  représenter 
symboliquement  les  principales  phases  de  la  vie  chrétienne  :  la 
vocation  à  la  foi,  figurée  dans  les  Mages  et  dans  la  Samaritaine  ; 
le  baptême,  inauguré  pour  ainsi  dire  par  Jésus  dans  le  Jourdain, 
et  qui  est  également  marque,  d'après  la  tradition  exigétique,  par  la 
guérison  de  l'aveugle-né  ;  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés, 
que  rappellent  la  guérison  du  paralytique  et  aussi  la  conversion 
de  la  Samaritaine.  Il  serait  facile,  si  nous  ne  nous  trompons, 
d'appliquer  cette  conception  h  tout  le  cycle. 

Il  faut  nous  arrêter.  Nous  ne  terminerons  pas  sans  offrir  à 
Mgr  Wilpert  nos  modestes  félicitations,  en  lui  souhaitant  beau- 
coup d'autres  découvertes  comme  celles  dont  il  vient  d'enrichir 
l'archéoloQ-ie  chrétienne. 

J.   BRUCKER. 
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SEPTEMBRE    1892 


ROME 

Jeudi  matin,  8  septembre^  en  la  Fête  de  la  Nativité,  a  eu  lieu  au  Vati- 
can, en  présence  du  Souverain  Pontife,  la  lecture  des  décrets  de  béa- 
tification des  vénérables  serviteurs  de  Dieu  :  Blanchi,  de  la  Congré- 
gation des  clercs  réguliers  Barnabites  ;  Baldinucci,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  Maïella,  rédemptoriste. 

Les  cardinaux  et  les  prélats  de  la  Congrégation  des  Rites  ont  exa- 
miné plusieurs  autres  causes  de  canonisation  et  de  béatification.  Parmi 
celles-ci,  il  y  en  a  une  qui  intéresse  spécialement  la  France  :  c'est  la 
reprise  de  la  cause  de  béatification  du  vénérable  Charles  de  Blois,  duc 
de  Bretagne. 

Le  vénérable  Charles  de  Blois  est  né  en  1318,  de  Guy  de  Chatillon, 
comte  de  Blois,  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  Philippe  VL 
Il  épousa  Jeanne  de  Bretagne,  et  devint  l'héritier  légitime  du  duché  de 
Bretagne,  pour  lequel  il  dut  soutenir  plusieurs  guerres.  Il  mourut  à  la 
bataille  d'Auray  en  1364.  Peu  d'années  après  sa  mort,  on  lit  le  procès 
apostolique,  pour  examiner  les  vertus  et  les  miracles  du  vénérable,  qui 
a  joui,  dès  lors,  du  culte  public  avec  office  jiropre  dans  le  diocèse  de 
Blois.  C'est  la  reconnaissance  de  ce  culte  public,  qui  a  précédé  de  plus 
de  deux  cents  ans  le  décret  d'Urbain  VIII,  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

La  mort  du  cardinal  Howard,  survenue  à  Brighton,  réduit  le  Sacré- 
Collège  à  51  cardinaux,  dont  24  résidant  en  cour  de  Rome.  Par  suite 
des  décès  qui  se  sont  produits  de  quatre  cardinaux  autrichiens,  et  des 
cardinaux  Manning,  Mermillod  et  Howard,  la  majorité  appartient  ac- 
tuellement aux  cardinaux  italiens,  qui  sont  au  nombre  de  28. 

Avant  la  fin  du  mois  de  septembre  le  Souverain  Pontife  a  publié  une 
nouvelle  encyclique,  pour  recommander  une  fois  de  plus  aux  fidèles 
la  dévotion  du  saint  Rosaire. 

Par  l'intermédiaire  de  la  nonciature  de  Munich  et  de  l'archevêque 
catholique  de  Mohilew,  le  Saint-Père  a  fait  parvenir  au  tsar  une  lettre 
autographe,  où  il  demande  que  le  gouvernement   russe   se   désiste    du 
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projet  de  supprimer  dans  la  Pologne  russe  deux  sièges  diocésains.  On 
espère  que  le  désir  du  tsar  d'entretenir  des  relations  au  moins  ofd- 
cieuses  avec  le  Saint-Siège,  le  déterminera  à  résoudre  cette  question 
d'une  manière  conforme  au  vœu  du  Souverain  Pontife. 

Mgr  François  Satolli,  archevêque  de  Lépante,  est  arrivé  à  Paris, 
d'où  il  se  rendra  aux  Etats-Unis  pour  représenter  le  Souverain  Pon- 
tife aux  fôtes  du  centenaire  de  Christophe  Colomb.  On  assure  que 
Mgr  Satolli  a  reçu  aussi  du  Saint-Père  une  mission  se  rattachant  à  la 
question  si  agitée  des  écoles  catholiques  aux  Etats-Unis. 


FRANCE 

Cette  année,  le  mois  de  septembre  aura  été  le  mois  des  centenaires 
et  des  fêtes  commémoratives. 

Vendredi  matin,  2  septembre,  a  commencé  à  Paris,  dans  l'ancienne 
abbaye  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  aujourd'hui  l'Institut  catho- 
lique, la  célébration  du  centenaire  du  martyre  des  évoques  et  prêtres 
assassinés  en  ce  lieu,  au  mois  de  septembre  1792. 

Son  Erainence  le  cardinal  Richard  a  officié  le  matin,  dans  la  crypte. 
Après  la  messe,  les  fidèles  se  sont  succédé  pour  visiter  les  tombeaux, 
les  deux  ossuaires,  les  cellules  où  étaient  enfermés  les  prisonniers,  le 
jardin  où  a  eu  lieu  le  massacre. 

A  l'office  du  soir,  célébré  dans  la  chapelle  supérieure,  Mgr  de  Ca- 
brières  a  pris  la  parole.  Après  avoir  rappelé  le  grand  prix  que  l'Eglise 
attache  au  martyre,  l'évêque  de  Montpellier  a  rappelé  d'une  façon  sai- 
sissante les  péripéties  du  massacre,  et  remis  en  pleine  lumière  les  vic- 
times héroïques  dont  la  douceur  égala  le  courage. 

Le  Triduum  s'est  terminé  le  dimanche  4  septembre.  Mgr  d'IIulst  a 
prononcé  le  discours  de  clôture.  Puis,  Son  Eminence  le  cardinal  Ri- 
chard a  remercié,  en  quelques  paroles  émues,  la  très  nombreuse 
assistance  de  prêtres,  de  religieux,  de  fidèles,  de  l'empressement 
qu'elle  avait  mis  à  répondre  à  son  appel.  Il  a  exprimé  le  vœu  que 
l'église  des  Carmes  soit  de  plus  en  plus  fréquentée,  afin  que,  par  l'in- 
tercession des  martyrs  qui  moururent  en  priant  et  en  pardonnant,  la 
.  France  conserve  la  vérité  chrétienne  et  la  charité. 

La  ville  d'Arles  devait  à  son  dernier  archevêque,  Mgr  du  Lau,  la 
plus  illustre  ])armi  les  victimes  de  septembre,  un  souvenir  spécial. 
L'anniversaire  de  la  mort  de  Mgr  du  Lau  a  été  célébré  dans  la  prima- 
tiale  de  Saint-ïro])hirae,  les  2,  3  et  4  septembre.  Rien  n'a  manqué  à 
ces  grandes  solennités  que  la  présence  de  Mgr  Gouthe-Soulard,  qui  les 
aurait  présidées  lui-même  s'il  n'en  ivait  été  empêché  par  la  maladie. 
Le  dernier  jour  du  Triduum,  Mgr  de  Cabrières,  qui  avait  parlé,  le  2, 
à  Paris,  oublia  ses  fatigues  pour  prononcer  l'éloge  funèbre  de  l'arche- 
vêque martyr. 

Un  autre  anniversaire,  d'une  signification  toute  différente,  a  suivi  de 
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près  ces  religieuses  et  douloureuses  fêtes.  Les  massacres  de  septembre 
n'avaient  précédé  que  de  quelques  jours  la  proclamation  de  la  pre- 
mière République  en  France,  22  septembre  1792.  Le  gouvernement  a 
cru  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  passer  cette  date,  sans  en  célébrer  le 
retour  par  une  fête  nationale,  au  risque  de  faire  double  emploi  avec  le 
14  juillet.  Cette  fois^  on  ne  s'est  pas  contenté  de  simples  illuminations, 
des  spectacles  et  des  feux  d'artifice  traditionnels.  On  a  imaginé  des 
cortèges  plus  ou  moins  bistoriques,  oîi  ont  figuré  toutes  sortes  de 
chars  :  char  du  dix-huitième  siècle,  char  de  la  Marseillaise,  char  du 
Chant  du  Départ,  char  du  Triomphe  de  la  République  ;  avec  des  grou- 
pes vivants,  les  costumes  du  temjis  et  des  chants  patriotiques.  Voilà 
pour  le  populaire  sur  les  boulevards.  Pour  le  monde  officiel,  il  y  a  eu 
la  cérémonie  du  Panthéon.  Tous  les  dignitaires  de  l'Etat,  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  les  ministres,  les  présidents  des  Chambres,  les 
chefs  de  la  magistrature,  de  l'armée,  etc.,  se  sont  rendus  dans  le  sanc- 
tuaire laïcisé  de  Sainte-Geneviève  ;  et  le  défilé  des  discours  a  com- 
mencé. M.  Loubet,  président  du  Conseil,  M.  Challemel-Lacour, 
comme  vice-président  du  Sénat,  ^L  Floquet,  président  de  la  Chambre, 
ont  évoqué  tour  à  tour  les  souvenirs,  et  fait,  chacun  à  leur  manière^  le 
panégyrique  de  la  Révolution. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  démonstrations  aient  réussi  à  échauffer  sé- 
rieusement l'opinion.  Les  anniversaires  de  1792  rappellent,  selon  le  mot 
même  de  M.  Challemel-Lacour,  de  «  troj)  cruels  déchirements»,  pour 
qu'ils  puissent  être  l'objet  d'une  réjouissance  sincère  et  unanime.  On 
dirait  que  les  organisateurs  de  la  fête  l'ont  senti  eux-mêmes  et  qu'ils  ont 
voulu  en  atténuer  l'impression,  en  rattachant,  par  une  idée  assez  habile, 
au  souvenir  de  la  proclamation  de  la  République  le  nom  de  la  bataille 
de  Valmy,  préj)arée  par  l'habileté  de  Dumouriez,  et  gagnée,  le  20  sep- 
tembre 1792,  par  l'intrépidité  de  Kellermann. 

Plus  heureuse  a  été  la  pensée  de  Mgr  l'évoque  de  Châlons  qui,  pour 
montrer  l'indissoluble  union  de  la  patrie  et  de  la  religion,  et  attester 
que  le  clergé  ne  veut  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  intéresse  la  gran- 
deur du  pays,  a  demandé  qu'un  service  funèbre  fût  célébré  dans  l'église 
de  Valmy,  pour  le  repos  de  l'àme  des  morts  de  la  glorieuse  journée. 

A  Ghambéry,  autre  centenaire.  Les  habitants  de  la  Savoie  ont  tenu  à 
fêter  par  une  solennité  commémorative,  et  par  l'érection  d'un  monu- 
ment, la  réunion  de  leur  pays  à  la  France. 

En  réalité,  il  y  a  eu  plusieurs  réunions  de  la  Savoie  à  la  France.  Une 
première  fois,  la  Savoie  est  restée  vingt-trois  ans  française,  après  la 
conquête  de  François  P^  Puis  est  venue  l'annexion  de  1792,  suite  de 
l'invasion  conduite  par  le  général  de  Montesquiou  ;  et  en  dernier  lieu, 
l'annexion  de  1860,  contrecoup  de  la  guerre  d'Italie,  opérée  j>ar  l'ac- 
cord de  la  volonté  populaire  et  des  gouvernements.  Sans  troj)  con- 
sulter l'histoire  ni  les  événements  accomplis  dans  l'intervalle,  on  a 
choisi  le  centenaire  de  1792  ;  sans  doute  pour  ne  pas  attendre  jus- 
qu'à l'autre  siècle  le  centenaire  de   1860  ;   et  surtout  parce  que  1792 
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est  une  date    républicaine,   tandis    que  1860   eût  été   une  date  impé- 
riale. 

M.  le  Président  de  la  République  est  allé  présider  ces  fêtes.  Dans  sa 
course  rapide  de  Fontainebleau  en  Savoie,  M.  Carnot  a  cependant  pris 
le  temps  de  haranguer  les  maires  qui  se  sont  présentés  sur  son  pas- 
sage. Arrivé  à  Chambéry  il  y  a  retrouvé  le  programme  invariable  des 
r  éceptions,  des  visites,  dos  discours  officiels.  Il  a  passé  sous  la  pluie  la 
revue  d'une  des  belles  divisions  et  des  bataillons  alpins  de  M.  le  géné- 
ral baron  IJerge.  Sous  la  pluie  encore,  il  a  inauguré  le  monument  du 
sculpteur  Faiguière,  qui  représente  une  robuste  fille  des  campagnes  de 
la  Savoie,  étreignant  le  drapeau  français.  Il  a  reçu  les  autorités  civiles, 
religieuses,  militaires  ;  assisté  à  des  banquets,  visité  les  établissements 
publics,  même  le  Casino,...  etc.  A  son  retour,  dans  une  courte  halte  à 
Aix-  les-Bains,  il  a  échangé  quelques  paroles  aimables  avec  le  roi  George 
de  Grèce,  avec  le  prince  de  Leuchtenberg;  il  s'est  fait  représenter  par 
MM.  de  Freycinet  et  Ribot  auprès  du  chancelier  de  Russie,  M.  de 
Giers,  récemment  arrivé  pour  le  soin  de  sa  santé. 

Enfin,  à  Gênes,    centenaire  de  Christophe  Colomb,  rehaussé   ])ar  la 
présence  du  roi  d'Italie,  la  réunion  des  escadres  de  la  j)lupart  des  prin- 
cipales nations  de  l'Europe,  et  tous  ces  incidents  retentissants  où  l'on 
n'a  eu  qu'un  tort    peut-être,  celui  d'oublier  trop  le  grand  héros  chré- 
tien qui  devait  être  le  principal  objet  de  ces  fêtes. 

Depuis  longtemps,  la  France  avait  à  rendre  une  politesse  au  roi 
Humbert,  qui,  il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  d'un  voyage  de  M.  Carnot  à 
Toulon,  avait  envoyé  une  escadre  porter  ses  compliments  à  M.  le  Pré- 
sident de  la  République.  Les  fêtes  de  Christophe  Colomb  parurent  une 
occasion  favorable  au  gouvernement  français  de  s'acquitter  d'un  devoir 
de  courtoisie.  Nos  cuirassés,  commandés  par  l'amiral  Rieunier,  reçu- 
rent l'ordre  de  se  joindre  aux  escadres  européennes  rassemblées  de- 
vant Gênes,  et  d'aller  porter  au  souverain  d'Italie  les  hommages  du 
Président  de  la  République.  Notre  escadre  a  été  la  bienvenue  à  Gênes. 
M.  l'amiral,  chargé  d'une  lettre  de  M.  Carnot,  et  ses  officiers  ont  été 
reçus  comme  il  convenait.  Le  roi  Humbert  et  la  reine  Marguerite  ont 
mis  toute  leur  bonne  grâce  à  visiter  nos  vaisseaux,  à  accepter  une  fête 
à  bord  du  Formidable  ;  nos  marins  ont  été  de  toutes  les  réceptions 
officielles  ou  populaires.  Bref,  tout  s'est  très  bien  passé;  au  point 
d'ex  citer  la  jalousie  des  Allemands,  mais  non  pas  sans  doute  de  desser- 
rer les  liens  delà  triple  alliance. 

Et  tout  en  constatant  le  bon  accueil  fait  à  notre  flotte,  il  est  difficile 
de  ne  pas  nous  souvenir  qu'il  y  a  un  an,  les  Italiens  chassaient  de 
Rome  les  Français  qui  venaient  d'y  arriver,  et  vociféraient  dans  les 
rues  :  A  bas  la  France  !  Vive  Sedan!  Les  acclamations  qui  ont  éclaté  à 
Gênes  ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  clameurs  qui  ont  retenti  à 
Rome  en  octobre  LS'Jl. 

Tandis  que  nos  marins  confirmaient  à  Gênes  la  réputation  d'excel- 
lents dij)lomates  qu'ils  s'étaient  faite  à  Cronstadt,  nos  soldats  exécu- 
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taient  ces  manœuvres  qui  se  renouvellent  périodiquement  tous  les  au- 
tomnes, et   sont  devenues    comme  une  institution.  Celte    année,  on  a 
choisi  comme  théâtre   ])rincipal  les   hautes   régions    du    Limousin,  au 
centre  de  la  France,  dans  cette  zone  qui  s  étend  d'Orléans  à  Périgueux, 
d'Aurillac    à  Poitiers  et   à    Tours.    Après    avoir  manœuvré   brigades 
contre  brigades,  divisions  contre  divisions,  sous  le  commandement  en 
chef  de   M.   le   général  de   Cools,  les   régiments   qui   composent  les 
9®  et  12*  corps   d'armée    ont  Uni  par  se    concentrer  autour   de  Mont- 
morillon,  où   la    revue  d'honneur  a   été   passée    en  présence  du    chef 
de  l'État  et  du  ministre  de  la  guerre.  Sans  avoir  l'ampleur  et  l'éclat  des 
manœuvres  de  l'année  dernière,  dans  l'est,  lesquelles  ont  été  un  évé- 
nement,   événement  j)olitique    autant    que   militaire,    les    manœuvres 
de    1892  ont  présenté  cet  intérêt  spécial  qu'elles  étaient  la  première  ex- 
périence d'une  organisation  nouvelle  qui  a  du  reste  pleinement  réussi, 
celle  des  régiments  mixtes  formant  deux  divisions   mêlées  à  l'armée 
active. 

Est-ce  la  présence  du  chef  de  l'Etat  à  la  revue  de  Montmorillon  et 
aux  fêtes  de  Chambéry  qui  a  excité  les  polémiques  radicales  contre  un 
prétendu  retour  du  gouvernement  personnel  ?  Ou  bien  la  récente  cam- 
pagne entreprise  contre  la  présidence  n'est-elle  qu'un  des  symptômes 
d'une  agitation  plus  générale?]  Le  fait  est  que,  sur  plus  d'un  point,  il 
sévit  comme  un  mouvement  de  fièvre  révolutionnaire. 

A   Saint-Ouen,   la   municipalité   applique    ses    fantaisies  socialistes, 
sans  souci  des  lois  ni  des  règlements  budgétaires. 

La  municipalité  de   Roubaix    semble   vouloir  l'imiter;  et  en  même 
temps,  les  ouvriers  du  Nord  expulsent  les  ouvriers  belges. 

A  Marseille,    le  congrès   radical  où  a  péroré  l'Allemand  Liebknecht 
vote  la  grève  universelle. 

A  Carmaux  enfin,  petite  ville  du  Tarn,  une  grève  se  j)rolonge  depuis 
un  mois,  réduisant  au  chômage  toute  une  poj)ulation.  Le  chef  de  la  grève 
n'est  autre  que  le  maire,  niiguèrc  ouvrier  cmj)loyé  à  la  mine.  Les  pa- 
trouilles qu'il  organise  interdisent  le  travail  à  ceux  qui  voudraient 
le  reprendre.  Surviennent  des  députés  de  toute  nuance,  qui,  au  lieu 
de  prendre  le  rôle  de  médiateurs  et  de  jjacificateurs^  semblent  plutôt 
abuser  de  leur  titre  pour  paralyser  toute  velléité  d'entente  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers. 

De  leur  côté,  les  francs-maçons  accentuent  leur  intention  bien  con- 
nue de  faire  à  l'Eglise  une  guerre  sans  merci.  Les  résolutions  qu'ils 
ont  prises  récemment,  et  que  le  XIX^  Slcclc  a  publiées,  sont  tristement 
significatives.  Le  couvent  qu'ils  viennent  de  tenir  à  Paris  a  dé- 
cidé que  tous  les  membres  du  conseil  de  l'ordre  devaient  prendre 
immédiatement  l'engagement  écrit  de  se  faire  faire  des  obsèques 
civiles. 

11  a  décidé   également    que  les   membres   de  l'ordre  qui  se  porte- 
raient candidats  à  des  fonctions  électives  devaient  signer  l'engagement 
de    voter  «  les  réformes   nécessaires   a   l'évolution  finale  de  la  repu- 
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blique  ;  par  exemple,  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  la  sup- 
pression du  budget  des  cultes,  la  suppression  de  l'ambassade  auprès  du 
Pape,...  »  etc. 

«  En  attendant,  a  dit  RI.  Dequaire,  agrégé  de  philosophie,  chargé  de 
résumer  les  travaux  du  convent  et  d'en  expliquer  la  ])ortée,  il  faut  de 
suite  une  bonne  et  vigoureuse  loi  sur  la  police  des  cultes  ;  une  loi  pour 
régler  les  droits  à  l'associaiioa  des  groupes  religieux  ;  une  loi  pour 
limiter  l'accumulation  des  bien  de  mainmorte,  »  etc.. 

Dès  maintenant  les  mesures  proposées  aux  Chambres  ou  déjà  prises 
par  le  gouvernement  semblent  avoir  avec  les  injonctions  des  sectaires 
une  singulière  corrélation. 

M.  Dupuy-Dutemps,  rapporteur  du  budget  des  cultes,  inscrit  une  di- 
minution de  30  000  fr.  pour  les  vacances  d'évêchés  prévues  ;  et  cela 
pour  bien  marquer  la  volonté  de  revenir  au  chiffre  des  évêchés  qu'il 
appelle  concordataires.  Il  supprime  le  crédit  de  482  500  fr.  destiné 
aux  vicaires  généraux,  etc.. 

Le  27  septembre,  la  chapelle  de  la  maison  de  retraites  du  Haut- 
Mont,  à  Mouveaux,  près  de  Tourcoing,  était  mise  sous  les  scellés, 
pour  obtempérer  aux  injonctions  radicales. 


ETRANGER 

Italie.  —  On  s'y  prépare  aux  élections  qui  décideront  peut-être  d'un 
changement  de  politique,  et,  dans  tous  les  cas,  de  la  durée  du  minis- 
tère présidé  par  ]M.  Giolitti. 

A  cette  occasion,  V Osservatore  romano  a  publié  une  note  relative  à  la 
question  de  la  participation  des  catholiques  italiens  aux  élections 
politiques.  D'après  ce  journal,  la  défense  pontificale,  en  vertu  de 
laquelle  les  catholiques  ne  peuvent  y  prendre  part,  reste  pleinement  en 
vigueur. 

Le  général  Gialdini  vient  de  mourir  à  Livourne,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  sans  s'être,  paraît-il,  réconcilié  avec  Dieu  et  avec 
l'Église.  Le  nom  du  général  Gialdini  demeure  intimement  lié  à  l'un  des 
souvenirs  les  plus  douloureux  de  l'histoire  contemporaine  de  la  pa- 
pauté, l'attaque  inqualifiable  dirigée  contre  l'armée  pontificale  à  Gas- 
telfidardo,  et  le  bombardement  d'Ancône. 

Bel'^lque.  —  La  Belgique  est  tout  entière  à  la  revision  constitution- 
nelle dont  une  commission  prépare  le  programme,  et  qui  sera  la 
grande  affaire  de  l'Assemblée  constituante  élue  il  y  a  quelques  mois. 

Hollande.  —  Les  États  généraux  se  sont  ouverts  il  y  a  quelques 
jours.  Le  ministère  de  la  Haye  a  annoncé  le  projet  d'une  extension  du 
droit  électoral.  Avant  l'ouverture  de  la  session,  des  meetings  radicaux 
s'étaient  tenu.s  à  Amsterdam,  à  la  Haye,  réclamant  bruyamment  le 
suffrage  universel. 
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Espagne.  —  L'Espagne  a  eu  ses  élections  pour  les  députations  pro- 
vinciales, qui  sont  l'équivalent  de  nos  conseils  généraux.  L'Espagne 
n'a  plus. à  introduire  chez  elle  le  suffrage  universel.  Etabli  sous  le  mi- 
nistère libéral  de  M.  Sagasta,  c'est  le  ministère  conservateur  de 
M.  Canovas  del  Castillo  qui  en  a  fait  la  première  application  pour  une 
élection  des  Cortès.  Ce  premier  vote  fut  tout  en  faveur  de  sa  politique 
conservatrice,  et,  dans  l'élection  des  conseils  provinciaux  qui  vient 
d'avoir  lieu,  l'avantage  est  encore  resté  aux  conservateurs. 

Angleterre.  —  Le  nouveau  ministère  Gladstone  a  eu  tout  d'abord  à 
s'organiser.  L'incident  piquant  de  cette  période  d'installation  a  été  la 
déconvenue  du  député  radical  Labouchère,  qui  s'attendait  à  être  mi- 
nistre, et  ne  l'ayant  pas  été,  s'en  est  pris  à  la  reine,  et  a  rempli,  pen- 
dant quelques  semaines,  la  presse  anglaise  de  ses  démêlés  avec  le 
premier  ministre,  qui  tenait  à  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité 
de  l'affaire. 

On  attend  de  voir  à  l'œuvre  le  ministère  libéral  dans  des  questions 
plus  sérieuses  :  réalisation  pratique  du  home  rule,  évacuation  ou  main- 
tien de  l'occupation  de  l'Egypte,  rivalités  avec  les  Russes  au  Pamir... 

La  décision  prise  par  lord  Roseberry,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, au  sujet  de  la  compagnie  anglaise  de  l'Ouganda,  fait  honneur  au 
nouveau  cabinet.  L'évacuation  du  tei'ritoire  des  Grands-Lacs  sera  le 
désaveu  de  l'odieuse  conduite  du  capitaine  Lugard,  un  acte  de  justice 
et  de  réparation  envers  les  missionnaires  catholiques. 

Allemagne .  —  Le  choléra,  qui  a  fait  contremander  les  manœuvres  de 
l'armée  allemande  en  Alsace-Lorraine,  a  sévi  surtout  à  Hambourg.  La 
municipalité  protestante  a  demandé  des  secours  à  la  maison-mère  des 
Sœurs  grises  à  Breslau.  Au  premier  appel,  les  Sœurs  qui  n'étaient  pas 
retenues  pour  le  service  des  hôpitaux  de  Breslau  ont  pris  l'express  de 
Hambourg,  et  ont  été  accueillies  comme  des  anges  de  salut.  Deux 
d'entre  elles  sont  mortes  victimes  de  leur  dévouement. 

Russie.  —  En  Russie,  on  a  éprouvé  une  vive  émotion  en  voyant  le 
choléra,  qui  a  exercé  de  si  grands  ravages  dans  les  provinces  méri- 
dionales, gagner  aussi  la  capitale.  La  visite  de  l'empereur  et  de  l'im- 
pératrice de  Russie  aux  hôpitaux  de  Saint-Pétersbourg,  le  courage 
des  souverains,  leur  cordialité  vis-à-vis  des  malades  ont  causé  une 
grande  impression.  Arrivée  devant  le  lit  d'une  sœ-ur  de  charité  atteinte 
du  choléra  en  soignant  les  malades,  la  tsarine  l'a  embrassée  en  lui 
adressant  les  paroles  les  plus  bienveillantes. 

L'épidémie  semble  être  partout  en  décroissance. 

Europe  orientale.  —  Favorisé  par  la  triple  alliance,  mal  vu  par  la 
Russie,  le  régime  de  fait  qui  subsiste  depuis  quelques  années  en  Bul- 
garie paraît  s'être  rapproché  de  la  Turquie:  voyage  à  Constantinople 
et  réception  quasi-officielle  de  M.  Stambouloff,  premier  ministre,  ou 
plutôt  dictateur  au  nom  du  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg  ;  envoi 
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d'un  représentant  de  la  Porte  à  rex|)osition  de  Pliilippopoli,  dans  cette 
province  de  Rouraélie  orientale,  soustraite  par  la  Bulgarie  à  l'autorité 
du  Sultan,  etc.  De  là,  note  de  remontrances  adressée  à  la  Porte  par  la 
chancellerie  russe.  La  Porte  a  répondu  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  vio- 
ler le  traité  de  Berlin,  ni  blesser  les  susceptibilités  russes. 

Autre  note,  celle-ci  du  cabinet  d'Athènes,  qui  reproche  au  gouverne- 
ment du  prince  Ferdinand  de  fermer  en  Roumélie  les  écoles  des  Grecs. 

En  Serbie,  excitation  fort  grande,  à  l'occasion  des  futures  élections, 
entre  les  radicaux  dépossédés  du  ministère,  et  les  libéraux  qui  y  sont 
arrivés,  tout  en  ne  possédant  que  peu  de  voix  dans  la  Skouptchina.  Le 
sang  a  déjà  coulé  dans  plusieurs  bagarres. 

En  Roumanie,  préparatifs  du  mariage  du  prince  héritier,  Ferdinand 
de  Hohenzollern,  avec  la  fille  du  duc  d'Edimbourg,  petite-fille  de  la 
reine  Victoria. 

Afrique.  — Dahomey.  —  Un  combat  sanglant  a  eu  lieu  le  19  sep- 
tembre, à  cinq  heures  du  matin;  notre  colonne  exjjéditionnaire  a  été 
attaquée  à  Dogba  par  les  forces  dahoméennes,  qui,  après  avoir  passé 
l'Ouémé,  ont  exécuté  un  mouvement  tournant  et  sont  venues  tomber 
sur  le  centre  et  l'arrière-garde  pour  les  jeter  dans  le  fleuve.  L'affaire  a 
été  très  chaude.  Les  Dahoméens  étaient  au  nombre  de  cir.q  mille.  Un 
millier  ont  péri.  Un  grand  nombre  de  fusils  Winchester,  Snider,  Re- 
mington,  etc.,  de  provenance  allemande,  ont  été  ramassés  sur  le  champ 
de  bataille.  De  notre  côté,  nous  avons  eu  cinq  tués,  dont  le  comman- 
dant Faurax,  de  la  légion  étrangère,  et  le  lieutenant  Badaire,  de  l'infan- 
terie de  marine. 

Nos  troupes  ont  continué  de  remonter  l'Ouémé,  elles  ont  dépassé  la 
hauteur  d'Abomey.  En  ce  moment  elles  doivent  avoir  traversé  le^  fleuve, 
pour  marcher,  en  venant  du  nord-est,  contre  la  capitale  de  Behanzin. 

Golfe  de  Guinée.  —  La  nouvelle  mission  Mizon  est  engagée  présen- 
tement dans  le  delta  du  Niger. 

Le  capitaine  Binger^  qui  revient  de  la  Guinée  française,  est  arrivé  à 
Paris  le  13  septembre.  Le  mauvais  vouloir  des  Anglais  a  entravé  les 
opérations  de  délimitation  dont  il  était  chargé. 

Asie.  — L'inauguration  officielle  du  chemin  de  fer  de  Jaffa  à  Jérusa- 
lem vient  d'avoir  lieu. 

H.  P. 

Le  30  septembre  1892. 

Le  Gérant  :  C.  GIVELET. 


[mp,  D,  DnMOULiN  et  C,  rue  des  Grands-Augustias,  5,à  Paris, 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE 

DANS    LES    LYCÉES 


I 

L'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  lycées  est 
encore  une  de  ces  impasses  où  se  trouve  acculé  l'Etat 
maître  d'école.  Les  hommes  de  l'Université  sentent  bien  la 
difficulté  qui  les  presse,  et  ils  n'ont  pas  cru  devoir  dérober 
au  public  leur  embarras  :  leurs  discussions  retentissantes, 
leurs  affirmations  contradictoires  disent  assez  haut  qu'il  y  a 
là  pour  eux  un  problème  gênant. 

Dès  les  premiers  pas,  on  se  divise.  La  philosophie  doit- 
elle  faire  partie  de  l'enseignement  secondaire  ?  Faut-il  la 
réserver  à  l'enseignement  supérieur?  Cette  question  n'est 
pas  nouvelle  :  la  commission  spéciale  chargée  en  1844  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  secondaire,  se 
l'était  déjà  posée.  Certains,  pour  trancher  d'un  coup  toutes 
les  difficultés  que  nous  verrons  soulevées  par  cet  enseigne- 
ment donné  dans  les  lycées,  veulent  le  renvoyer  aux  Facultés. 
Le  moyen  est  radical;  peut-être  a-t-il  l'inconvénient  d'ajour- 
ner le  problème  plus  que  de  le  résoudre  :  la  question 
renaîtra  tout  entière  au  début  des  études  supérieures.  Tout 
radical  qu'il  est,  ce  procédé  plairait  assez  à  l'opportunisme 
de  AL  Jules  Simon.  11  est  vrai  qu'il  y  apporte  aussitôt  un  de 
ces  tempéraments  où  se  complaît  son  amour  des  solutions 
mitoyennes.  Il  propose  de  borner  «  la  philosophie  des  lycées 
à  l'étude  approfondie  des  méthodes  et  à  la  lecture  de  quelque 
beau  livre,  tel  que  le  Phédon  pour  l'antiquité  et  le  Discours 
de  La  Méthode  pour  les  temps  modernes ^  »  Mais,  par  ce  qu'on 
laisse,  c'est  ramener  tout  ce  qu'on  prétend  écarter,  c'est- 
à-dire  tous  les    problèmes    philosophiques,  voire    les  plus 

1.    Victor  Cousin,  par  Jules  Simon,  p.  125.  1887. 

L  VII.  —  23 


346  L'ENSEIGNEMENT    DE    LA    PHILOSOPHIE 

graves,  toutes  les  discussions.  Gomment  expliquer  ce  fameux 
discours,  même  à  des  lycéens,  «  sans  débrouiller  avec  eux 
ce  que  c'est  que  scepticisme,  ontologisme,  idéalisme  absolu, 
réalisme,  universel  déterminisme  ou  contingence  dans  la 
nature'  »  ? 

Un  instant,  on  put  croire  que  le  ministre  actuel  de  l'ins- 
truction publique  lui-même  voulait  faire  périr  tout  douce- 
ment d'inanition  l'enseignement  philosophique  dans  les 
maisons  d'enseignement  secondaire,  lorsque,  par  son  décret 
du  8  aoiit  1890,  il  établissait  la  trifurcation  après  la  rhéto- 
rique. Déjà  on  voyait  toute  la  jeunesse  se  précipiter  à  la 
conquête  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres-mathématiques 
ou  es  lettres-sciences  physiques  et  naturelles ^  qui  n'exigeait 
pas  l'épreuve  orale  de  philosophie,  et  déserter  le  baccalau- 
réat lettres-philosophie  comme  plus  ardu  à  emporter.  Les 
amis  de  la  philosophie  ne  se  rassurèrent  qu'en  obtenant  de 
M.  le  ministre  la  déclaration  que  le  baccalauréat  lettres- 
philosopliie  resterait  obligatoire  pour  les  études  médicales 
et  la  licence  es  lettres,  —  car  même  ce  dernier  point  avait 
été  mis  en  doute,  — et  en  voyant  différée  la  confection  d'un 
programme  pour  le  baccalauréat  lettres-physique .  L'ensei- 
gnement philosophique  vivait  dans  les  lycées,  quoique 
amoindri. 

On  conservait  cet  enseignement  parce  que,  entre  autres 
avantages,  il  apportait  avec  soi  une  double  unité  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  le  prix.  Il  devait  d'abord  faire 
l'unité  dans  les  connaissances.  M.  le  ministre  le  disait  en  ter- 
mes excellents  dans  une  instruction  écrite  en  juillet  1890;  en 
termes  si  excellents,  qu'on  a  eu  peine  à  s'expliquer  comment, 
presque  en  même  temps,  paraissait  contre  la  philosophie 
un  décret  de  défaveur  :  il  a  fallu  avouer  que  l'instruction 
était  de  M.  Paul  Janet,  et  non  de  M.  Bourgeois,  qui  l'aura 
lue  d'une  façon  très  distraite.  Ils  n'en  continueront  pas 
moins  à  répéter  la  plaisanterie  de  Piron  contre  les  évoques 
qui  font  écrire  leurs  mandements  par  un  vicaire  général. 
La  philosophie,  disait  dans  ce  document  M.  Léon  Bourgeois 
ou   M.  Paul  Janet,   «  est  le  couronnement  des  études  et  elle 

t.  Revue  bleue  (7  février  1891),  M.  Jules  Simon  el  les  Prédicateurs 
laïques,  p.  180. 
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est  la  synthèse  des  lettres  et  des  sciences.  Parla  psychologie 
et  la  morale,  elle  donne  l'unité  aux  lettres  ;  par  la  logique 
et  la  métaphysique,  elle  donne  l'unité  aux  sciences  ;  le  tout 
ramené  à  l'unité  de  l'esprit  humain.  » 

M.  Fouillée,  de  son  côté,  exprimait  la  même  pensée  : 

Les  anciens  avaient  Thabitude  de  la  concentration,  de  la  systémati- 
sation, de  la  synthèse  :  l'analyse  nous  morcelle  et  nous  dissémine.  A 
mesure  que  notre  horizon  devient  plus  large,  il  faut  monter  plus  haut 
pour  le  dominer;  l'augmentation  sans  fin  du  nombre  des  connaissances 
scientifiques,  historiques  et  littéraires,  rend  donc  nécessaire  une  plus 
forte  culture  j)hilosophique  *. 

De  la  philosophie,  on  attendait  une  autre  unité  :  l'unité 
des  esprits. 

Au  point  de  vue  social,  dit  encore  M.  Fouillée,  la  principale  cause 
de  notre  malaise  actuel  est  l'antinomie  d'idées  ou  de  directions,  soit 
entre  les  diverses  classes  de  la  société,  soit  entre  les  divers  partis  poli- 
tiques; le  principal  remède  est  dans  tous  les  enseignements  qui  ont 
pour  but  d'organiser  les  idées  en  vue  d'une  harmonie  finale.  Nouvelle 
raison  pour  enseigner  à  notre  jeunesse  les  éléments  des  sciences 
sociales,  économiques  et  politiques-  — 

Ailleurs,  il  exprime  encore  plus  nettement  tout  ce  qu'il 
attend  de  la  philosophie. 

Dans  un  pays  où  n'existe  plus  l'unité  d'esj)rit  religieux,  ni  même, 
en  général,  l'esprit  religieux,  il  est  absolument  nécessaire,  pour  l'ave- 
nir même  de  la  nation,  de  fortifier  l'unité  d'esprit  philosophique  et 
moraP. 

Mais  pour  arriver  à  l'unité  d'esprit  philosophique  et  social, 
il  faut  évidemment  tout  d'abord  enseigner  la  philosophie. 

On  ferait  un  gros  volume  avec  les  harangues  universi- 
taires qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  célébré  la  puissance 
d'unification  de  la  philosophie. 

1.  Bévue  des  Deux  Mondes  (  1""' novembre  1890),  p.  147.  —  L'Enseignement 
au  point  de  vue  national,  p.  112.  Hachette,  1891. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  ibid.,  p.  148, 

3.  Revue  philosophique  (avril  1891),  p.  435. 
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Il  reste  donc  entendu  que  l'Université  conservera  la  philo- 
sophie dans  l'enseignement  secondaire,  pour  faire  l'unité 
dans  les  connaissances,  pour  faire  l'unité  entre  les  esprits. 
Mais  alors,  sans  doute,  on  va  s'attacher  avant  tout  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  universel  dans  la  philosophie,  à  la  métaphysique 
première,  à  ce  que  nos  pères  appelaient  l'ontologie,  cette 
science  qui  traite  des  lois  les  plus  larges  de  l'être,  à  l'étude 
générale  de  l'homme  et  du  monde  matériel,  à  l'étude  de  la 
légitimité  de  nos  facultés  et  de  la  réalité  des  êtres,  de  l'exis- 
tence  et  de  la  nature  de  la  cause  première  :  voilà  les  vrais 
points  d'attache  et  les  centres  de  cristallisation  de  nos 
connaissances;  voilà  le  terrain  où,  en  fait,  tous  les  hommes 
parmi  les  peuples  civilisés  se  rencontrent  dans  une  commune 
affirmation. 

A  cet  égard,  M.  Fouillée  est  logique  :  il  veut  de  la  méta- 
physique. La  métaphysique,  c'est-à-dire  la  logique  rationnelle 
et  la  psychologie  rationnelle,  a  aussi  sa  place  dans  le  pro- 
gramme du  baccalauréat  lettres-philosophie .  D'où  vient  ce- 
pendant que  la  métaphysique  est  si  vivement  attaquée  dans 
l'Université  et  hors  de  l'Université?  C'est  qu'il  existe,  pour 
maintenir  l'enseignement  philosophique  dans  les  lycées,  une 
raison  que  nous  n'avons  pas  encore  dite,  raison  qui,  pour 
beaucoup  d'esprits  universitaires,  est  la  principale,  quoique 
tous  ne  l'avouent  pas  avec  une  égale  franchise.  Or,  cette 
raison  ne  s'accommode  pas  avec  toute  métaphysique,  peut- 
être  même  ne  s'accommode-t-elle  d'aucune  métaphysique. 
Cette  raison,  c'est  qu'on  veut  faire  du  cours  de  philosophie 
un  cours  de  libre  examen,  de  pensée  libre  et  indépendante. 

M.  Paul  Janet  avait  déjà  défini  la  philosophie  :  la  science 
de  V esprit  libre  et  la  science  libre  de  l'esprit^.  Au  moment  de 
la  crise  philosophique  amenée  par  les  projets  de  réforme  de 
M.  Bourgeois,  le  Temps  écrivait  dans  le  même  sens  : 

La  classe  de  philosophie  est,  depuis  quinze  ans  au  moins,  le  grand 
succès  de  renseignement  secondaire  ;  elle  habitue  les  jeunes  gens;aux 

1.  Revue  philosophique  (avril  1888),  Introduction  à  la  science  philoso- 
phique, p.  353. 
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idées  générales  ;  elle  leur  apprend  à  penser  librement.  Si  elle  doit  être 
désertée,...  c'est  un  coup  sensible  pour  les  idées  libérales  de  notre 
pays...  Si  on  diminue  dans  l'enseignement  secondaire  la  part  de  la  phi- 
losophie, on  paraît,  aux  yeux  de  tous,  diminuer  la  part  de  la  pensée 
libre,  et  on  la  diminue  en  effet*. 

C'est  surtout  de  la  philosophie,  telle  qu'elle  est  enseignée 
par  l'Université,  qu'il  faut  entendre  ce  que  M.  Bourgeois 
disait,  le  29  juillet  1892,  de  l'Université  elle-même  :  «  Elle  est 
l'école  de  la  liberté  de  la  conscience  et  de  la  pensée.  »  Aussi 
le  pays  (lisez  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique)  «  ne 
demande  pas  à  ceux  qui  entrent  dans  l'Université,  quelle  est 
leur  opinion  :  il  veut  seulement  qu'ils  soient  capables  de 
l'avoir  librement  choisie  et  que  chacun  d'eux  sache  garder 
la  disposition  de  soi-même  ~».  L'Université  semblerait  tenir 
moins  à  ce  que  ses  professeurs  et  ses  élèves  pensent  juste, 
qu'à  ce  qu'ils  pensent  librement. 

Si  par  penser  librement  on  entendait  que  les  jeunes  gens 
doivent  s'habituer  à  se  rendre  compte  de  leurs  affirmations 
et  de  leurs  jugements,  à  ne  pas  accepter  sans  contrôle  des 
idées  et  des  théories  toutes  faites,  il  n'y  aurait  là  rien  qui  pût 
alarmer  les  éducateurs  les  plus  prudents.  Le  cours  de  phi- 
losophie doit  précisément  former  les  jeunes  gens  à  raisonner 
leurs  convictions,  à  juger  suivant  la  raison,  non  suivant  l'en- 
traînement. 

Mais  telle  ne  semble  pas  être  la  pensée  de  l'Université. 
Ce  qu'on  veut,  c'est  habituer  les  jeunes  gens  à  se  construire 
un  corps  de  doctrines  en  dehors  de  toute  tradition,  de  toute 
autorité  qui  fournirait  même  ses  titres  rationnels;  c'est,  pour 
tout  dire,  les  amener  à  élever  l'édifice  de  leurs  croyances 
sans  s'appuyer  en  rien  sur  les  doctrines  révélées,  bien  plus, 
en  opposition  avec  ces  mêmes  doctrines. 

Quelques  enfants  terribles  de  l'Université  lui  reprochent 
de  ne  pas  oser  dire  tout  haut  ce  qu'elle  veut,  et  comme 
M.  Dupuy,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Lakanal,  accu- 
sent sa  discrétion  de  tiédeur.  La  fin  de  l'Université,  disent- 
ils,  est  de  faire  prédominer  l'esprit  laïque  sur  l'esprit  cléri- 

1.  Numéro  du  16  décembre  1890. 

2.  Distribution  des  prix  du  concours  général,  1892. 
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cal.  Là  est  sa  raison  crôtrc.  Si  elle  ne  vise  à  cela,  elle  n'a 
qu'à  disparaître  '.  Et  M.  Marion  s'écriait  solennellement,  à  la 
séance  de  rentrée  des  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  le  4  novembre  1890  : 

L'Université  a  une  uroe.  Elle  a  son  idéal  de  l'homme  et  de  la  vie,  et, 
implicitement,  de  rédiication.  Ses  amis  le  savent  bien,  ses  ennemis 
mieux  encore.  Telle  quelle  est,  ayons  la  fierté  de  le  dire,  quoique  nous 
en  soyons,  elle  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  a  cette  grande  corpo- 
ration, que  définissait  Guizot,  laïque  comme  la  société  qu'elle  doit  ins- 
truire, profondément  pénétrée  de  l'esprit  national  ». 

Et  M.  Lockroy,  «  délégué  par  son  éminent  collègue  et 
ami,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  »,  comme  il 
avait  soin  de  le  noter  au  début  de  sa  harangue,  parlant  tout 
récemment  aux  élèves  du  lycée  placé,  suivant  son  expres- 
sion, sous  Vinvocatioii  de  Voltaire,  osait  tenir  ce  langage  : 

Voltaire!  Déjà  vous  avez  entre  les  mains  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  ;  vous  les  connaîtrez  bientôt  tous,  et  cette  saine  lecture  aigui- 
sera votre  esprit  et  fortifiera  votre  cœur...  Le  patron  de  ce  lycée  veil- 
lera sur  vous.  Il  vous  a  laissé  ses  livres,  et  c'est  le  meilleur  de  lui-même. 
Continuez  sa  tradition  si  admirablement  française  et  si  profondément 
humaine.  C'est  la  vraie.  Elle  suffira  à  faire  de  vous  des  hommes. 

Est-ce  assez  grotesque  ou  assez  odieux?  Pour  ce  travail 
de  laïcisation  des  intelligences,  on  compte  évidemment  beau- 
coup sur  la  philosophie.  C'est  à  elle  qu'on  remettra  la  grosse 
part  du  labeur. 

III 

Mais  ici  reparaît  la  difficulté  qui  s'était  présentée  au  début 
de  toute  la  (Question  :  quel  sera  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie? Vous  avez  décidé  qu'on  enseignerait  la  philosophie  ; 
mais  comment  l'enseiofnerez-vous?  Evidemment  il  ne  saurait 
être  question  d'un  programme  imposé,  d'une  philosophie 
d'Etat.  On  a  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'il  serait  illo- 
gique de  dresser  les  générations  nouvelles  à  la  liberté  de 
penser,  au  moyen  d'une   philosophie  réglementée    par  voie 

1.  L'Etat  et  l'Université,  par  Adrien  Dupuy,  ch.  vi,  vu,  viii,  1890.  — 
Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  [jan^'ier 
1891),  p.  22-25. 


DANS    LES    LYCEES  351 

administrative.  Jadis,  en  1832,  Cousin  s'était  avisé  de  rédio-er 
un  programme  pour  l'enseignement  philosophique  dans  les 
lycées.  Mal  lui  en  a  pris.  Nos  indépendants  de  l'Université 
n'ont  pas  assez  de  mépris  ou  de  colère  pour  ce  qu'ils  appellent 
un  compromis  politico-pédagogique.  Et  cependant  ce  pro- 
gramme était  bien  large,  bien  séculier.  M.  Paul  Janet  s'at- 
tache à  montrer  que  Cousin  est  loin  d'être  un  réactionnaire, 
qu'il  a  même  fortement  contribué  à  laïciser  l'enseignement 
de  la  philosophie,  et  il  établit  deux  propositions  : 

«  1"  Victor  GoUsin  a  fait  pour  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie ce  que  Descartes  avait  fait  pour  la  philosophie  elle- 
même,  il  l'a  séparé  et  affranchi  de  la  théologie. 

«  2°  Comme  Descartes  encore,  il  en  a  fini  avec  la  scolas- 
tique  et  il  a  introduit  dans  les  écoles  l'esprit  libéral  de  la 
philosophie  moderne  ^  » 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  jusqu'à  quel  point  Vic- 
tor Cousin  mérite  cette  auréole  d'émancipateur.  Nous  ne 
ferons  qu'une  remarque.  Cousin  avait  écrit  dans  ce  fameux 
programme  :  Distinguer  la  sensibilité  de  toutes  les  autres 
facultés;  —  Démonstration  de  la  liberté;  —  De  la  distinc- 
tion de  l'âme  et  du  corps;  —  Obligation  morale;  —  Divi- 
sion des  devoirs  ;  —  Morale  religieuse  ou  devoirs  envers 
Dieu.  Et  là-dessus  nos  jeunes  professeurs  crient  à  la  compli- 
cité avec  la  réaction  cléricale;  c'est  presque  un  transfuge, 
un  traître  ;  et  ce  Victor  Cousin  est  le  même  qu'en  1832  la 
réaction  cléricale  accusait  d'introduire  dans  l'enseignement 
le  panthéisme  et  un  éclectisme  conduisant  au  scepticisme. 
Cela  en  dit  long  sur  l'esprit  qui  anime  nombre  de  profes- 
seurs de  philosophie  :  ils  ont  fait  du  chemin  depuis  soixante 
ans. 

Mais  encore  quel  sera  l'enseignement  de  la  philosophie? 
Le  professeur  pourra-t-il  soulever  toutes  les  questions  dans 
son  cours  et  les  résoudre  à  sa  fantaisie  ?  On  n'ose  y  songer; 
on  voit  quelle  anarchie  intellectuelle  et  quel  scepticisme  sor- 
tiraient de  là.  Les  élèves  de  philosophie  dans  les  lycées,  à 
cause  de  leur  âge  et  de  leur  inexpérience,  sont  incapables 
de    rectifier   l'instruction  qu'ils    reçoivent  ;  ils   se    trouvent 

1.    Victor  Cousin  et  son  œuvre,  par  P.  Janet,  p.  270.  1885. 
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a  sans  défense  contre  les  opinions  de  leurs  professeurs  ». 
Et  puis  cet  enseignement  se  donne  à  huis  clos,  par  des 
maîtres  qui  ne  sont  pas  connus,  a  Croit-on  que,  dans  ces 
conditions,  les  familles  puissent  donner  leur  confiance  à 
l'Université,  s'il  n'y  a  pas  un  accord  tacite  qui  leur  garantisse 
que  la  liberté  individuelle  du  professeur  ne  passera  pas  cer- 
taines limites,  et  qu'il  ne  s''4oignera  pas  trop  du  niveau 
d'idées  moyennes  sur  lesquelles  jusqu'ici  ont  reposé  les  so- 
ciétés ?  »  Ce  sont  les  réflexions  de  M.  Bourgeois  dans  l'ins- 
truclion  de  M.  P.  Janet,  du  mois  de  juillet  1890.  Et  dans  son 
discours  déjà  cité  du  29  juillet  1892,  il  dit:  «  Les  droits  de 
la  pensée  du  maître,  dans  notre  enseignement  public,  n'ont 
d'autre  limite,  mais  infranchissable,  que  les  droits  mômes  de 
la  conscience  de  l'enfant.  » 

Il  faut  donc  trouver  cet  enseignement  qui  réponde  aux 
idées  moyennes,  fondement  des  sociétés  civilisées,  et  qui 
laisse  inviolés  les  droits  de  la  conscience  de  l'enfant.  La  con- 
clusion à  laquelle  on  aboutit  généralement  est  celle-ci  :  la 
morale  doit  faire  le  centre,  le  fond  de  l'enseignement  philo- 
sophique. On  pourra  bien  y  ajouter  un  peu  de  logique,  un 
peu  de  psychologie  descriptive.  Mais  cela  n'est  que  l'acces- 
soire, c'est  de  morale  surtout  que  l'Université  doit  nourrir 
ses  jeunes  philosophes.  Cette  morale  ne  sera  pas  une  mo- 
rale quelconque,  mais  une  morale  qui  ne  blesse  ni  la  cons- 
cience des  enfants  ni  les  opinions  des  familles.  Ce  ne  sera 
pas  une  morale  d'Etat,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  philosophie 
d'Etat,  comme  il  n'y  a  plus  de  religion  d'Etat.  Ce  sera  ce- 
pendant une  morale  dont  puisse  s'accommoder  l'Etat.  L'Etat, 
dit  toujours  M.  Bourgeois  dans  la  môme  instruction  de 
M.  P.  Janet,  «  doit  élever  les  âmes  »,  et  pour  les  élever  il 
doit  maintenir  «  la  distinction  de  la  chair  et  de  l'esprit,  de 
l'animal  et  de  l'homme,  du  plaisir  et  de  la  vertu,  des  passions 
et  de  la  raison...  La  loi  qui  nous  prescrit  de  sacrifier  et  de 
subordonner  ce  qui  est  plat  et  vulgaire  à  ce  qui  est  géné- 
reux, noble  et  délicat,  est  ce  qu'on  appelle  la  loi  du  devoir.  Il 
ne  peut  y  avoir  pour  un  Etat  d'autre  morale  que  la  morale  du 
devoir,  ni  d'autre  philosophie  que  celle  qui  rend  possible 
une  morale  du  devoir.  » 

La  difficulté  est-elle  tranchée  et  tout  le  monde  est-il  d'ac- 
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cord  ?  Loin  de  là.  M.  Gompayrc    ne  saurait  se  déclarer  satis- 
fait, et  il  s'écrie  : 

La  liberté  de  pensée  annoncée  et  promise  aboutit,  dans  ce  système, 
à  la  négation  même  de  la  liberté.  Une  doctrine  officielle  nouvelle,  très 
large  assurément,  mais  enfin  précise  et  délimitée,  apparaît  encore  et 
s'impose.  Et,  chose  curieuse,  on  en  revient,  sous  une  autre  forme,  à  un 
régime  analogue  à  celui  qui  avait  été  établi  sous  le  second  Empire.  On 
faisait  alors  rentrer  toute  la  philosophie  dans  la  logique  :  on  la  subor- 
donne maintenant  à  la  morale.  L'existence  de  Dieu,  de  l'âme,  de  la 
liberté,  de  la  loi  morale,  n'était  alors  présentée  qu'à  titre  d'aj)plication 
des  règles  de  la  logique;  elle  l'est,  dans  le  système  de  M.  Janet,  à  titre 
de  condition  et  de  principe  de  la  morale. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  trouve  beaucoup  de  vrai  dans 
les  réflexions  de  M.  Gompayré.  Quelle  sera  sa  conclusion? 

Il  faut  donc  s'y  résigner  :  tout  enseignement  philosophique  dans  les 
lycées,  si  l'on  veut  le  maintenir  dans  le  bon  ordre,  sera  précisément 
l'enseignement  d'une  doctrine  particulière  plus  ou  moins  oflicielle,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres.  Et  voilà  pourquoi  nous  conclurions 
volontiers  à  exclure  des  classes  de  philosophie  tout  enseignement  doc- 
trinal. Le  plus  sage  serait  de  renoncer  à  prendre  parti  pour  telle  ou 
telle  solution,  dans  les  problèmes  qui  divisent  les  penseurs.  L'étude 
élémentaire  de  la  philosophie  ne  perdrait  rien  de  son  prix,  comme  ins- 
trument d'éducation  intellectuelle,  comme  préparation  à  la  réflexion 
personnelle  et  au  maniement  des  idées  générales,  si  on  la  réduisait  à 
l'histoire  des  idées,  à  l'exposé  des  systèmes,  à  l'analyse  des  chefs- 
d'œuvre  philosophiques  '. 

Cette  solution,  d'autres  que  M.  Gompayré  la  proposent 2. 
Mais  on  se  demande  quelle  formation  les  élèves  tireront  de 
cette  promenade  à  travers  les  systèmes,  quelle  consistance  y 
gagnera  leur  esprit.  L'étude  élémentaire  de  la  philosophie, 
réduite  à  «  l'histoire  des  idées  »,  est  presque  nulle  comme 
«  instrument  d'éducation  intellectuelle  »,  quoi  qu'en  pense 
M.  Gompayré.  Puis,  n'est-ce  pas  jeter  les  jeunes  gens  en 
proie  à  un  doute  prématuré,  à  un  scepticisme  décourageant  et 
dissolvant  ?  Et  que  deviennent  dans  cette  méthode  tous  ces 
beaux  fruits  d'unification  et    de  concentration    qu'on  espère 

1.  Eludes  sur  V enseignement  et  sur  l'éducation,  par  Gabriel  Gompayré, 
p.  252  et  253.  1891. 

2.  Par  exemple  M,  Edouard  Maneuvrier,  l'Education  de  la  bourgeoisie 
sous  la  République,  p.  152.  1888. 


354  L'ENSEIGNEMENT    DE    LA    PHILOSOPHIE 

des  études  philosophiques  ?  On  cmielte  de  plus  en  plus  la 
pensée  individuelle,  en  morne  temps  qu'on  achève  de  diviser 
et  de  désagréger  entre  eux  les  esprits.  On  va  enfin  contre  la 
nature  de  rinlclligence  des  jeunes  gens  qui  aiment  en  tout 
les  solutions  nettes  et  précises,  et  on  enlève  tout  attrait  à 
l'étude  de  la  philosophie  :  car  l'histoire  des  idées  n'a  d'inté- 
rêt qu'autant  qu'on  s'y  engage  avec  le  fil  conducteur  d'un 
système  admis  et  prouvé. 

IV 

On  en  revient  donc  à  l'enseignement  de  la  morale.  Mais 
ici  nouvelle  question  que  se  posent  quelques  indiscrets? 
L'Etat  a-t-il  le  droit  d'enseigner  la  morale  ?  Car  enfin,  lors 
même  qu'on  reconnaîtrait  à  l'Etat  le  droit  de  former  des 
ingénieurs,  des  médecins  et  des  jurisconsultes,  môme  de 
distribuer  dans  les  collèges  et  lycées  du  grec  et  du  latin,  de 
l'histoire  et  des  mathématiques,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'on 
doive  lui  accorder  le  droit  d'enseigner  la  morale.  M.  Darlu 
nous  fait  pari  en  toute  candeur  de  sa  perplexité,  dans  son 
discours  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  1890. 
«  Dès  qu'on  enseigne  la  morale,  on  met  la  main  sur  la  cons- 
cience de  l'enfant...  Droit  véritablement  si  grave,  que  nous 
sommes  parfois  tentés  d'abriter  nos  opinions  personnelles 
sous  une  exposition  impersonnelle  de  l'histoire  des  doc- 
trines ;...  devoir  si  difficile  à  remplir,  que  nous  pouvons  nous 
demander  si  nous  en  sommes  capables  '...  » 

Ces  scrupules  honorent  M.  le  professeur  de  philosophie 
du  lycée  Condorcet.  De  fait,  comment  un  Etat  qui  fait  profes- 
sion de  respecter  en  tous  la  liberté  de  conscience,  peut-il 
oser  mettre  la  main  sur  les  consciences,  et  sur  les  cons- 
ciences les  plus  désarmées,  partant  les  plus  dignes  de  res- 
pect, des  consciences  d'enfants  ? 

La  réponse  de  M.  Darlu  est  longue  et  embarrassée.  Elle 
se  ramène  à  ceci  :  La  vie  morale  a  plusieurs  sources.  C'est 
d'abord  la  famille  ;  mais  la  famille  est  rarement  en  possession 
d'une  doctrine  suffisante;  à  l'éducateur  public  de  la  rem- 
placer. Les  religions  positives  ont  aussi   leur   enseignement 

1.  V.  Revue  de  renseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieut'f 
15  août  1890. 
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moral,  mais  cet  enseignement  ne  s'adresse  qu'aux  fidèles 
d'une  communion  particulière  :  il  doit  exister  une  morale 
civile  qui  s'adresse  à  tous.  Les  religions  diverses  sont 
toutes  dominées  par  une  idée  supérieure,  «  l'idée  du  droit, 
l'idée  que  la  conscience  humaine  est  inviolable  »,  idée  qui  a 
été  introduite  par  les  philosophes  et  qui  est  le  principe  de 
notre  société  moderne,  essentiellement  séculière,  idée  «  qui 
lui  donne  autorité  même  sur  les  églises  des  diverses  com- 
munions... Il  est  juste  et  nécessaire  c(ue  la  société  laïque 
enseigne  cette  vérité  qui  la  fait  vivre,  à  chaque  géné- 
ration nouvelle.  »  Il  nous  semble  que  M.  Darlu  ici  s'en- 
ferre complètement.  La  question  était  :  L'Etat  a-t-il  le  droit 
de  mettre  la  main  sur  la  conscience  de  l'enfant  par  l'ensei- 
gnement de  la  morale?  II  répond  :  Oui,  parce  que  l'Etat 
moderne  repose  sur  le  principe  de  la  liberté  de  conscience; 
en  d'autres  termes,  l'État  peut  agir  sur  les  consciences 
parce  qu'il  a  pour  principe  de  les  laisser  absolument  libres 
ou  de  ne  pas  agir  sur  elles.  La  raison  est  assurément  origi- 
nale, mais  ressemble  fort  à  une  contradiction.  Incidemment 
il  se  demande  :  L'Etat  a-t-il  autorité  sur  les  églises  particu- 
lières qui  prétendent  s'occuper  des  consciences?  et  il  répond 
imperturbablement  :  Oui,  puisque  la  société  laïque  repose 
sur  la  liberté  de  conscience.  Il  ajoute  :  «  La  prétention  de 
notre  société  laïque  à  s'appuyer  sur  une  morale  rationnelle 
n'est  guère  plus  que  le  droit  de  vivre.  »  Mais  si  une  société 
qui  repose  sur  la  liberté  de  conscience  ne  peut  vivre  qu'en 
mettant  la  main  sur  les  consciences,  la  société  de  M.  Darlu 
ne  peut  donc  vivre  qu'en  se  détruisant  elle-même.  Ce  pro- 
fesseur de  philosophie  est  un  penseur  hardi,  mais  il  en  prend 
trop  à  son  aise  avec  la  logique.  Qu'il  attende  au  moins  qu'on 
en  supprime  l'enseignement  dans  les  lycées. 

Soit,  l'Etat  séculier  enseignera  la  morale.  Mais  quelle  mo- 
rale? Car  enfin,  ilfaut  enseigner  quelque  chose.  C'est  toujours 
la  même  mouche  importune  avec  son  bourdonnement  aga- 
çant. M.  Darlu  l'écarté  par  une  distinction  victorieuse.  «  En 
matière  de  doctrine,  l'Etat  est  nécessairement  incompétent. 
Heureusement,  la  société  a  d'autres  organes  que  l'Etat.  » 
Elle  possède  l'Université,  vaste  corporation  enseignante  qui 
s'est  formée   «  par  l'action    du    législateur  sans  doute,  mais 
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aussi  par  l'effet  des  nécessités  sociales  »  ;  corporation 
(c  vouée  uniquement  au  service  de  la  vérité,...  osant  la 
définir  tour  à  tour  dans  la  science,  dans  l'art,  dans  la  mo- 
rale ». 

Cette  distinction  nous  semble  de  mince  valeur  pour  la 
question  à  résoudre.  On  n'aura  pas  une  doctrine  d'État,  on 
aura  une  doctrine  d'Université.  Le  profit  est  maigre.  Vous 
admettez  qu'une  morale  officielle  représente  une  «  idée  sec- 
taire justement  inquiétante  pour  la  conscience  »  ;  mais  com- 
ment une  corporation  séculière  d'une  société  séculière  au- 
rait-elle plus  de  droit  de  posséder,  d'imposer  sa  morale  ? 
Vous  dites  que  l'Université  représente  les  sentiments  géné- 
raux du  pays  :  nous  doutons  qu'un  plébiscite  de  confiance 
vraiment  libre  lui  donnât  la  majorité.  En  tout  cas,  la  mino- 
rité —  et  elle  serait  considérable  —  a  droit  tout  comme  la 
majorité  à  ce  que  sa  liberté  de  conscience  soit  respectée. 
Mais  où  Monsieur  le  professeur  nous  paraît  oublier  les 
bornes  d'une  modeste  assurance  dans  le  mérite  du  corps 
dont  il  fait  partie,  c'est  quand  il  gratifie  l'Université  du  droit 
de  définir  la  vérité.  Et  il  insiste  sur  cette  pensée  :  «  Au  degré 
supérieur,  elle  constitue  les  sciences  et  les  doctrines  par  ses 
savants  et  ses  critiques  ;  au  degré  secondaire,  elle  en  expli- 
que les  principes  et  les  méthodes  par  ses  professeurs  ;  au 
degré  primaire,  elle  en  vulgarise  les  résultats  par  la  foule  de 
ses  instituteurs ^  »  Vraiment,  infaillibilité  pour  infaillibilité, 
nous  persistons  à  préférer  celle  du  Pape  et  de  l'Église  catho- 
lique enseignante. 

La  démonstration  lumineuse  de  M.  Darlu  frappa  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  l'année  suivante,  dans  les 
mômes  circonstances,  il  rappela  celui  qui  avait  revendiqué 
«  pour  l'Université  le  droit  de  former  non    seulement  les  es- 

1.  L'idée  de  l'Université  définissant  les  dogmes  scientifiques,  à  la  façon 
d'un  concile,  devient  de  plus  en  plus  du  goût  de  ces  Messieurs,  surtout  avec 
celte  addition  de  faire  du  clergé  l'humble  et  obéissant  propagateur  de  leurs 
définitions.  «  La  vérité,  écrit  M.  Izoulet,  autre  professeur  de  pliilosopliie  du 
lycée  Condorcet,  élaborée  sur  les  sommets,  par  Vélite  pensante,  dans  ces 
foyers  scientifiques  qu'on  appelle  les  Universités,  doit  être,  au  fur  et  à  me- 
sure, canalisée  et  distribuée  dans  les  profondeurs  du  peuple^  par  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  véhicule  religieux  ou  le  réseau  vasculaire  des  Eglises.  » 
(  Revue  bleue,  février  1892,  p.  242.  ) 
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prits,  mais  les  consciences  ».   Il  ajoutait  :  «  Ce  droit,  je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  l'affirmer  de  nouveau.  » 

Cependant,  en  1892,  toujours  à  la  distribution  des  prix  du 
concours  général,  ]M.  le  ministre,  hanté  par  la  pensée  de  ce 
droit,  sentit  le  «  besoin  de  l'affirmer  de  nouveau  »,  ou  plu- 
tôt, ayant  conscience  que  jusqu'ici  on  n'avait  fait  que  l'affirmer, 
il  sentit  le  besoin  d'essayer  de  le  prouver.  Mais  depuis  1890 
des  plaintes  s'étaient  élevées  parmi  les  membres  de  l'Univer- 
sité. Après  le  discours  de  M.  Darlu  et  certaines  instructions 
de  M.  L.  Bourgeois,  ils  avaient  sommé  M.  le  ministre  de 
répondre  à  leur  doute  :  «  L'Université  devient-elle  une  cor- 
poration privée?...  Fait-elle  au  contraire  partie  intégrante 
de  l'Etat,  et  ses  membres  sont-ils  toujours  des  fonctionnaires 
publics  ^?  »  M.  le  ministre  leur  répond  :  «  Vous  représentez 
l'enseignement  de  l'Etat.  »  Puis,  passant  à  la  question  tou- 
jours en  suspens,  il  ajoute  :  «  L'Etat  excède-t-il  ses  droits 
légitimes  en  constituant  un  enseignement?...  On  confond 
volontiers  l'Etat  et  le  gouvernement,  ce  sont  deux  choses 
distinctes.  »  Si  M.  Darlu  était  présent  à  cette  harangue,  il  a 
dû  être  médiocrement  flatté  de  s'entendre  redresser  devant 
ses  élèves,  car  en  faisant  de  l'Etat  un  organe  de  la  société,  il 
avait  confondu  évidemment  l'Etat  et  le  gouvernement.  M.  le 
ministre  continue  : 

Je  ne  réclame  rien  pour  le  gouvernement,  mais  l'Etat  n'a-t-il  pas 
le  droit,  — je  vais  plus  loin,  —  n'a-t-il  pas  le  devoir  d'ouvrir  à  tous 
un  enseignement  public?...  Une  nation  est  un  être  vivant,...  et  les 
individus  qui  la  composent...  sont  (unis)  dans  une  pensée  et  une 
volonté  communes...  Supprimer  l'enseignement  commun,  c'est  com- 
promettre cette  pensée  commune,  c'est  renoncer  à  sa  survivance... 
Le  fondement  du  droit  et  du  devoir  de  l'Etat  en  matière  d'ensei- 
gnement public  est  inébranlable;  c'est  en  lui  que  repose  la  perpé- 
tuité de  la  patrie. 

On  pourrait  dire  à  cette  argumentation  que  le  droit  qu'a 
l'État  de  se  perpétuer  n'entraine  pas  celui  de  transmettre  lui- 
môme  et  d'imposer  à  la  génération  qui  vient  les  doctrines 
qu'il  juge  devoir  la  faire  vivre.  Le  pouvoir  de  proscrire  les 
doctrines  meurtrières  et  d'encourager  les  doctrines  vivi- 
fiantes suffit  à   cela.    Un  État  a  le  droit  de  prendre  des  me- 

1.   M.  Adrien  Dupy,  op.  cit.,  Avertissement  et  chapitre  viii. 
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sures  publiques  contre  le  choléra  :  a-t-il  celui  de  prescrire  à 
chacun  des  citoyens  le  régime  sanitaire  qu'il  doit  suivre  ?  On 
pourrait  demander  encore  à  M.  le  ministre  comment  il  en- 
tend cette  transmission  de  pensées  et  de  sentiments  d'une 
génération  à  une  autre.  5i  elle  se  fait  d'elle-même  nécessai- 
rement et  comme  mécaniquement,  pas  n'est  besoin  de  cet 
organe  qui  se  nomme  l'Université.  Si  elle  se  fait  par  l'Uni- 
versité ou  l'Etat  enseignant,  comment  s'opérera  la  sélection? 
Qui  m'assurera  que  parmi  tant  de  pensées  et  de  volontés 
diverses,  l'Université  transmet  précisément  celles  qui  sont 
une  semence  de  vie  et  rejette  celles  qui  seraient  une  semence 
de  mort  ?  Dira-t-on  que  toute  pensée,  toute  volonté  est  bonne 
et  salutaire,  par  cela  même  qu'elle  est  commune  et  qu'elle 
représente  les  circonstances  du  moment  où  elle  se  produit? 
mais  alors,  encore  une  fois,  pas  besoin  d'organe  transmetteur. 
Puis  nous  tombons  dans  la  théorie  de  la  vérité  relative  et  de 
la  morale  évolulionniste,  qui  souriait  assez  à  M.  le  ministre 
en  1891  ^.  Mais  cette  théorie  l'imposera-t-on  comme  le  reste? 
Et  alors  que  devient  la  liberté  de  conscience  ?  Car  ici,  ne 
l'oublions  pas,  il  s'agit  du  droit,  non  de  donner  un  enseigne- 
ment quelconque,  mais  d'enseigner  la  morale.  M.  Darlu,  en 
1890,  avait  mis  la  question  au  vrai  point  :  De  quel  droit  un 
Etat  laïque  qui  prétend  reposer  sur  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience  peut-il  mettre  la  main  sur  les  consciences? 
Nous  avons  vu  ce  que  vaut  sa  solution.  M.  le  ministre  es- 
quive la  difficulté  en  parlant  de  la  nécessité  d'un  enseigne- 
ment commun.  L'objection  imprudemment  mise  en  évidence 
par  M.  Darlu  se  dresse  toujours,  importune  et  gênante. 

V 

L'Etat  enseignera  la  morale,  puisqu'il  assure  ne  pouvoir 
vivre  s'il  ne  l'enseigne.  Mais  si  la  philosophie  enseignée  par 

1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général, 
30  juillet  1891.  Ce  que  la  morale  o  doit  reclierchcr  et  faire  connaître,  ce  sont 
les  formes  de  conduite  adaptées  à  un  état  de  société  déterminé  n.  M.  Darlu 
avait  dit,  l'année  précédente  :  ((  La  morale  est  éternelle.  Pourtant  elle  se  dé- 
Acloppe,  elle  se  transforme ,  elle  revêt  à  chaque  siècle  une  forme  particu- 
lière ». 
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l'Etat  est  essentiellement  laïque,  sa  nlorale  le  sera  aussi. 
M.  Darlu,  clans  son  grand  discours-programme  de  1890,  pro- 
noncé sous  l'inspiration  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  nous  décrit  cette  morale. 

A  côté  delà  morale  clirétienne,  de  tendance  mystique  nécessairement, 
s'est  formée  peu  à  peu  une  morale  civile  sanctionnant  les  relations 
sociales,  de  plus  en  plus  com])lexes,  à  mesure  que  se  transformaient  les 
institutions  militaires,  politiques,  économiques.  Les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle  ont  résumé  ce  long  travail  ;  ils  ont  fait  la  synthèse 
et  donné  la  formule  de  cette  morale  nouvelle,  en  rattachant  tous  les 
devoirs  de  la  vie  sociale,  comme  à  leur  principe,  à  la  dignité  de  la  per^ 
sonne  humaine.  Nous  leur  devons,  je  le  ra|)pelais  tout  à  l'heure,  l'idée 
du  droit.  Les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Kant  ont  pu  paraître  à  leurs 
contemporains,  et  ils  ont  été  même  en  un  sens  (cette  concession  est 
délicieuse)  les  adversaires  du  christianisme.  En  un  sens  plus  élevé, 
ils  en  continuent  l'œuvre  et  le  complètent,  comme  on  le  voit  bien  chez 
Kant.  On  peut  dire  d'eux  qu'ils  ont  définitivement  sécularisé  l'idée 
morale. 

Nous  doutons  que  l'idée  morale  s'en  trouve  mieux  et  que 
nos  jeunes  gens  gagnent  beaucoup  en  moralité  à  suivre 
l'Evangile  complété  par  M.  de  Voltaire.  Nos  pères  faisaient 
reposer  la  morale,  non  pas  la  morale  révélée,  mais  la  morale 
rationnelle,  sur  l'idée  de  l'ordre  établi  par  Dieu  et  de  la  fin 
dernière.  On  a  changé  tout  cela  :  la  morale  nouvelle  a  pour 
principe  la  dignité  personnelle.  C'est  dire  bien  clairement 
qu'on  entend  l'émanciper  non  seulement  de  la  révélation, 
mais  de  la  notion  d'un  Dieu  législateur  et  rémunérateur. 

M.  Boudhors,  professeur  au  lycée  de  Reims,  est  pleinement 
d'accord  avec  le  professeur  du  lycée  Condorcet. 

En  fait,  dit-il,  indépendamment  de  toute  opinion  métaphysique,  de 
tous  les  systèmes  que  la  fécondité  de  l'esprit  humain  a  enfantés  l'un 
après  l'autre,  il  existe  une  morale,  celle  du  cœur  droit,  solide,  délicat 
et  généreux,  et  cette  morale  est  nécessaire  et  suffisante  à  la  rectitude 
de  la  vie.  Sans  doute,  elle  ne  porte  aucun  nom  :  elle  n'est  la  propriété 
de  personne;  elle  est  la  morale,  et  voilà  tout.  N'est-ce  pas  assez  *  ? 

N'en  déplaise  à  M.  Boudhors,  ce  n'est  pas  là  toute  la  mo- 
rale, si  tant  est  qu'il  y  ait  une  morale  là  où  manque  toute 

1.  Bévue  bleue  (19  septembre  1891),  l'Education  morale  dans  VUnivcr- 
sité,  p.  375. 
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base  solide  à  la  moralité.  Et  voilà  pourquoi  plusieurs  estime- 
ront que  ce  n'est  pas  assez.  C'est  cependant  là  tout  le  ba- 
gage dont  on  prétend  munir  les  jeunes  gens  au  moment  d'af- 
fronter les  luttes  de  la  vie.  M.  Malapert,  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  de  Caen,  a  eu  l'heureuse  idée,  raconte  la 
Revue  Universitaire,  de  réunir  à  la  fin  de  l'année  scolaire  tous 
les  jeunes  gens  qui  devaient  quitter  la  maison,  et  il  leur  a 
adressé  un  petit  sermon  laïque.  «  Votre  chasteté,  leur  dit-il, 
aura  des  assauts  à  soutenir.  Dans  cette  délicate  matière,  je 
ne  vois  guère  d'autre  principe  modérateur  que  celui  qu'ex- 
prime en  ces  termes  M.  Legouvé  :  Songer  toujours  à  sauver 
en  soi  Thonncte  homme  •.  »  Il  faut  être  bien  naïf  pour  se 
flatter  d'arrêter  avec  un  pareil  frein  une  jeunesse  emportée 
à  toute  vapeur. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  prend  à  son  tour 
la  peine  de  nous  exposer  cette  morale  nouvelle,  étrangement 
simplifiée. 

Quelque  opinion  que  l'on  professe  sur  les  problèmes  éternellement 
posés  à  l'esprit  limité  de  l'homme,  l'idée  du  bien  existe,  et,  comme  l'a 
dit  un  grand  pliilo:50phe  français,  cette  idée  est  un  fait,  et  ce  fait  est 
une  force...  C'est  l'idée  expérimentale,  pour  ainsi  dire,  du  développe- 
ment et  des  effets  de  cette  idée  du  bien  dans  l'histoire  des  hommes  qui 
peut  servir  de  point  de  départ  à  cet  enseignement  de  la  morale,  de 
fondement  à  cette  doctrine  commune  que  nous  appelons  de  nos  vœux^. 

Les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  conser- 
vent, il  est  vrai,  quelques-uns  de  ces  mots  que  M.  Renan 
trouve  un  peu  lourds  et  démodés  :  Devoirs  religieux^  Dieu^ 
la  Providence.,  V immortalité  de  Vâme.,  la  religion  naturelle... 
M.  le  ministre  avertit  les  professeurs  de  philosophie  qu'ils 
auraient  tort  de  s'en  mettre  en  peine,  a  La  science  ne  sait  rien 
de  la  substance  des  choses,  elle  ne  connaît  et  ne  peut  définir 
ni  la  nature  de  la  matière,  ni  la  nature  de  l'esprit  ;  elle  donne 
un  nom  à  la  substance  et  à  la  force,  mais  ce  nom  n'exprime 
pas  une  réalité^.  )> 

M.  Fouillée  avait  bien  deviné  la  pensée  du  maître,  quand 
il  formulait  ces  avis  à  l'usage  des  professeurs  : 

1.  Revue  universitaire  (15  janvier  1892),  p.  16. 

2.  Dislribuliun  des  prix  du  concours  générai,   1891. 

3.  Ibidem. 
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Nous  ne  voyons...  point  pourquoi  on  n'oserait  prononcer  le  nom  de 
Dieu  devant  les  jeunes  enfants  de  nos  collèges,  en  observant  d'ailleurs 
ce  qui  est  recommande  dans  ie  programme  des  écoles  priinaires  : 
«  L'instituteur  n'est  pas  chargé  de  faire  un  cours  ex  professa  sur  la  na- 
ture et  sur  les  attributs  de  Dieu  ;  il  associe  étroitement  dans  leur 
esprit,  à  Yldec  de  la  cause  première  et  de  l'être  parfait,  un  sentiment  de 
respect  et  de  vénération,  et  il  habitue  chacun  d'eux  à  environner  du 
même  respect  cette  notion  de  Dieu  (c'est  M.  Fouillée  qui  souligne  lui- 
même  ces  exjjressions),  alors  même  qu'elle  se  présente  à  lui  sous  des 
formes  différentes  de  celles  de  sa  propre  religion.   » 

Puis,  après  avoir  dit  que  l'enseignement  de  la  morale  ne 
doit  pas  être  «  confessionnel  »,  qu'il  faut  faire  comprendre 
aux  enfants  que  «  cette  idée  de  Dieu  n'est  pas  nécessaire- 
ment liée  à  celles  de  confession,  de  communion,  de  damna- 
tion »,  il  ajoute  : 

Un  tel  enseignement  est  d'autant  plus  admissible  que,  dans  toutes 
les  religions  et  aussi  dans  toutes  les  philosopliies,  depuis  Kant,  la  notion 
de  Dieu  est  représentée  comme  un  objet  de  pure  croyance  ou  de  foi, 
principalement  de  foi  morale,  nullement  comme  un  objet  de  science  ou 
de  démonstration...  L'ignorance  de  ce  qui  est  au  fond  des  choses, 
jointe  à  la  pensée  de  ce  qui  devrait  être  et  de  ce  que  nous  voulons  réa- 
liser pour  notre  part,  voilà  les  deux  principes  philosophiques  de  toute 
croyance  en  Dieu'. 

Ainsi,  on  émancipera  la  notion  de  Dieu  non  seulement  de 
tout  caractère  «  confessionnel»,  mais  encore  de  toute  réalité 
objective,  nettement  affirmée.  Le  Dieu  qu'on  enseignera  sera 
le  Dieu  de  Kant,  une  catégorie  quelconque  de  l'entende- 
ment. 

Kantisme  et  évolutionnisme,  en  fait  voilà  ce  qui  constitue 
la  philosophie  officielle.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  doc- 
trine d'Etat.  Il  reste  vrai  qu'il  existe  une  doctrine  en  vogue, 
dont  on  retrouve  l'écho  dans  les  harangues  et  les  revues 
universitaires,  et  cette  doctrine  est  celle  que  nous  avons  dite. 
Cette  doctrine  s'enseigne  en  haut  lieu.  M.  Janet  le  constate 
dans  son  rapport  sur  l'agrégation  de  philosophie,  année 
1891  :  «  La  solution  la  plus  généralement  admise  par  les  can- 
didats est  dérivée  du  kantisme.  »  Et  il  ne  nous  fera  pas  ac- 
cepter, comme  il  le  voudrait,  que  tous  ces  normaliens  se  sont 

L  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  cil.  (  l'=''  novembre  1890),  p.  155-157. 
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rencontres  spontanément  dans  ce  touchant  accord.  Ils  ont 
répété  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Ce  kantisme,  on  le  célèbre 
devant  les  élèves  des  lycées  aux  distributions  de  prix. 
M.  Lockroy  va  jusqu'à  leur  dire  :  «  Il  me  semble  que  les  lec- 
teurs de  Kant  n'ont  rien  à  envier  aux  traducteurs  de  Platon'.  » 
On  le  mole  au  phénoménisme  de  M.  Renouvier  et  on  le  sert 
aux  écoliers,  à  on  croire  certaines  révélations,  par  exemple 
celle  de  M.  Gérard-Varet,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Ghaumont.  Mais  «  les  jeunes  cervelles  françaises  ont  du 
mal  à  le  digérer  ^,  »  car  «  le  bon  sens  est  objectiviste  ». 

VI 

Les  jeunes  filles  de  nos  lycées  féminins  n'ont  pas  moins 
de  peine  à  digérer  l'évolutionnisme  etle  criticisme,  car  on  n'a 
pas  cru  devoir  leur  laisser  ignorer  ces  belles  choses.  A 
l'examen  d'agrégation  pour  l'enseignement  secondaire, 
année  1891,  on  leur  propose  des  questions  comme  celles-ci  : 
«  Pensez-vous  que  l'idée  d'une  évolution  du  sentiment  moral 
change  quelque  chose  à  nos  croyances  morales  et  religieuses  ? 
—  Les  lois  de  la  sélection  naturelle  et  de  la  charité.  »  D'ail- 
leurs, elles  se  montrent  en  général  assez  réfractaires  à  tout 
enseignement  philosophique,  à  l'enseignement  de  la  morale 
en  particulier,  que  l'Etal,  qui  se  reconnaît  «  le  droit,  que 
dis-je,  le  devoir,  déformer  les  consciences  »,  leur  distribue 
méthodiquement.  Tous  les  rapports  sur  les  examens  d'agré- 
gation sont  remplis  des  mêmes  doléances.  Leurs  leçons  sont 
«  faites  pour  déconcerter  les  juges  les  plus  disposés  à  la 
bienveillance  »,  dit  M.  Eugène  Manuel,  en  parlant  des  can- 
didates de  1889.  En  1891,  il  remarque  que  «  le  niveau  des 
épreuves  morales  s'est  sensiblement  élevé  ».  Mais  il  reste 
dans  la  conscience  morale  des  aspirantes  «  bien  des  contra- 
dictions et  des  incohérences  dont  elle  aurait  besoin  de  se 
dégager».  G'est  que  le  roman  à  la  mode  semble  beaucoup 
plus  du  goût  de  ces  demoiselles.  Cela  transparaît  dans  la 
partie  de   ce  même  rapport   de   1891,  qui  concerne  la  com- 

1.  Discours  de  distribution  des  prix  au  lycée  Voltaire,  juillet  1892.  Voir 
Revue  de  l'enseignement  (  Il  août  1892  ),  p.  106. 

2.  Bévue  philosophique  (janvier  1892),  p.  82. 
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position  littéraire  :  «  Au  lieu  d'aller  aux  grands  noms,  est-il 
dit,  et  de  s'y  tenir,  on  s'étend  sur  les  contemporains,  sur  les 
vivants  même,  contre  toute  discrétion  et  toute  convenance; 
on  prononce  des  noms,  on  cite  des  œuvres  discutées,  sur 
lesquels  nous  aimons  mieux  nous  taire  ^  »  N'approfondis- 
sons pas.  Il  est  vrai  que  des  jeunes  filles  qui  auront  suivi 
un  cours  de  morale  tel  que  celui  de  M.  Thomas,  où  on  les 
entretient  du  «  communisme  sexuel  »  initial,  peuvent  porter 
bien  des  lectures  2. 

Mais  l'Université  ne  s'alarme  pas  pour  si  peu.  Tel  de  ses 
lycées  de  filles  n'a-t-il  pas  pour  patron  Molière?  Un  jour,  il 
se  trouvera  quelque  M.  Lockroy  pour  dire  aux  jeunes  élèves  : 
«  Molière  !  vous  avez  entre  les  mains  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  ;  vous  les  connaîtrez  bientôt  tous,  et  cette  saine 
lecture  aiguisera  votre  esprit  et  fortifiera  votre  cœur...  Le 
patron  de  ce  lycée  veillera  sur  vous.  Il  vous  a  laissé  ses 
livres,  et  c'est  le  meilleur  de  lui-même.  Ils  suffiront  à  faire 
de  vous  des  femmes...  »  C'est  que  ce  n'est  pas  chose  facile 
que  de  choisir  un  patron  ou  une  patronne  à  un  lycée  de  jeunes 
filles.  En  divers  lieux,  on  a  adopté  Mme  de  Sévigné.  Mais 
les  gens  de  l'Université  eux-mêmes  ne  peuvent  se  dissi- 
muler que  si  la  spirituelle  marquise  revenait  en  ce  monde, 
elle  serait  fort  étonnée  de  voir  son  nom  accolé  à  celui 
de  lycée ^  surtout  si  on  lui  disait  que  ces  lycées  sont 
des  établissements  où  l'on  moralise  doctement  et  méthodi- 
quement, où  l'on  risque  de  trouver  des  femmes  agrégées 
qui  parlent  à  leur  jeune  auditoire  de  l'évolution  du  sentiment 
moral  et  de  sélection  naturelle;  sans  que  ni  les  unes  ni  les 
autres,  heureusement,  ne  sachent  trop  ce  que  sont  ces 
arcanes  delà  science.  Aussi  M.  Martin,  professeur  d'aca- 
démie, qui  proposait  ses  perplexités  aux  élèves  du  lycée 
Sévigné  à  Charleville,  lors  de  la  dernière  distribution  des 
prix,  finit  par  leur  dire  :  «  Faites  des  brassières  et  des  sar- 
raux; c'est  l'aiguille  qu'il  vous  faut  avant  tout  apprendre  à 
manier.  »  Alors  pourquoi  des  lycées  de  filles?  Nos  bonnes 

1.  Revue  universitaire  (février  1892),  rapport  de  M.  E.  Manuel,  p.  156,  168. 

2.  Principes  de  philosophie  morale...  conformes  aux  programmes...  de 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  J.  Thomas,  1890. —  y o\r  Jour- 
nal des  Débats  (5  janvier  1890),  article  signé  Arvède  Barine. 
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religieuses  s'entendaient  assez  bien,  assure-t-on,  à  enseigner 
la  couture  et  d'autres  excellentes  choses.  Elles  savaient,  et 
elles  savent  encore,  cultiver  l'intelligence  ;  elles  donnent 
même  des  leçons  de  morale,  mais  sans  pédanterie. 

YIl 

Concluons.  De  quelque  côté  qu'on  envisage  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  lycées,  opportunité,  droit, 
méthode,  doctrine,  on  trouve  l'Université  acculée  dans  une 
impasse.  Les  solutions  qu'elle  propose  sont  contradictoires, 
incohérentes.  Elle  n'échappe  à  une  difficulté  que  pour  tomber 
dans  une  autre.  Elle  prétend  faire  de  l'enseignement  de  la 
philosophie  un  moyen  d'unifier  les  connaissances  et  d'unir 
les  esprits,  et  elle  doit  écarter  de  son  enseignement  ce  qui 
pourrait  précisément  produire  cette  double  unité.  En  même 
temps  qu'elle  déclare  viser  à  ce  but,  elle  veut  diriger  l'en- 
seignement philosophique  à  être  l'apprentissage  de  la  liberté 
de  penser,  comme  si  cette  liberté  d'esprit,  à  la  façon  qu'elle 
l'entend,  n'était  pas  un  instrument  de  division.  Elle  n'arrive 
à  établir  sa  prétention  à  former  les  consciences  par  l'ensei- 
gnement de  la  morale  qu'en  reniant  ce  qu'elle  proclame  le 
principe  fondamental  de  l'Etat  séculier  dentelle  est  l'organe  : 
le  respect  absolu  des  consciences. 

Mais  dans  le  chaos  des  opinions  diverses,  une  chose  sur- 
nage :  l'intention  de  laïciser  les  esprits;  et  tous,  divisés  pour 
telle  ou  telle  application,  se  trouvent  d'accord  sur  un  point  : 
faire  prédominer  par  la  philosophie  l'esprit  laïque  sur  l'esprit 
clérical.  Sans  doute,  l'Université  compte  des  professeurs 
qui  déplorent  cette  tendance,  qui  se  tiennent  en  dehors  du 
mouvement  ou  voudraient  réagir.  Mais  la  tendance  générale 
est  trop  hautement  avouée  pour  qu'on  puisse  la  nier.  Peut-on 
s'étonner  après  cela  que  les  catholiques,  ou  simplement  les 
hommes  sincèrement  et  franchement  spiritualisles,  tiennent 
un  pareil  enseignement  en  suspicion  ?  On  a  dit  et  écrit  dans 
ces  derniers  temps  que  les  catholiques  sont  par  système 
hostiles  à  renseignement  de  la  philosophie  ;  ce  n'est  pas 
exact.  Avec  quelle  éloquente  conviction  Mgr  Dupanloup, 
dans  son  livre  :  De  la  haute  éducation  Intellectuelle^  n'a-t-il 
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pas  montré  la  diguitc^  V utilité^  la  nécessité  des  études  philo- 
sophiques? et  Mgr  Freppel,  comme  on  le  voit  par  les  notes 
qu'il  a  laissées,  n'a-t-il  pas  toujours,  dans  les  conseils  supé- 
rieurs de  l'Université,  défendu  la  cause  de  la  philosophie? 
A  l'heure  présente,  elles  ne  sont  pas  rares  les  maisons  d'é- 
ducation ecclésiastiques  où  l'on  donne  aux  élèves  qui  aspirent 
au  baccalauréat  moderne  ou  au  baccalauréat  es  sciences,  un 
enseignement  philosophique  plus  étendu  que  celui  réclamé 
par  les  programmes.  Ce  n'est  donc  pas  l'enseignement  de  la 
philosophie  que  les  catholiques  ne  peuvent  se  résigner  à 
accepter,  c'est  l'usage  qu'on  veut  en  faire  contre  leurs 
croyances.  L'Université  se  plaignait  dernièrement,  par  la 
bouche  de  son  grand  maître,  qu'on  la  calomniait,  qu'on  l'atta- 
quait. Les  catholiques  ne  calomnient  pas,  mais  ils  ont  le 
droit  de  se  défendre.  Et  pour  tendre  la  main  à  l'Université, 
sur  le  terrain  philosophique  comme  sur  les  autres,  ne 
peuvent-ils  pas  attendre  qu'elle  renonce  à  son  esprit  de 
sécularisation  à  outrance  et  d'irréligion  ?  Mais  peut-être,  le 
jour  où  l'Université  s'y  déciderait,  cesserait-elle  d'être 
l'LTniversilé. 

L.  ROURE. 
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Le  ofouvernement  constitutionnel  et  bourofeois  de  Louis- 
Philippe  a  toujours  répugné  à  la  nature  énergique  et  auto- 
ritaire de  Mgr  Freppel;  mais,  comme  il  le  disait  plus  tard  du 
haut  de  la  tribune,  son  âge  et  sa  situation  ne  lui  permirent 
guère  de  manifester  son  antipathie  et  de  prendre  part  aux 
campagnes  qui  hâtèrent  la  chute  de  ce  régime. 

La  République  de  1848,  avec  son  programme  libéral  et  ses 
tendances  favorables  à  la  religion,  au  moins  dans  les  com- 
mencements, devait  sourire  à  sa  jeune  ardeur.  Les  rapports 
intimes  qu'il  entretenait  alors  pieusement  avec  Lacordaire 
n'étaient  pas  pour  diminuer  cette  sympathie.  Heureusement, 
d'autres  préoccupations,  de  cruelles  épreuves  de  famille,  la 
préparation  au  sacerdoce,  l'étude  enthousiaste  des  sciences 
sacrées  et  le  souci  de  l'avenir  reléguaient  la  politique  au  se- 
cond plan  et  lui  laissaient  peu  de  place  dans  une  vie  déjà  si 
sérieusement  remplie  ;  tout  se  borna  donc  à  quelques  discus- 
sions platoniques,  tout  au  plus  à  quelques  manifestations  ju- 
véniles. 

L'Empire,  subi  d'abord  avec  mauvaise  grâce,  est  insensi- 
blement accepté  comme  un  fait  accompli,  comme  la  forme 
légale  et  stable  de  gouvernement  que  le  pays  s'est  donné 
pour  avoir  la  paix  et  l'ordre  et  que  les  bons  citoyens  doivent 
loyalement  reconnaître  et  soutenir,  lors  même  que  des  pré- 
férences infiniment  respectables  les  inclineraient  ailleurs.  A 
vrai  dire,  le  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  le  professeur  de 
la  Sorbonne  et  môme  le  prédicateur  des  Tuileries,  tout  en- 

1.  Voir  Etudes,  avril,  mai,  juin,  juillet  et  août  1892. 

2.  OEuvres  polémiques  de  M<^r  Ereppel.  10  vol.  in-12    Paris.  Y.  Palmé. 
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tier  à  ses  travaux  patrologiques  et  oratoires,  ne  songeait  guère 
aux  questions  de  dynastie  et  aux  variations  politiques.  Il 
donnait  banalement  au  pouvoir  les  éloges  officiels  que  récla- 
maient les  circonstances  et  se  réjouissait  des  victoires  de  nos 
soldats,  aussi  éloigné  des  conspirations  que  de  la  flatterie. 
S'il  y  avait  quelque  ambition,  comme  on  l'a  dit  quelquefois, 
dans  l'àme  de  ce  jeune  prêtre  si  intelligent  et  si  laborieux, 
elle  était  noble  et  il  comptait  sur  son  mérite  plus  que  sur 
l'intrigue  pour  la  réaliser.  En  toute  cette  conduite,  rien  qui 
ne  soit  fort  légitime.  D'un  autre  côté,  ses  traditions  domesti- 
ques le  laissaient  parfaitement  libre  :  sa  famille  maternelle 
était  royaliste;  sa  famille  paternelle  républicaine  ou  philip- 
piste;  mais  ces  influences  n'étaient  pas  assez  prononcées 
pour  lui  imposer  une  opinion  en  présence  d'un  régime  qui 
paraissait  régulier  et  solidement  établi. 

La  catastrophe  de  1870,  en  jetant  brusquement  par  terre 
toute  cette  prospérité  impériale,  remit  en  question  la  forme 
même  du  pouvoir  en  France.  Puisqu'on  était  officiellement 
dans  le  provisoire,  l'évêque  d'Angers,  alors  dans  tout  l'éclat 
et  toute  la  maturité  de  son  talent,  dut  appliquer  à  cet  état  de 
choses  sa  ferme  et  lumineuse  intelligence.  Bien  peu  de  pen- 
seurs et  d'hommes  d'Etat  ou  d'Eglise  le  faisaient  dans  de 
meilleures  conditions.  La  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire, l'expérience  des  hommes  et  des  besoins  présents  que 
lui  avaient  révélés  son  long  séjour  et  ses  relations  dans  la  ca- 
pitale, le  sentiment  de  sa  responsabilité  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  non  seulement  comme  Français,  mais  comme 
évêque,  devaient  lui  dicter  ses  décisions.  A  cette  époque, 
plus  que  jamais,  il  pouvait  dire  qu'il  n'avait  au  cœur  que 
deux  passions  :  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  relèvement  de  la 
patrie. 

Dans  ces  conjonctures,  l'intervention  dans  les  affaires  po- 
litiques lui  apparut  comme  un  droit,  ou  plutôt  comme  un 
devoir  et  une  nécessité,  parce  qu'elles  intéressent  au  pre- 
mier chef  la  prospérité  publique  et  la  paix  des  consciences. 
Le  contrecoup  religieux  des  élections  et  des  discussions  par- 
lementaires se  faisait  sentir  jusque  dans  les  paroisses  les 
plus  reculées  de  son  diocèse  ;   c'est  pourquoi  il  eût  regardé 
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comme  une  lâche  prévarication  de  ne  pas  instruire  les  fidèles 
de  leurs  devoirs  civiques.  11  juî^eait  faux  en  spéculation,  im- 
possible et  injuste  dans  la  pratique,  de  planer  au-dessus  des 
partis  avec  cette  indifférence  plus  apparente  que  réelle  qui 
met  sur  la  même  ligne  les  droits  absolus  de  la  vérité  et  les 
ménagements  que  la  prudence  peut  conseiller  envers  l'er- 
reur. Dans  une  allocution  aux  membres  des  œuvres  catholi- 
ques, sur  l'union  et  l'activité  nécessaires  dans  les  temps  ac- 
tuels, il  disait  : 

En  vérité,  Messieurs,  nous  sommes  en  ce  moment,  pour  l'étranger 
qui  nous  reganle,  un  problème  qu'il  a  peine  à  s'expliquer.  Que  l'im- 
mense majorité  des  Français  soit  attachée  à  la  foi  catholique,  c'est  un 
fait  incontestable  ;  et  cependant  il  y  a  des  jours  où,  devant  un  grand 
devoir  à  remplir,  on  peut  se  demander  où  sont  ces  catholiques  et  ce 
que  font  ces  catholiques  ?  Tandis  que  leurs  adversaires  agissent  avec 
une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause,  eux  se  renferment  dans 
l'inaction;  et  le  lendemain  de  la  défaite  ils  sont  tout  étonnés  de  n'avoir 
pas  triomphé  sans  combat.  Il  en  sera  ainsi,  Messieurs,  tan;  que  tous 
n'auront  pas  compris  qu'il  est  des  heures  dans  la  vie  d'un  peuple  où  il 
n'est  pas  permis  de  se  désintéresser  de  la  chose  publique,  où  l'absten- 
tion est  presque  un  crime,  où  le  devoir  d'agir  se  mesure  à  la  hauteur  du 
péril.  Oui,  le  devoir  d'agir  par  la  parole,  par  l'exemple,  en  payant  de 
sa  fortune,  de  sa  personne,  dans  toutes  les  circonstances  où  la  religion 
et  la  patrie  commandent  un  sacrifice  :  voilà  ce  que  je  ne  cesserai  d'in- 
culquer aux  catholiques  de  mon  diocèse  ;  et  quand  ce  langage  sera 
compris  de  tous,  nous  verrons  des  jours  meilleurs  se  lever  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France. 

Non  content  de  s'adresser  ainsi  aux  prêtres  et  aux  fidèles 
de  l'Anjou,  Mgr  Freppel  a  profité  plus  d'une  fois  de  l'auto- 
rité que  lui  donnaient  son  âge,  sa  situation,  ses  talents  et  la 
confiance  publique  pour  s'expliquer  librement  sur  ce  grave 
sujet  avec  ses  frères  dans  l'épi scopat,  surtout  avec  les  nou- 
veaux venus.  A  l'un  d'eux  qui  lui  paraissait  s'être  laissé  en- 
traîner par  certaines  idées  du  jour  jusqu'à  une  indifférence 
exagérée  en  matière  politique,  il  écrivait  : 

Représentant  du  Bon  Pasteur,  dites-vous,  nous  serons  tout  à  tous, 
«  sans  distinction  de  camp  et  de  drapeau,  de  nom  et  de  croyance  ».  Ce 
mot  de  «  croyance  »  est  de  trop,  Monseigneur,  et  vous  en  conviendrez 
sans  peine,  |)Our  peu  que  vous  vouliez  y  réfléchir.  Evêque  catholique, 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  confondre  dans  une  seule  et  même  caté- 
gorie et  de  ranger  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  ceux  qui    croient   à  la 
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divinité  de  Jésus-Christ  et  ceux  qui  la  combattent.  Même  sous  le  rap- 
port de  la  charité,  nous  nous  devons  de  préférence  aux  lidèles  ;  ce 
sont  les  propres  expressions  de  saint  Paul  :  Opercmur  bnnum  ad  om- 
nes,  maxime  autem  ad  domesticos  fidei.  (Galat.,  vi,  10.)  Faisons  du  bien 
à  tous,  mais  surtout  à  ceux  qui  partagent  notre  foi. 

Je  comprends  très  bien  que  les  rédacteurs  du  Siècle,  partisans  de 
l'indifférence  en  matière  religieuse,  aient  applaudi  à  vos  paroles  ;  elles 
constituent,  en  effet,  un  abus  de  langage  regrettable.  Vous  êtes  uni 
aux  uns  par  les  liens  de  la  foi,  vous  êtes  séparé  des  autres  par  l'incré- 
dulité ou  l'apostasie;  et  par  conséquent  vous  ne  pouvez  pas  dire,  sans 
user  d'une  équivoque  dangereuse,  que  vous  serez  à  tous,  «  sans  dis- 
tinction de  croyance  ».  Par  cette  tolérance  excessive,  par  ce  faux  libé- 
ralisme qui  vous  porterait  à  ne  plus  distinguer  dans  la  pratique  entre 
juifs  et  chrétiens,  entre  catholiques  et  protestants,  vous  favoriseriez, 
sans  le  vouloir,  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  toutes  les  croyances 
se  valent.  Une  telle  opinion  vous  fait  horreur,  sans  nul  doute;  mais 
alors  pourquoi  vous  servir  d'expressions  qui  en  sont  la  propre  for- 
mule ? 

Vous  tendrez,  ajoutez-vous,  «  une  main  amie  et  fraternelle  à  tous 
vos  diocésains,  à  quelque  opinion,  à  quelque  parti  politique  qu'ils  ap- 
partiennent «.  Quoi!  même  quand  cette  opinion,  quand  ce  parti  ])oli- 
tique,  car  vous  n'en  exceptez  aucun,  fera  de  la  suppression  du  budget 
des  cultes,  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  un  article  essentiel 
de  son  programme?  Vous  n'en  tendrez  pas  moins  «  une  main  amie  et 
fraternelle  »  à  ceux  dont  la  politique  consiste  à  imaginer  tous  les 
moyens  possibles  pour  détruire  la  religion  et  l'Église?  Permettez-moi 
de  vous  dire,  Monseigneur,  que  la  charité  chrétienne  ne  va  |)as  jus- 
que-là ;  elle  commande  même  le  contraire,  dans  l'intérêt  d'âmes  qui 
doivent  nous  être  chères  au  premier  chef;  elle  nous  commande  de 
combattre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  leur  tendre  «  une 
main  amie  »  et  de  troubler  la  conscience  des  fidèles  par  des  marques 
d'amitié  qui  leur  feraient  conclure  soit  à  un  manque  d'énergie,  soit  a 
un  défaut  de  sincérité. 

Vainement,  pour  justifier  ce  tolérantisme  décoré  à  faux  du  nom  de 
charité,  croyez-vous  pouvoir  vous  appuyer  sur  un  texte  de  saint  Paul 
inexactement  reproduit  :  «  A  vos  yeux,  écrivez-vous,  comme  à  ceux  de 
l'Apôtre,  il  n'y  a  ni  juifs,  ni  gentils,  ni  barbares,  ni  esclaves.  »  Saint 
Paul  n'a  jamais  rien  dit  de  pareil;  voici  ses  paroles  :  Induentes  novum 
[/lominem],  cum  qui  renovatur  in  agnitionem  secundum  imaj^iiiem  ejus 
qui  creavit  illum,  UBi  non  est  gentilis  et  judreus,...  sed  omnia  et  in  omni- 
bus C/iristus.  (Ep.  ad  Coloss.,  m,  10  et  11.)  C'est  à  dire  :  Là  où  s'est 
opéré  le  renouvellement  de  l'homme,  il  n'y  a  plus  ni  juif,  ni  gentil,  etc.  ; 
le  Christ  est  désormais  tout  en  tous:  ni  le  ransr  ni  la  nation  ne  sont 
un  obstacle  à  ce  renouvellement.  L'Eglise  forme  un  seul  corps,  quelle 
que  soit  l'origine  des  membres  qui  la  composent;  voilà  le  vrai  sens  du 
texte.  Saint  Paul  ne  fait  aucunement  abstraction  de  la  croyance;   bien 
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au  contraire,  il  i^arle  des  fidèles  qui  ont  revêtu  Tliomme  nouveau,  et 
c'est  d'eux  qu'il  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  ni  juifs  ni  gentils,...  le  Christ  est 
tout  en  tous.  »  11  faudrait  pourtant  laisser  aux  textes  leur  véritable  si- 
gnification, au  lieu  de  vouloir  les  approprier  à  un  système  tout  mo- 
derne de  fausse  tolérance  et  de  fausse  égalité. 

Aussi  ne  suis-je  pas  surpris,  Monseigneur,  de  trouver  sous  votre 
plume  ce  que  vous  me  j)crmettrez  de  considérer  comme  une  erreur, 
l'inditrérence  absolue  en  matière  politique,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
séparation  absolue  de  la  politique  et  de  la  religion.  Car  la  politique 
n'étant  pas  autre  chose,  chez  un  peuple  chrétien,  et  ne  pouvant  pas  être 
autre  chose  que  l'application  de  la  morale  au  gouverneiiiout  du  pays,  et 
la  morale  étant  inséparable  de  la  religion,  suivant  la  doctrine  catho- 
lique, il  est  imj)ossible  que  la  politique  ne  vienne  pas  toucher  à  la  reli- 
gion par  plus  d'un  côté.  Que  l'on  ne  confonde  pas  les  deux  domaines, 
qu'on  les  distingue  avec  soin,  à  la  bonne  heure  ;  mais  les  séparer  de 
telle  sorte  qu'ils  n'aient  entre  eux  aucun  point  de  contact,  c'est  chose 
aussi  erronée  en  théorie  qu'irréalisable  dans  la  pratique. 


Il 

Ces  mômes  idées  sont  souvent  reproduites  et  développées 
dans  les  œuvres  imprimées  et  dans  les  lettres  inédites  de 
Mgr  Freppel.  Ces  théories  funestes  de  séparation  et  de  non- 
intervenlion,  hautement  désapprouvées  depuis  par  Léon  XIII, 
qui  engage  les  catholiques  à  combattre  la  législation  impie, 
même  lorsqu'on  accepte  loyalement  le  régime  de  fait  d'où 
elle  émane,  navraient  l'évéque  d'Angers;  il  y  voyait  un  signe 
de  faiblesse  et  de  profonde  inintelligence  de  la  doctrine  et 
de  la  situation.  11  ajoutait  : 

Devant  le  tribunal  de  Dieu  où  nous  comparaîtrons  tous  un  jour,  je 
n'aurai  pas  à  me  repentir  d'avoir  cherché  à  redresser  des  idées  qui  ne 
sont  aujourd'hui  que  des  erreurs  de  jugement,  mais  qui  demain  pour- 
raient devenir  des  fautes  de  conduite. 

Fort  de  ces  convictions,  Mgr  Freppel  ne  craignait  pas 
d'élever  la  voix  pour  avertir  ou  protester,  toutes  les  lois  que 
son  titre  de  docteur  et  déjuge  des  consciences  lui  en  faisait 
un  devoir.  Parmi  ces  interventions  courageuses  et  retentis- 
santes il  convient  de  citer  ses  Observations  à  ceux  d'entre 
les  membres  du  conseil  général  de  Maine-et-Loire  qui,  dans 
la  séance  du  8  novembre  1871,  avaient  émis  un  vœu  pour  la 
suppression  des  lettres  d'obédience;  son  Avertissement  aux 
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membres  du  conseil  municipal  de  la  ville  d'Angers,  qui 
avaient  voté  la  suppression  de  toute  subvention  au  clergé 
paroissial  et  aux  écoles  congréganistes;  sa  Lettre  à  M.  Du- 
faure,  garde  des  sceaux,  sur  d'odieuses  délations  contre  la 
magistrature  produites  d'abord  dans  le  Siècle  et  répétées 
par  d'autres  journaux;  enfin  la  fameuse  Lettre  à  M.  Gam- 
hetta^  en  réponse  à  ce  discours  de  Romans,  où  le  fougueux 
tribun  donnait  à  la  République  opportuniste  le  mot  d'ordre 
trop  bien  suivi  depuis  :  «  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi!  » 
Cette  réplique  irréfutable  et  fière  fit  affluer  à  l'évéché  d'An- 
gers d'innombrables  cartes  et  lettres  de  félicitations  signées 
par  des  cardinaux,  des  évoques,  des  religieux,  des  prêtres, 
des  députés,  des  publicistes  ou  de  simples  chrétiens,  heu- 
reux d'entendre  enfin  ce  noble  et  ferme  langage.  M.  Désiré 
Nisard,  l'illustre  universitaire  et  académicien,  écrivait  à 
l'auteur  : 

Cher  Monseigneur  et  éminent  collègue, 

Il  serait  bien  difficile  de  vous  louer  dignement  de  votre  belle  action  et 
de  votre  belle  lettre  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  j)as  vous  en  remer- 
cier. Permettez-moi  de  le  faire  pour  mon  compte,  d'un  cœur  aussi  tou- 
ché que  mon  esprit  a  été  charmé,  et  agréez  avec  mon  admiration  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance.  Si  quelque  chose  peut  faire  lever  la 
tête  à  la  France  dans  un  abaissement  qui  de  plus  en  plus  a  l'air  d'une 
complicité  avec  le  mal,  ce  sont  de  telles  paroles.  Que  Celui  qui  vous  les 
a  inspirées  vous  en  récompense  ! 

Votre  respectueusement  affectionné  et  dévoué, 

DÉSIRÉ  Nisard. 

m 

Une  occasion  providentielle  vint  fournir  tout  à  coup  au 
vaillant  prélat  le  moyen  de  se  mêler  plus  activement  et  plus 
directement  à  la  politique  générale  et  aux  luttes  qui  passion- 
naient la  France. 

En  1880,  trois  ou  quatre  candidats  bretons,  des  familles 
les  plus  influentes  du  pays,  se  trouvaient  en  concurrence 
pour  la  députation  du  Finistère,  et  aucun  ne  voulait  céder. 
Ce  désaccord,  qui  créait  des  chances  au  représentant  de  la 
République  athée,  contristait  beaucoup  les  catholiques.  On  se 
souvint  alors  que  Mgr  Freppel  avait  obtenu  84  000  voix  à 
Paris  même,  pour  les  élections  de  1871,  et  on  lui  proposa  de 
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se  mettre  sur  les  rangs.  M.  II.  Chavanon,  rédacteur  du 
journal  VOcéan.,  eut  cette  heureuse  initiative.  Dos  lors  s'éta- 
blit entre  le  publiciste  et  l'évoque  une  correspondance  poli- 
tique très  fréquente  et  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire,  non  seulement  de  Mgr  Freppel,  mais  des  dix 
années  parlementaires  qui  vont  suivre.  Nous  lui  ferons  de 
fréquents  emprunts.  Il  est  évident  que  l'intimité  confiden- 
tielle avec  laquelle  le  député  du  Finistère  et  le  journaliste 
s'expriment  sur  les  personnes  vivantes  et  sur  les  événe- 
ments, ne  permet  pas  encore  de  tout  publier.  Voici  la  pre- 
mière lettre  de  la  série  : 

Paris,   le  25  avril  1880. 
Monseigneur, 

M.  Louis  de  Kerjégu,  l'un  de  nos  meilleurs  députés,  vient  de  mourir. 
Notre  honorable  ami  représentait  une  excellente  circonscription,  de 
laquelle  nous  sommes  sûrs.  Nous  avons  pensé,  Monseigneur,  qu'il  pou- 
vait convenir  à  Votre  Grandeur  d'accepter  la  succession  de  notre  re- 
gretté défunt.  Votre  nom,  rais  en  avant  dans  une  de  nos  réunions,  a  été 
acclamé  ;  cependant  il  n'avait  été  question  de  Votre  Grandeur  que  fort 
indirectement.  Il  avait  été  seulement  dit  que  si  l'éminent  évoque  d'An- 
gers daignait  accepter  de  représenter  cette  circonscription,  où  le  triom- 
phe du  candidat  catholique  et  royaliste  était  assuré,  ce  serait  pour 
notre  pays  un  grand  honneur;  et  chacun  a  fait  observer  que  clergé  et 
laïques  travailleraient  avec  enthousiasme  au  succès  de  votre  candidature. 

Le  parti  révolutionnaire  a  vainement  tenté  jusqu'ici  de  démolir  cette 
forteresse  de  la  réactlnn.  Ses  candidats  les  plus  populaires  et  les  mieux 
choisis  sont  toujours  sortis  battus  de  la  lutte  électorale,  avec  un  écart 
de  cinq  mille  à  six  mille  voix.  Je  ne  suis  donc  pas  téméraire  en  vous 
prédisant,  Monseigneur,  une  victoire  certaine. 

Après  l'accueil  fait  à  votre  nom,  je  viens  demander  à  Votre  Grandeur 
d'accepter  l'offre  que  je  lui  propose  oHicieusement,  et  qu'il  me  sera 
facile  de  rendre  officielle  dès  que  Votre  Grandeur  aura  bien  voulu 
m'honorer  d'une  réponse.  En  ce  moment  de  crise,  la  France  catholique 
serait  heureuse,  j'en  ai  l'intime  confiance,  de  se  voir  représentée  au 
Parlement  par  un  évêque  qui  ferait  revivre  la  mémoire  de  Mgr  Dupan- 
loup,  sans  aucun  mélange  d'alliage  libéral. 

Dans  l'attente  d'une  réponse  favorable,  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  le 
plus  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble 
et  très  dévoué  serviteur. 

H.  Chavanon. 

YJUîiwers^  pressenti,  joignait  ses  instances  à  celles  du 
comité  catholique  de  Brest  et  promettait  son  concours.  La 
lettre  de  M.  Eugène  Veuillot  prouve  que  Mgr  Freppel,  pris 
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au  dépourvu    par    cette    proposition,    faisait    quelque    peu 
attendre  son  consentement. 

Brest,  le  22  avril  1880. 
Monseigneur, 

Le  rédacteur  en  clief  de  VOcc'an  de  Brest  m'écrit,  en  son  nom  et  au 
nom  du  comité  catholique  et  royaliste,  qu'il  a  été  décidé  qu'on  vous 
offrirait  la  candidature  pour  la  troisième  circonscription  vacante  par  la 
mort  de  M.  de  Kerjégu.  Il  craint  que  vous  n'acceptiez  pas.  N'est-ce  pas, 
Monseigneur,  que  cette  crainte  n'est  pas  fondée?  Ce  poste  de  combat 
est  digne  de  Votre  Grandeur  et  je  ne  puis  douter  que  les  catholiques 
n'aient  la  joie  de  vous  y  voir. 

Les  délégués  de  la  circonscription  seront  près  de  vous  ce  soir  ou  de- 
main ;  j'ose  vous  prier  de  nous  faire  informer  sans  retard  de  votre  déci- 
sion, c'est-à-dire  de  votre  acceptation. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  entier 
dévouement,  votre  très  humble  serviteur, 

Eugène  Veuillot. 

La  campagne,  une  fois  entreprise,  fut  poussée  avec  vi- 
gueur. Il  y  eut  cependant  plus  d'obstacles  qu'on  n'avait 
prévu,  et  quelques-uns  vinrent  d'où  l'on  se  croyait  en  droit 
de  ne  pas  les  attendre.  Heureusement,  les  principaux  meneurs 
de  l'affaire  n'étaient  pas  gens  à  se  déconcerter  pour  peu. 
L'un  d'eux  écrivait  à  M.  Ghavanon,  avec  une  franchise  et 
une  familiarité  tout  à  fait  bretonnes  : 

Cher  Monsieur, 

Je  réponds  carrément  :  il  ne  faut  pas  songer  à  déserter  la  can- 
didature de  Mgr  Freppel  pour  satisfaire  un  tas  de  sauteurs  et  d'ambi- 
tieux. La  chose  est  trop  sérieuse  pour  livrer  la  situation  à  un  candidat 
qui  n'a  que  des  vues  égoïstes,  malgré  ses  sentiments  conservateurs. 
J'attends  la  visite  de  ces  prétendants  ;  ils  sont  ridicules  en  face  d'un  tel 
candidat  et  je  me  charge  de  les  rembarrer  de  la  belle  manière.  Quand 
on  est  un  homme,  un  Breton,  un  Français,  un  catholique,  on  ne  vient 
pas  ainsi  mettre  des  bâtons  dans  les  roues.  La  présence  à  la  Chambre 
de  tout  autre  que  Mgr  Freppel  n'aurait  aucune  espèce  de  valeur  et  de 
signification.  N'abusez  pas,  je  vous  prie,  du  ton  vif  de  ma  lettre... 

Ce  même  jour,  le  zélé  directeur  de  VOcéan  donnait  au 
prélat  des  nouvelles  détaillées.  Sans  lui  déguiser  ce  que  la 
situation  pouvait  avoir  de  délicat  et  de  pénible,  il  était  tout  à 
l'espoir. 
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Brest,  9  mai  1881. 
Monseigneur, 

La  candidature  marche  admirablement;  elle  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  les  poi>ulations.  Maintenant  qu'elle  est  définitive  et  que 
le  succès  est  évident  pour  tous,  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  le 
jKirti  libéral  est  exaspéré  et  a  un  accès  de  rage,  qui  ne  présente  d'ail- 
leurs rien  de  dangereux,  son  influence  étant  circonscrite  à  quelques 
salons. 

Les  candidats  qu'il  pourrait  produire  n'auraient  quelque  chance  que 
grâce  à  notre  |)atronage  ou  à  celui  du  clergé.  Exactement  renseigné  sur 
nos  disj)Ositions,  il  s'est  tourné  du  côté  de  l'évêché  de  Quimper  et  de 
la  Chambre.  On  fait  passer  à  Monseigneur  les  renseignements  les  plus 
mensongers  sur  l'état  de  la  circonscription.  Monseigneur  les  reçoit  de 
seconde  main  ;  ils  n'émanent  pas  de  son  clergé  ;  je  sais  cependant  qu'ils 
impressionnent  notre  vénéré  prélat  plus  que  de  raison,  mais  ils 
n'ébranlent  personne. 

N'attendant  pas,  même  de  ce  coté,  un  résultat  assez  efficace,  certains 
meneurs  de  salons  répandent  le  bruit  que  Rome  désapprouve  votre 
candidature,  que  le  silence  de  VUnivers  provient  d'un  ordre  de  la  non- 
ciature, etc.  Ils  espèrent  arriver  ainsi  à  convaincre  Votre  Grandeur  de 
la  nécessité  de  se  retirer.  On  prétend  avoir  consulté  MM.  de  Soland, 
de  la  Bassetière,  même  notre  brave  Le  Gonidec,  homme  excellent,  mais 
facilement  impressionnable  quand  il  n'a  pas  l'épée  à  la  main  ;  tous 
seraient  unanimement  d'avis  que  la  place  de  Votre  Grandeur  n'est  pas 
dans  cette  affreuse  Chambre  et  que  ces  messieurs  doivent,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  agir  auprès  de  Votre  Grandeur  pour  lui  per- 
suader de  se  retirer,  afin  d'éviter  un  désastre... 

La  vérité  est  que  votre  candidature  gêne  terriblement  gouvernement 
et  libéraux,  et  que  le  premier  encouragerait  au  besoin  les  seconds  à  se 
lancer  en  avant.  Malheureusement  ils  n'ont  pas  un  îlot  oh  ils  puissent 
prendre  pied  dans  votre  circonscription.  Les  radicaux  sont  désarçon- 
nés, a  Que  voulez-vous  faire  contre  un  évêque  dans  cette  circonscrip- 
tion pourrie  de  cléricalisme?...  »  disait  un  des  plus  intelligents  du 
parti. 

Combien  Votre  Grandeur  m'a-t-elle  fait  remettre  de  photographies? 
J'ai  constaté  qu'en  route  la  police  avait  trouvé  moyen  de  fourrer  la  main 
dans  ma  malle. 

Ï^^'S"^^'  ^*^-  H.  Ghavanon. 

De  divers  côtés,  d'ailleurs,  arrivaient  les  meilleurs  rensei- 
gnements. La  masse  des  électeurs  catholiques  était  pour  le 
vaillant  évêque;  prêtres  et  fidèles  y  allaient  du  même  cœur  : 
on  voyait  avant  tout  dans  cette  affaire  une  manifestation  de 
foi  et  d'indépendance  religieuse  : 
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Lesneven,  12  mai  1881. 
•   Bien  chei'  Monsieur  Chavanon, 

Rassurez-vous  :  dans  le   canton  de  Lesneven,  Mgr  Freppel  est 

le  candidat  de  tous  les  honnêtes  gens.  11  y  obticndiM  une  immense 
majorité  de  voix.  Un  doute  sur  ce  point  nous  serait  j)resque  injurieux. 

Nous  attendons  la  lettre  que  Sa  Grandeur  a  promise;  elle  sera  un 
emporte-pièce,  car  il  n'y  fera  pas  de  profession  de  foi  politique.  Cela 
est  très  important.  Candidat  royaliste,  il  échouerait  ;  candidat  catho- 
lique, son  élection  sera  une  acclamation. 

Quelques  amis  de  Paris  étaient  moins  confiants  ou  moins 
enthousiastes.  Sous  une  forme  humoristique,  le  billet  sui- 
vant, signé  d'un  nom  très  noble,  très  connu,  très  dévoué  à 
Mgr  Freppel  et  à  la  cause  catholique,  laisse  percer  quelque 
chose  des  appréhensions  bienveillantes  qui  hantaient  plus 
d'un  esprit  : 

Paris,  16  mai  1880. 
Monseigneur, 

....  A  vous  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  qu'en  raison  du  très  vif 
attachement  que  j'ai  pour  votre  personne,  je  n'aurais  pas  eu  le  courage 
de  vous  conseiller  d'accepter  l'offre  qui  vous  a  été  faite.  Vous  allez 
vous  trouver  en  si  mauvaise  compagnie  !  exposé  à  entendre  tant  de 
blasphèmes  qui  révolteront  votre  caractère  sacré  !  C'est  avec  le  gou- 
pillon à  la  main  que  vous  devriez  entrer  à  la  Chambre,  car  vous  aurez 
en  face  de  vous  de  véritables  possédés  du  démon.... 


IV 

Mgr  Freppel  venait,  à  ce  moment  même,  d'adresser  une 
lettre-circulaire  à  ses  électeurs.  Elle  était  fort  habile  et 
s'occupait  exclusivement  de  la  situation  religieuse.  Nous  y 
relevons  les  deux  passages  suivants  : 

En  portant  votre  choix  sur  l'évêque  d'Angers,  vous  avez  voulu  res- 
serrer les  liens  qui,  depuis  tant  de  siècles,  ont  uni  la  Bretagne  et  l'An- 
jou dans  une  étroite  communauté  de  vues  et  de  sentiments.  Laissez- 
moi  ajouter  que  ma  qualité  d'enfant  de  l'xVIsace  n'a  pas  dû  rester  étran- 
gère à  une  préférence  que  nul  autre  motif  n'aurait  pu  me  faire  appré- 
cier davantage.  Oui,  il  m'est  doux  de  penser  qu'en  songeant  à  moi 
pour  plaider  sa  cause  dans  les  conseils  de  la  nation,  la  Bretagne  a  voulu 
envoyer  à  l'Alsace  un  témoignage  de  ses  regrets  et  de  sa  douloureuse 
sympathie.  Mes  compatriotes, dont  le  deuil  est  demeuré  le  mien,  ressen- 
tiront vivement  cette  marque  d'attention,  si  digne  d'un  peuple  qui,  plus 
que  tout  autre,  a  su  garder  intact  le  culte  des  souvenirs... 
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Ces  grandes  traditions  de  dévouement  et  de  sollicitude  qui  nous  ont 
été  léguées  par  nos  prédécesseurs,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  les 
abandonner.  Car  la  prospérité  matérielle  du  pays  nous  tient  au  cœur  en 
même  temps  cpie  le  progrès  -les  lumières  et  des  bonnes  mœurs,  et 
notre  maxime  en  toutes  choses  est  celle-ci  :  Séparation  et  hostilité  nulle 
part;  union  et  harmonie  partout. 

C'est  pour  moi  un  vif  regret,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  en  ce  mo- 
ment me  rendre  au  milieu  de  vous  et  vous  remercier  de  la  confiance 
dont  vous  voulez  bien  ra'honorer.  Mais  cette  absence  même,  en  ôtant 
tout  ])rétexte  à  la  contradiction,  prouvera  que  vos  suffrages,  entière- 
ment libres  de  toute  pression,  ne  vous  auront  été  inspirés  que  par 
votre  raison  et  votre  conscience.  Ni  de  loin  ni  de  près  une  part  active 
à  des  luttes  électorales  ne  saurait  convenir  à  mon  caractère  :  il  faut 
qu'au  milieu  des  tristesses  du  moment,  l'élection  de  la  troisième  cir- 
conscription de  Brest  continue  à  présenter  jusqu'au  bout  le  beau  spec- 
tacle qu'elle  n'a  cessé  d'offrir  depuis  la  première  heure  :  celui  d'une 
population  chrétienne  affirmant,  par  un  acte  solennel  de  la  vie  civile, 
son  dévouement  aux  véritables  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie! 

Parmi  les  adversaires  de  sa  candidature,  Mgr  Freppel  avait 
le  chagrin  de  compter  Mgr  Nouvel,  alors  évoque  de  Quimper, 
dont  les  libéraux  et  les  orléanistes  avaient  eu  l'adresse  d'a- 
larmer la  prudence  et  la  susceptibilité.  Le  prélat  ne  dissi- 
mulait pas  ses  sentiments  à  ses  familiers  et  à  ses  hôtes;  cette 
attitude  était  connue  de  toute  la  Bretagne,  et  lui-même,  avec 
une  franchise  chrétienne,  s'en  exprimait  ainsi  au  principal 
intéressé,  dans  une  lettre  qu'il  communiquait  trop  volon- 
tiers pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  la  reproduire  ici  : 

Quimper,  18  mai  1880. 
Monseigneur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  lui  dissimulerai  pas  le  regret  que  j'a 
éprouvé  de  n'avoir  pas  été  consulté  dans  un  moment  où  j'aurais  pu  lui 
adresser  de  respectueuses  observations.  Aujourd'hui  je  regarde  comme 
un  devoir  de  répéter  h  Votre  Grandeur  ce  que  j'ai  dit  à  celui  qui  m'a 
annoncé  votre  candidature.  Au  point  de  vue  politique,  je  la  regarde 
comme  une  faute.  Nos  cultivateurs  veulent  un  homme  qui  soit  de  leur 
pays,  qui  connaisse  leurs  intérêts.  Au  point  de  vue  religieux,  la  discus- 
sion de  la  candidature  d'un  évêque  et  son  échec  probable  auront  de 
tristes  conséquences  pour  le  bien  spirituel  du  diocèse. 

Cette  appréciation  a  été  confirmée,  depuis  ce  moment,  par  des  lettres 
que  j'ai  reçues  de  [plusieurs  curés,  qui  m'ont  exprimé  leurs  craintes  et 
qui  ont  été  attristés  de  la  manière  dont  on  a  procédé  en  cette  affaire. 
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Je  suis  loin,  Monseigneur,  de  partager  les  espérances  qui  ont  été  don- 
nées à  Votre  Grandeur,  et,  dans  des  circonstances  aussi  graves,  ma 
conscience  ne  me  permet  pas  de  lui  cacher  ma  pensée  sur  ce  que  je 
regarde  comme  intéressant  le  salut  du  peuple  qui  m'est  confié. 

Agréez,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  respectueux  dévouement. 

■f  D.  Anselme,  0.  S.  B.,  évêque  de  Quiraper  et  de  Léon. 

Ceux,  qui  désireraient  de  plus  amples  détails  sur  ces 
regrettables  malentendus,  les  trouveront  dans  la  Défense  du 
Morbihan,  qui  s'en  fît  une  arme  pour  combattre  l'évéque 
d'Angers. 

La  bataille  n'était  pas  renfermée  dans  la  troisième  cir- 
conscription de  Brest;  au  loin  et  dans  toute  la  France  on  se 
passionnait  plus  ou  moins  et  l'hostilité  se  trahissait  tour  à 
tour  par  des  invectives  et  des  insinuations  perfides.  C'est 
ainsi  que  \ Avenir  du  Loir-et-Cher ^  du  12  mai,  mit  en  circula- 
tion l'entrefilet  suivant  : 

«  On  croit  généralement  que  Mgr  Freppel  ne  portera  pas  sa 
candidature  dans  le  Finistère.  Ce  serait  un  acte  vu  avec  défa- 
veur par  presque  tous  les  évéques.  On  reconnaît  d'ailleurs  que 
cette  candidature  n'aurait  pas  de  chances  de  réussir.  »  11 
était  bien  naturel  de  soupçonner  un  peu  de  rouerie  derrière 
ces  lignes  et  d'autres  semblables.  On  alla  môme  jusqu'à 
prononcer  les  mots  de  Rome  et  de  Pape;  mais  cette  malveil- 
lance pateline  et  quelque  peu  honteuse  n'avait  guère  plus 
de  succès  que  l'opposition  officielle.  Les  partisans  de  l'évoque 
d'Angers  s'en  réjouissaient  et  le  lui  faisaient  savoir  : 

Brest,  28  mai  1880. 
Monseigneur, 

...  Notre  ami  est  en  campagne  pour  colliger  tous  les  actes  adminis- 
tratifs de  nature  à  vous  servir  de  moyens  de  défense,  ils  ne  vous  feront 
pas  défaut,  car  notre  jeune  sous-préfet  semble  avoir  complètement 
perdu  la  tête.  Il  ne  connaît  pas  le  caractère  breton,  un  caractère  timide 
au  premier  abord,  mais  froidement  résolu  et  s'obstinaiit  d'autant  |)lus 
dans  la  voie  qu'il  a  choisie,  que  l'on  tente  plus  d'efforts  pour  len  faire 
sortir. 

Le  Breton  est  naturellement  assez  naïf  et  ne  présume  pas  facilement 
la  mauvaise  foi  ;  mais  dès  qu'il  commence  à  la  soupçonner,  ou  que  l'on 
entreprend  de  lui  forcer  la  main  et  de  le  violenter,  aussitôt  il  regimbe 
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et  devient  indomptable.  C'est  ce  que  n'a  pas  su  comprendre  le  jeune 
Desclianel,  qui  est  en  train,  en  ce  moment,  de  faire  nos  affaires. 

Monseigneur  de  ***  écrit  à  Quimper  :  «  Il  faudrait  se  lamenter  de 
l'échec  de  Mgr  Freppel  ;  mais  il  faudra  gémir  de  son  succès.  »  Gomme 
c'est  bien  cela  ! 

Mon  correspondant  ajoute  le  trait  suivant  que  je  rapporte  à  Votre 
Grandeur,  pour  lui  donner  la  physionomie  de  notre  département  : 

Notre  vertueux  |)réfet,  que  l'on  plaignait  hier  d'avoir  à  exécuter  les 
Jésuites,  aurait  répondu:  «  Pas  du  tout!  Monseigneur  n'a-t-il  pas 
afiirmé  dans  sa  protestation  que  les  Pères  étaient  soumis  à  ses  ordres, 
pleins  de  déférence  pour  son  autorité  et  pour  sa  personne  ?  Le  28  juin, 
j'irai  le  prier  de  faire  partir  les  Jésuites,  afin  d'éviter  le  scandale  d'une 
expulsion  Manu  militari,  dont  tout  l'odieux  retomberait  sur  lui...  »  Le 
serpent  mord  ({uand  on  ne  lui  écrase  pas  la  tête. 

Agréez,  Monseigneur,  etc., 

H.  Ghavanon. 

Enfin,  le  7  juin,  de  grand  matin,  M.  Ghavanon  avait  la  joie 
d'envoyer  le  télégramme  suivant  : 

Malgré  pression  immense  à  la  dernière  heure,  grand  succès.  Monsei- 
gneur Freppel  élu  par  8  703  voix  contre  4  180  voix  Glaizot. 

On  ne  pouvait  songer  à  invalider  un  candidat  en  faveur 
duquel  le  suffrage  populaire  s'était  décidé  avec  tant  de  spon- 
tanéité et  à  une  si  forte  majorité.  L'évêque  d'Angers  prit 
donc  sa  place  parmi  les  membres  de  la  droite  au  palais 
Bourbon  ;  il  devait  l'occuper  pendant  onze  ans.  Son  man- 
dat fut  renouvelé  en  1881,  1885  et  1889,  sans  concurrence 
sérieuse.  Il  devint  bientôt  si  populaire  en  Bretagne,  qu'une 
des  ruses  des  radicaux,  au  temps  du  scrutin  de  liste,  consis- 
tait à  inscrire  le  nom  de  Mgr  Freppel  à  la  suite  des  leurs, 
mais  en  plus  du  nombre  légal  des  éligibles,  par  conséquent 
de  manière  à  l'exclure  tout  en  bénéficiant  de  son  patro- 
nage involontaire. 

V 

Son  premier  discours  à  la  Chambre  fut  une  interpellation  à 
jjropos  de  l'expulsion  violente  et  illégale  des  Jésuites.  Sa 
parole  souleva  un  véritable  tumulte.  La  fausse  bonhomie  de 
M.  Constans,  qui  essaya  de  lui  répondre,  vint  se  briser  contre 
l'impitoyable  et  lumineuse  logique  du  nouveau  député.  Des 
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hurlements  et  des  ricanements  accueillirent  sa  réplique  ;  la 
gauche  espérait  ainsi  le  déconcerter  et  le  décourager;  elle 
s'attira  cette  apostrophe  célèbre  : 

Messieurs,  je  suis  Alsacien  et  je  représente  des  Bretons;  c'est  vous 
dire  assez  que  pour  lasser  ma  patience  vous  aurez  à  vaincre  deux  téna- 
cités au  lieu  d'une  :  c'est  peut-être  beaucoup.  » 

Et  l'orateur  reprit  et  acheva  lentement  et  fermement  la 
phrase  interrompue.  La  tribune  était  conquise. 

Un  journaliste  faisait  alors  de  l'évéque-député  le  portrait 
suivant,  vrai  dans  son  ensemble  : 

Mgr  Freppel  est  physiquement  un  homme  de  taille  moyenne,  au 
visage  très  coloré,  aux  yeux  extrêmeme)it  mobiles,  aux  cheveux  soyeux 
courant  en  mèches  blanches  sur  les  tempes.  Carré  des  épaules,  un  peu 
voûté,  bâti,  suivant  l'expression  populaire,  à  chaux  et  à  sable,  il  semble, 
en  l'observant  immobile,  que  son  allure  doive  être  lourde  et  diflicile  ; 
mais  dès  qu'il  parle,  c'est  une  surprise.  Tout  en  lui  alors  devient  jeune, 
expressif  et  bref. 

Mgr  Freppel  est  d'un  caractère  gai,  expansif.  Haut  en  couleur,  la 
lèvre  moqueuse,  le  regard  vif  et  le  teint  allumé.  C'est  un  profond  poli- 
tique, mais  aussi  un  très  loyal  adversaire,  qui  dans  ses  discours  comme 
dans  ses  actes  présente  le  front  aux  attaques  et  ne  combat  que  ceux  qui 
lui  font  face. 

Depuis  le  2  juillet  1880,  jour  de  sa  première  apparition  à 
la  tribune,  jusqu'au  17  décembre  1891,  cinq  jours  avant  sa 
mort,  l'évéque  d'Angers  a  prononcé  plus  de  deux  cents 
discours  au  palais  Bourbon;  mais  ce  nombre  est  moins  éton- 
nant que  la  variété  des  sujets  abordés  à  des  intervalles  si 
courts,  la  solidité  de  la  doctrine,  l'abondance  des  informa- 
tions et  la  force  des  preuves.  Aucune  des  questions  qui  tou- 
chaient à  la  défense  de  l'Église  et  au  relèvement  de  la  France, 
ses  deux  grandes  passions,  ne  le  trouvait  indifférent  ou 
muet.  Aussi  les  neuf  ou  dix  volumes  qui  renferment  ses 
Œuvres  polémiques  n'offrent  pas  seulement  un  intérêt  litté- 
raire et  historique;  ils  sont  un  des  meilleurs  arsenaux  pour 
la  défense  catholique  et  sociale. 

Nous  n'osons  pas  donner  ici  la  liste  de  tous  ces  discours 
parlementaires,  avec  leur  titre  et  leur  date;  elle  aurait  pour- 
tant son  éloquence  par  sa  longueur  môme  et  le  pôlc-méle 
des  matières.  Une   simple  classification  est  déjà  bien  diffi- 
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cile  ;  l'orateur,  en  traitant  des  sujets  absolument  religieux, 
n'oubliait  jamais  qu'il  parlait  dans  une  assemblée  politique 
incapa])le,  par  igkiorance  ou  par  hostilité,  d'écouter  long- 
temps des  raisonnements  lliéologiques  ou  une  discussion 
sérieuse  de  principes  ;  d'autre  part,  dans  les  débats  en  appa- 
rence les  plus  profanes,  l'homme  d'Eglise  se  retrouve  tou- 
jours par  quelque  côté.  On  a  beaucoup  trop  répété,  sans  les 
explications  que  réclame  cet  éloge,  que  Mgr  Freppel  avait  su 
laïciser  son  éloquence  :  le  député  fut  toujours  évoque. 

VI 

Au  premier  rang  de  ces  discours  il  faut  mettre  ceux  qui 
ont  pour  but  de  défendre  la  liberté  de  rÉglisc.  Et  par  liberté 
de  l'Eglise  il  entendait,  à  la  suite  de  saint  Anselme,  dont  les 
paroles  sont  d'ordinaire  incomplètement  citées  et  mal  com- 
prises, non  seulement  le  droit  commun  des  modernes,  mais 
encore  tout  cet  ensemble  d'immunités  et  de  privilèges  pour  les 
personnes  ou  les  choses  que  l'Église  n'a  cessé  de  revendi- 
quer comme  nécessaires  à  l'accomplissement  régulier  de  sa 
mission. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  la  sépa- 
ration complète  de  la  religion  et  delà  politique,  l'élimination 
systématique  de  l'idée  religieuse  de  tout  ce  qui  subit  l'in- 
fluence du  pouvoir  civil,  cet  idéal  poursuivi  avec  une  habileté 
diabolique  par  nos  législateurs  révolutionnaires,  lui  parais- 
sait une  monstruosité  sacrilège  en  théorie,  une  impossibilité 
en  pratique.  Le  spiritualisme  séparé  de  la  révélation  chré- 
tienne et  dégénérant  tôt  ou  tard  en  athéisme  matérialiste, 
révoltait  sa  raison  et  sa  foi  ;  il  l'a  combattu  et  flétri  sous 
toutes  ses  manifestations,  et  c'est  contre  lui  qu'il  a  usé  son 
dernier  souffle.  Il  voulait  sauvegarder  partout  et  avant  tout  les 
droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise  :  dans  la  nomination  des  évoques 
et  des  curés,  dans  les  funérailles  et  les  cimetières,  dans  les 
fabriques  des  églises,  dans  les  tribunaux  et  les  serments  ju- 
diciaires, dans  les  hôpitaux,  dans  l'armée  par  l'aumônerie  et 
l'exemption  des  clercs,  dans  le  mariage  et  la  famille  par  l'ex- 
pulsion du  divorce  de  notre  code,  dans  l'école  surtout,  parce 
que  celui  qui  est  maître  de  l'enfant  est  maître  de  l'avenir. 
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Citons  un  passage  des  nombreux  discours  qu'il  a  prononcés 
sur  la  question  scolaire  ;  on  y  verra  tout  ensemble  un  résumé 
de  ses  idées  et  un  spécimen  de  son  éloquence. 

Vous  voulez  nous  rassurer  en  disant  que  dans  l'école  telle  que  vous 
la  concevez,  on  se  renfermera  dans  une  stricte  neutralité;  que  Ton  ne 
parlera  ni  pour  ni  contre  la  religion,  que  l'on  se  contentera  de  se  taire 
sur  l'Église,  sur  le  Christ,  sur  l'Évangile  et  sur  Dieu  lui-même  :  car 
vous  allez  jusque-là. 

Je  vous  demande  seulement  si  pareille  neutralité  pourra  subsister 
quelque  part?  Serait-il  possible  à  un  instituteur  quelconque  de  rayer 
Dieu  de  son  enseignement?  Et  le  voudrait-il,  quel  moyen  d'écarter  un 
nom  que  l'enfant  a  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  qu'il  mêle  à  tout 
instinctivement,  qu'il  retrouve  partout,  qui  lui  apparaît  à  chaque  page 
de  ses  livres  de  lecture?  Ces  livres  où  l'enfant  apprend  à  lire,  et  où  il 
est  question  sans  cesse  de  Dieu,  du  Christ,  de  l'Evangile,  allez-vous 
les  bannir  de  toutes  les  écoles  publiques  de  France?... 

Comprenez-vous  un  livre  d'histoire  naturelle  où  il  ne  soit  pas  ques- 
tion de  nature,  de  Providence,  de  création  ;  où  ne  reviennent  quantité 
de  mots  exprimant  ces  mêmes  idées  ou  d'autres  mots  qui  rendent  des 
idées  contraires  ?  Comprenez-vous  une  histoire  de  France  où  l'on  se 
taise  sur  l'Église  catholique  qui  apparaît  à  chacune  de  ses  pages  ?Sera- 
t-il  interdit  à  l'enfant  de  demander  à  l'instituteur  ce  que  signifient 
toutes  ces  choses?  Sera-t-il  défendu  à  l'instituteur  de  donner  des  expli- 
cations, sous  peine  de  pénétrer  dans  le  dogme  et  de  sortirde  la  neutra- 
lité? Devra-t-il  répondre  invariablement:  Ceci  neme  regarde  pas,  c'est 
l'aflaire  de  M.  le  curé?  Et  voilà  le  rôle  étroit,  mesquin,  infime,  ma- 
chinal, mécanique,  auquel  vous  voulez  condamner  l'instituteur,  sous 
prétexte  de  l'éiever... 

Ne  pas  parler  de  Dieu  à  l'enfant  pendant  sept  ans,  alors  qu'on  l'ins- 
truit six  heures  par  jour,  c'est  lui  faire  accroire  positivement  que  Dieu 
n'existe  pas  ou  qu'on  n'a  nul  besoin  de  s'occuper  de  lui... 

L'instituteur,  nous  dit-on,  se  contentera  d'enseigner  la  morale  natu- 
relle. Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  morale  naturelle,  par  cela  seul  que 
l'homme  est  un  être  raisonnable  et  libre;  tous  les  théologiens,  saint 
Thomas  à  leur  tête,  sont  unanimes  sur  ce  point... 

M.iis,  naturelle  ou  non,  la  morale  est-elle  indépendante  du  dogme? 
Pas  le  moins  du  monde.  A  mon  tour,  je  ne  veux  pas  me  tromper  de  lieu  ; 
je  ne  dois  pas  oublier  que  la  Chambre  n'est  pas  une  académie,  autre- 
ment je  lui  demanderais  la  ]iermission  de  lui  rappeler  que  si  l'idée  du 
bien  n'a  pas  son  fondement  et  sa  racine  dans  la  raison  et  dans  la  volonté 
divines,  c'est-à-dire  dans  le  souverain  bien,  dans  l'absolu,  dans  l'infini, 
ce  n'est  plus  qu'un  fait,  un  fait  relatif,  contingent,  variable,  qui  ne 
saurait  avoir  plus  rien  d'impératif  et  de  catégorique.  En  dehors  de 
l'idée  de  Dieu,  qui  est  à  la  base  et  au  sommet  de  la  doctrine  morale,  le 
devoir  ne  repose  plus  que  sur  un  absolu  néant. 
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Et  comme  la  gauche  poussait  des  exclamations  de  surprise 
et  de  négation,  Tévéque  d'Angers  ajoute  immédiatement  : 
«  Le  mot  n'est  pas  de  moi.  Messieurs,  il  est  de  M.  Barthélé- 
my Saint-Hilaire.  » 

L'Église  militante  est  une  société  parfaite  composée  d'hom- 
mes en  chair  et  en  os;  elle  a  donc  besoin  et  elle  a  droit  de 
posséder,  pour  ôtre  véritablement  indépendante  dans  son 
chef  et  ses  pasteurs,  pour  subvenir  aux  frais  du  gouverne- 
ment et  du  culte,  pour  assurer  la  subsistance  de  ses  minis- 
tres, l'entretien  de  ses  bâtiments,  la  formation  de  ses  clercs, 
enfin  pour  paraître  dans  le  monde  avec  la  dignité  qui  lui  con- 
vient. Mgr  Freppel  a  vaillamment  lutté,  à  chaque  législature, 
pour  la  sauvegarde  de  la  propriété  ecclésiastique  :  domaine 
temporel  des  papes,  ambassade  française  auprès  du  Vatican, 
budget  des  cultes,  réduction  du  traitement  des  évoques,  sup- 
pression du  traitement  des  curés,  suppression  des  bourses 
pour  les  élèves  des  grands  séminaires,  suppression  du  mo- 
nopole des  pompes  funèbres  réservé  jusqu'ici  aux  fabriques, 
maîtrises,  etc.  :  toutes  les  sources,  en  un  mot,  grandes  ou 
petites,  d'un  revenu  nécessaire  à  l'exercice  du  culte  catho- 
lique ont  été  défendues  avec  une  persévérance  infatigable  ; 
à  chaque  spoliation  violente,  à  chaque  vol  sacrilège  il  a  fait 
entendre  sa  haute  et  ferme  protestation. 

Une  des  thèses  ou  des  distinctions  importantes  de  Mgr  Frep- 
pel, et  sur  laquelle  il  a  insisté  souvent,  c'est  la  distinction 
essentielle  qui  existe  entre  le  Concordat  ou  la  séparation  de 
l'État  et  de  l'Église,  et  le  budget  des  cultes. L'abolition,  après 
entente  préalable  entre  les  parties  contractantes,  du  pacte 
solennel  conclu  par  le  gouvernement  français  avec  le  Pape 
ne  dispenserait  donc  pas  la  France  de  payer  cette  dette  rigou- 
reuse ;  elle  a  son  fondement,  non  pas  dans  une  stipulation 
concordataire  dépendante  de  la  volonté  des  parties,  mais 
dans  l'obligation  de  restituer  au  clergé  les  biens  dont  il  avait 
été  violemment  et  injustement  dépouillé  au  profit  de  la  na- 
tion, ou  de  lui  payer  une  indemnité  convenable  dont  il  veut 
bien  se  déclarer  satisfait  pour  la  tranquillité  des  nouveaux 
possesseurs.  C'est  pourquoi  tous  les  gouvernements  ont 
reconnu  cette  dette  de  justice,  d'honneur  et  d'intérêt  public. 
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N'allez  donc  [)as  confondre,  comme  on  le  faisait  tout  à  l'heure,  la 
question  du  Concordat  et  la  question  du  budget  des  cultes,  comme  si 
c'étaient  là  deux  questions  identiques,  tombant  ou  restant  debout  l'une 
avec  l'autre.  Vous  penserez  du  Concordat  tout  ce  que  vous  voudrez,  — 
et  ])ar  le  fait  il  a  failli  sombrer  en  1817  pour  faire  place  à  une  autre 
convention;  —  mais  quant  au  budget  des  cultes,  quant  à  Tobligation 
de  l'Etat  français  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  de  ses 
ministres,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  capital,  revenus,  dota- 
tions, traitements,  indemnités,  cela  n'a  jamais  fait  l'objet  d'une  contesta- 
tion dans  aucune  Chambre,  pas  plus  sous  l'Empire  que  sous  la  Restau- 
ration, pas  plus  sous  la  monarchie  de  Juillet  que  sous  la  deuxième 
République;  surtout  pas  sous  la  deuxième  République,  où  le  budget 
des  cultes  a  été  inscrit  dans  la  Constitution  même,  à  l'article  7  de  la  loi 
fondamentale  de  l'Etat,  pour  bien  montrer  qu'il  s'agissait  d'un  droit 
placé  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  contestation... 

Oh  !  je  sais  bien,  et  il  serait  inutile  de  le  taire,  car  vous  connaissez 
ces  choses  aussi  bien  que  moi,  je  sais  bien  que  la  Convention  n'est  pas 
restée  d'accord  avec  elle-même;  je  sais  bien  qu'en  un  jour  de  ven- 
geance et  décolère  elle  a  brisé  son  propre  décret.  Mais  depuis  quand 
une  dette  de  justice  cesse-t-elle  d'être  une  dette  de  justice  parce  que 
le  débiteur  refuse  de  la  payer  ?  Depuis  quand  un  engagement  cesse- 
t-il  d'être  un  engagement  par  le  seul  fait  qu'on  s'y  dérobe  ?  Est-ce  qu'il 
suffirait  à  vos  yeux  d'un  coup  de  majorité  pour  rayer  du  Grand-Livre 
les  titres  des  créances  de  l'Etat?  Est-ce  que  l'on  peut  tirer  un  argu- 
ment valable  d'un  régime  de  terreur,  d'une  ère  do  proscription,  où  l'on 
ne  laissait  au  clergé  catholique  d'autre  alternative  que  l'apostasie  ou  la 
déportation?  Est-ce  que  la  violence  peut  jamais  infirmer  le  droit  et 
prescrire  contre  la  justice  ?... 

Pour  ma  part,  ce  qui  m'émeut  le  j)lus  profondément,  c'est  de  pré- 
voir tout  ce  qu'il  y  aurait  de  tristesse,  de  douleur,  à  l'ombre  d'un  dra- 
peau couvert  d'un  crêpe  noir,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer. 
Et  je  sais  aussi  tout  ce  qu'il  y  aurait  ailleurs  de  réjouissances.  Le  jour 
où  la  France  rompra  av^ec  l'Eglise,  on  pourra  illuminer  sur  les  bords 
de  la  Sprée,  et  l'on  fera  bien.  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage,  et 
c'est  mon  dernier  mot. 

VII 

A  côté  de  ces  discours  où  le  caractère  religieux  domine, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  plus  exclusivement  politiques 
ou  patriotiques.  La  forme  et  la  constitution  du  gouverne- 
ment, l'exil  des  princes  appartenant  aux  familles  qui  ont 
régné  sur  la  France,  le  recrutement  et  l'organisation  de 
l'armée,  l'administration,  le  budget,  les  traités  et  les  rap- 
ports diplomatiques    avec  les    autres  puissances,  les   tarifs 
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douaniers,  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur, 
au  triple  point  de  vue  littéraire,  scientifique  et  national, 
l'exercice  du  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse  :  au- 
tant de  questions  que  le  député  du  Finistère  aborde  directe- 
ment ou  rencontre  en  chemin,  et  sur  lesquelles  il  jette  la  lu- 
mière des  vrais  principes.  Voici  quelques  mots,  en  passant, 
sur  l'éducation  des  filles  : 

Je  vous  propose,  avec  tout  le  respect  et  tous  les  égards  dus  à  cette 
honorable  personne,  de  ne  pas  introduire  dans  le  Conseil  départe- 
mental, dont  nous  discutons  les  éléments,  la  directrice  de  l'école  nor- 
male. Cette  directrice  est  le  seul  et  unique  reste  du  personnel  féminin 
qui  avait  été  si  largement  représenté  dans  les  rédactions  antérieures  ; 
et  il  va  sans  dire  que  ma  remarque  s'applique  d'avance  à  la  composi- 
tion des  conseils  cantonaux,  que  vous  allez  examiner  tout  à  l'heure,  et 
où  vous  retrouverez  également  une  institutrice  égarée  au  milieu  de 
tout  un  monde  masculin,  qui  pourra  s'étonner,  sinon  de  tant  d'audace, 
du  moins  d'une  si  grande  nouveauté. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde,  sauf  une  exception  que  je 
vais  dire,  où  les  femmes  soient  introduites  dans  de  pareils  comités. 
Tout  le  monde  jusqu'ici  avait  compris  les  sentiments  de  convenance  et 
de  délicatesse  qui  font  l'éserver  aux  hommes  seuls  les  rôles  et  les 
fonctions  des  assemblées  délibérantes. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  contester  le  moins  du  monde  des  qualités 
d'intelligence  auxquelles  je  rends  pleinement  hommage  ;  bien  au  con- 
traire, je  dirai  même  volontiers  qu'en  France  les  femmes  sont  en  gé- 
néral su|)érieures  aux  hommes  pour  le  bon  sens,  })Our  la  droiture  et  la 
rectitude  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  à  l'étranger,  Messieurs,  pour  ratifier  ce  juge- 
ment, et  j'aurais  pu  vous  apporter  à  cette  tribune  le  témoignage  des 
Allemands  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  plus  particulièrement  étu- 
dié notre  état  social.  Elles  doivent  ces  qualités  à  leur  éducation  chré- 
tienne, bien  préférable  à  celle  que  les  hommes  reçoivent  dans  l'Uni- 
versité, où  l'on  peut  dire  qu'ils  n'en  reçoivent  à  peu  près  aucune. 

Il  est  vrai  que  cette  éducation  chrétienne  des  femmes,  vous  êtes  en 
train  de  la  défaire  dans  vos  lycées  et  dans  vos  collèges  déjeunes  lilles, 
où  vous  allez  introduire  un  peu  de  savoir  peut-être,  mais  d  où  vous 
ferez  sortir  certainement  le  bon  sens,  la  modestie,  la  délicatesse,  la 
distinction,  la  piété,  toutes  ces  qualités  intellectuelles  et  morales  qui 
ont  fait  jusqu'ici  la  supériorité  de  la  femme  française. 

Ailleurs,  à  propos  d'une  loi  sévère  contre  les  récidivistes, 
il  se  plaint  qu'on  épargne  les  vrais  coupables  : 

Tandis  que  ce  pauvre  diable,  |)ermcttez-moi  le  mot,  tandis  que  ce 
malheureux,  mal  élevé,  mal  entouré,   mal    conseillé,    sera   relégué  par 
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vous  à  quatre  raille  lieues  de  sa  patrie,  ])Our  avoir  mendié  deux  fois 
avec  une  canne  à  plomb  ou  sous  un  déguisement  quelconque,  il  y  aura 
tel  malfaiteur  de  la  plume  qui  restera  embusqué  derrière  ses  presses, 
derrière  ce  qu'il  apj)cllc  la  liberté  et  les  immunités  de  son  imprimerie, 
pour  couvrir  les  murs  de  Paris  de  placards  obscènes,  pour  outrager 
impunément  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  sur  la  terre,  pour 
tuer,  au  cœur  du  peuple,  la  foi,  la  morale  et  jusqu'au  sentiment  de  la 
pudeur. 

Il  convient  de  faire  mention  à  part  des  discours  sur  les 
questions  coloniales  et  sociales,  parce  qu'elles  ont  une  place 
exceptionnelle  dans  la  vie,  et  surtout  à  la  fin  de  la  carrière 
parlementaire  de  Mgr  Freppel.  Nous  pourrons  y  revenir. 


VIII 

Ne  poussons  pas  plus  loin  l'inventaire  de  cet  immense  ré- 
pertoire où  les  faits  et  les  principes  sont  exposés  et  fondus 
avec  une  clarté  surprenante,  dans  une  magnifique  synthèse. 
Disons  plutôt  quelque  chose  du  genre  d'éloquence  de 
Mgr  Freppel. 

On  a  beaucoup  parlé  des  tâtonnements  du  début;  ils  sont 
à  peine  sensibles,  au  moins  dans  l'œuvre  écrite.  Ceux  qui 
connaissent  les  lettres  pastorales,  et  surtout  les  petits  dis- 
cours prononcés  aux  distributions  de  prix,  ne  seront  aucune- 
ment étonnés  que  le  député  ait  si  vite  rencontré  la  voie  qu'il 
a  suivie  jusqu'à  la  fin. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  défectueux,  c'était  le  débit  ;  la 
diction  s'assouplit  peu  à  peu  et  devint  plus  naturelle  et  plus 
variée;  mais  il  faut  bien  avouer  qu'elle  demeura  jusqu'à  la 
fin  très  inférieure  aux  idées  et  à  la  langue,  monotone  dans 
les  infiexions  et  les  cadences,  rude  et  nasillarde.  La  voix 
était  forte  et  l'ardeur  des  convictions  parvenait  quelquefois 
à  la  rendre  vibrante,  mais  peu  harmonieuse  et  peu  sympa- 
thique; le  geste  énergique,  mais  saccadé,  sans  élégance  et 
sans  nuances;  la  pose  ferme  et  solide  plutôt  que  noble  et 
majestueuse;  de  temps  en  temps  un  laisser-aller  et  un  aban- 
don qui  eussent  été  vulgaires  sans  l'éclair  des  yeux  et  la 
finesse  de  la  physionomie.  P^n  somme,  presque  rien  de  ce 
qui  séduit  l'œil,  enchante   l'oreille   et   attire  l'attention  chez 
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un  Lamartine  ou  un  Berryer;  mais   sous  celte  mélopée  ec- 
clésiastique, quelle  richesse  de  sens! 

On  retrouve,  à  la  tribune  du  palais  Bourbon,  le  professeur 
de  Sorbonne  et  l'évoque  d'Angers  parfaitement  adaptés  à  ce 
milieu  nouveau.  Peu  d'éclat  de  passion,  de  traits  acérés,  de 
mouvements  entraînants,  de  coups  imprévus  qui  éblouissent 
ou  renversent;  peu  de  pittoresque,  de  sublime,  et  dans  un 
certain  sens,  d'original.  Pas  davantage  de  ces  détours  ingé- 
nieux qui  captivent,  au  risque  d'égarer,  de  ces  caresses 
habiles  qui  désarment  les  adversaires,  encore  moins  de  ces 
complaisances  louches  qui  les  corrompent  pour  les  amener 
au  but.  Les  effets  que  d'autres  recherchent  par  des  moyens 
variés,  légitimes  ou  non,  le  député  du  Finistère  les  demande 
principalement  et  presque  exclusivement  à  la  clarté  de  son 
exposition,  à  la  vigueur  de  sa  logique  et  à  l'abondance  de 
ses  preuves.  11  semble  qu'il  dédaigne  l'imagination  et  le 
sentiment  pour  s'adresser  de  préférence  à  ce  qu  il  y  a  de 
plus  calme  dans  la  raison  et  de  plus  ferme  dans  le  bon  sens. 
C'est  par  les  côtés  élevés  qu'il  saisit  ses  auditeurs,  c'est 
par  l'évidence  qu'il  veut  les  vaincre  ;  la  lumière  est  son 
grand  moyen,  son  arme  préférée,  et  c'est  par  là,  plus  encore 
que  par  la  pureté,  l'ampleur  et  la  richesse  de  sa  langue, 
qu'il  ressemble  aux  maîtres  des  grands  siècles. 

On  comprendra  facilement  que  de  pareils  discours  soient 
plus  attachants  pour  le  lecteur  que  pour  l'auditeur.  Sans 
être  uniforme  et  forcée,  la  marche  est  habituellement  la 
même.  Mgr  Freppel  commence  par  poser  et  exposer  la  ques- 
tion débattue,  en  la  dégageant  des  accessoires  qui  l'encom- 
brent et  des  nuages  qui  la  masquent,  et  en  mettant  en  plein 
relief  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  C'est  là  son  triomphe,  de 
l'aveu  de  tous. 

Vient  ensuite  l'énoncé  précis  de  la  proposition  qu'il  veut 
démontrer  et  du  genre  de  preuves  dont  il  va  faire  usage.  Ce 
procédé  loyal  et  franc  inspire  la  confiance  et  laisse  une 
grande  impression  de  force.  Les  arguments  défilent  après 
avec  ordre,  chacun  à  sa  place  et  avec  le  développement  qui 
convient  à  son  importance  relative,  sans  tumulte,  sans  hâte, 
mais  aussi  sans  divagations  et  sans  lenteurs.  La  raison,  le 
droit  naturel,  la  jurisprudence,  la  politique,  le  patriotisme, 
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l'honneur  et  l'intcrôt  sont  mis  tour  à  tour  à  contribution. 
Rien  de  déclamatoire  et  de  superficiel;  tout  est  tiré  du  fond 
même  du  sujet  ou  des  circonstances,  enchaîné,  serré,  dirigé 
vers  le  but  et  l'impression  finale.  Si  les  exigences  de  la  réplique 
forcent  l'orateur  à  une  digression,  il  revient  le  plus  tôt 
possible  à  son  thème  et  reprend  sa  marche  au  point  précis 
où  il  s'est  arrêté,  après  avoir  renoué  et  remis  dans  la  main 
de  ses  auditeurs  le  fil  de  son  raisonnement. 

Au  bout  de  sa  démonstration,  et  avant  de  conclure, 
Mgr  Freppel  résume  et  réunit  en  faisceau  lumineux  toutes 
ses  preuves  ;  ce  n'est  qu'après  cette  dernière  charge  qu'il 
propose  les  résolutions  qu'il  veut  faire  adopter,  condensant 
en  une  phrase  ou  en  un  mot  les  avantages  qu'elles  présentent 
et  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  les  refuser. 

En  voici  un  exemple  tiré  de  son  discours  contre  l'enrôle- 
ment des  séminaristes. 

Je  vous  demande,  Messieurs,  si  dans  de  pareilles  conditions,  si  en 
présence  d'un  excédent  annuel  que  je  ne  veux  pas  exagérer,  mais  qui 
sera  tout  au  moins  de  douze  à  treize  mille  hommes,  excédent  dont,  je 
le  répète,  vous  n'avez  pas  besoin  et  dont  vous  ne  savez  que  faire,  je 
vous  demande  si,  dans  un  j)areil  état  de  choses,  il  est  raisonnable  d'in- 
corporer nos  séminaristes  à  l'armée,  quand  il  est  prouvé  par  les  récla- 
mations unanimes  de  l'épiscopat,  assurément  on  ne  peut  plus  compétent 
en  fait  de  vocations  ecclésiastiques,  que  cette  incorporation  ojq>oserait 
au  recrutement  du  clergé  un  obstacle  presque  insurmontable. 

Si  donc,  malgré  toutes  nos  Instances  réitérées,  vous  persévérez  dans 
une  résolution  qui  ne  vous  paraît  pas  plus  fondée  qu'à  nous-mêmes, 
puisque  en  cas  de  mobilisation  vous  rangez  les  ecclésiastiques  en  fonc- 
tions parmi  les  non-disponibles  ;  si,  en  dépit  de  cette  contradiction 
manifeste,  vous  persistez  à  incorporer  les  séminaristes  dans  l'armée, 
sous  prétexte  d'égalité,  bien  que  les  inégalités  abondent  dans  votre 
projet,  comme  vous  l'a  prouvé  parfaitement  M.  Mézières;  si,  ni  le  Con- 
cordat, ni  les  droits  des  catholiques,  ni  les  exigences  d'un  grand  ser- 
vice public  ne  parviennent  à  vous  arrêter  dans  votre  dessein,  il  sera 
clairement  démontré  pour  tout  le  monde  que  ce  qui  vous  guide,  ce  qui 
vous  inspire,  ce  n'est  pas  l'intérêt  militaire,  mais  l'hostilité  contre  la 
religion  ;  il  sera  clairement  démontré  que  vous  préparez  la  cessation 
du  culte  catholique,  pour  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  dans  les 
trente-sept  mille  communes  de  France.  11  sera  clairement  démonti-é 
pour  tous  que  ce  que  vous  faites  en  ce  moment,  c'est  moins  une  loi  mi- 
litaire qu'une  loi  contre  le  clergé.  Le  pa3-s  vous  jugera. 

La  gauche  hurlait  sous  le  feu  de    ces   péroraisons;  mais 
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l'orateur  allait  jusqu'au  boul,  sachant  bien  qu'au  delà  de 
l'enceinte  du  j)alais  Bourbon  la  France,  le  monde  catholique 
et  la  postérité  l'écoutaient  et  finiraient  par  lui  donner  raison; 
sachant  bien  surtout  qu'il  venait  de  faire  son  devoir  d'évôque 
et  de  député,  et  que  Dieu  qui  ordonne  de  combattre  ne  com- 
mande pas  de  vaincre. 

Cette  méthode  didactique  pourrait  dégénérer  en  séche- 
resse, en  banalités  et  en  lieux  communs;  1  évêque  d'Angers 
échappe  heureusement  à  ces  défauts  par  l'importance  des 
matières  qu'il  traite,  par  la  netteté  de  ses  idées,  l'harmonie 
de  ses  divisions,  la  solidité  et  la  convenance  de  ses  preuves, 
l'étendue  de  son  savoir,  et  enfin  par  la  beauté  de  sa  langue. 
Ses  plans  sont  presque  toujours  admirables;  leur  féconde 
simplicité  jetait  Mgr  Pie  dans  le  ravissement;  c'est  l'ordre 
dans  la  puissance,  la  vérité  dans  la  lumière. 

Après  avoir  entendu  ou  lu  un  de  ces  discours,  on  a  éprouvé 
peu  de  secousses  et  de  surprises,  on  n'a  peut-être  senti  au- 
cun de  ces  tressaillements  que  Montalembert  excelle  à  sou- 
lever dans  l'âme  généreuse,  mais  l'esprit  de  bonne  foi  a  été 
pleinement  envahi  et  conquis  par  l'évidence.  On  reste  libre, 
sans  doute,  de  refuser  son  vote,  on  ne  l'est  plus  de  refuser 
son  assentiment;  et  la  conviction  ainsi  obtenue  n'est  pas 
l'affaire  d'un  jour,  car  les  raisonnements  qui  l'ont  produite 
se  sont  emparés  pour  longtemps  de  la  mémoire. 

IX 

La  dialectique  déductive  est  la  manière  préférée  de 
Mgr  Freppel;  il  en  sait  employer  d'autres  à  l'occasion  :  l'in- 
dignation, la  bonhomie,  l'humour  et  le  pathétique.  La  lu- 
mière et  la  chaleur  se  trouvent  dans  le  môme  rayon.  Le  per- 
siflage hautain,  la  riposte  aiguo  et  prompte,  l'argument  per- 
sonnel, le  trait  barbelé  et  le  coup  de  boutoir  lui  auraient  été 
naturellement  familiers,  si  son  caractère  ne  l'avait  retenu. 
N'oublions  pas  le  silence;  quand  l'interrupteur  est  trop  nul 
ou  l'interruption  trop  saugrenue,  il  regarde  et  poursuit. 

L'esprit  ne  manque  pas,  ce  merveilleux  accessoire  qui  ne 
suffit  à  rien,  mais  sert  à  tout;  non  point  cet  esprit  léger,  dé- 
licat, mondain,  qui  fait  deviner  le  dard  plus  qu'il  ne  le  montre, 
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et  qui  se  condense  en  mots  cruels  et  charmants  ;  mais,  ce 
qui  est  plus  utile  à  l'orateur  politique,  cet  esprit  délié  qui  va 
de  suite  au  fond  d'une  question,  d'une  situation,  d'un  rai- 
sonnement ou  d'un  personnage,  en  saisit  les  points  forts  et 
les  points  faibles,  les  contradictions  et  les  ridicules  ;  cet  esprit 
subtil  et  retors  dont  l'abus  pousse  à  la  chicane  et  qui  excelle 
à  retourner  un  dilemme,  à  tirer  profit  d'une  nuance  d'expres- 
sion, à  démonter  un  sophisme,  à  distinguer  une  formule  où 
se  mêlent  et  se  heurtent  le  vrai  et  le  faux,  à  réfuter  un  prin- 
cipe ou  un  procédé  de  conduite  par  l'accumulation  des  con- 
séquences fâcheuses  qu'on  pourrait  en  déduire.  En  ce  genre 
Mgr  Freppel  a  des  trouvailles  exquises  que  ne  gâte  point 
le  tour  alsacien  qu'elles  ont  gardé. 

Mgr  Freppel  usait  de  cet  esprit  de  repartie  dans  les  cou- 
loirs de  la  Chambre,  encore  plus  qu'à  la  tribune.  Sa  belle 
humeur  et  sa  loyauté  cordiale  lui  avaient  concilié  les  sym- 
pathies de  tous,  môme  de  ceux  qu'il  était  obligé  de  combattre 
vivement.  On  savait  que  derrière  ces  convictions  ardentes 
et  cette  indomptable  énergie,  il  n'y  avait  pas  une  ombre  de 
ressentiment  ou  d'animosité  personnelle.  Ses  bons  mots  eux- 
mêmes  étaient  sans  fiel. 

On  ferait  un  volume  avec  les  anecdotes  plus  ou  moins  pi- 
quantes et  les  saillies  que  les  journaux  lui  ont  attribuées.  A 
part  les  traits  que  nous  lisons  dans  ses  œuvres,  il  est  permis 
d'être  un  peu  sceptique  sur  l'authenticité  d'un  grand  nombre, 
car  on  lui  a  beaucoup  prêté,  comme  à  tous  les  riches.  Citons- 
en  deux  ou  trois  déjà  souvent  reproduits. 

Un  jour,  en  défendant  l'inamovibilité  de  la  magistrature, 
il  lança  cette  phrase  d'allure  un  peu  trop  ecclésiastique  et 
biblique  :  «.  J'avais  le  dessein  de  montrer  que  le  garde  des 
sceaux,  M.  Cazot,  en  tenant  pendant  une  année  entière  sus- 
pendu sur  la  tête  de  tous  les  membres  de  l'ordre  judiciaire 
le  glaive  de  l'ange  exterminateur...  »  A  ces  mots  d'une  solen- 
nité quelque  peu  incohérente,  des  protestations  éclatèrent. 
S'apercevant  de  sa  légère  méprise  :  «  Messieurs,  reprit-il 
avec  un  fin  sourire,  je  ne  croyais  pas  manquer  de  déférence 
envers  l'honorable  M.  Cazot,  en  le  comparant  à  un  ange....  » 
La  diversion  était  heureuse. 
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Une  autre  fois,  il  attaquait  certains  actes  de  la  Chambre 
précédente.  «  Mais  vous  en  faisiez  partie,  lui  objecta  la 
gauche. —  Assurément,  répondit-il;  mais  à  peu  près  comme 
Daniel  faisait  partie  de  la  fosse  aux  lions.  Il  est  vrai  que  les 
lions  avaient  les  ongles  et  les  dents  peu  redoutables » 

Dans  un  banquet  à  Quimper,  M.  Goblet,  alors  ministre 
des  cultes,  avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  porter  un 
toast  à  la  future  députalion  républicaine  du  Finistère  ;  cette 
jovialité  lui  attira  l'apostrophe  suivante  :  «  Je  vous  avoue 
que,  de  la  part  d'un  ministre,  le  procédé  m'a  paru  un  peu 
vif;...  en  buvant  ainsi  officiellement  à  ma  mort,  à  ma  mort  lé- 
gislative et  à  celle  de  mes  honorables  collègues,  vous  m'avez 
donné  le  droit  de  dire  que  ce  coup-là  était  un  coup  de  trop  !» 

A  quelqu'un  qui  le  harcelait  de  sottes  interruptions  :  «  Si 
votre  huile  d'olive  ne  vaut  pas  mieux  que  vos  interrup- 
tions   » 

A  un  autre  qui  ajoutait  l'impertinence  rageuse  à  la  nullité  : 
«  Si  vous  êtes  aussi  vif  dans  votre  ménage  que  dans  vos  in- 
terruptions, mon  cher  collègue » 

Quand  l'importunité  dépassait  toutes  les  bornes  et  que  la 
patience  était  à  bout,  la  correction  pouvait  devenir  cruelle. 
M.  Germain  Casse  s'étant  un  jour  obstiné  dans  ses  propos 
incongrus  :  «  Et  cependant,  lui  réplique  enfin  Mgr  Freppel, 
permettez-moi  de  vous  dire  que,  malgré  tout,  on  a  toujours 
besoin  d'apprendre  quelque  chose,...  car  ayant  été  exclu  au- 
trefois de  toutes  les  Facultés  de  droit  de  l'Université  de 
France,  vous  devez  avoir  nécessairement  des  lacunes  dans 
vos  connaissances  juridi([ues.  »  Le  pauvre  nègre  se  débattit 
en  vain  sous  ce  coup  de  massue  et  sous  l'éclat  de  rire  uni- 
versel qui  le  suivit. 

A  l'ironie  mordante  Mgr  Freppel  préférait  la  boutade. 
Qu'on  lise  le  récit  de  la  troisième  expédition  contre  Soles- 
mes;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'humour  mêlée  d'indignation, 
mais  trop  long  pour  être  cité.  Et  ce  début  d'un  discours  sur 
la  liberté  des  funéraille  s,  dans  la  séance  du  30  mars  1886  : 

Encore  la  loi  sur  les  funérailles!  Décidément,  nous  n'en  sortirons 
jamais,  à  moins  d'être  enterrés  nous-mêmes  ;  on  dirait  qu'il  est  de  la 
destinée  de  ce  projet  de  loi  de  reparaître  par  intervalles  sous  les  yeux  du 
Parlement,  comme  pour  nous  avertir  de  la  fragilité  de  notre  condition. 
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Du  Luxembourg,  où  il  met  en  émoi  de  graves  sénateurs,  au  palais 
Bourbou,  où  la  valeur  n'altond  pas  le  nombre  des  années,  il  va  et  il 
vient,  donnant  à  tous  et  tour  à  tour,  aux  jeunes  et  aux  vieux,  de  salu- 
taires avertissements;  je  veux  parler  de  la  note  funèbre  qui  en  sort,  car 
pour  le  reste,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  tout  est  à  rejeter. 


X 

A  une  vive  intelligence,  à  un  sens  politique  très  sagace,  à 
de  grandes  qualités  oratoires,  iNIgr  Freppel  joignait  une 
courtoisie  et  une  mesure  extraordinaires.  Personne  n'était 
plus  respectueux  observateur  des  formes  que  ce  prélat  alsa- 
cien si  inflexible  sur  les  principes  et  si  prompt  à  payer  de  sa 
personne.  Le  sang-froid  et  la  fougue,  la  ténacité  et  la  sou- 
plesse, la  passion  et  la  raison  se  conciliaient  très  bien  dans 
cet  heureux  tempérament.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  montra 
toujours  une  extrême  indépendance  de  caractère,  ne  voulant 
s'inféoder  à  aucun  parti  ni  à  aucune  opposition  systémati- 
que. Ce  qu'il  jugeait  bon  et  juste,  il  n'hésitait  pas  à  le  dé- 
fendre, môme  contre  ses  amis  et  seul  contre  tous,  comme 
dans  les  affaires  du  Tonkin. 

En  somme,  les  Œuvres  polémiques  et  [parlementaires,  qui 
appartiennent  par  les  sujets  et  par  le  temps  à  la  période  du 
palais  Bourbon,  restent  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'éloquence  française  dans  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  et  seront  longtemps  lues  avec  plaisir  et  profit.  Nous 
les  placerions  volontiers  un  peu  au-dessous  des  Lettres  pas- 
torales que  tout  le  monde  regarde  comme  des  chefs-d'œuvre 
du  genre,  mais  à  côté  et  peut-être  au-dessus  des  Œuvres 
oratoires^  sermons,  panégyriques  et  oraisons  funèbres,  où 
l'on  désirerait  un  peu  plus  d'onction  et  de  pathétique.  Les 
Œuvres  patrologiques  sont  à  part. 

Et  maintenant,  si  l'on  se  demande  quelle  a  été  l'influence 
de  Mgr  Freppel  à  la  ChamJjre  des  députés,  une  distinction 
est  à  faire.  Le  résultat  direct  et  immédiat  n'a  pas  été  très  ap- 
préciable, comme  ne  manquent  pas  de  le  faire  ressortir  ses 
ennemis;  il  n'a  pas  réussi  à  faire  voter  contre  les  lois  budgé- 
taires, scolaires,  militaires  et  sociales  que  la  majorité  répu- 
blicaine a  dirigées  contre  le  catholicisme  depuis  quinze  ans; 
mais  il  a  montré  au  monde  l'injustice  et  le  péril  de  ces  lois; 
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il  a  dénoncé  la  haine  savante  et  irréconciliable  que  les  sec- 
taires qui  les  ont  imposées  portent  à  l'Eglise;  ses  discours, 
lus  par  la  France  et  j)ar  le  monde  entier,  y  ont  maintenu  la 
notion  des  vrais  principes  et  le  sens  de  la  justice;  son  élo- 
quence a  vengé  la  conscience  morale  en  protestant  contre 
la  force  pour  le  droit,  elle  a  concilié  au  clergé  et  à  l'épisco- 
pat  l'estime  publique  par  son  incontestable  supériorité.  Son 
courage,  son  indépendance  et  son  désintéressement  ont  été 
d'utiles  exemples  en  un  temps  de  lâcheté,  de  servilisme  et 
d'ambition.  C'est  beaucoup;  peut-être  est-ce  tout  ce  qu'un 
homme  peut  espérer. 

Cette  influence  ne  s'est  pas  renfermée  dans  notre  pays; 
aucun  orateur  catholique  français  n'était  plus  connu  et  plus 
admiré,  même  des  ennemis  de  la  religion,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique. 
Quand  on  annonçait  une  de  ces  graves  discussions  où  il  y  va 
des  vérités  essentielles  et  des  intérêts  les  plus  fondamentaux 
de  l'Eglise  et  de  la  société,  c'était  une  consolation  et  une  es- 
pérance de  savoir  que  l'évêque  d'Angers  était  là  et  que,  mal- 
gré tout,  le  mot  juste,  le  mot  français,  le  mot  chrétien  serait 
dit  hautement  et  pleinement  du  haut  de  cette  tribune  d'où 
sont  descendus  tant  de  sophismes,  de  blasphèmes  et  de  pro- 
positions impies.  Nier  que  c'est  là  un  service  incomparable 
serait  nier  la  force  intrinsèque  de  la  vérité  et  le  mérite  de 
tous  ceux  qui,  depuis  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  plus  vail- 
lants à  combattre  que  soucieux  de  vaincre,  l'ont  semée  à 
travers  le  monde  sans  en  recueillir  eux-mêmes  les  fruits. 
Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  à  ces  belles  paroles  de 
Mgr  Gonindard  dans  son  oraison  funèbre  de  Mgr  Freppel  : 
«  Oserai-je  dire  que  c'était  là  un  résultat  satisfaisant?  Oui, 
à  bien  des  égards;  car  il  en  est  des  semences  de  justice  et 
de  vérité  comme  de  celles  de  la  terre  :  l'inclémence  passa- 
gère d'une  température  défavorable  les  arrête  momentané- 
ment dans  leur  germination,  mais  elles  finissent  par  éclore 
des  profondeurs  du  sillon,  portant  l'espérance  d'une  moisson 
qui  arrive  à  l'heure  marquée  par  Dieu  I  » 

{A  suivre.)  ET.    CORNUT. 


LE  SOL  EN  EGYPTE  ET  EN  PALESTINE 

A    PROPOS    DE    TEXTES    BIBLIQUES 

(  Premier   Article  ) 


«  La  terre  dont  vous  allez  prendre  possession  n'est  point 
comme  la  terre  d'Egypte,  que  vous  ensemencez  et  que  vous 
arrosez  du  pied  comme  un  jardin  légumier.  La  terre  à  la 
possession  de  laquelle  vous  marchez  est  une  terre  de  mon- 
tagnes et  de  vallées  (et  plaines  ')  qui  s'abreuve  à  la  pluie 
du  ciel,  une  terre  dont  Jéhova  s'occupe,  sur  laquelle  ses 
yeux  sont  fixés  constamment  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Si  vous  obéissez  aux  commande- 
ments que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  que  vous  aimiez  Jé- 
hova, votre  Dieu,  et  que  vous  le  serviez  de  tout  votre  cœur 
et  de  toute  votre  âme,  je  donnerai  à  votre  terre  sa  pluie  en 
son  temps,  la  pluie  précoce  et  la  pluie  tardive,  et  vous 
aurez  récolte  de  froment,  de  vin  et  d'huile.  Je  produirai  de 
l'herbe  dans  vos  champs  pour  votre  bétail,  et  vous-mêmes 
vous  aurez  des  aliments  en  abondance.  »  (Deutéronome,  xi, 
10-12.) 

«  Jéhova,  votre  Dieu,  vous  introduira  dans  une  bonne 
terre,  une  terre  de  ruisseaux,  de  sources  et  d'eaux  profondes 
jaillissant  dans  les  vallées  et  les  montagnes;  une  terre  de 
froment  et  d'orge,  de  vignes,  de  figuiers  et  de  grenadiers  ; 
une  terre  d'oliviers,  d'huile  et  de  miel  ;  une  terre  où  vous 
mangerez  votre  pain  sans  craindre  la  pauvreté,  ni  la  priva- 

1.  Le  mot  biqhd,  qui  signifie  le  plus  souvent  vallée,  signifie  aussi  plaine, 
par  exemple  la  plaine  de  Babylone  (Genèse,  xi,  2)  et  la  plaine  du  pays  des 
Philistins  (Jérémie,  xlvii,  5).  Dans  le  cas  présent,  comme  les  beqâhôt  (plu- 
riel de  biqhâ)  forment  avec  les  montagnes  toute  la  Palestine,  elles  doivent 
s'entendre  des  plaines  comme  le  Saron  et  la  campagne  de  Jézraël.  On 
prendra  donc  le  mot  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

L  V  II  —  26 
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tion  d'aucune  chose;  une  terre  dont  les  pierres  sont  du  fer, 
et  des  montagnes  de  laquelle  vous  extrairez  le  cuivre.  » 
(Deutéronome,  viii,  7-9.) 

«  Je  vous  mènerai  dans  une  excellente  terre,  une  terre 
vaste,  une  terre  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  »  (Exode,  m,  8.) 

«  Je  vous  ai  donné  une  terre  que  vous  n'avez  point  tra- 
vaillée ;  je  vous  ai  donné  pour  séjour  des  villes  que  vous 
n'avez  point  bâties.  Vous  goûterez  le  fruit  de  vignes  et  de 
champs  d'oliviers  que  vous  n'avez  point  plantés.  »  (Josué, 
XXIV,  13.) 

Voilà,  esquissé  en  peu  de  mots,  le  tableau  de  la  Terre  Pro- 
mise, au  siècle  où  les  enfants  de  Jacob  s'y  établirent  après 
en  avoir  dépossédé  les  Ghananéens.  La  peinture  est  si 
riante,  elle  contraste  si  fort  avec  le  spectacle  que  la  Pales- 
tine offre  aujourd'hui,  surtout  aux  observateurs  peu  atten- 
tifs et  aux  voyageurs  trop  pressés,  qu'il  vaut  la  peine  de  la 
soumettre  à  un  examen  approfondi. 

I 

On  est  principalement  surpris  de  la  supériorité  donnée, 
au  point  de  vue  agricole,  à  la  Palestine  sur  l'Egypte,  mal- 
gré la  richesse  si  vantée  de  la  vallée  du  Nil,  et  il  y  aura 
quelque  intérêt  à  se  rendre  compte  tout  d'abord  d'une  affir- 
mation qui  semble  paradoxale.  Gela  fait,  il  restera  peu  à 
ajouter  pour  avoir  le  commentaire  complet  des  passages 
cités. 

Il  importe  par-dessus  tout  de  préciser  le  point  de  compa- 
raison. Le  texte  biblique  ne  compare  pas  la  fertilité  absolue 
de  l'Egypte  à  celle  de  la  Palestine,  mais  la  somme  de  travail 
exigée  du  laboureur  dans  les  deux  pays,  et  le  fruit  qu'il  en 
retire.  Or,  nulle  part  aujourd'hui  le  fellah  n'est  soumis  à  un 
aussi  rude  exercice  qu'en  Egypte,  et  malgré  les  riches  profits 
que  l'agriculture  égyptienne  '  rapporte  à  un  certain  nombre 

1.  Bien  que  la  population  de  l'Egypte,  e'cst-à-dire  de  la  partie  de  son  ter- 
ritoire fécondée  par  le  Psil,  et  la  seule  habitable,  s'élève  à  6  900  000  âmes,  et 
soit  plus  dense  que  celle  de  la  Belgique,  l'exportation  agricole  y  atteint  en- 
core le  chifTre  de  264  millions  de  francs  :  coton  en  fibres,  200  millions  ; 
graine  de  coton,  38  millions;  sucre  de  canne,  13  millions;  fève  de  la  haute 
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de  gros  propriétaires,  nulle  part,  à  le  prendre  en  masse, 
rhomme  qui  arrose  la  terre  de  ses  sueurs  ne  jouit  moins  du 
fruit  de  sa  peine.  Sa  condition  était  également  misérable 
dans  l'antiquité. 

On  a  souvent  répété  depuis  Hérodote  que  l'Egypte  est 
un  présent  du  Nil,  en  ce  sens  que  le  fleuve  en  a  créé  le 
sol,  en  refoulant  la  mer  par  l'apport  continu  des  sables  en- 
levés aux  régions  tropicales,  aujourd'hui  explorées,  où  il 
prend  sa  source.  On  peut  ajouter  que  le  don  se  renouvelle 
sans  cesse.  Au  sol  qui  lui  doit  son  existence,  le  fleuve 
amène  chaque  année  l'élément  végétal  indispensable,  son 
limon,  que  la  production  épuise  au  fur  et  à  mesure,  et 
son  humidité,  que  l'Egypte  attendrait  vainement  d'un  ciel 
toujours  serein.  Le  Nil  malheureusement  met  ses  bien- 
faits à  très  haut  prix;  il  ne  travaille  pas  seul,  il  veut  être 
secondé  dans  son  action  bienfaisante  par  un  rude  labeur  de 
l'homme. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  exigences  du  fleuve. 
La  crue  du  Nil  devient  sensible  dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  et  augmente  de  plus  en  plus  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre  ;  l'inondation  baisse  ensuite  régulièrement 
jusqu'au  solstice  d'hiver,  où  le  Nil  est  rentré  dans  son  lit. 
On  profite  de  la  retraite  des  eaux  pour  labourer  et  ensemen- 
cer les  champs  encore  humides;  l'Egypte,  qui  avant  l'inon- 
dation ne  paraissait  que  sable  et  stérilité,  se  couvre  bientôt 
d'une  magnifique  végétation.  Mais  déjà  les  bras  de  l'homme 
ont  dû  venir  en  aide  au  fleuve,  et  leur  concours  sera  requis 
pour  donner  aux  diverses  cultures  l'arrosage  qu'elles  récla- 

Égypte,  13  millions.  J'emprunte  presque  tous  mes  renseignements  sur  l'état 
actuel  de  l'agriculture  en  Egypte  à  l'intéressant  ouvrage  :  l'Egypte^  souve- 
nirs bibliques  et  chrétiens,  par  le  R.  P.  M.  Jullien,  S.  J.,  missionnaire  au 
Caire  (  Bruges^  Desclée,  1889).  Une  vue  d'ensemble  sur  le  pays  sert  d'intro- 
duction au  livre,  et  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  trouver  ailleurs,  condensés 
en  une  vingtaine  de  pages,  tant  de  renseignements  précis  sur  la  constitution 
géographique  et  l'histoire  de  l'Egypte,  sur  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion actuelle  du  pays,  sur  son  organisation  judiciaire,  sur  ses  finances,  sur 
les  procédés  et  les  produits  de  son  agriculture,  sur  son  commerce  et  sa 
population.  J'ai  aussi  consulté  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  4^  édition,  p.  1-8,  et  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle^  t.  X, 
p.  490-525. 
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ment,  sous  un  soleil  brûlant,  durant  toute  leur  période  de 
développement  K 

La  distribution  des  eaux  du  Nil  s'opère  au  moyen  d'une 
multitude  de  canaux,  dont  on  distingue  actuellement  deux 
espèces.  Il  y  a  les  canaux  séfi^  ou  d'été,  canaux  profonds,  à 
faible  pente,  qui  toute  Tannée  amènent  les  eaux  du  fleuve  à 
proximité  des  terres,  et  permettent  un  arrosage  permanent 
au  moyen  de  puissantes  machines  élévatoires.  Les  canaux 
séfi,  qui  n'existent  que  depuis  Méhémet-Ali  (1819-1849),  ont 
rendu  possibles  les  cultures  les  plus  rémunératrices,  celles 
du  sésame,  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton,  qui  parviennent 
à  maturité  à  une  saison  relativement  tardive  ~.  Les  siècles 
précédents  n'ont  connu  que  les  canaux  /liU^  qui,  moins  pro- 
fonds que  les  canaux  séfi,  distribuent  les  eaux  au  temps  de 
l'inondation  et  se  dessèchent  ensuite. 

Malheureusement,  tout  le  bénéfice  des  canaux  séfi  revient 
aux  grands  propriétaires,  seuls  capables  de  supporter  les 
frais  des  machines  à  vapeur.  Le  petit  cultivateur  humecte  son 
champ  avec  les  infiltrations  du  Nil,  qui  forment  partout 
dans  la  plaine  une  nappe  souterraine  peu  profonde  :  pour 
lui,  pratiquement,  les  canaux  séfi  n'existent  point;  il  en  est 
resté  aux  procédés  fatigants  de  l'ancienne  agriculture.  Même 
sous  ce  rapport,  sa  triste  condition  doit  répondre  assez  exac- 
tement à  celle  du  fellah  des  époques  pharaoniques. 

Ce  n'est  pas  tout.  Chaque  année,  le  fellah  égyptien  est 
soumis,  pour  le  curage  des  canaux,  à  une  corvée  qui  a  pris, 
de  nos  jours  surtout,  il  est  vrai,  des  proportions  efi"rayanles, 
mais  qui  s'est  nécessairement  pratiquée  sur  une  vaste  échelle 
dès  la  plus  haute  antiquité. 

1.  «  L'année  égyptienne  se  partage  naturellement  on  trois  saisons  :  quatre 
mois  de  semailles  et  de  croissance,  qui  correspondent  approximativement  à 
nos  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février;  quatre  mois  de  récolte 
qu'on  peut  de  même  indiquer,  d'une  manière  vague,  en  les  comparant  aux 
mois  de  notre  calendrier  qui  sont  compris  entre  mars  et  juin  inclusivement; 
les  quatre  mois  ou  lunes  de  l'inondation  complètent  le  cycle  de  l'année 
égyptienne.  »  Osburn,  The  Monumental  History  of  Egypt,  t.  I,  p.  14,  cité 
par  Maspero.  La  citation  est  incomplète,  ou  l'auteur  ne  tient  pas  compte 
du  sésame,  de  la  canne  ù  sucre  et  du  colon,  dont  la  récolte  se  fait  plus 
tard. 

2.  Voir  la  note  précédente. 
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L'ausfmentation  des  travaux  de  terrassement  est  due  à  la 
création  des  canaux  séfi  : 

«  Dans  les  canaux  navigables,  dit  le  P.  Jullien,  le  curage 
se  fait  par  dragues  à  vapeur.  Pour  les  autres  canaux,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux,  le  travail  s'exécute  par  corvées 
en  masse,  et  c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  les  jour- 
nées imposées  à  la  population  corvéable,  car  le  labeur  jour- 
nalier du  fellah  (à  cause  de  la  hauteur  des  berges)  ne  suffit 
pas  à  enlever  un  mètre  cube  de  vase. 

«  Le  voyageur  qui  traverse  l'Egypte  quelques  semaines 
avant  la  crue,  rencontre  cà  et  là  des  fourmilières  d'hommes 
presque  sans  vêtements,  qui  piétinent  dans  la  vase  au  fond 
des  canaux,  une  houe  à  la  main,  tandis  que  d'autres,  plus 
jeunes,  remontent  la  boue  dans  des  couffins,-  sur  le  sommet 
des  berges.  Quelques  cheiks  accélèrent  le  mouvement  en 
agitant  leur  courbiche  ;  aux  extrémités  du  chantier,  une  di- 
zaine de  soldats,  l'arme  au  bras,  surveillent  mélancolique- 
ment les  fuyards.  Dans  les  champs  voisins,  des  groupes  de 
femmes  et  d'enfants  préparent  la  maigre  nourriture  des 
travailleurs,  ou  réparent  leurs  bardes.  C'est  là  que  tous 
prendront  le  repos  de  la  nuit,  car  ils  sont  peut-être  bien 
loin  de  leurs  villages.  Le  gouvernement  ne  leur  a  fourni 
que  des  instruments  de  travail;  il  ne  leur  donnera  aucun 
salaire. 

((  Avant  l'occupation  anglaise,  on  évaluait  à  450  000  le 
nombre  des  hommes  de  corvée  emplo3'és  chaque  année, 
pendant  une  période  de  deux  mois,  au  seul  curage  des  ca- 
naux séfi.  » 

Comme  les  canaux  séfi  ont  remplacé  les  anciens  canaux 
nili  dans  tout  le  Delta,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  opé- 
rations du  curage  exigeaient  beaucoup  moins  de  bras  jadis; 
en  revanche,  l'arrosage  se  pratiquait  alors  généralement 
par  les  moyens  élémentaires,  le  labeur  agricole  était  en 
somme  plus  considérable,  et  le  fellah  qui  en  supportait 
le  poids  n'en  retirait   que    les   moyens  d'existence  les  plus 

chétifs. 

En  effet,  moins  grandiose  à  tout  prendre  que  le  réseau 
actuel,  l'ancien  système  hydraulique  n'aurait  pourtant  jamais 
existé,  si  l'Egypte  n'avait  été  dotée  d'un  pouvoir  central  ca- 
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pable  d'imprimer  un  mouvement  d'ensemble  à  tous  les  bras 
Dans  ses  grandes  lignes,  le  régime  des  eaux  fut  donc  alors 
aussi  l'affaire  des  rois,  ainsi  que  les  monuments  l'attestent. 
De  grands  capitalistes  purent  se  charger  du  détail.  Dans  ces 
conditions,  le  simple  laboureur  tombe  naturellement  dans 
une  sorte  de  servage;  il  travaille  pour  un  maître  cupide, 
beaucoup  plus  que  pour  lui-même.  Voici  comment  s'exprime 
un  scribe  égyptien  de  l'époque  pharaonique',  sur  cette  triste 
profession  : 

«  L'agriculteur  passe  sa  vie  au  milieu  des  bestiaux;  il 
s'épuise  pour  ses  légumes  et  ses  pourceaux,  cuisinant  en 
plein  champ  et  couvert  de  grossiers  et  lourds  vêtements. 
A  l'air  il  souffre,  chez  lui  il  étouffe.  Il  est  retenu  au  sol 
par  une  entrave,  et  s'il  essaye  de  s'en  dégager  et  de  se 
reposer  un  peu  à  la  maison,  on  le  bat  et  son  maître  le 
chasse.  » 

D'après  cette  peinture,  les  fellahs  des  temps  pharaoniques 
ressemblent  à  ces  prolétaires  agricoles  qui  sont  actuelle- 
ment si  nombreux  en  Egypte,  et  que  la  nécessité  condamne 
à  servir  à  n'importe  quel  prix  les  maîtres  qui  veulent  bien 
les  employer.  Si  l'ancien  fellah  n'était  pas  comme  eux  un 
simple  ouvrier,  c'était  un  pauvre  métayer  au  travail  duquel 
son  propriétaire  avait  un  intérêt  trop  direct,  et  qui  se  trouvait 
complètement  à  sa  merci. 

Disons-le  à  cette  occasion,  puisque  la  chose  touche  indi- 
rectement notre  sujet,  les  splendeurs  de  la  monarchie  pharao- 
nique cachaient  une  misère  à  peu  près  universelle.  L'auteur 
égyptien  dont  nous  avons  cité  les  paroles  parcourt  un  grand 
nombre  de  professions  d'ordre  inférieur  dans  la  société 
égyptienne,  les  professions  de  boulanger,  de  forgeron,  de 
tailleur  de  pierre,  de  barbier,  de  batelier,  d'agriculteur,  de 
tisserand,  de  blanchisseur,  de  courrier,  de  maçon,  par  les- 
quelles on  juge  du  reste,  et  il  en  trace  le  tableau  le  plus  na- 
vrant. Parla  il  veut  déterminer  son  fils  à  s'attacher  de  préfé- 
rence au  métier  de  scribe,  qui  n'était  pas  non  plus  très  bril- 
lant, s'il  valait  par  de  semblables  rapprochements. 

1.  Cité  par  Loret,  l'Egypte  au  temps  des  Pharaons,  p.  23. 
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II 


Telle  aurait  donc  été  la  condition  des  Hébreux  en  Egypte? 
Mais  que  deviennent  alors  les  éloges  décernés  par  Joseph  et 
par  le  Pharaon  son  maître,  à  la  terre  de  Gessen,  qui  devait 
fournir  tous  les  biens  en  abondance  à  la  famille  de  Jacob? 

Distinguons  les  temps  :  ceux  où  le  clan  de  Jacob,  encore 
peu  nombreux,  jouissait  d'une  faveur  exceptionnelle,  et  ceux 
où  le  clan,  devenu  un  peuple,  était  tombé  au-dessous  du 
droit  commun,  par  la  méfiance  jalouse  d'une  dynastie  qui 
avait  oublié  Joseph. 

Je  dis  le  clan  de  Jacob,  car  je  suppose  que  le  patriarche  ne 
vint  pas  en  Egypte  avec  sa  seule  famille,  mais  qu'il  s'était 
déplacé,  comme  Abraham  dans  ses  diverses  pérégrinations, 
avec  la  troupe  de  ses  serviteurs  i.  Notre  supposition  est  jus- 
tifiée parle  fait  qu'on  assigne  à  Jacob  un  territoire  considé- 
rable, même  à  ne  pas  prendre  à  la  lettre  la  concession  de 
Pharaon  :  «  Donnez-leur  la  terre  de  Gessen.  w  Admettons, 
si  l'on  veut,  que  la  colonie  hébraïque  comptât  1  200  et  même 
2  000  hommes.  Ce  n'est  pas  une  hypothèse  à  laquelle  nous 
recourons  par  nécessité,  car  si  elle  est  fausse,  nos  considé- 
rations n'en  seront  que  plus  justes. 

Douze  cents  ou  deux  mille  hommes,  et  à  plus  forte  raison 
les  membres  d'une  seule  famille  pastorale,  ont  pu  jouir  de 
l'abondance  en  exploitant  un  territoire  restreint  dans  la  par- 
tie de  l'Egypte  où  toutes  les  données  concourent  à  fixer  le 
pays  de  Gessen.  Cette  région,  située  à  l'est  du  Delta  et  de  la 
branche  Tanitique  du  Nil,  offre  aujourd'hui  des  cultures  sur 
deux  bandes  étroites.  L'une  longe  le  fleuve  sur  un  parcours 
de  cent  soixante  kilomètres,  depuis  Hélouan  au  sud,  jusqu'à 
Salahyeh  au  nord;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  huit 
kilomètres.  L'autre  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  longueur 

o 

1.  Abraham  (Genèse,  xiv)  arme  trois  cents  serviteurs  nés  dans  sa  maison, 
pour  donner  la  chasse  à  ChodoHahonior  et  à  ses  alliés.  Les  pasteurs  d'A- 
braham et  ceux  de  Lolh  sont  à  l'étroit  dans  les  pâturages  du  sud  de  la  Pales- 
tine (Gen.,  xiii).  Jacob  lui-même,  avant  d'avoir  hérité  de  la  maison  d'Isaac, 
se  trouve,  à  son  retour  de  chez  Laban,  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes 
(Gen.,  xxxii).  Voir  notre  Plan  de  la  Genèse  dans  la  Revue  des  Questions  his- 
toriques, t.  XX,  1876,  p.  43. 
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de  cinquante  kilomètres,  depuis  Abou-Hammed  jusqu'au  lac 
Timsali,  que  traverse  actuellement  le  canal  de  Suez.  Elle  n'a 
que  deux  ou  quatre  kilomètres  de  large  ;  on  la  nomme 
Touadi  (vallée)  Toumilat'.  Il  n'en  fallait  pas  autant  pour  le 
clan,  ou  si  l'on  veut  pour  la  famille  de  Jacob,  qui  dans  le 
principe    se   contenta   sans  doute   d'un   moindre    territoire. 

M.  Edouard  Navillc,  dont  l'autorité  est  grande  en  cette  ma- 
tière, croit  pouvoir  fixer  approximativement  le  canton  assi- 
gné par  le  Pharaon  aux  enfants  de  Jacob,  entre  Belbeis,  au 
sud  de  Zagazig'^,  et  Tell-el-Kebir,  à  l'est  de  la  même  localité, 
dans  le  voisinage  de  Bubastis  (Tell-el-Bastah),  principale 
résidence  du  Pharaon  contemporain  de  Joseph,  située  à  deux 
lieues  au  sud  de  Zagazig  : 

«  Je  crois,  dit  le  savant  égyptologue,  avoir  prouvé  par  mes 
fouilles  dans  le  voisinage  de  Zagazig,  en  1885,  que  le  pays  de 
Gessen  fut  dans  le  principe  la  région  située  entre  la  ville  de 
Belbeis  et  Tell-el-Kéblr,  et  qu'au  temps  où  les  Hébreux  s'y 
fixèrent,  il  ne  faisait  partie  d'aucune  province  de  l'Egypte. 
C'était  un  district  inculte,  non  réparti  entre  des  habitants 
égyptiens  établis  et  gouvernés  régulièrement,  une  espèce  de 
sol  vague,  suffisamment  arrosé  pour  fournir  de  bons  pâtura- 
ges, et  qu'on  pouvait  céder  à  des  étrangers  sans  dépouiller  les 
natifs.  Cela  est  d'accord  avec  les  informations  données  par 
les  deux  plus  anciens  traducteurs  arabes  de  la  Bible,  Saadia  et 
Abou-Said.  Je  crois  même  découvrir  une  allusion  à  ce  canton 
dans  une  inscription  égyptienne  du  temps  de  Menephtah,  le 
Pharaon  de  l'Exode,  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  Le  pays  voisin 
de  Bailos  (Belbeis)  n'était  point  cultivé,  mais  laissé  en  pâturage 
aux  bestiaux,  à  cause  des  étrangers.  »  Ainsi,  il  n'}"^  avait  pas  loin 
de  la  résidence  royale  (Bubastis)  au  territoire  cédé  aux  Hé- 
breux. Joseph  établit  ses  parents  près  de  lui,  dans  la  con- 
trée la  plus  favorable  à  l'élevage  du  bétail,  où  campaient 
probablement  les  troupeaux  du  roi,  dont  la  garde  leur  fut 
confiée^.   » 

Dans  ces  riches  pâtures,  à  proximité  des  grands  marchés 

1.  Jullien,  l'Eg^-ple,  p.  106. 

2.  Zagazig  est  situé  à  quatre-vingt-quatre  kilomètres  au  nord-est  du  Caire. 

3.  Tlic  historical  résulta  of  thc  excavations  at  Bubastis,  by  Edouard  Na- 
ville,  p.  17,  18. 
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de  l'Egj'pte,  l'élève  du  bétail  fut  une  source  de  prospérité 
pour  la  colonie  patriarcale,  qui  se  développa  rapidement, 
tant  par  la  propagation  naturelle  que  par  l'adjonction  de  nou- 
veaux membres,  suivant  la  pratique  antérieure.  jMais  vint  le 
moment  fatal  où  elle  se  trouva  à  l'étroit  dans  le  pays  de  Ges- 
sen  proprement  dit,  et  où  elle  dut  se  mêler  aux  Egyptiens 
du  voisinage.  Le  fait  est  clair  dans  la  Bible,  Ainsi,  lors  du 
passage  de  l'ange  exterminateur,  les  Israélites,  suivant  l'or- 
dre de  Dieu,  teignent  du  sang  de  l'agneau  pascal  le  linteau  et 
les  jambages  de  leurs  portes,  pour  distinguer,  dans  les  ag- 
glomérations communes,  leurs  demeures  des  maisons  égyp 
tiennes  réservées  au  fléau.  Bien  plus,  Israélites  et  Egyptiens 
occupaient  parfois  la  même  habitation  ,  car  au  moment  de 
l'exode,  les  femmes  des  Israélites,  qui  révèlent  par  là  leur 
pauvreté,  demandent  aux  Egyptiennes,  leurs  voisines  et  les 
hôtesses  de  leurs  maisons,  des  bijoux  d'or  et  d'argent  et  des 
vêtements  précieux  dont  elles  puissent  revêtir  et  parer  leurs 
fils  et  leurs  filles.  Le  mélange,  quant  au  séjour  et  à  l'habita- 
tion, était  donc  complet.  Les  Israélites,  auxquels  la  vie  pas- 
torale ne  suffisait  plus,  s'adonnèrent  aux  diverses  profes- 
sions, comme  l'insinue  cette  variété  d'artistes  et  d'hommes 
de  métier,  formés  en  Egypte,  qui  se  trouvèrent  à  la  disposi- 
tion de  Moïse  dans  le  désert  ,pour  la  construction  et  l'orne- 
mentation du  tabernacle^  ;  mais  ils  durent  se  tourner  princi- 
palement vers  l'agriculture,  la  profession  de  l'immense  majo- 
rité du  peuple  égyptien. 

On  pense  bien  que  parmi  les  Israélites,  si  nombreux,  les 
grands  propriétaires  furent  en  minorité.  La  plupart  tom- 
bèrent au  rang  de  simples  fellahs  ,  ils  arrosèrent  leurs  pe- 
tits champs  autant  de  leurs  sueurs  qu'avec  ces  infiltrations 
du  Nil,  amenées  à  la  surface  du  sol  par  les  procédés  les  plus 
élémentaires.  C'est  ce  qu'indique  le  premier  des  passages 
bibliques  cités  entête  de  cet  article '. 

La   noria,  mue  avec  un  effort  pénible   par  la  pression  du 

1.  Exode,  III,  21,  22;  xii,  7-13;  xxv-xxxi.  Cf.  Cli.  Huyghe,  S.  J.,  les  Mé- 
taux précieux  chez  les  Israélites  au  désert  (Bruxelles,  Vromant,  1889),  p. 11-12. 

2.  L'Exode  (vu,  24)  parle  de  ces  infiltrations.  Les  eaux  du  IS'il  n'étant  plus 
potables,  les  Egyptiens  recueillent  celles  de  la  nappe  souterraine  dans  des 
fosses  creusées  à  cet  effet. 
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pied,  à  laquelle  font  allusion  ces  versets,  n'est  pas  probable- 
ment celle  qui  se  rencontre  encore  aujourd'hui  en  Judée,  et 
qu'un  homme  assis  met  en  mouvement  des  mains  et  des 
pieds;  c'est  plutôt  la  machine  hydraulique  que  décrit  le  Juif 
alexandrin  Philon  ^  et  qui  doit  par  conséquent  avoir  encore 
été  en  usage  dans  les  champs  du  Delta  au  commencement 
de  notre  ère.  Elle  se  manœuvrait  de  telle  sorte  que,  suivant 
l'expression  de  Philon,  le  malheureux  condamné  à  la  faire 
tourner  se  soutenait  sur  les  mains  et  travaillait  des  pieds, 
contre  le  vœu  de  la  nature".  La  roue,  à  peu  de  distance  du 
moyeu,  était  munie  de  marches,  disposées  suivant  les  rayons 
et  faisant  saillie,  sur  lesquelles  l'ouvrier  plaçait  successive- 
ment le  pied,  en  appuyant  en  même  temps,  et  de  la  majeure 
partie  de  son  poids,  par  les  mains  et  les  bras  fortement  ten- 
dus, sur  une  potence  fixée  à  l'extérieur  de  la  machine^. 

1.  Philon,  De  la  confusion  des  langues,  §  10. 

2.  Philon  ne  parle  que  d'un  appui  solide  sans  préciser.  Mais  on  ne  peut 
guère  se  le  figurer  autrement  que  nous  le  supposons.  Yoici  le  texte: 

Karà  tjLSdov  aùtrlç  {scil.  Diixoç)  ytyôwixai  paOuot  tivs;,  àv  ô  yewttovoç,  ôxav 
sOeV/]Gr,  TTOTiGai  xàç  apoupaç,  ETriêai'vsi  [jlev,  TTspioXicGaivEi  8è  àvaYxaiojç"  uTisp  Ss 
Tou  [/.•);  TTiTtreiv,  (Tuve^coç  ttXtjsiov  £/upou  tivoç  TàTt,  X^P'^  xepiSpaTTETai,  ou  lvei).7i[JL- 
fXEvoç  To  oXov  (7w[jt.a  à7rr|0jpr,>t£v  auTOu.  'Avxt  ij.£V  yàp  ttoSwv  j^^epatv,  àvxl  8s  ysipwv 
Ttoct  ypriTat.  "luTatai  [xàv  yap  £7^'  '/J'^?'^^^^  ^'^  '  ^^  sîffiv  ai  "KCainq'  irpocTrei  os  Iv  ttoctIv, 
£cp  '  oiv  eixoç  IcTacOat. 

3.  L'engin  hydraulique  décrit  est  assez  primitif  et  pouvait  être  remplacé 
par  des  machines  plus  parfaites  dès  les  jours  de  Philon,  contemporain  de 
Jésus-Christ.  Trop  de  progrès  néanmoins  ne  vaut  rien.  Actuellement,  l'ouadi 
Toumilat,  au  pays  de  Gessen,  devient  de  plus  en  plus  stérile  par  l'applica- 
tion inconsidérée  d'un  mode  d'irrigation  plus  expéditif.  Les  ingénieurs  fran- 
çais chargés  de  construire  le  canal  (jui  porte  l'eaii  douce  à  Ismailia,  «  crurent 
qu'en  établissant  le  canal  au-dessus  de  l'ouadi,  ils  allaient  rendre  à  cette 
vallée  son  ancienne  fertilité.  Les  premières  années  d'arrosage  produisirent 
en  effet  une  magnifique  végétation,  mais  nos  ingénieurs  n'avaient  pas  tenu 
compte  de  la  nature  du  sous-sol  et  du  soleil  d'Egypte.  Le  canal  répandit  sur 
la  vallée  un  ennemi  aussi  désastreux  que  la  sécheresse  et  le  sable  du  désert. 
Les  eaux  du  canal  se  sont  infiltrées  dans  les  couches  inférieures,  toutes  sa- 
blonneuses et  salées^  comme  le  désert;  elles  sont  remontées  à  la  surface,  et 
en  s'y  vaporisant  sous  l'action  du  soleil,  elles  y  ont  déposé  le  sel  dont  elles 
étaient  chargées.  Ce  phénomène,  sans  cesse  renouvelé,  produit  dans  les 
terres  de  l'ouadi  un  courant  ascendant  d'eau  salée  qui  dépose  chaque  jour 
une  nouvelle  quantité  de  sel  dans  les  couches  supérieures  où  se  nourrissent 
les  végétaux.  C'est  la  stérilité  à  courte  échéance.  »  JuUicn,  l'Egypte,  p.  !10. 
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Le  fellah  de  Palestine  jouit  de  meilleures  conditions  en  ce 
qui  concerne  l'arrosage  des  terres.  La  pluie  du  ciel  com- 
mence à  tomber  pour  lui  en  octobre,  et,  dans  les  années  ré- 
gulières, se  déverse  avec  force  un  certain  nombre  de  jours 
en  novembre  ;  elle  augmente  encore  en  décembre  et  se  pro- 
longe parfois  jusqu'au  milieu  d'avril  et  au  delà.  Quand  elle  a 
été  abondante  au  commencement  et  à  la  fin  de  cette  période, 
elle  assure  une  riche  récolte  au  cultivateur.  Au  moment  où 
elle  cesse,  les  céréales,  grâce  à  la  chaleur  du  climat,  ont  déjà 
atteint  un  grand  développement,  et  l'humidité  dont  le  sol 
reste  imprégné  suffit  pour  la  dernière  croissance  et  la  ma- 
turité. 

III 

La  somme  de  terrain  ainsi  fécondée  est  assurément  très 
supérieure  à  l'étendue  de  champs  dont  les  Hébreux  ont  ja- 
mais disposé  en  Egypte,  et  qui  entre  seule  en  ligne  de 
compte,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  ressources  de  la 
vallée  du  Nil,  dans  la  comparaison  toute  pratique  des  deux 
séjours  successifs  de  la  race  de  Jacob.  On  ne  considérera 
pas  non  plus  ce  que  la  Palestine  en  général  donne  aujour- 
d'hui, après  les  longs  siècles  de  la  domination  et  de  l'impé- 
ritie  musulmanes,  mais  ce  qu'elle  produit  là  ou  elle  est  conve- 
nablement cultivée,  et  ce  qu'elle  a  produit  jadis  en  tout  lieu 
sous  un  régime  plus  intelligent. 

La  Palestine  offre  quantité  de  plaines  fertiles  en  blé,  en 
orge,  en  sésame,  endoura,  en  cotonniers,  en  lin,  sans  parler 
du  lupin  et  des  lentilles,  là  où  les  bras  ne  manquent  point  à 
l'agriculture.  Signalons,  le  long  de  la  Méditerranée  :  au  sud 
de  la  ligne  Jaffa-Lydda,  l'ancienne  Sephéla,  qui  s'abaisse  du 
pied  des  montagnes  de  la  Judée  vers  le  pays  des  Philistins  ;  au 
nord  de  la  môme  ligne  et  au  sud  du  Carmel,  la  plaine  de  Sa- 
ron,  qui  justifie  encore  les  louanges  des  poètes  bibliques  ;  au 
nord  du  Carmel,  la  plaine  de  Caipha  et  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Dans  l'intérieur  :  la  plaine  de  Zabulon  et  l'immense  plaine 
d'Esdrelon,  avec  ses  ramifications  vers  le  Jourdain,  à  l'est,  et 
dans  la  Samarie,  au  sud,  ainsi  que  les  plateaux  qui  s'étendent 
du  Thabor  jusqu'à  la  crcte  des  montagnes  à  l'ouest  du  lac  de 
Tibériade.  Le  long  du  Jourdain  :  la  plaine  de  champs   et  de 
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gras  pâturages,  qui  descend  depuis  la  région  des  grandes 
sources  (Tell-el-Khadî,  Banyas,  Hasbeya)  jusqu'au  lac  Houle; 
la  plaine  de  GénésarethaJi  nord-ouest,  et  la  plaine  d'El-Bat- 
tiha  au  nord-est  du  lac  de  Tibériade,  l'une  et  l'autre  d'une 
puissance  merveilleuse,  grâce  à  la  dépression  de  la  vallée  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  et  à  la  chaleur  extraor- 
dinaire qui  en  résulte,  et  à  une  humidité  constamment  entre- 
tenue par  des  sources  abondantes  et  intarissables  ;  au  sud- 
ouest  et  à  quelque  distance  du  même  lac,  la  plaine  de  Beisan 
ou  Scythopolis.  A  l'est  du  Jourdain,  la  plaine  d'En-Nukra 
(Basan),  confinant  à  la  Damascène,  actuellement  encore  vrai 
grenier  à  blé  pour  la  Syrie;  au  sud  du  Basan,  la  haute  plaine 
de  Belka,  limitrophe  du  désert,  très  étendue  comme  la  pré- 
cédente, malheureusement  inculte^  —  Je  fais  abstraction 
pour  le  moment,  parce  que  sa  valeur  est  essentiellement 
attachée  à  l'irrigation  artificielle,  de  la  banlieue  de  Jéricho, 
si  justement  vantée  dans  l'antiquité. 

A  ces  plaines,  il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres  plus 
petites  ou  moins  célèbres,  comme  la  Mukhna,  au  sud-est  de 
Naplouse,  ancienne  Sichem  ;  la  campagne  de  Sannour,  plus 
au  sud,  et  les  pentes  douces  des  montagnes,  notamment  de 
celles  qui  relèvent  la  plaine  d'Esdrelon  vers  la  Samarie,  au 
sud,  ainsi  qu'une  infinité  de  vallées  dont  l'humidité  qui  découle 
des  versants  augmente  singulièrement  la  force  productrice, 
et  qui  donnent  les  plus  magnifiques  moissons,  quand  les 
sources  et  les  ruisseaux  qui  s'en  échappent  prolongent  le 
bienfait  des  pluies.  L'homme,  il  est  vrai,  doit  distribuer  le 
précieux  liquide  au  moyen  de  rigoles  menées  en  pente  douce 
sur  les  coteaux  ;  mais  ce  travail  ne  coûte  guère,  car  les  ca- 
naux, une  fois  établis,  demandent  peu  d'entretien. 

Les  sources,  dont  l'Egypte  est  complètement  dépourvue, 
sont  très  nombreuses  en  Palestine.  Pour  s'en  convaincre,  on 
lira  le  chapitre  consacré  à  ce  sujet  par  Robinson,  dans  sa 
Physical  Geograpliy  of  Vie  Holy  Land  (pages  217-241),  ou 
mieux  encore,  on  dépouillera  les  sept  volumes  de  la  Des- 
cription de  la  Palestine^  par  Victor  Guérin,  ouvrage  d'une 

1.  Voir  Edward  Robinson,  Physical  Geography  of  the  Holy  Land,  p.  114- 
129. 
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exactitude  scrupuleuse,  et  presque  complet  pour  la  région 
cisjorclane.  Si  un  certain  nombre  de  sources  et  de  ruisseaux 
tarissent  avant  la  fin  de  l'été,  leur  eau,  utilisée  en  son  temps, 
a  néanmoins  grandement  activé  la  végétation.  Ce  que  disent 
plusieurs  voyageurs  du  petit  nombre  et  de  la  faible  puissance 
des  sources  en  Palestine,  tient  à  une  observation  superfi- 
cielle et  restreinte,  et  à  ce  qu'ils  ont  visité  le  pays  dans  une 
saison  défavorable.  On  s'en  rapportera  de  préférence  aux 
explorateurs  patients  que  nous  avons  nommés,  surtout  à 
Victor  Guérin,  dont  l'attention  s'est  portée  constamment  sur 
le  point  dont  il  s'agit,  tandis  que  Robinson  s'en  est  préoccupé 
trop  tard.  Les  renseignements  de  ces  deux  auteurs  sont  insuf- 
fisants pour  la  région  transjordanc.  On  y  suppléera  par  les 
itinéraires  du  Guide  Baîdeker,  Palestine  et  Syrie  (édition 
française  de  1882),  dont  la  partie  scientifique,  fruit  de  longues 
études  et  d'explorations  personnelles,  est  due  en  grande 
partie  à  M.  Socin,  le  savant  professeur  de  langues  orientales 
à  l'université  de  Tubingue. 

Malgré  les  nombreuses  fontaines  signalées  dans  ces  trois 
ouvrages,  on  trouvera  encore,  je  le  sais,  la  Palestine  fort 
sèche  en  comparaison  de  nos  pays  septentrionaux,  parce  qu'il 
s'y  trouve  de  vastes  espaces  qui  en  sont  à  peu  près  dépourvus  ; 
et  j'admets  qu'une  augmentation  d'humidité  lui  serait  fort 
utile.  Toutefois  on  considérera  que,  sous  le  climat  syrien, 
jointe  à  un  soleil  ardent,  la  pluie  qui  cesse  si  tôt,  môme  dans 
les  années  où  elle  se  prolonge  le  plus,  a  une  action  infiniment 
plus  efficace  que  dans  nos  latitudes.  «  Que  pensez-vous  de 
notre  pays  ?  »  me  demanda  un  jour  un  grand  cultivateur 
gréco-syrien  qui  me  donnait  l'hospitalité  dans  la  région  mon- 
tueuse  en  face  de  l'ile  d'Aradus.  Ma  réponse  fut  :  «  L'eau 
vous  manque  ;  sans  cela,  votre  pays  serait  un  paradis.  — 
Vous  avez  raison,  me  dit-il  ;  nous  voudrions  un  peu  plus 
d'eau.  Cependant  donnez-nous  un  bon  gouvernement,  et 
avec  l'eau  que  nous  avons,  dans  dix  ans  vous  trouverez  ici  le 
paradis.  »  Mon  hôte  songeait  à  un  paradis  purement  agricole, 
sans  souci  des  beautés  de  la  campagne  et  de  la  fraîcheur  des 
paysages,  car  l'idée  que  j'attachais  au  mot  paradis,  celle 
d'une  grande  fertilité  jointe  à  une  verdure  qui  se  maintient 
durant  toute  la  belle  saison,  ne  se  réalisera  jamais  en  Syrie 
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que  dans  les  sites,  nombreux  il  est  vrai,  que  favorisent  les 
rivières  et  les  ruisseaux  intarissables.  Telle  est  en  première 
ligne  la  banlieue  de  Dam?s,  où  les  Arabes  ont  placé  en  consé- 
quence le  séjour  de  nos  premiers  parents.  Ailleurs,  à  part 
les  arbres,  qui  perdent  pourtant  leur  fraîcheur,  le  soleil, 
ce  grand  brûleur,  ainsi  que  le  nomme  saint  Ephrem  Syrien, 
dessèche  la  végétation  après  un  printemps  magnifique,  mais 
court,  suivi  d'un  long  regret  chez  les  hommes  sensibles  à 
ces  choses,  auxquelles  l'indigène  actuel  s'intéresse  médio- 
crement. 

C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  en  Palestine.  L'aspect  aride  qu'offre 
cette  dernière  contrée,  à  partir  de  la  fin  de  juin,  la  masse  des 
terrains  à  céréales,  qui  ne  reçoivent  plus  l'eau  du  ciel,  cau- 
sent une  impression  pénible  sur  le  voyageur  qid  les  parcourt 
alors  pour  la  première  fois.  Cela  est  spécialement  vrai  de  la 
plaine  d'Esdrelon.  L'effet  est  tout  autre  quand  or  traverse 
ce  grand  champ  de  la  Palestine,  ou  qu'on  en  contemple  la 
mer  verdoyante  du  haut  du  mont  Thabor,  vers  le  commen- 
cement du  printemps.  Les  chardons  qui  ont  envahi  les 
jachères  annuelles  sont  sans  doute  pour  quelque  chose  dans 
l'impression  produite,  mais  ils  attestent  à  leur  manière  la 
puissance  étonnante  de  la  terre.  Si  le  sol  de  ces  plaines  repose 
de  longs  mois,  dépouillé  de  sa  parure,  il  a  cependant  rendu 
ses  services  là  où  ils  ont  été  sollicités.  Son  travail  a  été  court, 
mais  intense  et  rémunérateur  :  qu'importe  le  reste  pour  le 
laboureur  ?  Les  voyageurs  qui  arrivent  à  une  saison  trop 
avancée  pour  jouir  de  son  éclat  printanier,  n'ont  qu'à  s'en 
prendre  à  eux-mêmes. 

Dans  les  vallées  et  les  petites  plaines  rafraîchies  par  les 
sources,  les  ruisseaux  et  les  rigoles,  c'est  par  milliers  que 
l'on  compte  encore,  en  suivant  Victor  Guérin  dans  ses  labo- 
rieuses tournées,  les  champs  où  prospèrent  les  vignes,  les 
oliviers,  les  figuiers,  les  orangers,  les  citronniers,  les  gre- 
nadiers, les  amandiers  et  les  autres  arbres  à  fruit;  c'est  par 
myriades  d'hectares,  à  en  juger  par  les  vestiges  des  anciennes 
exploitations,  soigneusement  notés  par  le  modeste  voyageur 
français,  que  doivent  se  chiffrer  les  terrains  cultivés  de  la 
môme  manière  dans  l'antiquité,  alors  qu'on  utilisait  la  der- 
nière goutte  des  fontaines  au  profit  d'une  végétation  utile, 
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remplacée  aujourd'hui  en  maint  endroit  par  d'épais  buissons 
d'épines  et  de  chardons,  grâce  à  l'incurie  de  ceux  qui  pos- 
sèdent le  haut  domaine  d'un  sol  si  riche  et  qui  se  montrent 
indignes  de  ce  bel  apanage.  Au  reste,  la  culture  fruitière 
n'est  pas  le  privilège  exclusif  des  vallées  étroites  et  des 
petites  plaines  encaissées;  à  part  quelques  altitudes  trop 
élevées,  elle  prospère  dans  toute  la  contrée,  quand  l'homme 
ne  fait  point  défaut.  Du  temps  de  David,  la  Sephéla,  ou  grande 
plaine  occidentale  de  Juda,  si  renommée  dans  l'antiquité 
pour  ses  sycomores,  possédait  aussi  des  oliviers  en  grand 
nombre.  Ce  prince  y  établit  pour  les  propriétés  royales  un 
intendant  des  oliviers  et  des  sycomores,  qui  semble  avoir  été 
un  fonctionnaire  de  marque.  (I  Par.,  xxvii,  28,  texte  hébreu.) 

IV 

La  Palestine  ancienne,  il  est  vrai,  n'a  point  connu  les 
citronniers  et  les  orangers  qui  parfument  les  jardins  actuels, 
mais  elle  a  eu  en  revanche  les  riches  palmeraies  du  Jourdain, 
dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui.  Les  palmiers-dattiers 
de  Judée  ont  été  célébrés  non  seulement  par  Josèphe,  après 
les  auteurs  bibliques,  mais  encore  par  Virgile,  Pline,  Tacite, 
Justin  et  Strabon. 

On  comprendra  mieux  la  réputation  universelle  du  palmier 
de  Palestine  dans  l'ancien  monde,  si  on  se  fait  une  idée  pré- 
cise de  la  vallée  du  Jourdain,  qui  fut  le  champ  principal  sinon 
exclusif  de  cette  culture.  Les  conditions  particulières  de  la 
vallée  du  Jourdain,  ou  du  Ghor,  comme  disent  les  Arabes, 
tiennent  à  ce  qu'à  partir  du  tiers  de  sa  déclivité  longitudi- 
nale, elle  s'abaisse  de  plus  en  plus  au-dessous  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Ainsi  la  surface  du  lac  Houle,  la  première 
des  trois  cavités  remplies  par  le  Jourdain,  20  kilomètres 
au-dessous  de  sa  grande  source,  a  80  mètres  d'altitude  ;  le 
lac  de  Tibériade  ou  de  Génésarcth,  huit  lieues  plus  bas, 
descend  à  190  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée, et  la  mer  Morte  à  390  mètres.  De  là,  pour  le  Ghor  et 
pour  le  cours  inférieur  des  ouadis  qui  s'inclinent  en  grand 
nombre  vers  le  fleuve,  à  l'ouest  et  à  l'est,  la  température  tro- 
picale  qui   en  fait   une  région   unique    parmi   les   contrées 
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syriennes,  et  la  vcgélation  extraordinaire  qui  s'y  développe, 
(juand  les  eaux  abondantes  de  plusieurs  vallées  tributaires 
du  Jourdain  et  de  ses  lacs  sont  sagement  distribuées.  Je 
parle  principalement  des  eaux  qui  découlent  des  vallées 
latérales,  car  le  fleuve  lui-même  a  été  beaucoup  moins  uti- 
lisé à  cet  elTet. 

La  palmeraie  la  plus  célèbre  était  celle  de  Jéricho,  décrite 
en  ces  termes  par  Strabon  : 

«  Jéricho  est  une  plaine  entourée  d'une  montagne  qui 
descend  vers  elle  en  forme  d'amphithéâtre.  Là  se  voit  la 
Palmeraie,  qui  renferme  divers  arbres  cultivés,  d'un  grand 
rapport,  mais  qui  abonde  surtout  en  palmiers,  sur  une 
étendue  de  cent  stades  (plus  de  18  kilomètres);  elle  est 
partout  arrosée  et  remplie  d'habitations.  » 

Josèphe  donne,  de  son  côté,  à  la  palmeraie  soixante-dix 
stades  de  longueur  et  vingt  de  largeur,  soit  une  superficie 
de  4  700  hectares. 

La  palmeraie  d'Engaddi,  délicieuse  oasis  sur  la  mer  Morte, 
au  sud-est  d'Hébron,  était  également  renommée.  Au  nord  de 
Jéricho,  il  y  eut  de  belles  palmeraies  dans  Fouadi  El-Fasaïl 
et  l'ouadi  El-Faria.  Pline  nomme  une  troisième  vallée, 
celle  de  Livias,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  face  de  Jéricho, 
dans  laquelle  se  pratiquait  la  même  culture.  Il  est  permis 
d'étendre  l'aflirmation,  d'une  manière  générale,  aux  vallées 
suflisamment  arrosées  parmi  celles  qui  s'abaissent  vers  le 
Jourdain,  dans  une  grande  partie  du  Ghor,  car  d'autres  au- 
teurs complètent  les  renseignements  de  Pline.  Au  sixième 
siècle  de  notre  ère,  d'après  l'écrivain  ecclésiastique  Sozo- 
mène,  les  palmiers  croissaient  en  tel  nombre  dans  la  grande 
plaine  voisine  de  Scythopolis,  au  pied  du  mont  Gelboé,  que 
des  moines  dont  le  travail  manuel  consistait  à  tresser  divers 
objets  en  feuilles  de  palmier,  quittèrent  Jérusalem  et 
vinrent  se  fixer  en  ce  lieu,  où  ils  trouvaient  toute  facilité 
pour  leur  modeste  industrie.  On  peut  bien  croire  que  la  cul- 
ture remontait  à  une  plus  haute  antiquité.  Dans  cette  plaine, 
où  des  sources  et  des  ruisseaux  perpétuels  animent  encore 
des  prairies  et  des  champs  ravissants,  Victor  Guérin  trouva 
à  peine  trois  ou  quatre  palmiers,  derniers  vestiges  des  an- 
ciennes plantations.  Plus  au  nord,  la  plaine  de  Génésareth 
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dut  au  même  climat  exceptionnel  de  la  dépression  du  Jour- 
dain, et  à  des  fontaines  encore  plus  prodigues,  ses  palmiers 
vantés  par  Josèphe,  et  ses  bananiers  qui  prolongèrent  leur 
existence  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  et  peut-être  plus 
longtemps.  11  est  permis  d'en  conclure  que  la  plaine  d'El- 
Battiha,  qui  s'étend  en  face,  de  l'autre  côté  du  Jourdain,  et  jouit 
des  mêmes  conditions  d'humidité  et  de  climat,  vit  aussi  pros- 
pérer les  mêmes  cultures.  Enfin,  d'après  Josèphe,  de  belles 
palmeraies  couvraient  aussi,  sur  les  deux  rives  du  Jourdain, 
les  étroites  lisières  rafraîchies  par  le  fleuve,  entre  le  lac  de 
Tibériade  et  la  mer  Morte. 

Le  bananier,  suivant  toute  probabilité,  n'était  pas  exclusi- 
vement propre  à  la  plaine  de  Génésareth  ;  il  devait  enrichir 
également  d'autres  portions  du  Ghor. 

Les  palmeraies  les  plus  importantes  étaient  celles  de  Jéri- 
cho et  des  vallées  voisines,  où  elles  effaçaient  les  autres  cul- 
tures par  leur  étendue. 

La  plaine  de  Génésareth  offrait  un  spectacle  tout  diffé- 
rent; elle  se  distinguait  par  une  rare  variété  de  productions. 
C'était  l'idéal  du  jardin  palestinien.  Ecoutons  Josèphe  : 

«  Au  lac  de  Gennesar  confine  un  territoire  de  même  nom, 
d'une  nature  et  d'une  beauté  admirables.  Il  ne  se  refuse  à 
aucun  arbre,  et  ceux  qui  le  cultivent  y  ont  tout  planté,  car 
son  heureuse  température  se  prête  aux  contrastes.  Les 
noyers,  qui  aiment  le  ciel  le  plus  froid,  y  prospèrent  en 
quantité  innombrable  ;  on  y  voit  le  palmier  qui  vit  de  la  cha- 
leur, et  à  côté  le  figuier  et  l'olivier,  qui  demandent  un  air 
plus  doux.  C'est  comme  un  effort  ambitieux  de  la  nature,  qui 
s'évertue  à  y  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  moins  compatible, 
et  une  lutte  des  saisons  qui  se  disputent  ce  site.  En  eflet,  le 
sol  ne  nous  étonne  pas  seulement  par  la  production  des 
fruits  les  plus  divers,  il  en  prolonge  en  outre  le  don  :  il 
fournit  les  fruits  les  plus  distingués,  les  raisins  et  les  figues, 
durant  dix  mois,  et  il  communique  aux  autres  une  vertu  qui 
les  conserve  toute  l'année.  11  doit  ses  avantages  à  une  fon- 
taine abondante  qui  l'arrose,  non  moins  qu'à  son  heureux 
climat.  )) 

Inutile  de  dire,  à  propos  de  l'observation  relative  aux  cli- 
mats préférés  par  les  différentes  espèces  citées,  que  l'écri- 
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vain  juge  du  chaud  et  du  froid  avec  ses  idées  méridionales, 
léoérement  différentes  des  nôtres. 

Tel  fut  donc  jadis  ce  ch^.mp  de  2  000  hectares,  suivant  les 
dimensions  exactes  que  lui  assigne  Josèphe.  Si  on  tient 
compte  des  circonstances,  son  état  actuel  ne  dénient  pas  la 
description  de  l'écrivain  juif,  trop  souvent  suspect  d'exagé- 
ration : 

«  La  plaine  de  Gennesar,  dit  Victor  Guérin,  qui  l'explora 
en  juin  1875,  est  d'une  fertilité  singulière;  seulement  la  vi- 
gne et  les  autres  arbres  qui  y  croissaient  jadis  en  si  grand 
nombre,  comme  les  noyers,  les  figuiers,  les  palmiers  et  les 
oliviers,  ont  presque  tous  disparu,  et  le  sol,  partout  où  il 
est  cultivé,  est  presque  exclusivement  couvert  de  cotonniers, 
de  sésame  et  de  doura.  Là  où  l'homme,  faute  de  bras,  le 
laisse  inculte,  il  se  hérisse  de  broussailles  gigantesques  qui 
forment  un  fourré  inextricable,  et  le  long  des  divers  ruis- 
seaux qui  y  promènent  leurs  eaux  murmurantes,  on  admire 
de  magnifiques  bordures  d'agnus-castus  et  de  lauriers 
roses.  » 

Je  ne  sais  si  le  palmier,  auquel  je  reviens,  se  cultivait  en 
Palestine,  dans  le  territoire  des  Israélites,  ailleurs  que  sur 
le  Jourdain  et  ses  affluents.  Dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique 
(xxv,  18),  la  sagesse  se  compare  à  un  haut  palmier  de  Cadès, 
qui  serait  Cadès  Barnea,  à  la  limite  méridionale  de  la  Pales- 
tine, et  non  Cadès  de  Nephthali,  situé  à  une  trop  grande 
altitude  (400  mètres)  et  dans  une  région  trop  septentrionale 
pour  la  culture  utile  d'un  arbre  qui  demande  tant  de  chaleur. 
Malheureusement  la  plupart  des  textes  grecs  portent  En- 
gaddi  au  lieu  de  Cadès,  et  on  ne  saurait  se  prononcer  d'une 
manière  certaine  pour  la  leçon  de  la  Vulgate.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  signale  actuellement  des  palmiers  à  Aïn-el-Oueibé, 
fontaine  à  l'est  de  Cadès  Barnea  et  à  la  même  latitude,  dans 
ridumée. 

Disons  en  passant  que  si  l'idumée,  contrée  plus  méridio- 
nale, moins  chaude  cependant  que  l'enfoncement  du  Ghor,  ex- 
cepté dans  l'aride  prolongement  de  cette  vallée,  qu'elle  par- 
tageait avec  le  pays  de  Moab,  a  eu  des  bouquets  de  palmiers 
dans  le  voisinage  immédiat  de  ses  rares  sources,  elle  conve- 
nait peu  en  général  pour  une  semblable  culture,  qui  demande 
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un  arrosaofe  intense.  Aussi  les  commentateurs  reconnaissent- 
ils  d'un  accord  unanime  les  palmes  de  Judôe  dans  le  vers 
de  Virgile  : 

Primus  Idumaeas  refcram  tibi,  Mantua^  palnias, 

et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'à  l'époque  où  Virgile  flo- 
rissait,  la  Judée  comprenait  l'idumée  et  que  celle-ci  lui  avait 
donné  des  princes,  Hérode  et  sa  dynastie,  grands  promo- 
teurs de  la  culture  du  palmier-. 

La  Judée,  pour  employer  le  mot  dans  le  sens  de  Pline^, 
qui  y  comprend  môme  la  Galilée,  possédait  donc  une  belle 
somme  de  terrains  fertiles  en  dattiers  et  en  bananiers.  Les 
palmiers  cultivés  avec  succès  de  nos  jours,  et  sans  doute  de 
tout  temps,  à  Saint-Jean-d'Acre  et  à  Jaffa,  jouissent  de  con- 
ditions moins  favorables  et  donnent  probablement  une  faible 
idée  des  anciennes  productions  du  Ghor,  lesquelles,  au  dire 
de  Strabon,  valaient  presque  celles  de  la  Babylonie,  et  jouis- 
saient d'une  plus  grande  estime  que  celles  de  l'Egypte.  Les 
palmeraies  de  Gaza,  à  la  frontière  d'Egypte,  sans  les  égaler, 
s'en  rapprochent  vraisemblablement  davantage;  ces  der- 
nières plantations  sont  splendides,  au  rapport  de  Victor 
Guérin  et  des  autres  voyageurs  qui  les  ont  vues.  Mais  les 
auteurs  classiques  n'en  parlent  pas,  que  je  sache,  d'une  ma- 
nière explicite;  leurs  louanges  s'adressent  exclusivement  aux 
champs  du  Ghor.  11  est  bien  entendu  aussi  qu'il  n'a  jamais 
été  question  dans  ces  pages  que  du  palmier  qui  produit,  et 
non  du  palmier  entretenu  pour  le  simple  agrément,  ni  du 
palmier  sauvage  qui  est  encore  fréquent  dans  les  gorges  à 
l'est  de  la  mer  Morte. 

Le  palmier  était  cultivé  à  Engaddi  à  l'époque  de  l'arrivée 
d'Abraham  et  de  Loth  dans  le  pays  de  Chanaan.  C'est  ce  que 
révèle  le  nom  que  porte  alors  l'oasis  :  Asason-Thamar,  «  Plan- 
tation de  palmiers  «(Genèse, XIV, 7;  II  Paral.,xx,2).  A  l'époque 

1.  Voici  l'indication  des  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  sur  la  culture 
du  palmier  en  Palestine  :  Strabon,  Géographie,  XVI,  ii,  41  ;  iv,  21;  XMI,  i, 
51.  —  Josèphe,  Ant.,  XVIII,  ii,  2;  Bel.  Jud.,  Il,  ix,  1  ;  III,  x,  8;  IV,  viii,  2,  3. 
—  Sozomène,  Hist.  Eccles.,  VIII,  xiii.  —  Tacite,  Hist.,  V,  vi.  —  Pline,  Hist. 
nat.,  XIII,  VI,  1  ;  IX,  4;  V,  xv,  1.  —  Justin,  Hist.,  XXXVI,  vi.  —  Virg.,  Geor., 
III,  12. 

2.  Hist.  nat.,  V,  xv,  1. 
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OÙ  les  Hébreux  prennent  possession  de  la  Terre  Promise, 
Jéricho  est  nommé  la  ville  des  Palmiers  (Deutéronome,xxxiii, 
3;  Juges,  i,  16,  et  m,  13).  Elle  reçoit  encore  la  môme  épithète 
dans  l'histoire  des  rois  (II  Parai.,  xxvii,  15).  Elle  continue  à 
la  mériter  si  bien  dans  la  suite,  qu'au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  Strabon  désigne  son  territoire  sous  le  nom  pro- 
pre de  la  Palmeraie'.  En  général,  sous  les  rois,  la  culture 
du  palmier  a  pris  assez  d'importance  pour  que  sa  ruine 
soit  rangée  parmi  les  épreuves  les  plus  sensibles  (Joël, 
I,  12);  ce  que  l'on  comprend  aisément  quand  on  sait  la  place 
qu'occupent  les  fruits  et  leurs  différentes  préparations  dans 
le  régime  alimentaire  chez  les  populations  syriennes.  Nul 
doute  que  les  dattes  ne  fussent  aussi  un  excellent  article  de 
commerce  extérieur,  alors  que  l'amande  et  la  noix  pistache 
contribuaient  à  la  réputation  de  la  Palestine  dans  les  pays 
étrangers  (Genèse,  xliii,  11).  A  l'époque  des  Machahées,  l'ex- 
ploitation d'un  arbre  si  utile  n'a  pas  diminué.  Elle  s'est  au 
contraire  si  bien  développée  que  le  palmier  devient  l'em- 
blème de  la  Judée  sur  les  monnaies  de  ces  princes.  Il  mé- 
rita mieux  encore  de  la  figurer  sous  Hérode  et  ses  fils,  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  s'appliquèrent  plus  qu'on  ne  semble  l'avoir 
jamais  fait  à  en  étendre  la  culture. 

La  vallée  du  Jourdain  exerça  une  puissante  attraction  sur 
les  princes  iduméens.  Hérode  orna  Jéricho  de  magnifiques 
monuments,  parmi  lesquels  une  résidence  royale;  il  bâtit 
Phaselis  dans  l'ouadi  El-Fasaïl,  qui  en  garde  le  nom,  et  Livias 
dans  la  vallée  en  face  de  Jéricho.  Archelaùs  attacha  son  nom  à 


1.  Troisième  livre  des  Rois,  ii,  19-22  :  «  Les  liabitants  de  Jéricho  dirent  à 
Elisée  :  Le  séjour  de  celte  ville  est  excellent,  comme  mon  seigneur  le  voit. 
Mais  les  eaux  y  sont  mauvaises  et  la  terre  (c'est-à-dire  les  bestiaux,  etc.) 
avorte.  Elisée  dit  :  Donnez-moi  une  écuelle  neuve  et  meltez-y  du  sel.  Ils 
la  lui  donnèrent.  Il  se  rendit  à  la  source  et  y  jeta  du  sel,  disant  :  Ainsi 
parle  Jéhovu  :  Je  guéris  ces  eaux  et  elles  ne  causeront  plus  ni  mort  ni 
avortement.    Les  eaux  furent  désormais   saines   suivant  la  parole  d'Elisée.  » 

Joscphe  (Bel.  Jud.,  IV,  viii,  3)  en  conclut  que  la  plaine  de  Jéricho  n'avait 
pas  été  jusque-là  aussi  fertile  qu'elle  le  fut  depuis.  Mais  il  s'agit  d'une  mau- 
vaise influence  de  l'eau  sur  les  hommes  et  les  animaux  domestiques;  et  Jéri- 
cho ne  pouvait  être  un  «  séjour  excellent  »  que  par  la  fertilité  de  son  terri- 
toire. De  plus,  Jéricho  existait  depuis  longtemps  et  cela  suppose  une  eau 
potable.  L'état  de  la  fontaine  était  probablement  l'effet  d'un  accident  récent. 
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une  ville,  Archelaïs,  qu'il  créa  dans  l'ouadi  El-Feraa,  et  dont  il 
voua  la  population  à  la  culture  de  l'arbre  national.  Ilérode-An- 
tipas  fonda  sa  capitale,  Tibériade,  à  l'ouest  du  lac  de  Génésa- 
relh  et  au  sud  de  la  plaine  du  même  nom,  qu'ornaient  le  pal- 
mier, la  vigne  et  les  arbres  les  plus  riches;  la  ville  elle-môme 
était  ombragée  de  palmiers.  Philippe,  frère  d'Hérode-Antipas, 
qui  régna  à  Test  du  haut  Jourdain,  plaça  sa  capitale,  Gésarée  de 
Philippe,  près  d'une  des  grandes  sources  du  fleuve,  au  pied  de 
l'Hermon,  en  dehors  de  la  grande  dépression,  dans  une  riche 
vallée,  où  néanmoins  la  culture  dont  il  s'agit  n'eût  pas  pros- 
péré au  môme  degré  que  dans  la  plaine  de  Génésareth  et  plus 
bas;  il  s'en  dédommagea  en  bâtissant,  à  la  place  de  Bethsaïda, 
une  ville  nouvelle,  Julias,  à  l'entrée  de  la  plaine  El-Battiha, 
aussi  bien  douée  sous  ce  rapport  que  l'autre  plaine  que  nous 
venons  de  nommer^. 

Ainsi  l'idée  de  la  Palestine  et  celle  de  l'arbre  dont  elle  était 
si  justement  fière  devinrent  inséparables.  Après  la  ruine  de 
Jérusalem,  les  Romains  consacrèrent  leur  triomphe  par  des 
médailles  ornées  d'un  palmier  et  d'une  femme  représentant 
la  nation  juive  en  pleurs,  avec  la  légende  :  Judœa  capta. 
Dans  leur  exil,  les  Juifs  n'oublièrent  pas  cette  gloire  de  la 
patrie  perdue.  En  notre  siècle  encore,  dit  un  savant  Israélite, 
«  la  plus  petite  synagogue  des  régions  boréales  se  procure, 
pour  la  fête  des  Tabernacles,  quelques  branches  desséchées 
du  noble  arbre,  souvenir  de  l'ancienne  indépendance  ^  ». 

Non  moins  noble  aux  yeux  des  Juifs  était  une  production 
exclusive  du  Ghor,  le  baumier,  dont  la  conquête  flatta  égale- 
ment l'orgueil  des  Romains.  Au  dire  de  Pline,  le  baumier, 
auquel  nous  ajoutons  les  arbrisseaux  aromatiques  de  Galaad, 
eût  fait  de  la  Judée  la  terre  des  parfums,  si  elle  n'avait  pas 
été  plus  encore  la  terre  des  palmiers. 

Strabon  mentionne  un  jardin  de  baumiers,  proche  de  la 
résidence  royale  d'Ilérode  à  Jéricho  ;  Josèphe  et  Pline  con- 
firment le  renseignement,  et  connaissent  un  second  jardin 
de  baumiers,  que  Josèphe  place  à  Engaddi,  dont  l'oasis  fait 

1.  Josèphe,  AnU,  XVI,  v,  2:  XVII,  xiii,  1  ;  XVIII,  ii,  1,  3;  Bell.  Jud.,  I, 
XXI,  4;  II,  IX,  1. 

2.  Munk,  Palestine,  p.  25. 
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ainsi  le  parfait  pendant  de  Jéricho.  Le  baumier  en  question, 
originaire  du  pays  de  Saba  et  cullivédepuis  Salomon,  d'après 
Josèphe,  était  un  arbrisseau  semblable  au  cytise,  dont  l'é- 
corce,  fendue  à  cet  effet  au  moyen  d'un  couteau  en  pierre, 
laissait   échapper    une    résine    ayant  l'apparence    d'un    lait 
visqueux,  qui  se  figeait  dans  les  vases  où  on  l'enfermait.  Elle 
avait  une  g-rande  valeur  à  cause  de   ses  propriétés    médi- 
cinales; on  l'employait   surtout   contre  les     ophtalmies.  Le 
bois  du  baumier  fournissait  une  autre   essence  aromatique, 
d'après  Strabon;  et  Pline  ajoute  qu'il  en  était  de  même  de  la 
graine  et  de  l'écorce,  et   que  l'émondage  et  les  sarments  se 
vendaient  aussi  très  cher.  Cependant  la  plante  était  cultivée 
par  les  Juifs  sur  un  espace  restreint  :  cinq  hectares  à  Jéricho 
et  moins  encore  à  Engaddi,  avec  un  rendement  annuel  de 
vingt-cinq  litres  de  résine.   Cela  venait,  au  dire  de  Strabon, 
de  ce  que  les  Juifs  voulaient  rançonner  à  discrétion  ceux  qui 
tenaient  absolument  à  ce  fameux  produit.  Le  gouvernement 
romain  se  montra  plus  habile  spéculateur.  Après  la  ruine  de 
Jérusalem,  au  témoignage  de  Pline,  il  monopolisa  la  culture 
du  baumier  de  Jéricho,  il  l'étendit,  il  la  perfectionna  même 
de  manière  à  rendre  chaque  plant  plus  productif,  et  en  tira  de 
grands  revenus  pour  le  fisc.  Dès  la  cinquième  année  de  l'ex- 
ploitation,  l'émondage  et  les  sarments  rapportèrent  à  eux 
seuls  700000  sesterces,  près  de  150000  francs.  La  résine  qui 
découlait  des  plants  se  vendit  225  francs  le  litre.  Jaloux  de  ne 
point  laisser  ce  trésor  à  leurs  vainqueurs,  «  les  Juifs,  dit  Pline, 
sévirent    contre  cette  plante   comme   ils   sévissaient  contre 
leurs  propres  vies.  Les  Romains  la  défendirent,  et  des  luttes 
s'engagèrent  pour   un    arbrisseau.    Maintenant  l'arbrisseau 
est  asservi;  il  paye  tribut  avec  sa  nation^.  » 

Si  les  Juifs  avaient  si  mal  exploité  un  pareil  trésor,  ce  n'est 
pas  la  faute  de  la  terre  que  Jéhova  leur  avait  donnée. 

A  vrai  dire,  je  me  demande  si  la  restriction  apportée  par 
les  Juifs  à  la  culture  du  baumier  de  Jéricho,  était  motivée  par 
le  calcul  sordide  que  Strabon  leur  attribue.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  que  la  fameuse  résine  constituait  l'élément  essentiel 
de  cette  composition  particulière   que   décrit  l'Exode  (xxx, 

1.  Strabon,  Geogr.,  XVI,  ii,  41;  XVII,  i,  15.  —  Josèphe,  Ant.,  IX,  i,  2; 
VIII,  vr,  6;  XIY,  iv,  1.  —  Pline,  Ilist.  nul.,  XII,  liv,  1. 
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34-38),  que  la  loi  réservait  pour  l'usage  du  culte,  et  dont  elle 
interdisait  la  jouissance  aux  mortels,  sous  peine  des  derniers 
cliàliments?  Nous  aurions  ainsi  un  cas  de  précaution  outrée 
et  pharisaïque  fort  préjudiciable  à  l'intérêt  national,  car  la 
loi  ne  prohibait  qu'une  combinaison  de  substances.  Cela 
exprimerait  mieux  le  fanatisme  avec  lequel  les  Juifs,  si 
nous  en  croyons  Pline,  s'acharnèrent  à  détruire  l'arbrisseau 
avant  de  s'ensevelir  eux-mêmes  sous  les  ruines  de  leur 
patrie. 

Un  climat  sous  lequel  a  vécu  cette  plante  incomparable, 
n'a-t-il  pas  rivalisé  avec  l'Arabie  méridionale  pour  d'autres 
essences  aromatiques?  Quand  l'auteur  du  Cantique  des  can- 
tiques met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  l'Épouse  :  Tirai  à 
la  montagne  de  la  myrrhe  et  à  la  colline  de  V encens,  ne 
songe-t-il  pas  à  quelque  coin  mystérieux  du  Ghor? 

Mentionnons  une  dernière  plante  propre  à  la  vallée  du 
Jourdain  et  à  l'Arabie,  l'acacia  seyal,  qui  se  rencontre  à  En- 
gaddi.  On  croit  que  c'est  l'arbre  mentionné  dans  la  Bible  sous 
le  nom  de  scJiillû  (pi.  scJiittlm).  L'acacia  seyal  «  est  un  arbre 
tordu,  épineux,  qui  résiste  aux  sécheresses  les  plus  intenses. 
Ses  feuilles  sont  profondément  découpées,  ses  fleurs  jaunes, 
très  odorantes,  groupées  autour  des  branches  sous  forme  de 
petites  balles.  Il  fournit  un  bois  extrêmement  dur,  d'un  grain 
très  fin,  d'une  belle  couleur  orange,  et,  en  outre,  le  produit 
si  répandu  sous  le  nom  de  gomme  arabique  '.  » 

Un  arbrisseau  dont  on  n'a  pas  retrouvé  avec  certitude  le 
descendant  dans  la  dore  actuelle  de  la  contrée,  et  qu'on  a 
confondu  à  tort  avec  le  baumier  de  Jéricho  et  d'Engaddi, 
donnait  un  baume,  huile  ou  résine,  nommé  en  hébreu  tsori, 
que  la  Bible  signale  comme  l'onguent  communément  appli- 
qué aux  blessures.  Le  tsori  provenait  surtout  du  pays  de 
Galaad.  Demander  s'il  n'y  avait  plus  de  tsori  en  Galaad  équi- 
valait à  demander  s'il  n'y  avait  plus  d'eau  à  la  mer.  Du  temps 
de  Jacob,  la  substance  comptait  parmi  les  plus  renommées 
du  pays  de  Chanaan.  Des  caravanes  marchandes  l'exportaient 
alors  par  charges  de  chameaux  en  Egypte,  et  probablement 
en  d'autres  pays,  avec  le  ladanum  et  une  résine  désignée  en 

1.   Fillon,  Atlas  d'histoire  naturelle  de  la  Bible,  p.  32. 
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hébreu  sous  le  nom  de  iiecôlh^  l'un  et  l'autre  originaires  du 
même  pays  (Genèse,  xxxvii,  25).  Plus  tard,  Kzéchiel  men- 
tionne le  tsori  avec  d'autres  articles  portés  au  marché 
de   Tyr  par   les    Israélites  (  xxv,  17). 

V 

Apre',  avoir  parlé  de  ces  brillantes  productions  du  sol 
palestinien,  est-il  encore  permis,  en  continuant  l'énumé- 
ration  des  arbres  cultivés,  de  nommer  le  modeste  sycomore? 
On  va  voir  si  cette  mention  est  nécessaire,  même  dans  une 
liste  qui  ne  doit  pas  être  complète. 

De  môme  que  l'âne  paraît  pauvre  à  côté  du  cheval,  ainsi  le 
sycomore  a  perdu  à  être  comparé,  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, avec  le  figuier  et  le  cèdre.  En  réalité,  par  son  fruit 
comme  par  son  bois,  le  sycomore  constituait  une  vraie 
richesse  pour  la  Palestine,  dont  il  embellissait  en  même 
temps  les  campagnes.  Le  sycomore  n'a  rien  de  commun  avec 
le  faux  platane,  qui  lui  vole  parfois  son  nom.  C'est  un  arbre 
qui  tient  du  mûrier  [moros]  par  la  feuille,  et  du  figuier  [syJxê) 
par  le  fruit,  et  dont  la  vaste  couronne,  formée  de  solides 
branches,  repose  sur  un  tronc  d'ordinaire  peu  élevé,  mais 
très  gros,  quand  l'arbre  a  atteint  son  plein  développement. 
On  le  cultive  aujourd'hui  encore  dans  la  vallée  du  Nil,  pour 
son  fruit,  qu'on  ne  méprise  pas,  bien  qu'il  soit  très  inférieur 
à  la  figue,  et  pour  son  bois,  qui  est  incorruptible,  ainsi  que 
le  démontrent  tant  de  cercueils  rendus  intacts  en  notre  siècle, 
après  des  milliers  d'années,  parles  tombeaux  de  l'Egypte.  Le 
grand  nombre  de  sycomores  qui  croissaient  dans  la  Sephéla, 
au  pied  des  montagnes,  en  face  du  pays  des  Philistins,  est 
déjà  insinué  par  un  fait  rapporté  plus  haut,  savoir,  l'établis- 
sement d'un  intendant  des  oliviers  et  des  sycomores  pour 
les  propriétés  du  roi  David  dans  ce  district.  Mais  il  se  révèle 
encore  mieux  dans  une  phrase  qui  se  lit  plusieurs  fois  dans 
les  Rois  et  les  Paralipomènes  :  «  Salomon  rendit  l'argent 
aussi  commun  que  les  pierres  à  Jérusalem,  et  les  cèdres  (les 
troncs  de  cèdres  apportés  du  Liban)  aussi  nombreux  que  les 
sycomores  de  la  Sephéla.  »  L'hyperbole  se  rapporte  à  l'argent 
et  aux  cèdres,  non  aux  pierres,  ni  non  plus  aux  sycomores  dont 
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ce  langage  figuré  suppose  une  quantité  prodigieuse  existant 
réellement.  On  n'attachait  pas  peu  d'importance  à  la  culture 
du  sycomore  prise  en  masse.  Ce  n'est  que  par  un  vain  senti- 
ment d'orgueil  et  pour  se  donner  des  airs,  que  les  Israélites 
du  nord,  menacés  d'en  voir  les  plantations  détruites  par  les 
armées  ennemies,  répondaient  aux  prophètes  (Isaïe,  ix,9,  10): 
«  Si  on  coupe  les  sycomores,  nous  planterons  des  cèdres  à 
leur  place.  »  La  parole  révèle,  avec  l'extension  de  la  culture, 
le  grand  usage  du  bois  de  sycomore.  Quant  au  fruit,  sa 
valeur  totale  ressort  d'un  verset  du  psaume  lxxiii  (  Vul- 
gate,  Lxxii),  14,  où  les  dégâts  passagers  causés  à  l'arbre  par 
la  grôle  sont  présentés  comme  une  calamité  pour  le  pays, 
et  cela,  si  je  ne  me  trompe,  parce  qu'on  tirait  du  sycomore 
un  aliment  non  seulement  pour  les  hommes,  ce  qui  est 
connu,  mais  encore  pour  les  animaux.  De  ceci  je  crois  trouver 
la  preuve  dans  le  passage  où  le  prophète  Amos  (vu,  14), 
pasteur  de  Thécoa,  au  sud  de  Bethléem,  où  croissaient  des 
sycomores  comme  partout,  tient  ce  discours  pour  s'humilier: 
Je  ne  suis  qu'un  pàtre^  qui  pique  les  figues  du  sycomore 
(avec  l'ongle  ou  le  fer  pour  en  assurer  la  maturation).  Il  est 
vrai  que  je  ne  suis  pas  bien  sûr  du  sens  qu'on  a  attribué  au 
second  membre  de  phrase,  et  que  j'ai  reproduit.  On  traduirait 
avec  autant  de  chance  de  rencontrer  juste  :  qui  cueille  les 
fruits  ou  qui  arrache  les  feuilles  du  sycomore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Amos  regarde  la  seconde  fonction  dont  il  parle  comme 
un  accompagnement  naturel  delà  première,  et  il  est  question 
d'une  nourriture  demandée  au  sycomore  pour  les  bestiaux. 
Etait-ce  le  fruit,  était-ce  la  feuille,  nous  ne  saurions  le  dire, 
car  le  complément  du  verbe  hébraïque  n'est  pas  exprimé,  il 
est  suggéré  par  le  verbe  lui-même,  dont  le  sens  n'est  pas  clair 
pour  nous.  Ce  qui  me  déterminerait  pour  la  figue,  c'est  l'im- 
possibilité où  il  semble  que  se  soit  trouvé  l'homme,  dans  un 
pays  abondamment  pourvu  des  meilleurs  fruits,  de  venir  à 
bout,  sans  le  secours  des  animaux,  du  produit  de  tant  de 
sycomores.  Mais  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  bœufs 
palestiniens  contemporains  d'Amos  ne  se  seraient  pas  accom- 
modés aussi  des  feuilles  du  sycomore,  comme  leurs  descen- 
dants actuels  font  leurs  délices  des  feuilles  congénères  du 
mûrier,  fraîches  ou  desséchées,  et  aussi  de  celles  du  figuier. 
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Les  bœufs,  non  moins  que  les  hommes,  adaptent  leur  régime 
au  climat.  L'observation  sera  utile  plus  loin. 

A  présent  le  sycomore  n'est  plus  représenté,  dans  un  pays 
qui  en  fut  jadis  rouvert,  que  par  de  rares  survivants  qu'on 
respecte  comme  des  monuments  du  passé,  ou  qui  du  moins 
paraissent  tels  aux  yeux  du  voyageur  nourri  des  souvenirs 
bibliques. 

Je  no  sais  si  les  sycomores  de  l'Ancien  Testament  avaient 
généralement  les  proportions  des  survivants  actuels,  si  gros 
parfois,  qu'on  s'assied  sur  leurs  branches  en  compagnie,  pour 
fumer  la  cigarette  et  deviser.  Le  grand  nombre  des  premiers 
favorise  peu  cette  hypothèse.  Pour  décider  la  question  il 
faudrait  savoir  s'il  y  avait  plus  de  profit,  vu  la  nature  ou  la 
destination  du  sycomore,  à  le  planter  dru  et  à  le  condamner 
à  une  moindre  croissance,  qu'à  lui  laisser  l'espace  requis 
pour  son  entier  développement.  S'il  valait  surtout  par  la 
feuille,  on  le  traitait  sans  doute  en  beaucoup  d'endroits 
comme  le  mûrier,  cultivé  aujourd'hui  dans  une  foule  de 
champs  de  la  Syrie  en  faveur  du  ver  à  soie,  et  toujours  planté 
en  rangs  fort  serrés. 

A  côté  du  sycomore  se  rangeait  le  caroubier,  qui  fournit 
un  excellent  bois  de  menuiserie,  et  dont  le  fruit,  renfermé 
dans  des  gousses  qui  atteignent  jusqu'à  dix  pouces  de  lon- 
gueur, engraisse  les  animaux,  qui  mangent  aussi  la  gousse, 
et  apaise  la  faim  de  l'homme  en  temps  de  disette.  Les  Pales- 
tiniens actuels  sont  persuadés  que  les  gousses,  la  nourriture 
des  pourceaux  enviée  par  l'enfant  prodigue,  sont  celles  du 
caroubier.  On  le  rencontre  encore  fréquemment. 

Solon  disait  à  Crésus,  sans  crainte  de  démenti  :  «  Aucune 
contrée  ne  se  suffit  pour  tout;  un  pays  a  ceci  et  il  lui  manque 
cela.  Le  meilleur  doit  se  contenter  de  la  plus  grande  somme 
d'avantages  ^  »  La  Palestine,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
enregistré  toutes  les  richesses,  pouyait  donc  se  consoler  de 
n'être  que  médiocrement  pourvue  d'arbres  forestiers. 

Cependant,  de  majestueux  térébinthes  à  la  couronne  touffue 
et  entrelacée    qui  se  rencontrent  çà  et  là,  indiquent  qu'elle 

1.  Hôrodoie,  I.  30. 
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est  bien  faite  pour  produire  cette  essence.  Le  tércbinlhe  est 
souvent  mentionne  dans  la  Bible,  sans  qu'on  puisse  néan- 
moins savoir  s'il  était  très  répandu.  Il  est  d'ordinaire  ques- 
tion de  térébinthes  isolés,  probablement  très  gros,  qui  Tai- 
saient l'ornement  de  paysages  et  de  localités,  et  que  tout 
le  monde  connaissait,  comme  celui  qu'on  admire  aujourd'hui 
à  la  grande  source  du  Jourdain,  à  côté  d'un  vieux  chêne  vert 
qui  inspire  également  le  respect.  Le  plus  célèbre  de  ces  té- 
rébinthes serait,  si  les  traducteurs  n'en  avaient  fait  un  chêne 
ainsi  que  de  plusieurs  autres,  celui  au  branchage  duquel  Ab- 
salon,  dans  sa  fuite  précipitée,  s'accrocha  et  demeura  sus- 
pendu par  son  immense  chevelure,  présent  funeste  du  ciel, 
tandis  que  sa  mule  continuait  à  suivre  l'élan  qu'il  lui  avait 
imprimé. 

Les  térébinthes  dont  nous  parlons  ici  ne  sont  point  ceux 
qui  donnent  la  noix  pistache;  leur  fruit  est  insignifiant. 

La  Palestine  a  toujours  été  relativement  riche  en  chênes. 
Les  plus  beaux  se  trouvaient  et  se  trouvent  encore  en  masse 
dans  les  forêts  de  Basan,  à  l'est  du  Jourdain.  Isaïe  (ii,  13) 
et  Zacharie  (  xi,  2)  font  du  chêne  de  Basan,  en  même 
temps  que  du  cèdre  du  Liban ,  l'image  de  la  puissance 
et  de  l'orgueil.  Les  chênes  de  Basan  se  vendaient  aux 
Tyriens  (  Ezech.,  xxviii,  6).  En  maint  autre  lieu,  il  se  ren- 
contre de  beaux  types  de  chêne  ;  cependant  nos  souvenirs 
nous  représentent  comme  généralement  petits  ceux  que 
nous  avons  vus  en  rôdant  sur  les  pentes  du  Thabor  et  du 
Carmel. 

Est-ce  le  peuplier  dont  l'Ecriture  parle  sous  le  nom  de 
libné  (\e  blanc?),  qui  semble  assez  propre  à  le  caractériser? 
La  terre  biblique  possédait  le  platane ,  qui  décorait  les 
fontaines  et  les  bassins  au  milieu  des  villes  (Ecclésias- 
tique, xxiv,  19),  et  qui  prospère  jusque  dans  les  vallées 
rocheuses,  du  moins  en  Syrie,  moyennant  un  filet  d'eau. 
Des  saules  couvraient  les  bords  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. 

En  ce  genre,  ce  que  la  Palestine  n'avait  pas,  c'était  sur- 
tout le  cèdre  et  ses  congénères,  le  cyprès  et  le  pin,  etc.,  la 
richesse  inépuisable  du  Liban  dans  l'antiquité,  à  l'exception, 
si  je  ne  me  trompe,  de   la  partie    sud-orientale  de  la   mon- 
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tagne,  précisément  celle  qui  fut  soumise  aux  monarques  is- 
raélites.  Cette  infériorité  se  fil  vivement  sentir  sous  Salomon, 
qui  paya  cher  au  roi  de  Tyr  les  cèdres  dont  il  eut  besoin 
pour  ses  grandes  constructions  à  Jérusalem.  Les  cyprès  du 
mont  Sion,  vantés  dans  l'Ecclésiastique  (xxiv,  18),  étaient 
suivant  toute  probabilité  des  arbres  de  pur  agrément.  Si  la 
terre  d'Israël  eût  produit  le  cyprès  en  quantité,  les  autres 
écrivains  bibliques  ne  l'auraient  pas  si  constamment  attribué 
à  la  montagne  phénicienne. 

(A  suivre.)  A.    J.    DELATTRE. 
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I 

Zola  à  Lourdes  !  voilà  un  titre  qui  s'est  étalé  durant  un  mois, 
souvent  en  grosses  lettres,  à  la  place  que  les  journaux  ont 
coutume  de  réserver  à  l'événement  capital  ou  au  fait  destiné 
à  piquer  vivement  la  curiosité  publique.  Boulevardiers,  cari- 
caturistes, feuilles  graves  et  légères,  organes  de  l'impiété 
et  semaines  religieuses  ont  consacré  des  colonnes  ou  des 
pages  à  dire  les  moindres  gestes  du  singulier  pèlerin.  Les 
uns,  on  pouvait  s'y  attendre,  ont  profité  de  l'occasion  pour 
jeter  de  la  boue  sur  la  Vierge,  heureusement  inaccessible  à 
des  attentats  dont  le  cynisme  révèle  une  habitude  irrésistible 
de  chercher  partout  l'immonde,  et  de  faire  l'histoire  sans  se 
préoccuper  de  la  vérité.  Ils  ont  réédité  des  inventions  vieilles 
de  trente-cinq  ans,  dont  la  réfutation  ne  relève  que  des  tri- 
bunaux chargés  de  défendre  l'honneur  des  familles.  La  g^rotte 
de  Massabielle,  s'il  fallait  en  croire  ces  calomniateurs  de  bas 
étage,  ne  serait  guère  qu'un  mauvais  lieu,  les  pèlerins  un 
troupeau  d'imbéciles  conduit  par  de  rusés  escrocs,  et  les  ma- 
lades un  ramassis  de  misérables,  dont  les  sens  et  l'intelli- 
gence affaiblis  fournissent  à  la  suggestion  une  matière  aussi 
souple  que  variée.  D'autres,  suivant  les  mœurs  de  la  presse 
actuelle,  ont  accumulé  interview  sur  interview  et  reproduit 
jusqu'aux  exclamations  du  maître  en  naturalisme.  Quelques- 
uns  ont  murmuré  des  bruits  de  repentir,  et  laissé  soupçonner 
comme  proche  le  jour  où  le  cierge,  mis  aux  mains  de  M.  Zola 
par  le  Charivari.,  ne  serait  plus  une  caricature,  mais  bien 
l'expression  d'une  foi  lumineuse,  quoique  un  peu  tardive. 

Déjà  les  plus  clairvoyants,  ou  se  prétendant  tels  parce  qu'ils 
avaient,  croyaient-ils,  mieux  pénétré  les  sentiments  du  maître, 
nous  laissaient  entrevoir  la  couverture  d'un  livre  où  le  rayon- 
nement de  Lourdes  apparaîtrait  à  côté  de  la  Bête  humaine.. 


422  ZOLA  A  LOURDES 

de  Nana^  de  Pot-Bnuillc  et  de  la  Débâcle^  dans  l'œuvre  du 
puissant  écrivain.  Ce  serait  beau,  grandiose  môme,  et  pas 
méchant,  car  M.  Zola,  «  rmpoigné  »  par  le  spectacle  de  la 
2rrotte,  remue  dans  ses  fibres  humaines  à  la  vue  de  ces  foules 
aofenouillces  et  de  ces  malades  tendant  les  mains  vers  celle 
dont  ils  attendent  la  guérison,  ne  saurait  peindre  autre  chose 
qu'un  tableau  magnifique  de  toutes  les  douleurs  soutenues 
par  l'espérance. 

Du  reste,  d'après  tel  correspondant  de  journal,  le  pontife 
du  naturalisme  aurait  daigné  dire  :  «  Mon  ouvrage,  qu'on  en 
soit  bien  certain,  ne  contristera  aucun  des  amis  de  Lourdes. 
Ils  pourront  y  trouver  des  considérations  qui  différeront  des 
conclusions  du  surnaturel  érigé  en  dogme,  mais  ils  ne  ren- 
contreront aucune  négation  à  ce  sujet.  Ce  sera  une  manière 
plus  générale  de  voir  les  choses  et  de  les  rendre.  Ce  qu'ils 
appellent  miracle,  moi,  je  l'appellerai  les  grandes  forces  de 
l'au-delà.  Je  ne  suis  pas  assez  sot  ni  assez  béte  pour  me 
ranger  au  nombre  de  ceux  qui  croient  que  le  monde  finit  avec 
leur  nez.  »  En  résumé,  ce  modeste  romancier  a  voulu  dire  : 
«  Lourdes  ne  sera  plus  Lourdes,  car  je  le  découronnerai  de 
l'auréole  du  surnaturel  ;  à  part  cela,  on  n'aura  qu'à  se  louer 
de  l'œuvre  que  je  médite.  »  En  vérité,  certains  catholiques 
ont  l'admiration  facile  et  la  foi  robuste  en  la  parole  d'un 
homme  qui  pourtant  a  donné  des  preuves  d'un  rare  cynisme 
et  d'une  absence  peu  ordinaire  de  sens  moral.  Notre  éton- 
nement  devient  de  la  stupeur,  pour  ne  pas  dire  autre  chose, 
quand  nous  lisons,  sous  la  signature  d'un  prêtre,  des  paroles 
comme  celles-ci,  adressées  à  l'auteur  de  Nana  et  de  la  Bête 
humaine  :  «  Monsieur,  j'ai  toujours  été  votre  défenseur, 
quand  on  vous  a  attaqué.  Certes,  vos  ouvrages  peuvent  faire 
du  mal  ;  ils  sont  dangereux.  Malheureusement,  ils  sont  vrais,.. 
et  comme  tels,  lus  avec  intelligence,  au  lieu  d'être  lus  avec 
concupiscence,  ils  pourraient  même  faire  du  bien.  Le  mal, 
présenté  laid,  devrait  faire  horreur,  n 

Singulier  directeur  des  âmes,  que  ce  casuiste  habile  à 
distinguer,  quand  il  s'agit  de  mauvaises  lectures,  entre 
l'intelligence  et  la  concupiscence.  Pour  notre  part,  nous 
n'engagerons  personne  à  essayer  ce  tour  de  force  moral  de 
l'intelligence  appliquée  aux  œuvres  de  Zola,  sans  danger  pour 
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l'éveil  de  la  concupiscence.  C'est  la  théorie  de  l'obscène  élevé 
à  la  hauteur  de  l'art,  et  de  l'art  lui-même  puisant  ses  inspi- 
rations dans  le  ruisseau.  M.  Zola,  n'en   déplaise  au  naïT  et 
charitable   abbé,  est   un  pornographe  bien  authentique.  La 
force  de  l'habitude  est  même  si  puissante  chez  lui  qu'il  ne 
peut  s'empêcher,  comme  dans  la  Débâcle^  de  mettre  un  peu 
d'immonde  dans  chacun  de  ses  produits,  alors  même  que  la 
trame  du  récit  paraîtrait  y  répugner.  Du  reste,  le  «  maître  », 
le  «  puissant  écrivain  »,  le  prétendu  «  chrétien  par  le  cœur», 
le  «  converti  de  demain  »,  n'a  pas  voulu  tenir  longtemps  dans 
l'incertitude  les  pieuses  illusions  que  sa  présence  à  Lourdes 
avait  fait  concevoir.  Nous  avons  lu  qu'il  venait  de  traiter  avec  le 
GilBlas  pour  la  publication  de  son  roman,  dont  la  gestation 
durera,  paraît-il,  quelques  mois  ou  quelques  années  encore. 
C'est  le  secret  du  maître.  Ce  qui  n'est  plus  un  secret  pour 
nous  c'est  que  le  choix  du  dépotoir  révèle  facilement  la  qua- 
lité de  ce  qu'on  y  dépose.  Or,  le  Gil  Blas  se  range  en  bonne 
ligne  parmi  ces  feuilles,  «  honte  de  la  presse  moderne  »,  qui 
font  de  la  pornographie  un  métier,  et  servent  chaque  matin 
à  leurs  dignes  lecteurs  quelques  colonnes  d'injures  à  la  pu- 
deur et  d'outrages  à  la  vertu.  La  seule  annonce  de  ce  marché 
de  pornographe  à  pornographe  est  déjà  un  attentat  à  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Immaculée,  dont  le  nom  est  inséparable  de 
Lourdes.  Nous  avons  ainsi  comme  une  idée,  vague  sans  doute, 
mais  trop  claire  déjà,  des  pages  que  nous  prépare  le  père  du 
naturalisme.  Sans  attendre  plus  longtemps,  il  nous  donne  le 
droit  de  protester  contre  ce  manque  absolu  de  convenance  et 
de  tact.  Nous  ne  discuterons  pas  avant  la  lettre  le  feuilleton 
à\i  Gil  Blas  ^mdiis  d'avance  nous  dirons  à  son  auteur:  «  Quelle 
étrange  fleur  avez-vous  donc  cueillie  sur  les  rives  du  Gave, 
pour  la  jeter  ainsi  sur  l'immonde  fumier?  Si  elle  est  fraîche 
et  pure  ne  craignez-vous    pas  de  la  flétrir,   ou  de  la  livrer 
comme  une  marchandise  aux  exploiteurs  connus  de  la  lubri- 
cité ?  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'œuvre  à  venir,  il  est  certain  que 
l'ouvrier  a  su  faire  autour  d'elle  un  bruit  assez  semblable  à 
une  immense  réclame.  Le  livre  est,  comme  on  dit,  lancé,  et  le 
Gil  Blas  peut  forcer  son  tirage.  Avouons,  en  toute  humilité, 
que  d'excellents  catholiques,  à  Lourdes,  ont  bien  servi  les 
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intentions  du  maître,  si  intentions  il  y  a  eu.  Zola,  où  est  Zola? 
Ce  cri,  pendant  trois  jours,  a  fréquemment  troublé  les  Ai^e 
Maria  des  pèlerins.  Un  moment  les  regards  se  sont  détournés 
de  la  Vierge,  pour  chercher  le  romancier  auquel  la  curiosité 
publique  élevait  un  piédestal.  L'abbé,  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  la  théorie  littéraire,  s'est  empressé  de  se  mettre, 
comme  un  vulgaire  cicérone,  à  la  disposition  du  touriste, 
égaré  sans  doute  sur  la  terre  des  miracles.  Une  foule  de 
braves  gens  ont  voulu  serrer  cette  main  qui  a  ramassé  tant 
de  boue  pour  en  remplir  des  livres.  Toutes  les  portes  se  sont 
ouvertes  et  toutes  les  barrières  sont  tombées  devant  le  cher- 
cheur de  documents  humains.  Bien  plus,  on  l'a  vu,  par  une 
indulgence  que  nous  ne  qualifierons  pas,  marcher  derrière 
le  Saint  Sacrement,  à  cette  place  d'honneur  qui  convient  aux 
saints  et  aux  princes.  Nous  nous  sommes  demandé  s^il  était  là 
en  vaincu  de  la  grâce,  et  s'il  venait  de  jeter  dans  le  Gave, 
comme  un  monceau  d'ordures,  ses  œuvres  infâmes  et  démo- 
ralisatrices. Hélas  !  ce  n'était  qu'un  vulgaire  curieux,  un 
monsieur  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  qui  regardait  ces 
malades  et  ces  foules  priant  et  pleurant,  sans  que  son  visage 
trahît  autre  chose  qu'une  émotion  humaine. 

Il  a  été,  dit-on,  convenable  et  correct,  irréprochable  dans 
sa  tenue  et  respectueux,  sinon  croyant.  Un  homme  bien  élevé 
devait  au  moins  cela  aux  attentions  dont  il  était  l'objet,  et, 
sous  ce  rapport,  nous  rendons  volontiers  justice  à  M.  Zola. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  transformer  en  hommage  rendu  à  la 
Vierge  cette  correction  de  bon  goût,  qu'il  serait,  du  reste, 
mal  à  propos  d'oublier  devant  des  chrétiens  assez  fiers  pour 
défendre  l'honneur  de  leur  foi.  Une  seule  chose  demeure 
acquise,  comme  le  corollaire  de  tout  ce  bruit,  c'est  qu'il  y  a  eu 
disproportion  choquante  entre  l'homme,  son  passé,  son  pré- 
sent, et  les  prévenances,  nous  allions  dire  les  hommages, 
dont  il  a  été  l'objet  en  face  de  la  grotte  de  Massabielle. 

II 

Que  venait  donc  chercher  à  Lourdes  le  père  du  natura- 
lisme ?  La  vérité,  peut-être.  Nous  avons  peine  à  le  croire. 
Invité  par  le  Cercle  républicain,  plus  ou  moins  maçonnique, 
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de  Lourdes,  en  bon  opportuniste  qu'il  est,  M.  Zola    n'a    pas 
décliné  l'invitation.  Comme  il  avait  accepte  de  faire  cortège 
au  Dieu  des  catholiques,  de  même  il  s'est  empressé  de  cou- 
rir au  punch  d'honneur  que  lui  offrait  la  libre-pensée.  Après 
avoir  déposé  le  cierge,  il  a  pris  le  verre  en  main,  et  porté  un 
toast  où,  du  reste,  il  a  rendu  hommage  à  tout  le  monde.  Si  le 
Figaro  a  bien  entendu,  le  héros  du  jour  aurait  dit  :  «  Je  suis 
très  flatté  et  très  touché  de  l'honneur  que  vous  me  faites  en 
m'invitant  à  cette  réunion,    et  je  sais  bien    que  ce   que  vous 
saluez  si  sympathiquemcnt  en  moi,  ce  sont  mes  trente  années 
de  travail,  mon  long  effort  vers  la  vérité.  Je  ne  suis  pas  venu 
parmi  vous  pour  un  autre  labeur.  Je  désire  faire  delà  vérité, 
encore  de  la  vérité,  qui  soit  profitable  à  tout  le  monde...  »  Il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  de  quelle  vérité   il    est  ici 
question.  ]\I.  Zola  ne  parle  qu'en  romancier.   A  travers    ses 
trente  années  de  labeur,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il 
n'a  trouvé   aucune  vérité,    philosophique    ou  religieuse,    ni 
même  reconnu  celles  quêtant  d'autres,  plus  heureux  ou  plus 
intelligents  que  lui,  ont  saluées  comme  le  terme  de  leurs  re- 
cherches et  le  repos  de  leur  esprit.  Ce  long  effort,  dont  parle 
si  modestement  M.  Zola,  pouvait  trouver  à  Lourdes  son  cou- 
ronnement et  sa  récompense.    Certes  la  vérité  s'y  manifeste 
par   d'incomparables    rayonnements,   et  la  Vierge    illumine 
plus  d'àmes  qu'elle  ne  guérit  de  corps.  Mais  ce  n'est  point 
là  ce  que  cherche  un  romancier  dont  la  philosophie  est  loin 
d'être  le  caractère  dominant.  Il  veut  «  faire,  prétend-il,  de  la 
vérité,    encore   de  la   vérité  ».  Cette  façon  de  dire,   un  peu 
extraordinaire  au  premier  abord,  exprime  bien  la  pensée  du 
philosophe  de  Médan.  La  vérité,  pour  lui,  c'est  le  réalisme, 
ce  qui  tombe  sous  les  sens  et   dont  on  peut  prendre  la  pho- 
tographie, sans  omettre    aucun   détail,  si  répugnant  soit-il. 
Or,  une    telle  façon  de    concevoir  le  vrai  n'est-elle  pas  le 
contre-pied  de  Lourdes?  N'est-ce  point  devant  de  tels  spec- 
tacles qu'il  faut  aller  au  delà  de  ce  que  les  yeux  voient  et  de 
ce  que  les  oreilles  entendent,  si  l'on  ne  veut  pas  fausser  la 
vérité  ?  Car  à  Lourdes  le  merveilleux,  l'idéal,  le  surnaturel, 
sont  une    réalité  éclatante,  moins  pour  les    sens    que  pour 
l'esprit.    S'arrêter,  encore    une    fois,  à   ce   qui  est  palpable 
et  matériel,    c'est    mutiler  l'histoire    et  mentir  à  la   vérité. 

LVII.  -  28 
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Le  romancier   paraît    se  condamner  lui-même  à  ce  rôle  in- 

Ses  intentions,  il  les  manifeste  à  un  rédacteur  du  Tcmps^  et 
voici  comment  il  s'exprime  :  «  J'ai  traversé  Lourdes  l'année 
dernière,  en  septembre.  Frappé  du  spectacle  dont  j'étais  le 
témoin,  je  résolus  de  revenir  cette  année-ci,  à  l'époque  du 
dit  pèlerinage  national,  pour  en  étudier  le  mécanisme.  » 
Comme  cette  idée  de  mécanicien  est  heureuse  et  juste  !  Ne 
reproduit-elle  pas  l'image  de  Zola,  monté  sur  la  locomotive 
Louison,  de  la  Bête  humaine^  pour  étudier  le  jeu  des  pistons 
et  des  soupapes?  Plus  loin,  il  appelle  le  débarquement  des 
malades  à  la  gare  de  Lourdes  «  un  grand  déballage  de  souf- 
frances ».  Après  le  mécanicien,  c'est  l'homme  d'équipe  qui 
parle.  Les  piscines  lui  inspirent  cette  ejDPusion  naturaliste  : 
«  Ah  !  ces  piscines  où  l'on  immerge  les  malades,  quel  spec- 
tacle douloureux  elles  offrent  !  L'eau  est  à  une  température 
de  dix  degrés  ;  on  ne  la  change  que  deux  fois  par  jour;  et, 
comme  il  y  passe  des  bataillons  de  malades  dans  la  journée, 
on  y  voit  la  sanie  sortie  des  plaies  qu'on  a  baignées,  des  res- 
tes de  charpie,  que  sais-je?  C'est  un  bain  de  bacilles,  une 
quintessence  de  microbes,  un  horrible  bouillon  de  culture... 
Quel  spectacle  !  Je  ne  puis  m'empêcher  d'y  revenir.  J'ai  vu 
plonger  dans  ces  piscines  un  ataxique  et  un  paralytique 
qu'on  tenait  suspendus  au  moyen  de  courroies.  Au  contact 
de  l'eau  froide,  ils  ont  eu  un  spasme  douloureux  ;  je  les  ai  vus 
rejeter  violemment  en  arrière  leur  tête  convulsée  ;  leur  visage 
exprimait  l'angoisse  ;  un  long  frémissement  agitait  leur 
corps.  Mais  on  ne  tient  compte  de  rien,  et  les  malades  res- 
tent plongés  le  laps  de  temps  nécessaire.  Souvent  les  méde- 
cins s'opposent  à  ces  immersions,  mais  les  malades  passent 
outre.  »  Ces  paroles  sentent  la  préoccupation  du  romancier 
réaliste,  ému  du  spectacle  matériel  de  la  souffrance,  et  ne 
cherchant  même  pas  à  pénétrer  plus  avant,  pour  découvrir, 
sous  ces  corps  qui  frémissent  de  douleur,  des  âmes  calmes  et 
résignées  sous  l'action  de  la  grâce  et  de  la  foi. 

Du  reste,  ce  chercheur  de  documents  humains  semble  ob- 
sédé d'un  besoin  de  négation  tristement  significatif.  Comme 
tous  les  orgueilleux  contempteurs  du  surnaturel,  il  nie 
l'existence  de  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  il  dénature  ce  qui  frappe 
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ses  regards,  en  le  limitant  aux  phénomènes  extérieurs.  Les 
confidences  qu'il  a  faites  au  rédacteur  du  Temps  ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  dispositions  de  M.  Zola  :  «  Hier,  a-t-il 
dit,  j'ai  suivi  la  procession;  je  me  tenais  juste  derrière  le 
Saint  Sacrement.  Sur  le  passage  du  cortège,  devant  la  grotte, 
les  pèlerins  se  tenaient  prosternés,  la  tète  dans  la  poussière 
ou  les  bras  en  croix.  Les  malades,  couchés  sur  des  civières, 
tendaient  vers  le  Saint-Sacrement  des  mains  suppliantes.il 
y  en  avait  qui  éclataient  en  sanglots  ;  d'autres  faisaient  en- 
tendre des  cris  :  «  O  Marie!  0  Vierge!  guérissez-moi!  »  Ou 
bien  encore  :  «  Guérissez-les!  »  s'écriait-onde  toutes  parts. 
C'était  un  immense  cri  de  foi.  »  On  pourrait  croire  que  le 
témoin  de  ces  prières  en  a  compris  la  sublimité.  L'illusion 
ne  dure  pas.  On  dirait  qu'il  est  effrayé  d'avoir  affirmé  pres- 
que toute  la  vérité.  Aussi  revient-il  en  toute  hâte  à  son  réa- 
lisme terre  à  terre.  Et  voyez  quelle  ingénieuse  restriction  il 
met  à  ce  qu'il  vient  d'appeler  un  acte  de  foi  !  «  C'était  un 
immense  cri  de  foi,  mais  un  cri  de  foi  demandant  la  vie.  Car 
les  malades  ne  s'adressent  pas  à  la  Vierge  pour  qu'elle  leur 
assure  une  autre  vie,  mais  pour  qu'elle  leur  conserve  celle- 
ci;  ce  n'est  pas  le  ciel  qu'ils  demandent,  c'est  la  terre...  Au 
fond,  c'est  un  appel  au  bonheur  qu'ils  viennent  faire  ici.  Ils 
demandent  une  meilleure  répartition  de  la  santé,  comme 
les  anarchistes  demandent  une  meilleure  répartition  de 
la  richesse.  Ces  croyants  ressemblent  aux  anarchistes  par 
ce  désir  du  mieux  qu'ils  expriment.  Les  anarchistes  font  ap- 
pel à  la  violence  ;  les  croyants  font  appel  à  des  puissances 
supérieures.  »  Ainsi,  d'un  mot,  l'outrecuidant  observateur 
caractérise  les  sentiments  de  ces  malades,  et  limite  leurs 
aspirations  et  leur  prière  au  simple  désir  d'une  guérison 
matérielle.  Que  n'a-t-il  au  moins  interroge  quelqu'un  des 
charitables  prêtres  qui  l'avaient  mis  en  si  belle  place  ?  Ils 
auraient  sans  doute  ouvert  devant  lui  ce  monde  des  âmes, 
dont  il  ne  soupçonne  pas  l'existence.  Ils  lui  auraient  épargné 
une  grossière  erreur,  en  lui  démontrant  que,  parmi  tous  ces 
malades  si  désireux  de  guérir,  pas  un  seul  ne  sacrifierait  sa 
part  du  ciel  pour  le  bien-être  d'ici-bas.  Que  dire  aussi  de  ce 
rapprochement  bizarre  entre  les  anarchistes  et  les  croyants 
de  Lourdes  ?  Où  M.  Zola  a-t-il  vu  que  les  malheureux  allaient 
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demander  à  la  Vierge  une  part  delà  santé  des  autres,  comme 
les  anarchistes  réclament  une  portion  de  leur  richesse?  Pour 
un  écrivain  qui  se  piquo  d'exactitude  en  ses  comparaisons, 
l'assimilation  n'est  pas  heureuse.  Elle  estausèi  contraire  aux 
règles  de  l'art  qu'aux  exigences  de  la  vérité. 

L'incohérence  est  en  effet  l'un  des  caractères  de  M.  Zola. 
On  lui  demande  s'il  croit  au  miracle.  Il  répond  :  «  Je  crois 
à  la  possibilité  du  miracle.  Il  me  semble  bien  difficile,  à 
moins  de  ne  croire  à  rien,  de  mettre  en  doute  cette  possi- 
bilité. ))  Son  interlocuteur  reprend:  «  Et  si  vous  étiez  témoin 
d'un  miracle,  dans  les  conditions  de  contrôle  que  vous  exi- 
gez, auriez-vous  la  foi  ?  »  La  logique,  pour  toute  réponse, 
aurait  dit  :  Oui.  M.  Zola  garde  d'abord  le  silence,  en  homme 
qui  se  connaît  en  fait  de  pose,  il  demeure  quelques  instants 
pensif  et  finit  par  dire  :  «  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  le  crois  pas; 
c'est  une  question  que  je  ne  me  suis  pas  posée,  elle  est  en 
réserve.  «  Le  rusé  compère  a  réservé  tant  de  choses  qu'il 
n'a  rien  dit,  ou  à  peu  près,  de  sa  pensée  intime.  Les  repor- 
ters,  affamés  de  mots  à  sensation,  n'ont  guère  recueilli  que 
des  phrases  prudhommesques  ou  des  exclamations  mono- 
syllabiques de  spectateur  empoigné^  comme  a  daigné  s'expri- 
mer l'auteur  de  Pot~Bouille. 

Cette  réserve,  M.  Zola  s'en  est  quelque  peu  départi  en 
faveur  du  Temps.  11  en  est  même  venu  à  la  négation  du  mi- 
racle, sans  se  donner  la  peine  d'examiner,  avant  de  pronon- 
cer son  jugement  d'arbitre  improvisé.  «  Devant  la  grotte, 
a-t-il  dit,  l'élan  de  la  foule  est  extraordinaire,  l'exaltation 
des  pèlerins,  malades  ou  bien  portants,  est  là  à  son  comble. 
Eh  bien,  j'ai  vu  des  gens  qui  ne  pouvaient  remuer,  se  lever 
tout  à  coup  et  marcher.  Mais  de  pareils  résultats  sont  obte- 
nus dans  les  hôpitaux  par  la  suggestion.  Aucun  médecin  ne 
nie  que  des  guérisons  de  cette  nature  se  produisent  devant 
la  grotte,  et  Charcot  envoie  à  Lourdes  ceux  de  ses  malades 
qui  sont  croyants.  »  Voilà  donc  l'esplanade  de  la  grotte 
transformée  en  succursale  de  la  Salpctrière.  Cela  est  dit 
avec  une  sérénité  olympienne  que  nous  recommandons  aux 
amateurs  de  grotesque  inconscient. 

Plus  bas  encore,  si  la  suffisance  est  toujours  la  même,  la 
négation  se  généralise  et  prend  de  la  hardiesse.  Les  chré- 
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tiens,  que  M.  Zola  vient  de  comparer  aux  anarchistes,  ne  sont 
plus  que  des  rêveurs  et  des  illusionnés.  Ils  sont  à  la  pour- 
suite du  rêve,  la  seule  chose  qui  soit  éternelle.  Cet  accès  de 
foi  le  surprend,  à  cette  fin  de  siècle  mouvementée  où  l'on 
assiste  à  la  débâcle  de  tout.  C'est  un  recul  inattendu.  Pour- 
quoi? Parce  que  la  science  n'a  pas  tenu  ses  promesses.  Alors 
on  essaye  de  la  religion.  «  Au  reste,  les  manifestations 
comme  celles  de  Lourdes  ne  font  courir  aucun  danoer  à  la 
société.  Tout  au  plus  le  philosophe  peut  y  trouver  à  redire, 
parce  qu'elles  ne  constituent  pas  précisément  un  triomphe 
pour  la  raison.  »  Voilà  comment  un  romancier  juge  sommai- 
rement les  manifestations  les  plus  merveilleuses  de  la  foi 
catholique  dans  notre  siècle.  Il  y  a  dans  cette  légèreté  tous 
les  signes  d'un  esprit  qui,  loin  de  chercher  la  vérité,  est  dis- 
posé d'avance  à  la  méconnaître,  et,  s'il  le  faut,  à  la  tourner 
en  dérision. 

III 

M.  Zola,  tout  empoigné  qu'il  était,  a  trouvé  moyen  d'éton- 
ner par  sa  suffisance  les  indulgents  admirateurs  de  son  talent, 
et,  nous  aimons  à  le  croire  aussi,  les  guides  charitables  qui 
l'ont  conduit  de  la  grotte  aux  piscines,  des  hôpitaux  au  bu- 
reau des  constatations.  Il  a  paru,  en  efl'et,  dans  cette  espèce 
de  sanctuaire  où  la  science  soumet  à  son  contrôle  les  faits 
extraordinaires  dont  la  grotte  ou  les  piscines  sont  le  théâtre. 
Nous  avions  cru  jusqu'ici,  et  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que 
tout  était  organisé  pour  satisfaire  les  plus  exigeants  et  dévoi- 
ler la  supercherie,  si  elle  osait  affronter  l'examen  de  la  science. 
Le  regretté  D""  de  Saint-Maclou  n'avait  rien  omis  de  ce 
qui  pouvait  assurer  la  liberté  et  le  sérieux  de  ce  contrôle. 
Son  successeur,  le  D'"  Boissarie,  n'a  abandonné  aucune  de 
ces  traditions  de  prudence  et  de  gravité,  qui  font  du  bureau 
des  constatations  un  véritable  rendez-vous  scientifique,  où 
sont  admis  tous  ceux  que  leurs  fonctions  et  leurs  études  ont 
mis  à  même  de  suivre  une  enquête  médicale.  Les  portes  de 
ce  sanctuaire  se  sont  ouvertes  devant  M,  Zola.  On  a  cru  de- 
voir accorder  au  peintre  de  toutes  les  réalités  malsaines  ce 
que  l'on  refuse  souvent  à  d'illustres  serviteurs  de  l'Eglise. 
L'exception  s'imposait,  il  est  vrai;  car  on  eût  crié  au  mystère, 
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au  secret,  à  la  supercherie,  si  le  célèbre  visiteur  s'était  vu 
refuser  l'entrée  de  ce  cénacle  qu'il  regardait  peut-être,  qu'on 
nous  passe  le  mot,  comme  la  boîte  à  miracles. 

Donc  M.  Zola  s'est  vu  admis  au  bureau  des  constatations, 
au  milieu  des  médecins,  qui  l'ont  du  reste  accueilli  avec 
toute  la  bienveillance  possible,  sans  toutefois  le  prendre 
pour  un  confrère.  Or,  nous  avons  le  regret  de  dire  que  le 
maître,  si  maître  il  y  a,  n'a  guère  laissé  voir  qu'une  très 
haute  suffisance,  mêlée  d'une  ignorance  non  moins  caracté- 
ristique. Oyez  d'abord  l'oracle,  médecins  qui  depuis  d'assez 
longues  années  vous  imaginez  entendre  quelque  chose  à  la 
façon  dont  guérissent  d'ordinaire  les  maladies  de  l'espèce 
humaine.  D'après  M.  Zola,  vous  ne  prenez  pas  assez  de  pré- 
cautions et  votre  clinique  n'est  qu'enfantillage.  L'organe  du 
maître  auprès  du  Figaro  l'a  dit  :  «  Ce  que  l'on  constate  im- 
partialement, htimainement  à  Lourdes,  est  loin  d'être  suffi- 
sant, concluant,  probant.  »  Nous  savons  les  bonnes  intentions 
de  celui  qui  a  écrit  ces  mots,  mais  nous  regrettons  que  son 
enthousiasme  admiratif  pour  le  candidat  à  l'Académie  soit 
allé  cette  fois  jusqu'à  la  naïveté.  Pour  notre  part,  nous  avons 
eu  l'honneur  d'être  admis  plusieurs  années  au  bureau  des 
constatations,  pendant  le  pèlerinage  national.  Nous  pour- 
rions compter  par  centaines  les  médecins  venus  de  toutes 
parts  pour  assister  à  ce  spectacle  unique  au  monde.  Ils 
voyaient,  interrogeaient,  examinaient  à  loisir.  Nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'en  avoir  entendu  un  seul  dire,  en  se  reti- 
rant, que  ((  les  preuves  scientifiques,  à  Lourdes,  étaient 
insuffisantes  ou  superflues  ».  Il  a  fallu  qu'un  homme  notoi- 
rement connu  pour  ses  habitudes  de  ne  remuer  que  la  fange, 
et  par  l'insuffisance  scientifique  dont  témoignent  ses  œuvres, 
vînt  flâner  quelques  heures  à  Lourdes  pour  juger  de  sa  hau- 
teur ce  qui  s'y  passe,  et  trouver  des  échos  à  son  jugement 
aussi  précipité  que  dépourvu  de  tact. 

Voici  comment  ]M.  Zola  prétend  faire  la  leçon  à  l'autorité 
ecclésiastique,  responsable  devant  les  fidèles  de  l'honneur 
de  la  Vierge,  et  aux  médecins  qui  prêtent  leur  concours  à  cette 
œuvre  admirable.  Il  distingue,  ce  qui  n'est  pas  nouveau,  entre 
les  maladies  organiques  intérieures  et  extérieures.  Il  prend 
la  précaution,  inutile  du  reste,  de  dire  avant  tout  qu'il  n'est 
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«  ni  croyant  ni  médecin  ».  Puis  il  continue,  sans  se  douter  qu'il 
lait  preuve  d'une  parfaite  ignorance  :  «  Comment  voulez-vous 
qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  guérison  d'une  maladie 
organique,  comme  une  lésion  au  cœur  ou  une  phtisie,  par 
exemple?  Dans  ces  sortes  d'affections,  les  diagnostics  sont 
toujours  incertains.  Tel  médecin  atteste  une  cavité  dans  le 
poumon  droit,  qu'un  autre  ne  distinguera  jamais,  s'il  ne  la 
place  pas  dans  le  poumon  gauche.  »  Il  faut  que  ce  redresseur 
de  torts  soit  bien  peu  au  courant  des  progrès  de  l'ausculta- 
tion, ou  qu'il  se  sente  obsédé  par  quelque  réminiscence  de 
Molière,  pour  accuser  le  corps  médical  d'une  aussi  colossale 
erreur  de  diagnostic.  Une  cavité  au  poumon,  une  lésion  au 
cœur,  ne  vous  en  déplaise,  grand  pontife  du  naturalisme, 
se  constatent  aussi  sûrement  qu'une  entorse  et  qu'une  frac- 
ture. Du  reste,  M.  le  D'  Boissarie  vous  l'a  fort  bien  dit  :  «  La 
guérison  d'une  maladie  de  poitrine  peut  être  attestée  presque 
avec  la  môme  évidence  que  la  guérison  d'une  plaie.  Quand 
le  poumon  a  la  matité  d'une  planche,  quand  on  a  tous  les 
signes  d'une  caverne,  quand  on  voit  un  malade  avec  les  yeux 
caves,  la  voix  éteinte  et  cette  physionomie  si  caractéristique 
des  derniers  périodes,  il  est  à  peine  besoin  d'être  médecin  : 
le  premier  venu  lit  sur  la  physionomie  du  malade  le  nom  de 
la  maladie.  »  Ce  sont  là  comme  les  éléments  de  l'art  médical; 
mais  M.  Zola  se  met  au-dessus  de  tout  autre  art  que  le  sien. 
Voilà  pourquoi  il  nous  paraît  simplement  ridicule.  La  phti- 
sie est  précisément  une  de  ces  maladies  qui  déroutent  trop 
souvent  la  science,  et  dont  plusieurs  fois  la  guérison  rapide 
a  démontré  l'action  d'un  agent  supérieur  à  toute  force  hu- 
maine. 

Quant  aux  doléances  qu'exprime  à  ce  sujet  le  correspon- 
dant du  Figaro^  nous  ferons  observer  qu'elles  ne  sont  pas 
plus  fondées  que  les  leçons  du  maître.  Parce  que  l'on  n'aura 
pas  jugé  à  propos,  pour  de  bonnes  raisons  du  reste,  de  faire 
l'examen  préalable  d'une  malade  en  particulier,  on  n'a  pas 
le  droit  de  conclure  que  ce  soit  là  une  habitude.  Tout  au 
plus,  si  guérison  il  y  a,  on  n'aura  pas  la  preuve  scientifique 
du  miracle.  Mais  qui  jamais  a  prétendu  contrôler  tous  les 
faits  extraordinaires  dont  Lourdes  est  le  théâtre  ?  Ici  le 
nombre  atteste  la  munificence  et  la  bonté  du  Dieu  qui  guérit; 
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un  seul  miracle  affirme  son  action  et  sa  puissance, aussi  bien 
qu'une  longue  série  de  guôrisons,  accomplies  en  dehors  des 
lois  de  la  nature  et  des  prévisions  de  la  science.  Que  M.  Zola 
se  tienne  donc  tranquille.  11  est  non  seulement  d'accord  avec 
Léon  XIII,  comme  il  a  la  fatuité  de  le  dire,  mais  encore  avec 
tous  les  catholiques,  désireux  de  n'entendre  crier  miracle 
qu'à  bon  escient,  après  un  examen  sérieux  et  vraiment  scien- 
tifique. 

L'accord  cesse  cependant  entre  le  Pape,  les  catholiques  et 
M.  Zola  quand  il  s'agit  des  témoignages  nécessaires  pour  at- 
tester au  préalable  l'état  des  miraculés  avant  leur  guérison. 
De  quel  droit  récuse-t-il la  parole  écrite  de  médecins,  certifiant 
que  telle  personne  est  atteinte  de  tel  mal,  rebelle  jusqu'à  ce 
jour  aux  efforts  de  la  thérapeutique?  Est-ce  que  l'auteur  de 
la  Débâcle  ne  reconnaîtrait  comme  valable  que  son  propre 
témoignage?  II  voudrait,  car  on  nous  fait  savoirque  M.  Zola 
voudrait  à  Lourdes  quelque  chose;  il  voudrait,  disons-nous, 
une  commission  constituée  sur  place  pour  examiner  chaque 
malade  à  l'arrivée,  avant  toute  immersion  dans  la  piscine.  Et 
après  ?  Est-ce  que  cette  commission  aurait  une  autorité  su- 
périeure à  celle  des  médecins  qui  souvent  ont  soigné  long- 
temps une  maladie  et  ne  l'ont  déclarée  incurable  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  science  médicale? 
Est-ce  que  des  docteurs,  ignorant  les  antécédents  d'une  affec- 
tion dont  ils  constatent  pour  la  première  fois  la  présence 
dans  un  organisme,  sont  capables  de  dire,  séance  tenante, 
et  sauf  de  rares  exceptions,  qu'elle  est  réfractaire  à  tout 
traitement  connu  jusqu'à  ce  jour?  M.  Zola,  j'en  suis  sûr, 
récuserait  vite  un  pareil  témoignage.  Le  jeune  correspondant 
du  Figaro  tombe  ici,  comme  son  maître,  dans  une  grossière 
erreur.  Il  se  plaint  qu'une  certaine  dame  Gordet  n'ait  pas  été 
examinée  par  le  médecin  de  la  grotte.  Elle  n'avait,  paraît-il, 
qu'un  certificat  vieux  d'un  an.  Or,  l'affection  dont  elle  souf- 
frait était  de  celles  qui  ne  guérissent  qu'au  moyen  d'une  opé- 
ration des  plus  graves,  parmi  celles  que  la  chirurgie  peut 
aujourd'hui  tenter  avec  succès.  La  situation  avait-elle  pu 
changer  pendant  un  an?  Tout  médecin  sérieux  dira  qu'elle 
avait  dû  nécessairement  s'aggraver.  On  avait  donc  le  droit 
de  regrarder  comme  un  lémoicrnaere  sérieux  ce  certificat  ré- 
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puté  trop  vieux.  D'autant  plus  que,  l'infirme  habitant  une 
localité  de  plus  de  trois  mille  âmes,  la  notoriété  publique 
était  là  pour  donner  une  actualité  de  tous  les  jours  à  l'attes- 
tation du  docteur.  Si,  ce  que  nous  ignorons,  la  guérison  a  eu 
lieu,  nous  sommes  sûr  que  l'auteur  du  certificat  incriminé 
l'aura  déclarée  fort  extraordinaire. 

M.  Zola  n'a  pas  encore  épuisé  la  série  du  grotesque  dans 
les  conseils  qu'il  donne  aux  médecins  de  Lourdes.  Voici  le 
système  proposé  par  ce  prétentieux  romancier.  Il  est  à  peu 
près  renouvelé  de  ce  pauvre  Renan  qui  vient  de  mourir, 
sans  avoir  rien  ébranlé  de  tout  ce  que  sa  mielleuse  impiété 
s'était  fait  une  habitude  d'attaquer.  Le  président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  a  daigné  communiquer  au  correspondant 
du  cher  Gil  Blas  ses  vues  au  sujet  des  maladies  extérieures 
et  visibles.  «  Quant  à  la  guérison  des  plaies  suppurantes,  je 
n'y  crois  pas.  Les  médecins  de  la  grotte  prétendent  pourtant 
les  guérir.  Je  leur  ai  indiqué  le  moyen  de  l'attester  publi- 
quement :  il  est  simple.  Une  salle,  dans  l'hôpital,  serait  ré- 
servée aux  plaies  apparentes;  chaque  fois  qu'une  personne 
atteinte  d'une  de  ces  affections  se  présenterait,  une  commis- 
sion spéciale,  comprenant  des  médecins  civils  et  militaires  [\), 
l'examinerait.  On  prendrait  ensuite  une  photographie  de  la 
plaie,  puis  un  procès-verbal  de  constat  serait  rédigé.  »  Evi- 
demment le  Gil  Blas  a  faussé  ou  exagéré  la  pensée  du 
maître.  Les  médecins  militaires  sont  une  trouvaille,  quand 
il  s'agit  de  constater  qu'une  plaie  est  visible.  Et  puis  cet  ap- 
pareil photographique,  pour  reproduire  d'une  façon  nécessai- 
rement confuse  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  de  ses  yeux, 
n'est-ce  pas  une  idée  géniale?  Cette  idée  sourit  tellement  au 
correspondant  du  Figaro  qu'il  la  développe  avec  complai- 
sance, et  qu'il  s'efforce  de  compléter  la  méthode.  La  com- 
mission serait  composée,  d'après  lui,  de  gens  connus  et  es- 
timés, et  on  y  donnerait  une  très  large  place,  sinon  la  majo- 
rité, aux  incrédules  et  aux  libres  penseurs.  Comme  il  est 
pratique  et  facile  de  réunir  une  commission  d'hommes  de  ce 
genre,  incrédules  et  athées  de  bonne  foi,  décidés  à  dire  : 
Miracle!  si  miracle  il  y  a  !  Nous  parions  qu'ils  diraient  tous  : 
C'est  extraordinaire,  mais  la  lumière,  en  ce  moment  incom- 
plète, finira  par  sortir  d'un  examen  plus  sérieux   des  forces 
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cachées  de  la  nature.  Du  reste,  est-ce  que  ron  oserait  pré- 
tendre que  Dieu  fait  des  miracles  exprès  pour  les  libres  pen- 
seurs, ou  que  les  médecins  croyants  perdent  toute  autorité 
par  le  fait  même  qu'ils  croient  le  miracle  possible  ?  Outre  une 
absurdité,  il  y  aurait  là  une  injure  gratuite  que  nous  repous- 
sons avec  une  véritable  indignation.  D'après  le  môme  cor- 
respondant, la  photographie  devrait  être  instantanée,  l'immer- 
sion suivre,  la  commission  fonctionner,  le  photographe  rele- 
ver une  nouvelle  image  de  la  plaie  ou  de  l'espace  qu'elle 
occupait,  et  ainsi  l'on  permettrait  à  Dieu  de  procéder  avec 
méthode,  s'il  lui  plaisait  de  faire  des  miracles.  M.  Zola,  par 
habitude  sans  doute  de  métier,  tient  essentiellement  à  la 
photographie.  Le  D""  Boissarie  a  eu  beau  lui  dire  :  «  La  pho- 
tographie renseigne  mal,  ne  donne  pas  les  teintes,  ne  pénètre 
pas  dans  les  profondeurs  des  tissus,  »  le  maître  tient  à  son 
cliché,  et  va  répétant  partout  :  «  il  faut  prendre  une  photogra- 
phie instantanée  de  la  plaie.  »  Et  voilà  ce  que  tous  les  follicu- 
laires ayant  à  Lourdes  quelque  représentant,  ont  répété 
comme  une  chose  sérieuse  et  comme  une  espèce  de  décou- 
verte, dans  l'art  de  constater  les  maladies  et  de  procéder  à  la 
vérification  des  miracles.  Ils  prennent  donc  pour  une  station 
balnéaire  ce  coin  des  Pyrénées  visité  par  la  puissance  et  la 
miséricorde  divines.  Ils  ne  comprennent  pas  plus  que  leur 
maître  les  voies  providentielles,  et  s'imaginent  que  Dieu  fait 
des  miracles  à  l'heure  où  il  plaît  à  une  commission  de  sa- 
vants et  de  libres  penseurs  de  lui  dire  :  «  Nous  sommes  prêts, 
vous  pouvez  agir.  » 

Alors  même  que  toutes  ces  conditions,  imposées  d'une 
façon  si  hautaine,  seraient  réalisées,  les  prétendus  arbitres 
se  déroberaient,  et  peut-être  M.  Zola  avec  eux.  Car,  pour 
reconnaître  la  main  de  Dieu,  quand  elle  manifeste  quelque  part 
sa  puissance,  il  faut  une  grâce  que  l'orgueil  n'a  pas  coutume 
d'obtenir.  Les  pharisiens  virent  mettre  Lazare  au  tombeau, 
ils  assistèrent  à  sa  résurrection,  et  de  ce  miracle  ils  conclu- 
rent qu'il  fallait  faire  mourir  Notre-Seigneur. 

Ainsi  ^I,  Zola  n'a  rien  compris  à  Lourdes.  Il  n'y  a  rencon- 
tré que  des  misérables  demandant  à  grands  cris  le  souhige- 
ment  de  leurs  souffrances  physiques,  et  une  piscine  où  on 
les  plongeait  contre  toutes  les  lois  de  l'hygiène  et  de  la  pru- 
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dence  humaine.  Quant  au  souffle  surnaturel  qui  passe  sur  ces 
foules,  il  ne  l'a  ni  senti  ni  soupçonné.  La  prière  lui  a  sem- 
blé un  beau  concert,  et  la  foi  des  pèlerins  un  admirable  eflet 
de  suggestion.  Il  est  parti  sans  avoir  jeté  un  regard  vers 
Celle  qui  se  montre,  surtout  à  Lourdes,  la  Mère  de  la  miséri- 
corde. Ce  romancier,  qui  a  tout  vu,  tout  examiné,  tout  pesé 
au  poids  de  sa  suffisance,  n'a  pas  vu  ce  qu'il  faut  voir  pour 
comprendre  Lourdes  :  la  Vierge  Immaculée  ouvrant  son  cœur 
et  ses  bras  aux  humbles  et  aux  malheureux. 


IV 

Et  cependant  M.  Zola  va  faire  un  livre  sur  Lourdes.  His- 
toire, roman,  récit,  attaque  ou  apologie,  nul  ne  sait  exacte- 
ment ce  qui  sortira  de  cette  plume  si  souvent  trempée  dans 
la  fange.  Avec  la  modestie  qui  le  caractérise,  le  père  de  cette 
œuvre  à  venir  déclare  «  qu'il  va  faire  un  livre  superbe  qui 
bouleversera  le  monde  ».  Et  le  reporter,  qui  signe  Marcel, 
développant  l'idée  du  maître,  s'écrie  :  «  Ce  livre  sera  pure- 
ment d'art,  sans  préoccupation  de  parti  ni  de  croyance, 
une  vaste  composition  d'ensemble  venant  s'ajouter  à  l'œuvre 
superbe  du  maître,  aux  immenses  et  glorieuses  fresques  qui 
diront  l'histoire  de  ce  temps.  »  L'histoire  de  ce  temps,  dite 
par  l'auteur  de  V Assommoir,  de  Naiia^  du  Ventre  de  Paris  et 
autres  propretés  du  môme  genre,  est  une  trouvaille  de  jour- 
naliste en  quête  de  copie;  mais  elle  flatte  le  maître,  et  son 
auguste  suffisance  ne  proteste  pas  contre  ces  adulations  ridi- 
cules. 

Exalté  sans  doute  par  tant  de  prévenances  et  de  flatteries, 
le  futur  académicien  élève  de  plus  en  plus  ses  prétentions  et 
redouble  ses  promesses.  Ce  n'est  plus  un  seul  livre  qui  va 
sortir  de  son  cerveau,  c'est,  ni  plus  ni  moins,  une  trilogie. 
Lourdes  —  Rome  —  Paris,  le  tableau  de  la  soufi^rance  humaine 
et  le  ])ilan  du  christianisme  en  cette  fin  de  siècle.  Lourdes,  ou 
l'histoire  de  la  religion  dans  ses  émanations  primitives,  les 
croyances  du  moyen  âgé.  Rome,  ou  l'histoire  de  la  papauté, 
cette  baraque  aujourd'hui  violée  où  il  ne  reste  que  des  cen- 
dres et  des  ruines.  Paris  sera  l'apothéose.  Dans  ces  trois 
cases  tiendra  tout  le  bilan  du  siècle,  comme  dans  les  Rougon- 
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Macquart  se  condense  la  peinture  du  second  Empire.  C'est 
ainsi  qu'a  parlé  l'auteur  de  la  Débâcle  au  reporter  du  Malin, 
le  5  octobre  de  cette  année. 

Eh  bien,  au  risque  de  scandaliser  les  admirateurs  du  «  puis- 
sant écrivain  )i,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  M.  Zola  force 
beaucoup  son  talent.  Une  trilogie,  comme  celle  qui  nous  est 
annoncée,  suppose  une  envergure,  une  élévation  de  pensée 
et  une  puissance  de  synthèse  auxquelles  la  Débâcle  elle-même 
ne  nous  a  pas  habitués.  L'alcoolisme,  la  prostitution,  la  cra- 
pule et  la  cupidité  malsaine,  voilà  à  peu  près  les  sommets 
qu'a  visités  Zola,  ou  plutôt  les  basses  fosses  où  il  est  des- 
cendu. Il  a,  si  l'on  veut,  le  sens  du  monstrueux  dans  l'abjec- 
tion et  le  vice,  il  lui  manque  le  sentiment  de  la  grandeur 
dans  la  vertu,  le  dévouement  et  le  patriotisme.  Témoin  cette 
Débâcle  dont  on  a  tant  parlé,  et  que  la  badauderie  contem- 
poraine a  vite  poussée  au  cent  vingtième  mille.  Le  litre  seul 
révèle  une  manie  de  tout  rabaisser.  Le  mot  trivial  de  débâcle 
convient-il  bien  pour  désigner  l'effondrement  politique  et 
social  de  1870?  N'y  avait-il  donc  pas,  dans  la  langue  fran- 
çaise, un  mot  plus  élevé  pour  exprimer  ce  désastre  qui  nous 
a  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes  ?  Le  titre,  en  somme,  est 
digne  de  l'œuvre,  et  celle-ci  donne  la  mesure  de  son  auteur. 

La  Débâcle,  en  effet,  n'est  qu'une  caricature  de  notre  ar- 
mée, de  ses  chefs  et  de  ses  soldats.  Ils  sont  à  plaindre,  ceux 
qui  n'ont  pas  senti  vibrer  d'indignation  toutes  les  fibres  de 
leur  cœur  français,  à  cette  lecture  où  l'odieux  le  dispute  à 
l'absurde.  Il  est  facile  de  faire  des  tableaux  réalistes  de  la 
guerre,  quand  on  fait  abstraction  de  tout  sentiment  élevé,  et 
que,  dans  le  soldat  broyé  par  la  mitraille,  on  ne  voit  qu'une 
chair  en  lambeaux,  sans  souci  de  l'àme  qui  l'animait  et  du 
cœur  qui  battait  dans  cette  poitrine.  Dans  ce  qu'il  a  l'outre- 
cuidance d'appeler  de  l'histoire,  parce  qu'avant  de  l'écrire  il 
s'est  promené  quelques  heures  sur  un  champ  de  Jjataille,  le 
romancier  n'a  pas  vu,  au  delà  des  souffrances  et  de  la  mort,  le 
sentiment  chrétien  qui  les  fait  accepter,  et  dont  certes  nos 
soldats,  même  à  Sedan,  ont  donné  des  preuves  admirables. 
11  n'a  vu,  selon  son  habitude  de  tout  rapetisser,  qu'un  trou- 
peau de  bétes  conduites  à  la  boucherie  par  des  chefs  imbé- 
ciles. Car  ce  singulier  patriote  nous  apprend  à  nous  mépriser 
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nous-mêmes.  Dans  son  livre,  en  effet,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  on  ne  rencontre  que  chefs  tarés  ou  stupides,  sol- 
dats lâches  et  indisciplinés,  paysans  et  bourgeois  intéressés, 
cupides  et  mercenaires.  Si  les  généraux  sont  sans  prestige, 
les  officiers  sont  odieux  ou  ridicules.  Les  rares  types  qui  se 
détachent  sur  ce  fond  triste  et  sombre  ne  présentent  que  les 
traits  du  vice,  de  la  brutalité  ou  de  l'ignorance.  Pour  un  co- 
lonel vraiment  brave  et  intelligent,  nous  voyons  un  intermi- 
nable défilé  de  nullités  et  d'égoïsmes.  Non,  malgré  nos 
misères  sur  la  fin  de  l'Empire,  l'armée  française  n'en  était 
pas  réduite  à  ce  degré  d'abaissement,  et  nos  officiers  ne  méri- 
tent pas  le  dédain  dont  les  couvre  M.  Zola. 

Si  les  grandes  pensées  et  les  hauts  sentiments  sont  rares 
dans  la  Débâcle^  en  revanche  les  détails  répugnants  abondent. 
Sur  le  champ  de  bataille,  l'auteur  n'a  vu  passer  ni  l'âme  de 
la  patrie,  ni  le  prêtre,  ni  la  sœur  de  charité.  Ce  qu'il  a  bien 
vu  ce  sont  les  atrocités  de  la  lutte  et  les  scènes  dignes  de 
l'abattoir.  Ce  qu'il  a  bien  entendu  ce  sont  les  jurons,  les 
blasphèmes,  les  mots  grossiers  et  cyniques.  Il  les  reproduit 
avec  la  complaisance  et  le  soin  d'un  homme  à  l'aise  dans  son 
milieu  littéraire  habituel.  Nous  ne  nions  pas  ce  que  peuvent 
avoir  de  saisissant  certains  tableaux  tracés  avec  une  incon- 
testable vigueur.  Mais  les  tableaux,  si  splendides  soient-ils, 
ne  constituent  pas  l'ensemble  d'une  œuvre  et  n'en  soutien- 
nent pas  la  charpente.  Dans  un  sujet  capable,  s'il  en  fut, 
d'inspirer  un  écrivain  de  foi  et  de  talent,  M.  Zola  n'a  décou- 
vert qu'un  cadre  pour  une  œuvre  d'un  réalisme  sans  éléva- 
tion. 

Voilà  pourquoi,  lorsque  nous  l'entendons  émettre  la  pré- 
tention d'écrire,  avec  Lourdes  pour  sujet,  un  livre  superbe, 
nous  accueillons  avec  un  scepticisme  marqué  cette  déclara- 
tion du  peintre  de  la  Débâcle.  D'abord,  rien  ne  ressemble 
moins  que  la  grotte  de  Massabielle  aux  milieux  fréquentés 
par  la  famille  des  Rougon-Macquart.  Si  la  plume  qui  a  tracé 
les  tableaux  répugnants  d'où  suinte  le  vice,  efface  d'un  trait 
c8  passé  littéraire,  nous  serons  les  premiers  à  nous  réjouir 
et,  sans  crier  miracle,  à  saluer  ce  retour  au  sens  moral  trop 
longtemps  dédaigné.  Mais  il  semble  que,  d'avance,  M.  Zola 
veuille  nous  interdire  même  cette  illusion,  et  parce  que  nous 
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avons  dit  plus  haut  de  son  traité  avec  le  Gil  Dlas^  et  par  le 
crayon  qu'il  trace  lui-mcme  de  son  «  livre  superbe  », 

D'après  le  correspondant  d'un  mauvais  journal  du  Midi, 
bien  au  courant,  paraît-il,  des  intentions  du  maître,  ce  livre, 
s'il  n'est  pas  une  injure,  sera  au  moins  une  déviation.  Il  n'y 
sera  pas  question,  avant  tout,  de  la  Vierge  qui  attire  les 
foules.  Bernadette  sera  l'héroïne  du  roman  nouveau.  On 
nous  fait  savoir  que  M.  Zola  est  allé  à  Bartrès,  le  village  où 
fut  élevée  la  privilégiée  de  Marie,  qu'il  a  accepté  un  cassis 
chez  M.  le  curé,  vu  défiler  devant  lui  des  paysans  et  des 
paysannes,  pris  des  notes  comme  un  juge  d'instruction,  el 
finalement  rendu  cet  oracle  :  «  Je  reste  rêveur  en  constatant 
l'oubli  dans  lequel  on  laisse  Bernadette.  Dire  que  cette 
pauvre  petite,  qui  a  fait  Lourdes,  n'a  jamais  vu  ces  pèleri- 
nages admirables  !  Elle  est  morte  en  ignorant  le  succès  pro- 
digieux de  son  œuvre.  Quelles  belles  pages  il  y  a  à  écrire  ! 
Mon  livre  sera  un  piédestal  à  Bernadette,  en  attendant  le  jour 
prochain  où  l'Église  la  mettra  sur  ses  autels,  au  milieu  de  la 
lueur  des  cierges  et  de  la  fumée  de  l'encens.  » 

Ce  postulateur  de  cause,  si  édifiant  devant  le  curé  de  Bar- 
très, a  dit  ailleurs  ce  qu'il  pensait  des  apparitions,  et  il  les  a 
qualifiées  «  d'imaginations  d'une  pauvre  enfant  déjà  déchi- 
rée par  l'asthme  ».  Il  a  enfin  révélé  le  plan  et  l'économie  de 
son  livre.  C'est  un  certain  B.  Marcel,  de  la  Dépêche  de  Tou- 
louse, qui  en  a  eu  la  primeur.  En  voici  le  résumé  :  «  Le  si 
curieux  personnage  de  Bernadette  l'attache  principalement 
et  le  captive.  Autour  d'elle  il  reconstituera  le  vieux  Lour- 
des, pour  en  indiquer  les  transformations  successives  jus- 
qu'à nos  jours.  Sans  davantage  fouiller  les  registres  de  la 
ville  ou  des  villages  voisins,  il  a  pris  assez  de  notes  pour 
expliquer  clairement  la  perversion  progressive  de  cette 
Bethléem  en  Babylone  »,  de  cet  humble  berceau  de  la  foi  (!) 
en  une  kermesse  européenne  où  les  plus  bas  appétits  mer- 
cantiles s'exaspèrent.  Ici  se  place,  il  fallait  s'y  attendre,  un 
souvenir  du  monde  d'où  est  sortie  Naiia.  L'auteur  continue 
ensuite  l'énumération  des  belles  choses  qu'il  se  propose  de 
décrire.  «  Des  fortunes  réalisées  brutalement,  comme  dans 
un  inespéré  coup  de  bourse...  De  vastes  immeubles  chaque 
jour  construits,  la  ville  s'étendant  davantage,  de  môme  une 
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lèpre,  à  mesure  que  sans  cesse  augmente  le  flux  des  pèle- 
rins... Et  cela,  de  grand  air,  de  grande  allure,  par  les  pro- 
portions, par  l'ensemble,  par  les  masses  grouillantes,  quel- 
quefois aussi  par  le  détail,  en  dépit  de  l'art  déplorable  qui 
généralement  s'y  manifeste  ;  mais  surtout  par  le  caractère 
moyen-âgeux  du  drame  ininterrompu  qui  s'y  déroule,  au 
milieu  d'un  somptueux  décor....  »  On  le  voit,  ceci  nous  pro- 
met du  véritable  et  bien  authentique  Zola. 

Le  maître,  toujours  d'après  B.  Marcel,  daigne  accorder  que 
Bernadette  fut  sincère  et  n'eut  pas  de  complice.  Mais  elle 
avait  des  crises  hystériformes,  et  les  phénomènes  qui  sui- 
virent en  furent  simplement  la  naturelle  conséquence. 
Deux  choses  cependant  tourmentent  M.  Zola  :  les  paroles 
prononcées  par  la  Vierge  et  les  roses  d'or  posées  sur  ses 
pieds.  Gomment  cette  enfant  a-t-elle  pu  prêter  à  la  dame  ces 
paroles  :  «  Je  suis  l'Immaculée-Conception  »  ?  La  difficulté 
est  vite  tranchée.  Une  personne  de  l'entourage  de  Berna- 
dette, sans  subterfuge,  sans  nul  calcul,  négligemment,  un 
jour  lui  aura  demandé  :  «  La  dame  ne  t'a-t-elle  point  dit  : 
Je  suis  rimmaculée-Gonception?  »  La  musique  de  ces  mots 
chantant  à  ses  oreilles,  l'enfant  crut  vraiment  les  ouïr  de  la 
bouche  môme  de  la  Vierge.  Comme  solution,  on  le  voit,  le 
procédé  ne  fait  pas  honneur  à  l'esprit  inventif  du  roman- 
cier. 

Quant  à  l'hallucination  des  roses,  on  l'explique  tout  aussi 
simplement.  «  De  toute  évidence,  dit  le  maître,  il  a  fallu  qu'elle 
vît  d'abord,  effectivement,  une  Vierge  semblable  pour  que 
son  imagination  lui  en  renouvelât  la  figure.  Or,  cette  Vierge 
n'existe  ni  dans  la  légende  dorée,  ni  dans  aucune  autre 
légende  pieuse.  Et  cependant,  il  est  impossible  que  Berna- 
dette ait  inventé.  Certains  prétendent,  il  est  vrai,  qu'en  la 
vieille  église  de  Lourdes,  présentement  abandonnée  (!),  autre- 
fois était  une  Vierge  espagnole,  laquelle  a  disparu.  Avait-elle 
aux  pieds  une  floraison  de  roses?  Il  serait  alors  imaginable 
que  Bernadette,  ayant  prié  souvent  auprès  de  la  statue, 
l'image  s'en  soit  par  souvenir  reproduite  dans  sa  tête,  comme 
en  une  chambre  noire...  » 

Ainsi  Bernadette  sera  l'héroïne  de  ce  roman  annoncé  par 
toutes  les  voix  de  la  réclame,  et  trop  complaisamment  accepté 
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d'avance,  par  d'excellents  calholiques,  comme  une  œuvre 
qui  ne  contristera  en  rien  les  amis  de  Lourdes.  Malheureuse- 
ment, tout  nous  annonce  un  livre  en  harmonie  avec  les  anté- 
cédents de  rauleur.  Cette  idée  d'attribuer  à  l'instrument 
dont  la  Providence  a  voulu  se  servir,  les  merveilles  de  la 
grotte  de  Massabielle,  et  d'expliquer  par  une  hallucination 
d'hystérique  la  fondation  de  ce  pèlerinage,  qui  n'eut  peut-être 
jamais  son  égal  dans  les  annales  de  l'Eglise,  est  déjà  une 
monstruosité  et  le  fait  d'un  homme  qui  ne  voit  que  la  sur- 
face des  choses.  On  a  fort  bien  dit  de  lui  que,  «  monté  sur 
une  locomotive  pendant  quelques  heures,  il  se  croyait  initié 
à  tous  les  secrets  des  chemins  de  fer;  descendu  une  fois  dans 
la  mine,  il  s'imaginait  connaître  à  fond  la  vie  des  mineurs  ». 
Nous  craignons  bien  qu'après  une  promenade  de  touriste  sur 
les  bords  du  Gave,  M.  Zola  ne  se  fasse  illusion  sur  son  propre 
compte,  et  ne  pousse  la  présomption  jusqu'à  dire  :  «  J'ai 
tout  vu,  tout  compris,  et  je  vais  tracer  la  physionomie  défini- 
tive de  ce  marché  aux  miracles,  qui  attire  les  croyants  des 
deux  mondes.  » 

Cette  physionomie,  l'auteur  de  la  Débâcle  est  incapable 
d'en  donner  même  une  simple  esquisse  qui  soit  sincère. 
Quelques  documents  humains  recueillis  à  la  hâte,  de  profon- 
des misères  entrevues  au  milieu  des  supplications  et  des 
chants,  des  foules  contemplées  dans  l'attitude  de  l'humilia- 
tion et  de  la  prière,  des  malades  criant  qu'ils  sont  guéris, 
tout  cela  peut  suffire  au  roman  ;  mais  l'histoire  a  d'autres 
exigences.  Si  M.  Zola  s'arrête  au  procédé  suivi  dans  la  Dé- 
bâcle, il  nous  donnera  une  caricature  de  Lourdes,  comme  il 
nous  a  caricaturé  la  patrie,  l'armée,  ses  chefs  et  ses  soldats. 

Cependant,  nous  attendrons  l'œuvre  avant  de  porter  sur 
elle  un  jugement  définitif.  Puisque  M.  Zola  se  pique  de  ne 
chercher  que  la  vérité,  nous  nous  ferons  un  devoir  nous- 
même  de  la  lui  dire  tout  entière. 

En  attendant,  nous  exprimerons  une  fois  encore  le  regret 
qu'on  ait  poussé  l'indulgence,  pour  un  écrivain  notoirement 
hostile  à  la  saine  morale,  jusqu'à  le  traiter  comme  un  per- 
sonnage dont  la  présence  honorait  le  pèlerinage  national.  On 
a  promené  ce  personnage  hautain  à  travers  les  salles  d'hôpi- 
tal, on  l'a  placé  dans  le  sanctuaire,  alors  qu'il  ne  donnait  pas 
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même  un  signe  qui  laissât  soupçonner  une  ombre  de  loi. 
Cette  exhibition  d'un  homme  qui  voulait  voir,  et  qui  surtout 
voulait  être  vu,  a  singulièrement  troublé  le  recueillement  et 
la  prière  des  pèlerins  et  des  malades.  Les  nations  soucieuses 
de  la  moralité  publique  arrêtent  à  leurs  frontières  les  œu- 
vres de  cet  écrivain  sans  pudeur.  Il  nous  semble  qu'avant  de 
lui  ouvrir  le  sanctuaire  on  aurait  dû  exiger  du  père  de  Nana 
la  répudiation  de  ses  fils  les  plus  notoirement  infâmes.  S'il 
en  vient  un  jour  à  faire  cet  acte  de  justice  paternelle,  alors, 
mais  alors  seulement,  nous  croirons  que  sa  plume  peut  écrire 
sur  Lourdes  autre  chose  qu'un  mauvais  roman. 

H.    MARTIN. 
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L« APOTHÉOSE  »  DE  RENAN 


Ernest  Renan,  ancien  élève  de  Saint-Sulpice  et  clerc  mi- 
noré, apostat,  ennemi  du  Christ  et  insulteur  de  la  morale, 
auteur  de  la  Vie  de  Jésus  et  de  VAbbesse  de  Jouarre^  deux  fois 
académicien,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vient 
d'être  enterré  aux  frais  de  l'Etat,  escorté  de  tous  les  corps 
de  l'Etat,  le  clergé  excepté,  avec  tous  les  honneurs  dont  l'État 
dispose. 

Cette  c(  morne  fête  funèbre,  couronnement  assez  froid  de 
cette  éclatante  existence  *  »,  aura  un  lendemain.  La  cadavre 
de  Renan  sera  traîné  en  grande  pompe,  aux  frais  de  l'État, 
dans  l'éîîlise  souillée  du  Panthéon.  Double  scandale,  double 
ignominie  sacrilège,  double  crime  et  blasphème  national. 
L'indignation  est  inutile  ;  le  mépris  serait  insuffisant.  Le 
premier  sentiment  qui  s'impose  est  la  pitié  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  font;  et  avec  la  pitié  et  le  mépris,  la 
crainte  pour  un  peuple  dont  les  maîtres  savent  trop  bien  ce 
qu'ils  veulent.  Dès  aujourd'hui  on  peut  se  demander  :  A 
quand  le  châtiment? 

Tout  le  monde  a  lu  les  récits  détaillés  de  l'apothéose  offi- 
cielle décernée  à  la  dépouille  de  Renan,  le  7  octobre;  notre 
but  n'est  pas  de  raconter  à  nouveau  ce  que  tout  le  monde 
connaît.  Mais  il  nous  semble  à  propos  de  recueillir  quelques 
fragments  de  cette  histoire  peu  glorieuse  et  instructive  ;  d'y 
joindre  quelques  menus  souvenirs  glanés  au  pays  même 
d'Ernest  Renan;  enfin  de  tirer  de  tout  cela  quelques  leçons 
pour  ceux  qui  peuvent  voir  et  entendre. 

Commençons  d'abord  par  féliciter  les  compatriotes  bretons 
de  Renan.  On  ne  leur  infligera  point,  comme  ils  le  craignaient 
encore  il  y  a  trois  mois,  la  présence  de  cet  odieux  cadavre 
dans  leurs  murs.  Il  restera  où  il  doit  rester  :  dans  la  ville  où 

1.  M.  (Je  Mazadc,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1892. 
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cet  homme  a  commis  son  apostasie  et  ses  livres  ;  là  où  pen- 
dant de  longues  années  il  a  poursuivi  son  apostolat  de  doute 
et  de  corruption.  Il  sera  bien  à  sa  place  au  centre  ou  au  som- 
met du  quartier  des  Ecoles,  où  il  distribuait  à  la  jeunesse 
universitaire  des  conseils  trop  faciles  à  suivre  et  trop  bien 
suivis.  Qu'on  l'y  transporte,  c'est  justice;  mais  à  Tréguier, 
on  se  réjouit  d'en  être  débarrassé  ;  et  l'on  a  raison. 

I 

Au  mois  d'août  dernier,  nous  visitions  Tréguier,  petite  ville 
bretonne  qui  s'échelonne  sur  les  flancs  d'une  colline  verte, 
en  face  d'autres  collines  fertiles,  au  pied  desquelles  la  mer 
se  glisse  et  se  joue,  en  les  entourant  d'une  ceinture  bleuâtre  ; 
ville  antique,  aux  rues  tortueuses,  étroites,  silencieuses 
comme  les  corridors  d'un  monastère;  ville  toute  catholique, 
composée  en  bonne  partie  de  couvents  et  de  chapelles,  serrant 
ses  maisons  blanches  contre  sa  cathédrale,  sous  son  clocher 
à  jour,  presque  rival  du  Kreisker^  et  autour  du  tombeau  de 
son  apôtre  saint  Yves.  A  Tréguier,  on  vint  à  parler  de  Renan. 
Il  était,  disait-on,  à  quelques  lieues  de  là,  malade,  usé,  im- 
potent et  ne  pouvant  plus  même  tenir  sur  ses  pieds.  Le  bruit 
courait,  à  Louannec  et  dans  les  environs,  au  lieu  où  il  ache- 
vait de  vivre,  qu'il  était  frappé  d'un  mal  beaucoup  plus  affli- 
geant que  le  zona,  que  la  congestion  pulmonaire  et  l'affec- 
tion cardiaque  dont  il  est  question  dans  les  bulletins  officiels  *. 
N'était-ce  qu'un  bruit  populaire?  Toujours  est-il  qu'aux 
alentours  de  Roz-map-hamon,  son  mal  inspirait  peu  de  com- 
passion, pas  plus  que  sa  personne  n'inspirait  de  sympathie. 

On  le  rencontrait  parfois  dans  une  attitude  qui  ne  res- 
semblait guère  à  celle  d'un  triomphateur  :  la  figure  abêtie, 
la  tète  pendante,  traîné  par  les  chemins  dans  une  voiture 
qu'on  menait  au  pas;  tellement  le  malheureux  vieillard  était 
à  bout  de  forces  et  d'haleine.  Voici  du  reste  le  tableau  que 

1.  Voici  comment  s'exprime  M.  Quellieii,  secrétaire  de  Renan  :  «  On 
n'ignore  pas  que  M.  Renan  fut  atteint  du  zona,  à  son  retour  d'Antibes,  il  y  a 
dix  mois  ;  d'après  le  bulletin  médical,  il  est  mort  d'une  congestion  pulmo- 
naire, compliquée  d'une  ancienne  affection  cardiaque.  »  (  Le  Temps,  3  oc- 
tobre 1892.) 
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nous  a  tracé  de  ces  tristes  promenades,  un  des  nombreux 
témoins  oculaires  :  «  Malgré  toutes  les  précautions  que  l'on 
prend,  en  avançant  au  pas,  Renan,  tout  afïaissé  sur  lui-même, 
est  obligé,  pour  se  tenir  assis,  de  s'appuyer  des  deux  mains 
sur  son  bâton.  Il  cherche  à  poser  sur  ses  mains  son  menton 
aux  chairs  pendantes  ;  mais  inutilement  :  la  tête  ballotte  en 
tous  sens.  Le  sourire  de  convention,  d'ordinaire  stéréotypé 
sur  ses  lèvres,  a  fait  place  à  une  expression  de  morne  décou- 
ragement. p]st-ce  l'effet  de  la  maladie,  ou  d'une  sombre  pré- 
occupation? Ses  yeux  éteints,  obstinément  baissés,  semblent 
contempler  avec  une  fixité  inconsciente  le  fond  de  la  voiture, 
sans  jamais  se  relever,  ni  pour  admirer  la  nature  au  milieu 
de  laquelle  il  passe,  ni  pour  répondre  à  l'intarissable  babil- 
lage de  Mme  Renan.  Il  n'a  d'autre  contenance  que  celle  de 
nature  morte.  » 

Aux  curieux  qui  jetaient  un  regard  par  delà  son  enclos  de 
Louannec,  il  offrait  un  spectacle  plus  humiliant  encore.  Un 
voyageur  qui  parcourait  les  environs  de  Tréguier  en  même 
temps  que  nous,  un  peu  avant  l'Assomption,  a  raconté  au 
public,  dans  V Étoile  de  la  Vendée.,  en  quel  état  lamentable  il 
avait  vu  Renan  chez  lui,  à  Roz-map-hamon.  Ce  témpin,  qui 
signe  :  Joseph  Chouan,  a  bien  voulu  nous  confirmer  lui-même 
son  récit.  Renan,  courbé,  les  yeux  fixés  au  sol,  affublé  d'une 
redingote  assez  semblable  à  une  soutane  et  coiffé  d'une 
sorte  de  chapeau  ecclésiastique,  essayait  de  faire  quelques  pas 
dans  son  jardin,  en  s'appuyant  sur  le  bras  d'une  personne 
de  son  entourage.  «  11  se  traînait,  toussant,  crachant,  souffrant, 
gémissant,  tremblant,  pleurant  comme  une  àme  en  peine.  » 
Après  quelques  essais  de  marche  haletante,  il  s'arrêta  ;  deux 
valets  s'approchèrent  avec  un  fauteuil  en  bois  auquel  sa  forme 
assignait  un  double  usage,  et  sur  lequel  on  assit  le  malheu- 
reux tout  épuisé. 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  à  ces  misères  d'une  vieillesse 
infirme,  si  les  admirateurs  et  courtisans  de  Renan  n'avaient 
pas  amoncelé  les  fleurs  et  les  phrases  sur  les  derniers  jours 
de  ce  «  demi-dieu  »,  de  ce  sage,  de  ce  poète  c(  exquis  »,  de 
cet  aimable  et  adorable  vieillard.  A  les  entendre,  on  s'ima- 
ginerait presque  qu'il  était  allé,  pour  son  plaisir,  respirer 
les  brises  d'Armor,  voir  fleurir  la  bruyère  et  les  blés  jaunir, 
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OU  rêver  sur  les  rochers  de  la  baie  de  Perros,  comme  Platon 
au  cap  de  Sunium.  Il  aimait  tant  sa  «  chère  Bretagne  «  !  Il 
était  si  bon  Breton  ;  et,  comme  le  Temps  nous  l'apprend,  dans 
un  doux  charabia,  «  il  y  avait  en  lui  la  fée  aux  yeux  bleus, 
à  Tàme  bonne,  tendre  et  mystique,  qui  habite  les  côtes  de 
Bretagne,  garde  l'intelligence  pieuse  des  croyances  et  des 
légendes  d'autrefois^  ».  Là-bas,  dans  sa  «  chère  Bretagne  », 
nous  raconte  un  académicien,  ses  yeux  à  demi  voilés  «  sem- 
blaient chercher  sur  le  vieil  océan  celtique  la  barque  mysté- 
rieuse qui  jadis  transportait  les  âmes  dans  la  terre  de  l'éter- 
nelle jeunesse  -  » . 

Les  courtisans  de  Renan  ont  traité  la  réalité  navrante  des 
derniers  mois,  comme  le  maître  traita  lui-même  l'Evangile; 
ils  ont  brodé,  ils  ont  falsifié,  ils  ont  arrangé,  ils  ont  menti  : 
adoucissons  les  termes  :  ils  ont  sollicité  les  textes  pour  em- 
bellir cette  triste  fin  et  lui  donner  une  couleur  d'idylle. 
Renan  avait  écrit,  dans  ses  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse^ 
qu'il  redoutait  les  humiliations  d'une  vieillesse  «  où  l'on  se 
décompose  lentement.  Une  telle  vieillesse,  ajoutait-il,  est  le 
pire  don  que  les  dieux  puissent  faire  à  l'homme.  »  Les  dieux 
ne  lui  ont  pas  épargné  ce  don  fatal. 

Mais  ses  disciples  arrangent  la  vérité  d'une  autre  manière. 
L'un  d'eux,  un  érudit,  se  permet  les  affirmations  suivantes  : 
«  Ces  braves  Bretons!...  Ils  l'aimaient;  ils  respectaient  en 
lui  une  des  gloires  de  leur  pays  ^.  »  On  peut  servir  cette 
rhétorique  aux  Parisiens,  plus  crédules  qu'ils  ne  le  pensent  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  trop  hasarder  de  tels  élans  devant  les 
braves  Bretons.  Nous  le  savons  de  la  bouche  même  des  meil- 
leurs et  des  mieux  informés.  «  Lui  !  un  Breton  !  nous  a  dit  un 
vieillard  contemporain  de  Renan;  ce  n'était,  selon  notre 
vigoureuse  expression  populaire,  qu'un  hastard  hreizad.  « 
Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  traduire! 

Pour  les  vrais  Bretons,  cet  homme  est  une  honte  ;  ils 
l'ont  renié,  parce  qu'il  a  renié  sa  foi.  Lui!  s'écriait  un  jour 
le  poète  breton,  Achille  du  Clésieux  : 

Breton  ?  Non  !  Juif  issu  du  sang  d'Iscariote  ! 

1.  Le  Temps,  3  octobre. 

2.  M.  Gaston  Paris,  discours  prononcé  au  Collège  de  France,  le  7  octobre. 

3.  M.  Philippe  Berger,  les  Débats,  1  octobre. 


44G  •  L'  «  APOTHÉOSE  »   DK   UENAN 

Et,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  un  autre  poète 
lui  criait  cet  énergique  :  Vade  rétro! 

Ah  !  sortez  de  votre  poussière, 

Apôtres,  bardes  et  soldats  !  , 

Chateaubriand,  Lanioricière, 

Levez-vous,  et  criez  :  «  Arrière  ! 

Tu  n'es  plus  Breton,  6  Judas  *  !  » 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  en  Bretagne  (où  n'3' en  a-t-il 
pas?)  des  vauriens  et  des  sots,  et  que  ceux-ci  ou  ceux-là 
aient  salué  Renan  au  passage  ;  ceux-là,  parce  que  c'était  lui  ; 
les  autres,  parce  qu'ils  le  connaissaient  peu.  Il  existe  môme 
en  Bretagne,  comme  ailleurs,  des  conseils  municipaux  qui 
réalisent  assez  bien  cette  définition  donnée  par  Renan:  «'Des 
imbéciles  ou  des  ignorants  auront  beau  se  réunir  ;  il  ne  sor- 
tira rien  de  bon  de  leur  réunion  -.  »  Le  conseil  municipal  de 
Saint-Brieuc,  par  exemple,  ne  se  fit  pas  grand  honneur,  il  y 
a  deux  ans,  lorsqu'il  salit  une  des  rues  de  cette  ville,  en  y 
accolant  le  nom  du  renégat.  Mais,  quoi  qu'en  dise  M.  Berger, 
les  vrais  Bretons  n'avaient  poiu"  lui  ni  amour  ni  respect; 
et,  un  habitant  de  Tréguier  nous  l'a  affirmé  en  toutes  lettres  : 
(c  Sa  ville  natale  l'a  totijours  méprisé  depuis  son  apostasie.  » 

Quelque  temps  après  avoir  publié  son  roman  de  la  Vie  de 
Jésus^  Renan  fit  un  voyage  en  Bretagne  ;  à  Tréguier  et  dans 
plusieurs  endroits  de  la  côte,  quand  il  entrait  dans  un  res- 
taurant, tout  le  monde  s'esquivait;  même  les  pauvres  gens 
qu'on  nomme  «  piliers  de  cabaret  »,  refusaient  de  s'attabler 
en  face  de  ce  maudit.  Un  prêtre  —  c'est  de  lui  que  nous 
tenons  le  fait  —  s'entretenait  avec  un  pêcheur,  qui  pourtant 
n'était  pas  d'une  dévotion  exagérée;  la  conversation  tomba 
sur  le  propriétaire  de  Roz-map-hamon  :  «  Il  paraît,  dit  le 
pêcheur,  que  c'est  un  savant;  c'est  possible,  mais  il  y  a  Quel- 
qu'un qui  en  sait  encore  plus  que  lui.  «  Et  il  ajouta,  sur  le 
blasphémateur  et  sa  science  inutile,  des  réflexions  d'une  sa- 
A'eur  toute  maritime  qu'il  nous  est  malheureusement  impos- 
sible de  reproduire. 

Voilà  comment  le  peuple  de  Bretagne  le  respectait.  Durant 

1.  M.  Emile  Grimaud.  Nantes,   avril  1864. 

2.  L'Avenir  de  la  science. 
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ses  villégiatures  à  Louannec,  aucun  vrai  Breton  n'est  allé  à 
lui,  ni  lui  à  aucun  Breton.  Avant  sa  maladie,  personne  abso- 
lument ne  s'occupait  de  lui,  sauf  les  fournisseurs  et  les  men- 
diants, car  il  posait  pour  la  bienfaisance,  depuis  que  la  presse 
parisienne  le  traitait  en  héros  de  Plutarque;  toutefois  les 
mendiants  eux-mêmes,  s'ils  parlaient  de  lui,  avaient  soin  de 
mettre  une  sourdine  à  leurs  éloges,  sentant  bien  qu'il  n'était 
guère  honorable  d'aller  frapper  à  cette  porte-là. 

Mais  ce  fameux  Dîner  celtique  de  Tréguicr,  autour  duquel 
les  journaux  firent  grand  bruit,  cette  fête  bretonne,  où  l'au- 
teur de  la  Vie  de  Jésus  prêcha  sur  le  texte  :  Veritatem  dilexi? 
«  Le  Dîner  celtique  (je  cite  encore  littéralement  les  ré- 
ponses), ce  fut  un  fiasco  complet;  Tréguier,  ce  jour-là,  était 
plus  mort  que  jamais.  » 

J'ai  môme  ouï  conter  qu'en  voyant  Renan  passer  dans  leurs 
rues,  les  bonnes  vieilles  chrétiennes  se  hâtaient  de  faire  le 
signe  de  la  croix.  A  part  cette  protestation  naïvement  signi- 
ficative, Renan  était  accueilli  là-bas  avec  l'indifférence  la  plus 
complète  ;  et  sa  mort  y  a  produit  tout  juste  le  même  effet  que 
sa  présence.  La  seule  oraison  funèbre  qu'on  y  ait  entendue 
consiste  en  deux  ou  trois  demi-phrases  prononcées  sur  la 
place  publique  par  les  habiles  qui  savent  lire  le  «  skritur 
moul  »  du  Petit  Journal  :  «  M.  Renan  est  passé  ;  c'est  dom- 
mage, il  était  capable.  » 

Pas  une  parole  de  regret;  on  ne  lui  devait  rien;  il  n'a  rendu 
aucun  service  à  ses  compatriotes,  qui  pourtant  Lavaient  gé- 
néreusement aidé,  lui  et  les  siens.  Après  la  disparition  de 
son  père,  un  marin,  qui  tomba  à  l'eau,  ou  qui  s'y  jeta  pour 
éviter  la  misère,  la  détresse  fut  extrême  dans  sa  famille.  La 
veuve,  chargée  de  trois  orphelins  ^,  éta'it  si  pauvre  qu'elle 
n'avait  pas  même  de  berceau  pour  Ernest  ;  elle  le  couchait 
dans  une  boite  à  savon  posée  au  pied  de  son  lit.  Mais  le 
clergé  et  les  catholiques  vinrent  à  son  secours;  pendant 
vingt-trois  ans,  Ernest  vécut  sur  les  fonds  de  la  charité  ;  toute 
son  éducation,  à  Tréguier,  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à 
Saint-Sulpice,  fut  gratuite.  Pour  toute  reconnaissance,  il  s'est 
moqué  du  «  bon  saint  Yves  »,  auquel  sa  pieuse  mère  l'avait 

1.  Alain,  Heuriette,  Ernest. 
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recommandé  :  «  Je  ne  peux  pas  dire,  a-t-il  écrit,  que  le  bon 
saint  Yves  ait  merveilleusement  cféré  nos  affaires  *  :  »  il  a  du 
reste  traité  avec  pareille  désinvolture  Mgr  Dupanloup,  les 
Sulpiciens  et  le  P.  Gratry,  cou])ables  envers  lui  de  désinté- 
ressement et  d'une  trop  grande  indulgence. 

Renan,  devenu  un  personnage,  ami,  flatteur  et  amuseur 
des  puissants,  convive  du  prince  Jérôme  en  ses  dîners  gras 
du  vendredi,  assuré  de  gros  appointements  par  le  gouver- 
nement actuel,  de  belles  rentes  par  les  libraires,  ne  fit  aucun 
bien  à  sa  ville  natale;  et,  comme  l'a  dit  spirituellement 
L.  Veuillot,  il  n'a  jamais  songé  à  rendre  «  les  bouts  de  bou- 
gie emportés  du  sanctuaire  ».  Lui-même,  d'ailleurs,  avec  le 
cynisme  doucereux  qui  lui  est  propre,  consigne  cet  aveu 
dans  ses  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  :  «  Je.  n'ai  obligé 
presque  personne;  »  et  si  vous  lui  en  demandez  la  rai- 
son :  la  faute  en  est,  ajoute-t-il,  à  la  règle  de  Saint-Sulpice 
qui  interdisait  «  les  amitiés  particulières  »  et  empêchait 
par  là  de  s'exercer  au  dévouement.  Excuse  admirable  et 
digne  d'un  cœur  à  qui  la  mémoire  des  bienfaits  reçus  pèse 
peu. 

Dans  son  pays  natal,  dont  Renan  s'est  peu  soucié,  on  n'a 
pas  gardé  que  d'excellents  souvenirs  de  cet  écolier  sournois 
qui  ne  riait  point  et  qui  ne  jouait  jamais.  Ace  propos,  il  n'est 
pas  superflu  de  contredire  certaine  légende,  accréditée  un 
peu  partout,  sur  la  piété  exemplaire  du  jeune  Renan  écolier. 
Par  amour  des  contrastes,  on  a  voulu  mettre  en  regard  son 
odieuse  conduite  des  dernières  années  avec  la  ferveur  de 
l'enfance,  pour  pouvoir  mieux  dire  :  Quantum  mutatus  ah 
illol  On  a  forcé  la  note.  Sans  doute,  il  fut  admis  dans  la  Con- 
grégation de  la  Sainte-Vierge;  et  le  vénérable  archiprêtre  de 
la  cathédrale  nous  racontait  qu'il  possède  encore  son  diplôme 
de  congréganiste,   signé  :  Renan,  lecteur  -.  Ses   succès,  qui 

1.  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 

2.  Un  grand  nombre  de  journaux  ont  reproduit,  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude, la  fameuse  leUre  de  Renan,  clerc  tonsuré,  adressée  à  «  M.  Le  Gall, 
élève  de  rhétorique,  Tréguier,  »  en  date  du  2  janvier  1844;  lettre  où  il  parle 
de  la  Congrégation^  de  ses  k  confrères  bicu-aimcs  en  Marie  »,  de  son  «  saint 
ami  Guyomar  »  et  de  M.  Laouënan,  le  futur  évèque  de  Pondicliéry.  L'auto- 
graphe est  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Prigent,  vicaire  à  Lannion.  M.  Pri- 
gent  possède  aussi    un    Offlciiim  parfum  B.  M.   V.  juxta  rituni  Parisicnsem, 
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lui  valurent  d'être  appelé  à  Paris  par  l'ablîé  Dupanloup,  en 
avaient  fait  un  personnage  de  collège  ;  mais  était-il  pieux  ? 
Nous  avons  à  cet  égard  un  document  concluant,  mais  non 
certes  en  sa  faveur  ;  c'est  le  témoignage  de  ses  maîtres  sur 
sa  tenue  à  l'église;  témoignage  que  M.  le  Supérieur  du  petit 
séminaire  de  Tréguier  a  eu  l'obligeance  de  nous  copier,  de 
sa  main,  dans  les  archives  de  la  maison.  Le  voici  : 

1833-34.  Tenue  bonne  ;  cependant  arrive  souvent  en  retard. 
1834-35.  Tenue  souvent  distraite;  ne  paraît  pas  avoir  grande  piété. 
1835-3G.  Tenue  indifférente. 

Il  y  a  loin  de  là,  croyons-nous,  à  cette  dévotion  angélique 
qu'on  lui  a  prêtée  un  peu  gratuitement.  On  se  rappelle  aussi, 
à  Tréguier,  la  prédiction,  trop  bien  réalisée,  du  vieil  aumônier 
de  l'hôpital,  M.  Hélary,  au  sujet  de  ce  séminariste  qui  allait 
jeter  le  froc  aux  orties.  L'abbé  Renan,  revêtu  du  surplis,  dans 
les  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale,  lisait,  pendant  les  of- 
fices, des  romans  ou  d'autres  volumes  moins  que  liturgiques 
M.  Hélary  s'en  était  aperçu;  et  cet  acte  d'hypocrisie  lui  en 
apprit  long  sur  le  compte  de  ce  tonsuré.  Un  jour  qu'en  sa 
présence  une  pieuse  chrétienne  se  déclarait  fort  édifiée  par 
l'attitude  recueillie  de  ce  jeune  homme  si  attentif  et  ne  levant 
jamais  les  yeux  de  son  livre  :  «  Moi,  répliqua  le  vieux  prêtre, 
je  n'ai  aucune  confiance  en  lui  ;  pendant  les  offices,  il  lit 
tout  autre  chose  que  le  bréviaire.  » 

Il  y  a  trois  ans,  il  assista,  dans  l'église  de  Louannec,  à  un 
mariage;  on  dit  qu'il  s'agenouilla  et  qu'on  le  vit  (c  prier  ». 
Priait-il  réellement?  Ou  jouait-il  la  même  comédie  qu'autre- 
fois dans  les  stalles  de  Tréguier?  Qui  le  saura?  N'a-t-il  pas 
toujours  joué  double  jeu  ?  «  J'ai  en  moi,  a-t-il  écrit,  deux 
hommes:  un  qui  rit  et  un  qui  pleure.»  N'y  en  avait-il  pas 
deux  autres  encore  :  un  qui  blasphème  à  plaisir,  et  un  qui 
prie?...  On  a  prouvé,  pièces  en  main,  d'après  les  registres, 
que  cet  incroyant,  ce  sceptique  railleur,  faisait  baptiser  ses 

donné  par  Renan  à  ce  même  M.  Le  Gall,  et  portant,  en  première  page,  ce 
pentamètre   écrit  de  sa  main  : 

Accipe  non  dubiœ  pignus  amicitise.  Ern.  Renan. 

M.  Le  Gall  est  mort,  il  y  a  deux  ans,  aumônier  de  Saint-Joseph,  à  Lannion. 
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enfants.  Voici  un  fait  non  moins  curieux  que  nous  certifie 
îin  religieux  digne  de  toute  confiance  :  «  J'étais  curé  de  ***, 
lorsque  vint  à  paraître  la  Vie  de  Jésus  ;  et  je  voyais  parfois 
Tabbé  Hébert,  vicaire  de  Sèvres,  dont  Renan  était  paroissien. 
Un  jour  que  j'étais  chez  lui,  à  Sèvres,  il  me  dit,  au  cours  de 
la  conversation  :  «Renan!  mais  il  me  fait  dire  des  messes  pour 
sa  sœur  Henriette,  et  il  y  assiste.  De  plus,  il  a  envoyé  des 
ornements  sacrés,  calices,  chasubles,...  au  prêtre  qui  a  donné 
ses  secours  à  sa  sœur  mourante,  en  Orient;  comme  aussi  il 
apporte  fidèlement  la  Semaine  religieuse  àeV^vis,  à  sa  mère.» 

L'hypocrisie  était-elle  une  de  ses  vertus  exquises.,  dont  les 
gens  de  lettres  ont  dit  merveilles?  Dans  ses  excursions  à 
travers  lEvangile,  Renan  avait  fréquenté  les  pharisiens;  à 
hanter  les  mauvaises  compagnies,  on  en  rapporte  toujours 
quelque  chose.  Que  cet  homme  ait  eu  la  simplicité  du  ser- 
pent, en  sus  deses  autres  qualités,  faudrait-il  bien  s'en  éton- 
ner? Un  deses  intimes,  une  àes  sommités  de  la  science,  affir- 
mait tout  récemment  à  M.  Nemours-Godré,  rédacteur  de 
V Univers.,  que  naguère  Renan  avait  «  traversé  une  grande 
crise  morale,  que  la  foi  de  jadis  lui  était  revenue  ;  mais  qu'il 
n'avait  osé  rompre  avec  son  passé,  avec  sa  réputation  »; 
qu'au  reste,  il  était  «  la  variabilité  même  ^  ». 

En  ce  cas,  n'était-on  pas  fondé  à  espérer  un  retour  vers  la 
foi?  Cette  question,  posée  dans  une  réunion  de  prêtres,  à 
Tréguier,  au  mois  d'août,  obtint  une  réponse  unanime  et  né- 
gative. Au  surplus,  ajoutait-on,  il  est  impossible  de  l'appro- 
cher ;  M.  Berlhelot  monte  la  garde  autour  de  ce  compagnon 
d'incrédulité.  Ce  fut  alors  que  vint  l'autre  question,  celle  de 
la  sépulture.  Renan  avait  exprimé  le  vague  désir  d'être  en- 
terré dans  le  cloître,  parmi  les  gentilshommes  et  nobles  dames 
qui  dorment  là,  depuis  des  siècles,  à  quelques  pas  de  l'évê- 
que,  ami  et  défenseur  des  pauvres.  Et,  comme  cette  ville  ca- 
tholique est,  elle  aussi,  gouvernée  par  un  conseil  municipal 
dévot  à  la  République  sans  Dieu,  cette  fantaisie  avait  chance 
de  trouver  un  écho.  Cette  crainte  est  passée;  le  cloître  ne 
subira  point  une  telle  souillure.  Mais  il  est  vraisemblable 
que,  si  la  République  sans  Dieu  dure  un  ou  deux  ans,  Renan 

1,  Revue  de  France,  livraison  du  8  octobre  1892. 
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aura  sa  statue  à  Paris  et  en  Bretagne;  et  déjà  les  Bretons  en- 
trevo3^aient  avec  tristesse  rôventiialitc  de  ce  monument 
s'élevant  sur  la  place,  devant  la  cathédrale,  au  lieu  môme  où 
l'échafaud  se  dressa,  il  y  a  cent  ans. 

Le  gouvernement  le  fera  couler  en  bronze  ou  tailler  dans 
le  granit;  après  quoi,  les  partisans  de  Renan  essayeront  de 
renouveler  les  triomphes  du  Dîner  celtique^  en  réchauffant, 
pour  l'inauguration  de  la  statue  dans  la  ville  natale,  l'enthou- 
siasme des  «  imbéciles  et  des  ignorants  ».  Ce  jour-là,  M.  Ju- 
les Simon,  ancien  député  de  Tréguier,  président  du  «  ban- 
quet funèbre  de  l'adieu  »,  s'en  ira,  escorté  de  trois  ou  quatre 
académiciens  et  d'une  escouade  de  gens  de  lettres  en  quête 
du  prix  Montyon,  pontifier  sur  le  piédestal  de  ce  monument 
laïque;  il  y  emploiera  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  à  cé- 
lébrer les  hauts  faits  du  grand  homme  qui  a,  selon  M.  Jules 
Simon,  «  éclairé  le  genre  humain  ».  L'ancien  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  le  même  qui  décrochait 
avec  entrain  les  crucifix  des  écoles  de  Saint-Denis,  en  criant  : 
«  Enlevez-moi  ces  saletés-là  !  »  montrera  comment  Ernest 
Renan  fut  toujours  fidèle  à  sa  devise  :  Veritatem  dilexi;  il 
osera  dire,  comme  il  le  dit  aux  lecteurs  du  Temps  :  «  Il  n'y 
a  nulle  part,  dans  les  ouvrages  de  Renan,  un  mot  agressif 
contre  la  religion  catholique  '.  »  Et  reprenant  ses  petites 
harangues  ébauchées  dans  son  «  Petit  Journal  »,  M.  Jules 
Simon  proclamera  qu'enfin  les  funérailles  civiles  sont  entrées 
dans  nos  mœurs,  que  «  c'est  un  grand  et  beau  spectacle  »  ; 
le  tout,  non  sans  arrière-pensée  et  sans  retour  sur  lui-même; 
car  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  lui-même  sera  porté  sans 
croix  ni  De  Profandls  au  Père-Lachaise;  qui  sait?  peut-être 
au  Panthéon  :  il  3'^  a  tant  de  place  dans  ce  temple  vide  !  Le 
sermon  civil  se  terminera,  comme  «  Mon  Petit  Journal  »  du 
14  octobre  : 

Si  Renan  était  devenu  prêtre,  comme  il  en  avait  le  projet  au  com- 
mencement de  sa  vie,  il  n'aurait  pas  mené  une  vie  plus  exemplaire  ;  il 
n'aurait  pas  parlé  avec  plus  d'émotion,  de  tendresse  et  d'éloquence,  de 
l'Eglise  et  de  ses  œuvres... 

Sa  place  reste  marquée  pour  l'avenir  au  premier  rang  des  érudits, 
des  penseurs  et  des  écrivains. 

1.  Le  Temps,  14  octobre,  n  Mon  petit  journal  ». 
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Il  me  semble  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  doivent  comprendre, 
en  le  lisant,  combien  l'homme  fut  vaillant,  aimable  et  bon. 

M.  Jules  Simon,  emporté  par  le  souffle  oratoire  jusqu'à 
ces  hyperboles,  fera  bien  cependant  de  surveiller  ses  souve- 
nirs. Au  même  endroit  de  son  «  Petit  Journal  »,  il  assure 
qu'un  supérieur  du  séminaire  de  Tréguier  lui  aurait  dit,  il  y 
a  quelques  années  :  «  Voici  la  chambre  de  Renan;  personne 
ne  l'habile.  11  pourrait  venir  l'occuper  aujourd'hui,  sans 
qu'aucun  de  nous  lui  adresse  un  reproche.  »  Or,  depuis  bien 
longtemps,  toutes  les  cellules  du  séminaire  sont  occupées; 
d'autre  part,  Renan  n'y  a  point  habité  :  comme  presque  tous 
les  élèves  de  ce  temps-là,  il  était  externe. 

Depuis  son  apostasie,  Renan  ne  franchit  jamais  le  seuil  de 
cette  maison;  et  M.  Jules  Simon  exagère  quand  il  nous  parle 
delà  haute  estime  que  ses  anciens  maîtres  professaient  pour 
lui.  Voici  à  ce  sujet  deux  lettres  écrites  au  mois  de  septem- 
bre 1868,  par  où  l'on  devine  en  quelles  relations  Renan  était 
avec  le  séminaire.  La  première  de  ces  lettres  est  adressée 
par  lui  à  M.  le  chanoine  Mando,  supérieur  : 

Tréguier,  21   septembre  1868. 
]Monsieur  le  Principal, 

Je  ne  puis  quitter  Tréguier  où  je  suis  venu  raviver  de  vieux  souve- 
nirs, sans  vous  dire  pourquoi  je  me  suis  abstenu  d'aller  rendre  mes  de- 
voirs à  un  établissement  auquel  se  rattachent  les  meilleurs  de  ces 
souvenirs. 

Je  sais  la  délicatesse  et  la  profondeur  des  convictions  religieuses. 
Comme  tous  les  sontiments  exquis,  cette  délicatesse  entraîne  parfois 
quelque  susceptibilité.  J'ai  craint  que  ce  qui  n'est  à  mes  yeux  qu'un 
dissentiment  n'empêchant  en  aucune  manière  la  sympathie,  ne  fût 
pour  d'anciens  amis  un  motif  de  me  revoir  sans  joie. 

Voilà  uniquement  ce  qui  m'a  fait  me  priver  d'un  des  plaisirs  les  plus 
vifs  que  j'aurais  eus,  du  plaisir  de  visiter  une  maison  à  laquelle 
je  dois  de  précieuses  leçons  d'honnêteté  et  de  sérieux,  où  j'eusse 
trouvé  vivante  la  mémoire  de  maîtres  vénérés,  et  où  j'eusse  rencontré 
d'anciens  condisciples  auxquels  n'a  pas  cessé  de  m'unir  la  plus  vive 
amitié. 

Agréez,  Monsieur  le  Principal,    l'expression  des  sentiments  infini- 
ment distingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
Votre  tout  dévoué  serviteur, 

E.   Ren.w. 
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Voici  la  réponse  de  M.  le  chanoine  ManJo  : 

Tréguier,  28  septembre  1868. 
Monsieur, 

J'étais  absent  pour  quelques  jours,  lorsque  votre  lettre  a  été  remise 
à  la  conciergerie.  Vous  voudrez  donc  bien  excuser  le  retard  que  j'ai 
mis  à  vous  répondre. 

La  maison  de  Tréguier  n'est  point  indifférente  à  ses  anciens  élèves. 
Elle  est  heureuse  et  (ière  de  leurs  succès  et  elle  y  applaudit  vivement. 
Aussi  lorsque  fut  couronné  votre  travail  sur  les  langues  sémitiques, 
tout  le  collège  de  Tréguier  se  réjouit  de  votre  triomphe  et  prit  plaisir 
à  le  publier.  Mais  que  nous  avons  payé  cher  ces  moments  de  joie,  car 
depuis...  hélas  !... 

Je  ne  veux  point  vous  le  dissimuler,  Monsieur,  c'eût  été  pour  nous 
une  grande  douleur  de  revoir  un  ancien  enfant  de  Tréguier  qui  eût  pu 
être  la  gloire  de  cette  maison  et  qui  en  est  la  plus  amère  tristesse. 

C'est  parce  que  vous  connaissez  la  délicatesse  et  la  profondeur  des 
convictions  religieuses  que  vous  pouvez  vous  expliquer  ces  sentiments 
de  vos  anciens  maîtres  et  amis.  Car  enfin.  Monsieur,  à  s'en  tenir  à  vos 
derniers  écrits,  ce  ne  serait  pas  quelque  chose  de  sérieux  et  d'honnête 
que  vous  auriez  jadis  puisé  à  Tréguier,  mais  une  honteuse  idolâtrie. 

Ce  sont  là,  en  toute  vérité,  les  sentiments  des  «  braves 
Bretons  ».  Le  supérieur  finissait  en  conjurant  le  malheureux 
auteur  de  la  Vie  de  Jésus  de  revenir  «  à  la  foi  de  sa  pieuse 
mère  ».  Il  ne  fut  pas  écouté  ^ 

Malgré  cela,  et  à  cause  de  cela,  il  peut  se  faire  qu'un  jour, 
la  statue  de  ce  triste  personnage,  suivant  lequel  «  le  catho- 
licisme est  une  crétinisation  deTindividu^  »,  s'élève  au  mi- 
lieu de  cette  ville  où  l'on  prie  et  où  l'on  croit  en  Jésus- 
Christ.  Ce  bronze,  ou  ce  granit,  grimacera  sur  la  place  où 
les    enfants    se  réunissent  en  allant    au    catéchisme,  et   en 

1.  M.  le  chanoine  Mando  rappelait  à  Renan  l'affection  toute  paternelle  que 
lui  avait  témoignée  M.  l'abbé  Pasco,  un  de  ses  anciens  professeurs,  qui  jus- 
qu'au dernier  aioment  avait  prié  pour  la  conversion  de  son  élève.  Ce  bon 
vieillard,  avec  l'ingénuité  d'un  savant  et  la  piété  d'un  apôtre,  récitait  conti- 
nuellemout  son  chapelet  en  grec,  à  cette  intention.  Un  prêtre  du  diocèse  de 
Saint-Brieuc  nous  a  rapporté  qu'il  questionna  là-dessus  (il  avait  alors  dix 
ans)  le  vénérable  abbé  Pasco  lui-même  :  «  Est-il  vrai  que  vous  récitez  votre 
chapelet  en  grec?  et  pourquoi?  —  Oui,  répondil-il,  toute  la  journée,  je  ne 
cesse  de  dire  mon  chapelet  en  cette  langue;  et  je  le  dis  pour  demander  la 
conversion  de  mon  Ernest.  Et  toi  aussi,  ajouta-t-il,  prie  pour  lui.  » 

2.  Journal  des  Concourt. 
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tenant  à  la  main  oc   petit  livre  qui  durera    plus   longtemps 
que  les  ouvrages  et  la  mémoire  d'Ernest  Renan. 

En  passant  devant  cette  (igure  hideuse,  si  on  la  fait  res- 
semblante, les  bonnes  vieilles  Bretonnes  pourront  se  signer 
encore  ;  les  braves  Bretons  et  leurs  enfants,  les  futurs  prê- 
tres élevés  dans  le  petit  séminaire,  où  demeura  jadis  saint 
Vincent  de  Paul,  pourront  répéter  les  vers  du  poète  breton 
et  chrétien,  Brizeux  : 

Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres; 
Nous  adorons  Jésus  le  Dieu  de  nos  ancêtres. 


II 

Renan  est  mort,  le  dimanche  matin  2  octobre.  Le  2  octo- 
bre, dans  l'évangile  des  saints  Anges,  l'Eglise  rappelle  les 
menaces  du  Sauveur  contre  les  auteurs  de  scandale  :  «  Mal- 
heur à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  !  «  —  Quelle  a  été 
cette  fin?  On  l'ignore.  11  est  du  moins  certain  que  le  prêtre 
n'a  pas  été  appelé  et  que,  selon  la  parole  fière  prononcée  par 

un  concierge  du  Collège  de   France,   on  n'a  pas  vu  de    ces 
gens- ta. 

Renan  avait  protesté  par  avance  «  contre  les  faiblesses 
qu'un  cerveau  ramolli  pourrait  lui  faire  dire  ou  signer^  »; 
Dieu  l'a  pris  au  mot  ;  il  n'a  rien  eu  à  signer  ou  à  dire.  Quant 
au  cerveau,  était-il  ramolli?  Les  journaux,  payés  pour  chan- 
ter la  gloire  de  Renan,  ont  parlé  d'une  agonie  sereine  comme 
la  fin  d'un  beau  jour;  ils  l'ont  fait  avec  une  telle  insistance, 
qu'ils  donneraient  l'envie  d'en  douter.  Renan  était  malade 
depuis  environ  dix  mois  ;  il  était  revenu  de  Bretagne  à  Paris, 
vers  le  milieu  de  septembre,  dans  un  état  qui  épouvantait 
ses  amis  et  flatteurs  ;  ce  n'était  plus  qu'une  masse  de  chair 
affreuse  à  voir  :  «  On  avait  peine,  dit  un  de  ses  familiers,  à 
reconnaître,  dans  le  visage  affaissé  et  comme  détendu,  cette 
physionomie  forte,  épanouie-...  »  Il  souffrait  horriblement 
au  moral  et  au  physique  :  «  La  conscience  de  son  état,  le 
pressentiment  d'une  fin  prochaine  ont  attristé  profondément 
cette  intelligence  ^.  » 

1.  -Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 

2.  Gaston  Deschamps,  les  Débats,  3  octobre. 

3.  Id.,  ibid. 
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Néanmoins,  ses  panégyristes  lui  attribuent  des  phrases 
pompeuses,  qu'il  aurait  débitées  la  veille  de  sa  mort.  Selon 
M.  Philippe  Berger,  Renan  aurait  adressé  à  sa  femme  ces 
consolants  adieux:  «  Courage  !  il  faut  nous  soumettre  aux  lois 
de  la  nature,  dont  nous  sommes  des  manifestations  ;  le  ciel  et 
la  terre  restent^  »  Le  ciel  et  la  terre  passeront  ;  et  cette  rhé- 
torique est  sujette  à  caution.  Suivant  les  uns,  pendant  toute 
l'ao-onie,  le  moribond  ne  cessa  de  réclamer  des  obsèques 
civiles,  en  répétant  :  «  Je  suis  dans  l'état  où  l'Eglise  s'em- 
pare des  mourants.  )>  Suivant  d'autres,  il  était  absorbé  par  le 
coma,  réduit  à  un  silence  complet  :  «  11  a  passé...  sans  un 
mot,  »  déclare  son  secrétaire,  M.  Narcisse  Quellien. 

Mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  point  citer  le  mer- 
veilleux galimatias  de  M.  Narcisse  Quellien  :  «  Il  a  passé 
sans  agonie,  sans  un  mot,  sans  une  plainte,  dans  un  soupir, 
comme  le  pur  esprit,  heureux  enfin  de  V éternel  allégement.  » 
11  avait  grand  besoin  d'allégement  ;  M.  Quellien  ajoute  en 
effet,  tout  à  côté  de  cette  belle  comparaison,  comme  sans  y 
prendre  garde,  que,  depuis  assez  longtemps,  le  pauvre 
homme  n'avait  plus  un  instant  de  repos,  qu'il  ne  pouvait 
plus  dormir,  et  que  «  sa  tête  était  dans  une  agitation  ex- 
trême- ». 

Les  catholiques  ont  accueilli  la  nouvelle  de  cette  mort  par 
deux  simples  exclamations  :  Le  malheureux,  où  est-il?  et  : 
Le  monde  en  est  donc  enfin  délivré!  Les  indifférents  ont  dit  : 
C'est  fini  de  rire^ !  Pour  les  autres,  cette  mort  a  été  un 
événement,  un  des  grands  événements  de  l'humanité  ;  ils 
en  ont  presque  fait  un  triomphe,  car  la  libre-pensée  se  con- 
sole et  triomphe  de  tout;  elle  se  couronne  de  lauriers,  même 
dans  ses  banquets  funèbres. 

Sur  le  registre  mortuaire  ouvert  près  du  cadavre,  les 
noms  se  sont  immédiatement  entassés  péle-mcle  ;  toute- 
fois, dans  ce  pêle-mêle  il  est  aisé  d'établir  des  catégo- 
ries, assez  diverses  et  assez  semblables.  Elles  se  résument 
en  quelques  noms  plus  saillants  :  les  noms  d'une  légion  de 
juifs,  celui  de  M.  de  Freycinet,  celui    d'Hyacinthe  Loyson. 

1.  Les  Débats,  7  octobre. 

2.  Le  Temps,  3  octobre. 

3.  L'Éclair,  5  octobre,  \Opinions, 
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Il  devait  en  être  ainsi.  Ce  défunt  devait  recevoir  tout  d'a- 
bord ces  hommages,  ou  ce  châtiment,  posthumes  ;  les 
héritiers  des  déicides  du  Calvaire,  le  huguenot  premier 
ministre  d'un  gouvernement  d'athées  et  de  francs-maçons, 
le  prêtre  renégat  de  la  chasteté  et  du  Credo  catholique, 
avaient  là  leur  place  marquée  :  ils  y  étaient  chez  eux.  Eux 
et  Renan,  ils  ont,  selon  leurs  moyens,  fait  la  même  œuvre  ; 
ils  n'ont  qu'un  même  but,  chasser  Jésus-Christ  de  la 
France,  le  tuer  dans  les  âmes,  et  pervertir  les  âmes  chré- 
tiennes. Après  ces  noms,  viennent  ceux  qui  représentent 
l'Université  et  sa  philosophie,  la  littérature  sceptique  ou 
flottante  :  MM.  Jules  Simon  et  Anatole  France  ;  puis  M.  de 
Vogué,  le  père  des  Cigognes^  de  ces  néo-chrétiens,  ou  néo- 
évangélistes,  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  ce  qu'était  Anni- 
bal  pour  les  rhéteurs  de  Rome  :  un  thème  d'amplifications 
—  declamatio. 

Renan  tombe  dans  l'éternité,  au  fracas  des  acclamations 
de  l'Université,  de  l'Etat  sans  Dieu,  des  feuilles  boulevardières 
ou  voltairiennes  qui  payaient  sa  prose,  des  écrivains  qui  se 
cramponnaient  à  lui  pour  arriver  à  la  renommée  et  à  la  for- 
tune. Pour  tous  ceux-là,  Renan  est  grand  ;  il  est  éblouissant 
de  gloire  :  il  les  a  éblouis,  fascinés,  dominés  ;  et  ils  déclarent 
en  chœur  qu'il  a  dominé  son  siècle,  tous  les  siècles  même, 
ou  peu  s'en  faut.  Le  croient-ils?  J'en  doute.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  leur  admiration  monte  jusqu'au  délire,  à  la 
frénésie,  et  descend  jusqu'à  l'extravagance. 

A  dire  vrai,  ce  tapage,  cette  pompe,  ce  déploiement  d'ori- 
peaux funèbres,  tous  ces  efforts  et  ces  frétillements  de  la 
libre-pensée  pour  vexer  les  catholiques,  toute  cette  apo- 
théose —  si  elle  n'était  un  signe  du  désarroi  des  âmes  et  un 
triste  présage  pour  la  France  —  serait  un  sujet  de  joie  pour 
les  croyants.  Lorsque  la  libre-pensée  en  est  réduite  à  se  choi- 
sir de  tels  patrons,  à  chômer  de  tels  saints,  c'est  de  bon 
augure  :  elle  avoue  son  indigence,  son  extrême  détresse. 
Encore  une  ou  deux  victoires  comme  celle-là,  et  c'est  la 
ruine. 

Dans  cette  confiance,  regardons  passer  le  cortège  de  Renan, 
et  notons,  à  mesure  qu'ils  défilent,  les  groupes  formés  autour 
de  ce  cercueil  ;  examinons  d'un  peu  plus  près,  et  séparément, 
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ceux  qui  ont  fait  \ apothéose  de  cet  homme  :  le  gouvernement, 
la  presse,  l'Académie,  la  littérature,  l'Université, 

Bien  que  l'armée  jouât  un  rôle  dans  la  comédie  lugubre  du 
7  octobre,  et  que  le  peuple  fît  la  haie  sur  les  trottoirs,  on  ne 
saurait  comprendre  parmi  les  figurants  de  l'apothéose  ni 
l'armée  ni  le  peuple.  L'armée  était  là  au  même  titre  qu'un 
décor  sur  un  théâtre.  Certes,  ce  n'était  point  un  champ 
d'honneur  ;  mais  l'armée  n'est  pas  libre  ;  et  trop  souvent, 
dans  l'armée,  la  conscience  est  remplacée  par  la  consigne. 
Toutefois,  envoyant  des  officiers  et  des  soldats  français  pré- 
senter les  armes  à  la  dépouille  de  Renan,  ceux  qui  se  sou- 
viennent songeaient  aux  propos  de  table  de  Renan,  chez 
Brébant,  pendant  l'année  terrible.  Après  un  repas  copieux, 
en  compagnie  de  bons  vivants,  l'heureux  disciple  de  l'Allemand 
Strauss,  Renan,  porta  sur  l'armée  française  un  jugement  qui 
aurait  pu  égayer  Strauss  et  réjouir  l'Allemagne  tout  entière. 
Le  fait  est  connu,  grâce  aux  convives  de  ces  dîners,  nullement 
celtiques  et  très  peu  Spartiates.  Un  régiment  passe  ;  il  s'en  va 
au  feu  ;  on  l'acclame.  Renan,  comme  les  autres,  s'approche 
de  la  fenêtre  pour  voir;  mais  aussitôt  il  se  retire,  avec  un 
mouvement  de  mépris  et  cette  parole  :  «  Dans  tout  cela,  il 
n'y  a  pas  un  homme  capable  d'un  acte  de  vertu  '  !  « 

l.  Journal  des  Concourt.  Les  Goncourt  n'ont  pas  été  les  seuls  historiens 
de  ces  banquets  organisés  chez  Brébant,  pendant  le  siège,  pour  les  savants, 
les  lettrés,  les  journalistes —  notamment  pour  les  rédacteurs  du  Temps.  Voici 
le  récit  des  mêmes  exploits,  d'après  l'Histoire  de  la  Commune  de  Paris,  par 
A.  Arnould,  membre  de  la  Commune  (t.  I,  p.  51). 

«  Ces  braves  étaient  quatorze,  de  bons  camarades,  de  joyeux  vivants,  amis 
des  vers  aimables  et  des  flacons  jaseurs. 

«  Deux  fois  par  mois,  ils  s'en  allaient,  à  heure  dite,  au  rendez-vous  com- 
mun, se  faisant  jour,  des  épaules  et  des  coudes,  à  travers  les  longues  files  de 
pauvres  femmes  attardées  au  coin  des  rues,  devant  les  boulangeries  et  les 
boucheries  ;  ce  spectacle  d'enfants  hâves  et  de  vieillards  piétinant  dans  la 
boue  les  mettait  en  appétit;  d'un  pas  philosophiquement  allègre,  ils  gagnaient 
le  boulevard  Montmartre,  poussaient,  le  sourire  aux  lèvres,  la  porte  de  Bré- 
bant; là,  pendant  que  Paris  sans  pain  serrait  d'un  cran  son  ceinturon  de 
garde  national,  eux,  repus,  crevant  d'indigestion,  lâchaient  le  premier  bouton, 
puis  le   deuxième. 

«  Venait  l'heure  où  les  obus  pleuvaient  sur  la  rive  gauche  ;  ces  messieurs, 
bien  en  sûreté  sur  la  rive  droite,  réclamaient  le  Champagne  ;  les  bouchons 
volaient  au  plafond,  un  joyeux  bombardement  commençait,  et  ce  bombarde- 
ment, mêlé  d'éclats  de  rire  et  de  propos  malins,  les  faisait  pâmer  d'aise. 

LVll.  —  30 
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Sur  la  question  des  vertus  militaires,  du  courage  et  de 
l'héroïsme,  Renan,  à  la  fin  d'une  orgie,  le  verre  aux  lèvres, 
parmi  des  milliers  de  gens  mourant  de  faim,  était  vraiment 
un  bon  juge;  les  soldats  qui  lui  ont  rendu  les  honneurs  peu- 
vent être  fiers,  comme  s'ils  revenaient  d'Austerlitz. 

Dans  la  parade  officielle,  le  peuple  ne  comptait  pas  ;  aux  yeux 
de  Renan  il  n'a  jamais  compté.  Renan  ne  s'est  jamais  occupé  du 
peuple;  pas  plus  que  Voltaire  ne  s'est  soucié  de  la  «canaille». 
Les  soullrances,  les  joies,  les  goûts,  le  bonheur  du  peuple  ! 
Renan  vivait  à  cent  lieues  de  tout  cela.  Pour  lui,  le  peuple 
était  un  sot  :  et  un  esprit  si  distingué  ne  se  sentait  à  l'aise 
qu'avec  ses  pairs.  Le  7  octobre,  la  foule  se  pressait  pour  voir 
passer  le  corbillard,  dans  les  mêmes  sentiments  que,  le  22  sep- 
tembre, les  badauds  assistaient  à  la  mascarade  des  chars  de 
la  République.  Sauf  que  les  chars  du  22  septembre  étaient 
peints  d'une  autre  couleur,  et  que  les  individus  portant  la 
défroque  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Diderot,..,  avaient 
l'air  plus  gai  que  les  croque-morts,  le  spectacle  était  le  même. 
Les  spectateurs,  peu  attendris,  ne  se  firent  pas  faute  de  rire, 
lorsque  le  panache  du  char  funèbre  s'accrocha  aux  pierres 
du  pont  Gaulaincourt  ;  cela  leur  rappelait  le  char  du  Triomphe 
de  la  République  resté  en  panne  sur  le  pont  Louis-Philippe. 

Renan  ne  s'était  guère  plus  occupé  de  sauver  la  République 
que  de  guérir  les  misères  du  peuple.  Deux  fois,  sans  doute, 
il  essaya  en  vain  de  devenir  sénateur  ;  ce  titre  lui  aurait 
valu  des  rentes,  et  les  séances  au  Luxembourg  lui  auraient 
servi  de  distractions.    Mais  la  forme  du  gouvernement  lui 

«  On  n'oublie  pas  ces  choses-là;  le  cœur  peut  manquer  de  mémoire;  le 
ventre,  jamais.  Ces  messieurs  ont  tenu  à  le  bien  prouver. 

«  Ils  ont  donc  fait  frapper  à  la  monnaie  de  Paris  une  médaille  en  or  fin, 
d'une  valeur  de  300  francs,  en  l'honneur  de  Brébant,  de  ce  restaurateur,  de 
cet  ami,  de  ce  dieu,  qui  fil  tant  de  prodiges  pour  leur  estomac.  Sur  la  face, 
on  lit  : 

<r  Pendant  le  siège  de  Paris,  quelques  personnes  ayant  coutume  de  se  réu- 
((  nir  chez.  M.  Brébant  tous  les  quinze  jours,  ne  se  sont  pas  une  seule  fois 
«  aperçues  qu'elles  dînaient  dans  une  ville  de  deux  millions  d'àmcs  assic- 
«  gées.  1870-1871.  » 

«  Au  revers  :  «  A  M.  Paul  Brébant,  Ernest  Renan,  P.  de  Sainl-Victor, 
«  M.  Berthelot,  Ch.  Blanc,  Schercr,  Dumesnil,  A.  NefTtzer,  Ch.  Edmond, 
«  Thurot,  J.  Bertrand,  Marcy,  E.  de  Goncourt,  Th.  Gautier,  A.  llcbrard.  » 
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importait  peu;  ou  plutôt,  le  meilleur  gouvernement  était, 
à  son  gré,  celui  qui  donne  des  places,  des  appointements, 
des  décorations;  tout  comme,  pour  Sosie,  le  véritable  amphi- 
tryon était  l'amphitryon  où  l'on  dîne.  La  démocratie  semblait 
à  Renan  la  source  de  toutes  nos  maladies  sociales  :  «  La  dé- 
mocratie, écrit-il,  est  la  cause  de  notre  faiblesse  militaire  et 
politique.  »  La  Revue  des  Deux  Mondes^  la  revue  de  Renan, 
le  reconnaît  sans  aucun  embarras,  par  la  plume  de  M.  de 
Mazade  :  «  Il  ressentait  le  dédain  d'un  lettré  supérieur  pour 
le  pouvoir  des  multitudes,  pour  les  foules,  pour  le  suffrage 
universel,  et  il  ne  cachait  pas  ses  préférences  pour  ce  qu'il 
appelait  un  bon  tyrcui^.  » 

Non  seulement  il  préférait  un  bon  tyran  à  la  République, 
mais  ses  vraies  préférences  de  lettre  supérieur  étaient  pour 
l'Allemagne.  La  France  lui  paraissait  si  petite  à  côté  de  la  docte 
Allemagne  !  «  J'ai  toujours,  disait-il,  à  table,  pendant  le  siège 
de  Paris,  été  frappé  de  la  supériorité  de  l'intelligence  et  du 
travail  allemands.  »  Et  comme  ses  convives  hasardaient  une 
objection  patriotique,  «  Renan,  la  figure  toute  rouge,  s'écria  : 
Périsse  la  France  !  Périsse  la  Patrie-  !...  »  Voilà  pourquoi  le 
gouvernement  du  4  septembre  se  hâta  de  rendre  à  ce  pro- 
fesseur germanisant  la  chaire  d'où  l'Empire  l'avait  chassé  ; 
voilà  pourquoi  le  gouvernement  actuel  a  voulu  honorer  aux 
frais  de  l'Etat  cet  ennemi  de  la  République,  de  la  démocratie 
et  de  la  France  ;  pourquoi,  le  7  octobre,  les  ministres  réunis 
sous  la  présidence  de  M.  Sadi  Garnot,  ont  résolu  de  faire 
décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  ce  bon  citoyen  ;  pour- 
quoi enfin,  derrière  le  char  funèbre  (le  même  qui  servit  aux 
obsèques  de  M.  Thiers),  marchaient  MM.  Le  Royer,  président 
du  Sénat,  Floquet,  président  de  la  Chambre  des  députés,  et 
tous  les  ministres:  MM.Loubet,  de  Freycinet,  Ribot,  Burdeau, 
Bourgeois,  Rouvier,  Viette,  Ricard  ;  seul,  M.  Jules  Roche 
manquait  à  cette  fête  dont  il  eût  été  un  bel  ornement,  en  sa 
qualité  d'ancien  séminariste  et  de  catholique  apostat. 

Le  général  Borius  ,  en  grand  uniforme  ,  représentait 
M.  Garnot,  que  sa  grandeur  attachait  au  rivage,  de  l'autre  côté 
de  la  Seine.  D'ailleurs  Mme  Garnot  avait  pris  soin,  le   5   oc- 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre. 

2.  Journal  des  Concourt. 
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tobrc,  de  témoigner  ses  symj)athies  et  les  condoléances  de 
sa  famille  à  Mme  Renan,  Fn  1857,  on  s'en  souvient,  les  catho- 
liques se  montrèrent  douloureusement  surpris  de  ce  que 
l'impératrice  s'était  officiellement  informée  de  la  santé  du 
poète  Béranger  mourant.  C'était  une  faute,  mais,  selon  toute 
vraisemblance,  l'impératrice  agissait  par  ordre  ;  et  puis 
Béranger  avait  chanté  Napoléon  le  Grand,  l'armée,  la  France. 
Mais  Renan?...  Notre  gouvernement  n'a  eu  qu'une  seule 
raison  de  le  glorifier  ;  la  seule  raison  qu'il  n'ait  pas  dite  : 
c'est  que  Renan  fut  l'ennemi  de  Jésus-Christ.  Le  chroniqueur 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  déclare  avec  un  courage  et 
une  franchise  dignes  d'éloges  :  «  Si  M.  Ernest  Renan  n'était 
pas  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  et  n'avait  pas  aiguisé  ses  polé- 
miques contre  le  dogme,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,... 
aurait-on  songé  à  le  porter  au  Panthéon*?  ))  Pour  que  la 
revue  où  Renan  publia  V Histoire  d'Israël  fasse  un  tel  aveu, 
il  faut  que  cette  vérité  crève  les  yeux  ;  elle  est  évidente,  elle 
est  palpable.  On  pourrait  néanmoins  affirmer  que  le  gouver- 
nement avait  une  autre  raison  de  célébrer  ces  funérailles  aux 
frais  de  l'Etat;  c'était  presque  un  devoir  de  justice.  L'argent 
volé  par  l'Etat  aux  prêtres  courageux,  aux  évêques  vaillants, 
auxmenses  épiscopales,  aux  congrégations  religieuses,  pou- 
vait-il être  mieux  employé  qu'en  cette  circonstance  ?  Ce  bien 
d'Eglise  ne  devait-il  pas  être  dépensé  en  l'honneur  d'un 
homme  qui  toute  sa  vie  s'est  défini  lui-même  :  «  un  curé 
manqué  «  ? 

III 

«  La  plus  belle  intelligence  de  notre  temps  vient  de  s'é- 
teindre. »  (Le  Temps ^  3  octobre.)  —  «  La  mort  vient  d'enle- 
ver à  notre  pays  un  de  ses  plus  grands  hommes,...  vieillard 
chargé  de  gloire,...  le  plus  accompli  de  nos  écrivains,...  le 
plus  profond  de  nos  érudits,...  le  noble  et  fécond  initiateur,... 
l'homme  à  la  vie  irréprochable...  »  [Les  Débats,  3  octobre.) 
Suit  une  kyrielle  de  blasphèmes,  conscients  ou  non,  que 
M.  Gaston  Deschamps  éparpille  sur  le  cercueil  de  son  maître. 

Voilà  le  ton  des  journaux  qui  passent  pour  être  modérés  ; 

J .   15  octobre. 
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on  peut  deviner  par  là  quels  furent  les  éclats  de  la  presse 
violente.  Nous  n'avons  pas  à  signaler  les  dithyrambes  des 
journaux  étrangers,  protestants  ou  libres-penseurs,  pour  les- 
quels l'honneur  de  Dieu  et  de  la  France  est  d'un  intérêt  mé- 
diocre ;  Renan  ayant  mis  la  science  et  l'esprit  allemands  à 
cent  piques  au-dessus  du  génie  français,  la  presse  allemande 
lui  a  été  légère.  Dans  la  presse  anglaise,  il  s'est  glissé  un 
petit  grain  d'amertume,  bien  désagréable  aux  dévots  du  rena- 
nisme; il  était  enveloppé  dans  ce  billet  d'Herbert  Spencer  : 
«  Renan...  je  n'ai  jamais  ouvert  un  de  ses  livres.  » 

Quant  à  la  presse  française,  elle  s'est  jetée  sur  ce  cadavre 
comme  sur  une  large  proie.  N'ayant  plus  à  enregistrer  les 
faits  et  gestes  d'Emile  Zola  au  pèlerinage  de  Lourdes,  ne 
jouissant  pas  encore  de  l'éloquence  plantureuse  des  deux 
Chambres,  réduite  à  mendier  de  la  copie  chez  les  mineurs 
de  Carmaux,  la  presse  d'octobre  a  vécu  de  cette  grosse  nou- 
velle pendant  huit  jours  et  plus.  Après  tout,  les  journalistes 
devaient  bien  quelques  regrets  à  Renan;  de  son  vivant,  Renan 
avait  été  une  riche  ressource  pour  les  journaux;  il  fournis- 
sait des  articles  de  première  page  ;  il  accueillait  avec  une 
complaisance  souriante  les  questions  et  les  entrevues  de  omni 
re  scibili  :  il  soignait  sa  petite  gloire,  en  tenant  sa  porte  entre- 
bâillée aux  commis-voyageurs  du  fait  divers.  On  l'a  payé  en 
louanges  [)Osthumes. 

A  part  les  journaux  religieux,  V Univers^  le  Monde^  la  Croix., 
et  les  journaux  de  combat,  V Autorité.,  la  Gazette  de  France., 
la  Libre  Parole.,...  ([ui  ont  osé  penser  tout  haut  et  parler 
juste,  la  presse  de  Paris  a  étalé  sur  cette  tombe  la  misère 
de  ses  principes,  la  bassesse  de  ses  flatteries  et  de  ses  haines 
anticléricales,  les  guenilles  plus  ou  moins  pailletées  de  sa 
prose.  Parmi  les  feuilles  amies  du  scandale  et  du  dévergon- 
dage, il  faut  faire  une  place  à  part  à  V Intransigeant.,  où 
M.  Rochefort  déclame,  écume  et  rugit.  On  s'est  demandé 
pourquoi  le  rédacteur  en  chef  du  iS'o/eiY  avait  paru  dans  le 
cortège  du  7  octobre,  orné  de  ses  palmes  académiques;  pro- 
bablement il  était  venu  pour  appuyer  et  rehausser  le  pané- 
gyrique de  V illustre  mort.,  célébré  par  son  journal;  mais  le 
Soleil  était  tiède,  ou  du  moins  il  se  mêlait  quelque  fumée  à 
ses  flammes. 
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D'autres,  presque  tous  ceux  qui  brillent  sur  le  boulevard, 
dans  les  cercles  mondains,  graves  ou  politiques,  dans  les 
bouges  et  les  bas-fonds  do  la  démagogie,  Figaro^  les  Débats ., 
le  Temps ^  la  République  française^  la  Lanterne^...  flambaient 
d'enthousiasme.  Les  juifs  de  la  Lanterne  saluaient  en  Renan 
le  «  prêtre  de  la  vérité  tolérante  »;  le  juif  de  la  République 
française,  Salomon  Reinach,  s'écriait  :  «  Cher  maître,  votre 
mort  n'est  pas  un  deuil  national,  mais  un  deuil  humain  !  » 
Le  Temps  avançait  quelques  restrictions  prudentes;  avouant 
«  que  la  philosophie  de  M.  Renan  fournit  un  viatique  insuf- 
fisant pour  le  voyage  de  la  vie  »  ;  mais  ce  jeu  des  réserves 
rentre  si  bien  dans  les  habitudes  de  ce  huguenot  sournois, 
dans  les  moyens  de  ce  Tartuffe  solennel  et  ganté  !  Auprès 
des  restrictions  timides,  se  déployaient  les  éloges  du  «  génie 
unique  »  qui  a  réalisé  une  œuvre  unique  :  «  la  laïcisation  de 
la  théologie  »  ;  et  le  long  des  colonnes  du  Temps^  l'encre 
de  M.  Jules  Simon  a  ruisselé  pendant  quinze  jours  en  l'hon- 
neur du  génie  unique. 

Entre  toutes  les  couronnes  accumulées  autour  du  corps  de 
Renan,  on  distinguait  les  couronnes  du  Temps^  de  V Intran- 
sigeant et  des  Débats  ;  Figaro  s'était  laissé  éclipser;  mais  il 
s'est  rattrapé  en  semant  des  fleurs  sur  la  mémoire  du  ver- 
tueux trépassé.  On  rencontre  des  catholiques  qui  ont  en 
quelque  estime  ces  deux  journaux,  les  Débats  et  le  Figaro; 
l'un  parce  qu'il  est  grave,  l'autre  parce  qu'il  ne  l'est  point. 
Ils  ont  dii  être  doucement  édifiés  en  lisant  l'un  et  l'autre, 
aux  alentours  du  2  et  du  7  octobre.  Figaro^  par  la  main  de 
son  rédacteur  en  chef,  applaudit  au  triomphe  de  Renan,  qui 
fut  un  des  «  hommes  de  pensée  pure  ».  Ne  demandez  pas  à 
Figaro  ce  qu'il  entend  par  là  ;  que  lui  importe  ce  qu'il  entend, 
ou  s'il  entend  quelque  chose  ?  Il  s'agit  de  louer  Renan  sans 
paraître  banal  ;  et  la  «  pensée  pure  »  est  tout  à  fait  neuve. 
Entre  le  figarisme  et  le  renanisme ^  il  n'y  a  qu'une  nuance; 
Renan,  c'est  Figaro  à  l'usage  des  incroyants;  Figaro^  c'est 
Renan  à  l'usage  des  catholiques.  Gomme  c'est  une  des  res- 
sources du  renanisme  et  du  figarisme  de  mêler  la  religion  à 
tout,  Figaro  s'empresse  de  canoniser  Renan,  quelques  heures 
après  sa  mort  :  voilà  qui  n'est  pas  banal.  La  langue  dont  il  se 
sert  ne  l'est  pas  non  plus  ;  mais  auprès  de  cette  langue,  l'au- 
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vcrgnat  est  «  exquis  »,  limpide  môme  :  «  Qu'il  (Renan)  ait  été 
un  saint,  il  ne  faudrait  qu'un  peu  d'effort  et  de  bonne  volonté 
à  ceux  qui  ont  connu  son  détachement  des  choses  et  son  in- 
finie douceur,  pour  qu'ils  se  l'imaginent  en  un  état  de  per- 
fection voisine  de  celle  que  FEglise  recommande.  » 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  1 

Mais  Figaro  a  dû  être  jaloux  de  VÉclair.  Dans  Y  Éclair  du 
10  octobre,  un  vrai  prêtre,  un  prêtre  qui  a  jeté  la  soutane  au 
pied  du  mur  et  le  bonnet  carré  par-dessus  les  moulins,  l'ex- 
abbé  Lcdrain,  appelait  aussi  Renan  un  «  saint  ».  Dans  quel 
calendrier,  grand  Dieu! 

Les  Débats^  cet  organe  de  la  modération  voltairienne  et  de 
la  correction  pédante,  étaient  le  journal  chéri  de  Renan;  Renan 
avait  fait  serment  de  ne  sortir  des  Débats  qu'avec  le  dernier 
rat.  Il  en  est  sorti  un  peu  plus  tôt.  Mais  cette  figure  dont  il 
s'est  servi  nous  remet  en  mémoire  qu'il  fut  lui-même  classé 
parmi  ces  quadrupèdes,  rongeurs,  voraces  et  circonspects, 
dans  l'espèce  singulière  des  rats  d'Eglise;  —  rat  érudit,  joi- 
gnant ((  la  grâce  d'un  rat  de  France  à  la  force  d'un  rat  alle- 
mand »,  sachant  grignoter  l'Evangile,  selon  le  «  plan  des  rats 
de  Teutonie  »  ;  car  ce  fut  là 

La  grande  campagne 
Du  plus  grand  rat  qu'ait  vu  Paris; 
Il  lira  des  Juifs  un  bon  prix^ 
Parut  galant  en  Allemagne... 
Il  était  Gis  de  la  souris 
Qu'un  jour  enfanta  la  montagne'. 

Dès  le  premier  instant,  auprès  du  cadavre  encore  chaud, 
les  Débats  attendris  et  frémissants  lançaient  les  fusées  et  les 
foudres  de  leur  éloquence  académique  :  «  Nous  qui  l'avons 
connu  et  qui  l'avons  aimé,  nous  défendrons  sa  mémoire  et  sa 
doctrine  contre  l'intolérance  des  fanatiques  et  les  sottes  pa- 
rodies des  pharisiens  "-^.  »  Et  ses  œuvres?  les  Débats  ne  nous 
disent  point  s'ils  les  défendront  contre  les  rats  ;  au  cas  où 
ils  se  chargeraient  de  ce  soin  pieux,  on  aura  de  la  besogne 
dans  la  petite  rue  des  Prêtrcs-Saint-Germain-l'Auxerrois. 

1.  L.  Veuillot,  le  Rat. 

2.  3  octobre;  article  de  M.  Gaston  Deschamps. 
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Le  lendemain,  antre  panégyrique  :  llenan  est  une  de  ces 
<(  intelligences  souveraines,...  l'honneur  d'une  nation  et 
comme  la  fleur  d'une  race  ».  Renan,  métamorphosé  en  fleur 
(le  narcisse  des  Débats),  répand  son  parfum,  et  ce  parfum  pé- 
nètre toute  la  rédaction  :  «  Tout  ce  qui  constitue  notre  per- 
sonne morale  est  imprégné  de  l'esprit  de  Renan.  »  Le  sur- 
lendemain, nouveau  thrène  sur  «  la  grande  lumière  qui  vient 
de  s'éteindre  »  ;  ce  n'est  plus  une  fleur,  c'est  un  soleil  et 
c'est  un  héros.  Ce  «  grand  homme  charmant,  bon,  exquis  », 
était  un  des  convives  du  dîner  mensuel;  or,  malgré  ses  rhu- 
matismes, il  arrivait  toujours  à  l'heure  exacte,  et  il  avait 
beaucoup  d'esprit;  non  toutefois  au  point  «d'écraser  les 
huml)les  »;  car  il  se  donnait  «  le  luxe  d'être  modeste  ».  Sur 
quoi  les  Débats  jurent  derechef  qu'ils  défendront  ses  beaux 
livres  et  que  ces  «  beaux  livres  font  désormais  partie  de  la 
Bible  de  l'humanité  ».  Les  Débais  flambent. 

Trois  jours  après  (7  octobre),  le  ton  change;  M.  Philippe 
Berger  conte  ses  souvenirs  et  ses  battements  de  cœur  ;  car 
le  cœur  lui  battait  quand  il  allait  chez  Renan  ;  et,  la  première 
fois,  «  l'émotion,  dit-il,  fut  si  forte,  qu'elle  faillit  me  faire 
tourner  la  tète  ».  Le  vertige  passa  ;  et  depuis  vingt  ans,  mal- 
gré les  palpitations  quotidiennes,  M.  Berger  a  pu  vivre  de 
pair  à  compagnon  avec  ce  puissant  génie  qui  «  excellait  dans 
l'art  d'accoucher  les  esprits  ». 

Laissons  les  Débats  à  leur  douleur  étalions  à  l'Institut;  il 
n'y  a  que  le  pont  des  Arts  à  traverser  ;  et  Renan  a  dû  faire 
bien  souvent  ce  trajet.  Sur  le  cercueil  où  l'on  a  enfermé  ses 
restes,  une  plaque  porte  ces  simples  mots  :  «  Ernest  Re- 
nan, membre  de  l'Institut.  »  —  En  1876,  l'Institut  (M.  .Jules 
Simon  le  constate  avec  chagrin')  refusa  d'assister  aux  funé- 
railles civiles  de  Félicien  David;  mais  depuis  quinze  ans, 
grande  mortalis  œvi  spatiiim,  on  a  changé  tant  de  choses  ! 
Ce  que  l'Académie  appelait  alors  infamie  s'appelle  aujour- 
d'hui la  gloire;  et  le  dictionnaire  de  l'Académie  devra  être 
profondément  remanié;  surtout  après  la  réception  d'Emile 
Zola.  En  attendant,  bon  nombre  d'académiciens  suivaient  le 
convoi  de  Renan  :  MM.  Alexandre  Dumas,  Hervé,  J.  Simon, 

1.   Le  Temps,  14  octobre  :  Mon  polit  journal. 
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Coppée,...  c'est-à-dire  le  théâtre,  la  presse,  la  philosophie, 
hélas!  et  la  poésie.  L'éloquence  académique  y  trouva  aussi 
sa  place,  et  produisit  plusieurs  chefs-d'œuvre  d'un  genre 
inconnu  aux  rhétoriques  du  temps  passé.  Jamais  l'Académie 
ne  s'était  évertuée  avec  autant  de  zèle  et  aussi  peu  de  suc- 
cès à  tourmenter  le  sens  des  mots,  à  torturer  les  syllabes 
françaises  pour  les  faire  sonner  dans  le  vide.  Signalons  les 
harangues  de  MM.  Gaston  Boissier  et  Gaston  Paris;  notons 
pour  mémoire  le  discours  de  M.  Alexandre  Bertrand,  prési- 
dent de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  le  tout 
débité  avec  l'emphase  morne  qui  sied  au  style  fleuri.  Rappe- 
lons la  Chronique  de  M.  de  Mazade,  et  n'oublions  pas  une 
lettre  curieuse  de  M.  Alexandre  Dumas. 

Pour  M.  Alexandre  Bertrand,  Renan  fut  :  1°  «  un  savant  de 
premier  ordre  »;  2"  le  «  modèle  des  académiciens  w;  3"  une 
((  âme  religieuse  qui  avait  soif  de  vérité  »  et  à  laquelle  «  une 
voix  intérieure  parlait  comme  à  Socrate  »;  4°  «  un  homme  de 
bien  ».  Sauf  la  voix  intérieure,  dont  personne  ne  se  doutait, 
ces  quatre  points  nous  étaient  connus;  ce  sont  les  refrains 
àesionrwdLW^renanisles.  — Pour  M.  Gaston  Boissier,  Renan 
«  était  à  la  fois  un  philologue  et  un  artiste,  un  théologien, 
un  poète,  un  historien,  un  philosophe,  et  partout  au  premier 
rang  )>.  Que  d'hommes  en  un  seul!  Mais  cette  merveille  s'ex- 
plique :  Renan  avait  invoqué,  sur  l'Acropole,  «  Minerve,,.,  la 
déesse  aux  yeux  bleus  »;  Minerve  l'écouta  ;  et  Renan  devint 
un  grand  académicien  qui  mérite  d'être  traité  à  l'égal  d'un 
grand  capitaine.  Le  lien  de  ces  belles  choses  est  un  peu 
lâche  ;  Minerve,  qui  accorda  à  Pandore  le  don  de  broder  et  de 
coudre,  aurait-elle  été  moins  libérale  envers  M.  Gaston  Bois- 
sier? S'occuper  de  Minerve,  de  yXauxwTriç  'AOrîvYi,  au  beau  mi- 
lieu d'un  enterrement,  cela  sort  du  moins  de  la  banalité. 

Avec  M.  Gaston  Paris,  on  y  rentre  d'abord  à  pleines 
voiles;  mais  après  une  tempête  de  mots' contre  «  l'intolérance 
de  l'ancienne  Sorbonne  »,  on  débarque  au  pied  de  l'Olympe 
où  règne  Jupiter.  Ecoutez  :  Renan  était  «  un  philosophe  qui 
tantôt  ressentait  si  profondément  l'érudition  sacrée  du  grand 
mystère  de  l'univers,  et  tantôt  se  plaisait  à  démêler  l'ironie 
tragique  du  jeu  éternel  que  Jupiter  joue  avec  lui-même...  » 

Si  nous  disions  de  nous-môme,  sans  preuves  écrites  et  im- 
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primées,  que  ceci  est  du  français  parlé  en  1892  par  un  aca- 
démicien, dans  la  cour  du  Collège  de  France,  on  ne  nous 
croirait  point;  mais  lorsque  M.  Gaston  Paris  et  ses  collègues 
nous  annoncent,  avec  des  airs  de  Jupiter  tonnant,  que  leur 
confrère  mort  fut  le  premier  écrivain  de  France,  leur  affir- 
mation n'a  plus  de  quoi  nous  surprendre. 

Félicitons  M.  de  Mazade  d'être  intelligible  ;  félicitons-le 
aussi  d'avoir  caché  deux  ou  trois  épines  sous  les  roses  dont 
il  enguirlande  le  cadavre  de  Renan;  il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  eu  ce  courage,  peu  ordinaire  chez  les  Quarante.  Seul, 
M.  de  Mazade  insinue  que  l'illustre  confrère  publia  des 
«  écrits  presque  légers  »  [ce presque  est  charmant);  seul,  il 
ose  douter  que  ce  «génie  fait  d'audace  ingénue  et  de  grâce )>, 
ait  inventé  quelque  chose;  seul,  il  s'aventure  à  rappeler 
qu'il  y  a  un  au-delà^  et  que  Renan  le  blasphémateur  «  a  vu 
aujourd'hui  face  à  face  la  grande  énigme  ».  C'est  peu,  mais 
pour  un  académicien,  c'&stpresque  de  l'héroïsme  ;  et  nous  en 
faisons  à  M.  de  Mazade  nos  compliments  très  sincères.  C'est 
de  l'originalité,  c'est  du  bon  sens,  et  le  bon  sens  ne  court 
point  toujours  les  rues,  aux  alentours  du  palais  Mazarin. 

Qu'on  en  juge  par  M.  Alexandre  Dumas;  il  ne  se  possède 
plus;  il  monte  sur  le  trépied,  il  s'extasie,  il  prophétise,  il 
canonise.  Cet  homme,  qui  touche  à  ses  soixante-dix  ans,  se 
pâme  devant  Renan,  le  pieux  et  le  pur;  il  chante  «  l'unité  de 
cette  admirable  vie  de  sage,  pourquoi  ne  pas  dire  de  saint?... 
ces  grandes  leçons  d'amour  évangélique,  d'enthousiasme 
chrétien,...  cet  ensemble  de  vertus  patriarcales,...  cette  vie 
si  remplie,  si  pure  et  si  utile!  »  Le  «  pape  de  la  libre-pensée  », 
l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre^  de  VEau  de  Jouvence  q\.  des 
«  gaudeamus  »  universitaires,  salué  du  titre  de  «saint  »dans 
VÉcho  de  Paris,  l'organe  attitré  de  la  pornographie,  par  le 
vieil  apôtre  du  divorce,  quelle  leçon  pour  qui  veut  entendre! 
Pour  l'un  et  pour  l'autre,  quel  châtiment! 

Si  les  puissants  qui  siègent  sur  le  velours  de  l'Institut,  ar- 
rivés au  comble  de  la  fortune,  c'est-à-dire  au  bout  de  leurs 
désirs,  se  permettent  de  semblables  dithyrambes,  les  gens 
de  lettres  encore  à  mi-cote,  qui  ont  encore  des  ambitions  et 
qui  doivent  faire  du  zèle,  restent-ils  beaucoup  au-dessous  de 
leurs  anciens?  Non,  assurément;  ils  les  atteignent  parfois,  et 
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parfois  ils  les  dépassent.  Tous  y  travaillent;  depuis  les  forts, 
MM.  Anatole  France,  Jules  Lemaître,  Emile  Faguet,  jusqu'à 
M.  Narcisse  Quellien,  un  Breton  natif  du  pa3's  de  Tréguier, 
comme  Renan,  qui  se  trémoussait  dans  le  halo  de  Renan,  qui 
ne  serait  pas  trop  fâché  d'être  quelque  chose,  qui  accepterait 
avec  reconnaissance  une  fonction  de  bedeau  dans  le  temple 
de  Renan,  ou  une  toute  petite  place  dans  un  petit  bas-relief 
du  piédestal  de  ce  grand  homme. 

Ecoutons  et  instruisons-nous.  Les  longues  études  de  cri- 
tique  sur  les  volumes  à  3  fr.  50  nous  révéleraient  avec  moins 
de  précision  l'état  actuel  des  esprits  chez  les  représentants 
de  ce  qu'on  nommait,  sous  l'ancien  régime,  les  Belles- 
Lettres. 

M.  Anatole  France,  que  l'on  ne  s'imaginait  pas  sensible  à 
ce  point,  se  désole  et  pleure  ;  il  «  écrit  en  pleurant  et  sent  la 
plume  trembler  entre  ses  doigts...  Nous  avons  perdu  notre 
maître,  notre  lumière,  notre  chère  gloire  !  »  Quis  desidcrio 
sit  pudor  aut  modus? 

Pour  M.  A.  France,  les  doutes  de  Renan  avaient  «  l'effica- 
cité d'une  croyance  m  ;  ces  doutes  l'engageaient  à  devenir, 
après  son  maître,  «  le  meilleur  des  hommes,  le  parfait  hon- 
nête homme,  le  grand  philosophe  et  le  bon  citoyen  ».  (Est- 
ce  que  M.  A.  France  a  voulu  rédiger  une  épitaphe  ?)  Dans 
le  laisser-aller  de  son  chagrin,  M.  A.  France  nous  apprend 
que  son  maître  avait  «  une  forte  tête  penchée  sur  l'épaule  », 
et  «  des  mains  grasses  de  prélat  »,  un  «  vaste  corps  »  et 
«  une  voix  pleine  et  grasse  ».  {Grasse  comme  les  mains?)  Pen- 
dant qu'il  était  en  veine  de  confidences,  l'aimable  disciple 
aurait  pu  nous  apprendre  si,  depuis  le  séminaire,  le  savon 
avait  passé  sur  ces  mains  grasses  et  sur  ces  ongles  en  deuil; 
à  Saint-Sulpice,  le  savon  et  les  mains  du  jeune  hébraïsant  ne 
se  rencontraient  guère  :  il  y  avait  antipathie  entre  ceci  et 
cela.  M.  A.  France  préfère  nous  assurer  que  Renan  était  «  un 
demi-dieu  mortel  »  et  un  des  plus  «  magnifiques  exemplaires 
de  l'humanité'  ».  Malheureusement  on  le  savait  déjà. 

M.  Jules  Lemaître  a-t-il  aussi  pleuré  le  cher  maître?  Son 
oraison  funèbre  ne  porte  aucune  trace   de    larmes*;  mais   il 

1.  Le  Temps,  9  octobre. 

2.  Les  Débats^  lundi  10  octobre. 
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est  clair  qu'il  doit  être  affligé,  bien  que  cela  paraisse  peu. 
La  figure  de  Renan,  l'esprit  de  Renan,  les  mots  de  Renan,  la 
science  de  Renan,  les  sourires  de  Renan  et  ses  rhumatismes 
hantaient  M.  Jules  Leniaîlrc.  Quand  il  était  à  court  d'idées, 
il  parlait  de  Renan  :  M.  Renan  a  dit  ceci;  il  a  fait  cela;  il 
est  très  habile  ;  il  est  bon  ;  il  est  exquis.  Le  cher  maître  une 
fois  disparu,  M.  J.  Lemaître  dovra  vivre  uniquement  de  son 
propre  fonds. 

En  attendant,  il  s'amuse,  il  renanise  autour  du  cher 
mort.  Il  déclare  que  Renan  a  été  «  mis  au  monde  par  un  dé- 
cret spécial  et  nominatif  de  l'Eternel  »  ;  que  Renan  «  nous  a 
sauvés  de  l'impiété  »  ;  que  Renan  «  est  né  prêtre  »  ;  que 
Renan  fut  un  «  bénédictin  »  (j'en  fais  mes  condoléances  aux 
Bénédictins);  que  Renan,  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  commentant  Reuss,  Graf,  Kuenen  et  Wellhausen, 
«  avait  l'air  de  les  comprendre  »  ;  enfin  que  Renan  «  est  un 
Breton  qui  est  un  Gascon  ».  Après  quoi  M.  J.  Lemaître  songe 
que  son  cher  maître  le  regarde  écrire  cet  article,  «  du  fond 
de  son  immortalité  »  ;  car  le  cher  maître  n'est  pas  un  Papou  ; 
un  Papou,  selon  Renan,  ne  pouvait  avoir  une  âme  immor- 
telle ;  cette  faveur  était  réservée  aux  savants  qui  habitent 
aux  antipodes  de  la  Papouasie! 

Pauvres  gens  de  lettres,  pour  qui  la  mort  même  n'est  plus 
une  chose  sérieuse  !  Pauvres  «  orphelins  »  de  Renan  !  C'est 
à  M.  Emile  Faguet  que  nous  empruntons  ce  terme;  il  l'a 
trouvé  dans  «  l'émotion  de  tout  son  être  intellectuel,... 
dans  la  sensation  intime  et  profonde  d'abandonnement  et 
d'orphelinat'  ».  Dans  cette  sensation  d'orphelinat,  il  arrive  à 
M.  Emile  Faguet  d'écrire  comme  il  suit  :  a  Renan...  a  eu  dix 
fois  moins  d'ambition  que  son  génie  n'en  comportait,  et  a 
gagné  dix  fois  moins  d'argent  qu'il  n'eût  été  tout  naturel  et 
comme  forcé  qu'il  en  gagnât.  »  Voilà  pour  la  forme;  voici 
pour  le  fond  :  «  Exclusion  faite  du  surnaturel,  c'est-à-dire... 
de  la  divinité  de  Jésus,  Renan  était  resté  chrétien  très  pro- 
fondément. »  C'est  le  discours  du  juge  à  l'accusé  :  Mon 
ami,  vous  êtes  .  un  voleur,  un  scélérat;  vous  avez  tué 
père  et  mère  ;  à  part  cela,  vous  êtes  le  plus    honnête  homme 

1.  Revue  bleue,  8  octobre. 
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du  monde  ;  continuez,  mon  ami.  Ainsi,  exclusion  faite  de  la 
foi  chrétienne,  Renan  a  été  un  très  bon  chrétien  ;  il  a  été 
aussi  «  un  stoïcien  et  un  bénédictin,  ce  qui  esta  peu  près  la 
même  chose  )>. 

Oh!  oui,  à  peu  près.  Mais  qu'est-ce  donc  que  M.  Lemaître 
et  M.  Faguet  ont  contre  les  Bénédictins,  pour  leur  jeter  la 
même  injure?  Les  Bénédictins  m'en  voudraient  si  je  recon- 
naissais en  chacun  d'eux  une  aussi  prodigieuse  somme  de 
vertus  que  M.  Faguet  en  découvre  chez  son  profond  chré- 
tien ;  il  y  découvre  même  un  amour  profond  de  «  la  chas- 
teté ». 

Décidément,  M.  Emile  Faguet,  en  homme  d'esprit,  aura 
voulu,  malgré  sa  sensation  d'orphelinat,  jouer  un  bon  tour 
aux  abonnés  de  la  Revue  bleue;  et  je  parierais  qu'à  la  der- 
nière ligne  de  son  article  il  riait  à  gorge  déployée. 

IV 

L'Université  ne  riait  probablement  pas  aux  funérailles  de 
Renan;  V  Aima  Materne  vil  guère  y  mais,  le  7  octobre,  elle 
était  en  fête.  Ces  obsèques  triomphales  et  laïques  étaient 
décernées  à  l'un  des  siens;  le  transfuge  de  Saint-Sulpice 
était  une  de  ses  gloires;  c'était,  si  j'ose  dire,  un  de  ses  plus 
zélés  missionnaires  parmi  la  jeunesse  des  écoles. 

Renan  a  fondé  l'Association  générale  des  étudiants  ;  cette 
congrégation  très /rti'^we,  «  frappée  d'un  deuil  cruel  »,  avait 
sa  place  dans  le  cortège  du  patriarche.  Parmi  les  plus  bril- 
lantes couronnes,  à  côté  de  celle  du  Grand-Orient,  faite 
d'immortelles  rouges  et  jaunes  en  forme  de  triangle,  on  re- 
marquait celle  de  ladite  Association,  composée  de  roses 
rouges  et  thé,  traversée  de  palmes,  avec  cette  inscription  : 
Les  étudiants  de  Paris  à  Ernest  Renan.  Voilà  une  jeunesse 
qui  promet  ;  elle  est  fidèle  aux  leçons  qu'elle  a  reçues  ; 
du  reste,  ses  maîtres  étaient  là;  entre  autres,  M.  Lavisse, 
académicien  élu  et  archevêque  du  pays  latin.  C'est  à  ces 
excellents  jeunes  gens  que  l'autre  maître  de  morale,  celui 
qu'on  portait  au  cimetière,  avait  tenu  les  discours  dont  on  se 
souvient  ;  leur  répétant,  après  tous  les  alinéas  :  «  La  vie  doit 
être  gaie,   ou  n'être  pas...    Amusez-vous!  »   les   exhortant, 
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avec  les  petits  airs  de  candeur  qui  lui  étaient  familiers,  à  la 
débauche;  et  avec  un  haussement  d'épaules  ou  un  demi-ri- 
canement :  «  La  morale  chrétienne  ne  l'entend  pas  ainsi!  « 
Tant  pis  pour  la  morale  chrétienne.  Tôt  ou  tard,  «  la  vieille 
loi  lomaine  et  chrétienne  )>  du  mariage  légitime  et  chaste 
s'en  ira  au  pays  des  vieilles  lunes.  Amusez-vous! 

Evidemment  nous  ne  transcrivons  qu'une  partie  des  ser- 
mons de  Renan  aux  étudiants  de  Paris;  mais  le  rédacteur  en 
chef  de  la  Libre  Parole  a  eu  raison  d'écrire  : 

Rien  irétait  pénible  à  entendre  comme  les  gaudeamus  igitur  qui  sor- 
taient sans  cesse  de  ces  lèvres  flasques  et  pendantes.  C'était  le  ricane- 
ment sénile  de  Voltaire,  moins  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  '. 

Ce  n'est  pas  sans  cause  qile  l'on  avait  fait  enlever  du  char 
funèbre  les  quatre  anges  d'argent  placés  aux  quatre  angles. 
Outre  le  motif  de  l'incrédulité  de  Renan,  il  y  en  avait  un 
autre,  non  moins  évident;  à  quoi  bondes  figures  d'anges 
autour  du  corps  de  cet  immonde  vieillard? 

Mais  pour  l'Université  des  Jules  Simon,  des  Lockroy,  des 
Bourgeois,  Renan  était  un  maître  idéal,  le  Maître.  L'Univer- 
sité avait  fait  pleuvoir  les  faveurs  sur  cette  tête  si  chère  ; 
c'est  un  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Bardoux,  qui, 
en  1878,  proposa  Renan  pour  le  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  :  on  se  rappelle  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
refusa  de  signer  le  décret;  ce  fut  un  des  actes  les  plus  méri- 
toires de  sa  présidence.  M.  Grévy  ne  connaissait  point  ces 
scrupules  ;  il  signa,  de  la  même  main  qui  paraphait  les  décrets 
d'expulsion  contre  les  religieux  et  les  recours  en  grâce  des 
bandits. 

Au  ministre  de  l'instruction  publique  appartenait  dou- 
blement le  droit  de  prononcer  l'éloge  funèbre  d'un  professeur 
qui  aida  si  bien  l'Université  et  le  gouvernement  dans  l'œuvre 
de  la  déchristianisation  de  la  France.  M.  Bourgeois  n'a  point 
failli  à  ce  devoir.  Son  discours  est  sonore  comme  l'est  cféné- 
ralement  ce  qui  est  vide  ;  il  est  agaçant  et  ennuyeux  comme 
tout  ce  qui  sonne  faux.  Selon  M.  Bourgeois,  Renan,  lorsqu'il 
trahit  sa  foi,  fut  sublime;  rien  que  cela,  mais  il  le  fut.  11  aima 

1.  M.  Edouard  Drumont^  3  octobre. 
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la  vérité,  la  liberté,  rhumanité  (etrUniversité?)  ;  il  commence 
à  vivre.  G^est  tout.  Mais  à  travers  ce  fatras  il  est  une  phrase 
que  nous  devons  cueillir  et  enchâsser  ;  la  voici  : 

Avant  même  que  sa  main  fût  arrêtée  par  la  mort^  Renan  avait  pris 
place  parmi  les  classiques  de  la  France. 

Classique  n'est  pas  ici  une  métaphore.  Les  littérateurs  en 
rupture  de  ban  avec  la  morale  ou  le  sens  commun  ont  fait  de 
Renan  un  saint  ;  la  République  athée  en  a  fait  un  dieu  ;  l'Uni- 
versité en  a  fait  un  classique,  voilà  deux  ans  déjà.  Nous  avons 
entre  les  mains  le  volume  de  345  pages,  intitulé  :  Ernest 
Ren\>",  Pages  choisies  à  V usage  des  lycées  et  des  écoles  nor- 
males ;  programme  de  1890.  Ce  livre  porte  au  dos,  en  pre- 
mière ligne,  l'annonce  des  Lectures  choisies  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  Jean-Jacques,  Voltaire,  Renan,  ce  sont  les  nou- 
veaux classiques  de  l'Université,  de  celle  qui  prend  désormais 
pour  devise  :  «  Vive  la  Révolution  !  » 

Quant  aux  Pages  choisies.,  on  les  dirait  choisies  uniquement 
en  vue  d'inspirer  aux  jeunes  nourrissons  de  l'Université  le 
scepticisme,  la  haine  de  Jésus-Christ,  le  mépris  de  la  Bible, 
de  l'Eglise,  de  l'ancienne  France,  et  un  dédain  précoce  pour 
la  vérité  et  la  vertu.  Presque  tout  cela  est  extrait  de  la  Vie 
de  Jésus  et  de  V Avenir  de  la  science.  Détachons-en  quelques 
morceaux  ;  il  est  bon  de  faire  ressortir,  par  des  exemples 
neufs,  les  leçons  de  VAlma  Mater.,  à  qui  TEtat  prodigue  les 
millions  de  la  France. 

Commençons  par  la  philosophie  : 

W  y  a  à  ])eine  cinquante  ans  ^  que  l'humanité  a  «perçu  le  but  de  sa 
destinée.  [  P.  6.  ) 

La  culture  intellectuelle  est  une  religion,  et  la  religion  la  plus  j)ar- 
faite.  (  P.  32.  ) 

Mieux  vaut  le  soldat  que  le  prêtre ,  car  le  soldat  n'a  aucune  préten- 
tion métaphysique.  (P.  99.) 

La  religion  et  la  morale  elle-même  (  disparaîtront),..;  la  l'aison  est  la 
seule  loi  du  monde.  (  P.  10-12.  ) 

Il  faut  que  l'Eglise  catholique  efface  de  son  orgueilleuse  basilique  : 
Christus  régnât,  Christus  impcrat.  (P.  128.) 

Le  protestantisme  est...  le  jilus  beau  développement  intellectuel  et 
religieux  que  la  conscience  réfléchie  ait  produit  jusqu'ici.  (  P.  203.  ) 

1.  Depuis  Strauss  et  Renan. 
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Passons  à  l'histoire.  L'IIisloire  sainte,  et  entre  autres  récits, 
le  fait  du  Sinaï  et  du  Dccalogue  divin  est  un  amas  de  contes  en 
l'air  (p.  107-111)  ;  David  est  «  un  bandit  »  ;  et  les  chrétiens 
qui  croient  aux  beaux  sentiments  de  ce  bandit,  dans  les 
Psaumes,  sont  des  imbéciles  (p.  112-117).  Les  demi-dieux  àe 
l'humanité  sont  :  «  Orphée,  Thoth,  Moïse,  Zoroastre,  Yyasa, 
Fohi,...  puis  Gonfucius,  Lao-tseu,  Salomoii^  Locman,  Pytha- 
gore,  Empcdocle  ».  (P.  83-84.) 

L'histoire  de  France,  depuis  Glovis  jusqu'à  la  troisième 
République,  se  définit  ainsi  : 

Des  siècles  de  hautaine  contrainte,  les  mystères  d'une  politique  sa- 
cerdotale, une  verge  de  fer,  des  bûchers...  (  P.  86-87.) 

Nos  pères  étaient  des  idiots  gouvernés  par  des  monstres  : 

Autrefois,  pour  être  bon  Français,  il  fallait  croire  à  la  colombe  de 
Clovis,  aux  antiquités  nationales  du  trésor  de  Saint-Denis,  aux  vertus 
de  l'orillammc,  à  la  mission  surnaturelle  de  Jeanned'Arc...  '  P.  87,  )  Le 
barbare,  le  prince  laïque  le  plus  brutal  était  un  libérateur,  comparé  au 
prêtre  chrétien,  ayant  à  sa  disposition  le  bras  séculier.  (P.  105.  ) 

Les  Ordres  reliorieux  sont  des  réunions  de  sots  ;  les  efforts 
des  Jésuites  vers  la  science  aboutissent  «  aux  folies  ridicules 
du  Père  Ilardouin  »  (p.  202).  Les  Sulpiciens  sont  des  niais 
qui  «  manquent  de  critique  en  s'imaginant  que  le  catholicisme 
des  théoloo-iens  a  été  la  relii^ion  même  de  Jésus  et  des 
apôtres  »  (p.  319)  ;  d'ailleurs  ils  sont  voués  à  «  une  médiocrité 
voulue,  systématique.  Ils  font  exprès  d'être  médiocres,  m 
(P.  320.)  " 

Ecoutez  encore  ceci  : 

Lemaistre  de  Sacy  confessant  sa  mère  au  lit  de  mort,  sainte  Fran- 
çoise de  Chantai  abandonnant  ses  enfants  pour  suivre  François  de 
Sales,  Mme  de  Maintenon  enlevant  les  iilles  à  leur  mère  pour  le  salut 
de  leur  âme,  nous  paraissent  avoir  péché  contre  la  nature.  A  quoi  donc 
servent  les  saints  ?...  (  P.  209.) 

Les  Pages  choisies  apprennent  beaucoup  d'autres  choses 
à  la  jeunesse  des  lycées  ;  nous  en  faisons  grâce  à  nos  lecteurs. 
Il  se  mêle  aussi  à  tout  cela  des  leçons  de  littérature  et  des 
modèles  de  style  ;  en  voici  au  moins  un  pris  un  peu  au 
hasard  : 
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Mais  que  je  retrouve  bien  plus  dans  vos  sublimes  folies  les  besoins 
et  les  instincts  suprasensiblcs  de  riiumanité,  que  dans  ces  pâles  exis- 
tences que  n'a  jamais  traversées  le  rayon  de  l'idéal,  qui,  depuis  leur 
premier  yow/- jusgw'à  leur  dernier  moment,  se  sont  déroulées  jour  par 
yow/"  exactes,  et  cadrées ^  covaxaQ  les  feuillets  d'un  livre  de  comptoir! 
(P.  44.  ) 

N'est-ce  pas  que  M.  Bourgeois,  grand  maître  de  T Univer- 
sité, et  l'Université  tout  entière,  ont  raison  d'appeler  Renan  un 
artiste,  un  styliste  incomparable  ?  Mais  puisque  nous  sommes 
sur  ce  chapitre,  achevons  notre  pensée.  Les  admirateurs,  les 
adorateurs  de  Renan  prétendent  nous  imposer  comme  un 
dogme,  ou  comme  un  axiome,  son  incomparable  talent  d'é- 
crire ;  ils  Font  dit,  répété,  proclamé,  imprimé  partout.  Il  ne 
manque  point  d'honnêtes  gens  disposés  à  l'aire  chorus,  à  ré- 
péter ce  même  axiome,  de  confiance  ;  habitués  qu'ils  sont  à 
croire  sur  parole  des  hommes  qui  ont  un  nom,  une  notoriété, 
et  le  don  d'affirmer  avec  force.  Mais  combien  parmi  ceux  qui 
affirment  si  hautement,  et  parmi  ceux  qui  croient  si  bonne- 
ment, ont  eu  le  courage  de  lire  cet  écrivain  merveilleux? 

11  ne  serait  donc  pas  superflu,  et  il  ne  serait  pas  trop  ma- 
laisé de  détruire  la  légende  de  Renan  «  premier  prosateur  du 
dix-neuvième  siècle  »  ;  légende  dont  on  nous  rebat  les  oreilles. 
S'il  en  est  besoin,  nous  y  reviendrons  ;  mais  dès  aujourd'hui 
nous  voulons  saisir  l'occasion,  pour  insinuer  quelques  re- 
marques utiles.  Voilà  vingt-cinq  ou  trente  ans,  un  prosa- 
teur d'un  certain  mérite,  L.  Veuillot,  écrivait  :  «  Il  y  a  du  pathos 
et  du  précieux  dans  M.  Renan  ;  il  y  a  du  plâtre  dans  son  style, 
comme  dans  son  érudition  *.  •>  Tout  récemment,  un  maître  de 
la  critique  sérieuse,  M.  Edmond  Biré,  entreprenait  de  montrer 
ce  plâtre,  de  le  faire  toucher  du  doigt  ;  il  y  réussissait,  avec 
autant  d'esprit  que  d'à  propos.  Il  appuyait  ses  preuves  de 
citations  convaincantes  ;  nous  nous  bornerons  à  résumer  ses 
preuves  en  quatre  petits  paragraphes  2. 

1°  La  première  qualité  du  style,  c'est,  selon  Buffon  et  tous 
les  maîtres,  «  la  vérité  du  style  »  ;  en  d'autres  termes,  la  con- 

1.  Mélanges,  3«  série,  t.  I,  p.  274.  — Notre  regretté  confrère,  le  P.  J.  de 
Bonniot,  avança  et  prouva  la  même  proposition  dans  les  Etudes,  au  mois 
d'octobre  1889. 

2.  Gazette  de  France^  feuilleton  littéraire  du  18  octobre  1892. 
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viction,  la  bonne  foi  de  Técrivain,  éclatant  dans  l'expression 
de  la  pensée,  lui  donnant  vie,  chaleur  et  vigueur.  Or,  tout  cela 
fait  défaut  à  Rouan;  et  lui-même  l'avoue  en  maint  endroit. 
Il  élève  le  scepticisme  à  la  dignité  de  «  sentiment  exquis  » 
et  se  moque  des  «  opinions  arrêtées  ».  De  là,  chez  lui,  ce 
style  chatoyant,  ondoyant,  mais  flasque  et  vide,  sans  fermeté 
comme  sans  éclat. 

2"  Le  style  de  Renan  est  celui  d'un  homme  qui,  pour  rem- 
placer les  choses,  cherche  les  mots,  toujours  en  qucte  d'ef- 
fets et  de  poses;  c'est  le  style  pédant;  voilà  pourquoi  ses 
pages  scientifiques  ou  historiques  sont  hérissées  de  latin, 
de  grec,  voire  d'hébreu  :  comme  celles  des  lourds  érudits 
du  seizième  siècle. 

3°  L'adjectif-épithète  est  la  ressource  de  l'écolier;  l'épi- 
thète  rare,  précise,  variée,  est  la  marque  de  Fécrivain.  Or, 
les  épithètes  banales,  toujours  les  mêmes,  fourmillent  dans 
les  ouvrages  où  Renan  s'est  le  plus  appliqué;  surtout  dans 
la  Vie  de  Jésus^  si  bien  écrite  !  Partout,  les  éj)ithètes  flot- 
tantes, accolées  aux  objets  les  plus  disparates  ;  tout  est  : 
doux,  suave,  exquis,  distingue,  ravissant,  délicieux... 

La  campagne  (de  Galilée)  devait  être  delicLeuse...  Nazareth  est  un 
délicieux  séjour  !...  En  sortant  de  Tibériade,  un  délicieux  bosquet...  La 
délicieuse  oasis  de  Jéricho...  Cette  délicieuse  théologie  d'amour... 
L'histoire  du  christianisme  naissant  est  une  délicieuse  pastorale...  La 
parabole  est  un  genre  délicieux...  Cette  délicieuse  pastorale  du  fils  pro- 
digue... Le<:/67«W6'w.r  psaume  Lxxxiv...  ièavisesX.  un  délicieux  moraliste... 
Marc-Aurèle  laisse  aj)rès  lui  des  discours  délicieux,...  etc. 

4"  Les  disciples  de  Renan  lui  reconnaissent  le  don  exquis 
et  délicieux  de  la  description;  ils  se  pâment  devant  cette 
poésie  suave.  M.  Edmond  Dire  s'est  donné  le  délicieux  plai- 
sir de  mettre  en  regard  une  description  de  Renan,  la  plus 
fameuse,  celle  de  Nazareth,  avec  une  page  de  Chateaubriand. 
Et,  comme  le  fera  tout  lecteur  impartial,  il  conclut  que  le 
talent  du  styliste  Renan  est  «  maigre  et  sec  ».  Ajoutons  que 
son  imagination  est  terne  et  froide.  Sa  description  de  Naza- 
reth est  une  bonne  page  du  dictionnaire  de  géographie. 

Non,  cet  homme  jaloux  de  Bossuet  '  n'est  point  le  premier 

1.  Voir  sa  lettre  à  Alphonse  Peyrat;  Univers,  15  octobre. 
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prosateur  du  siècle  ;  c'est  un  écrivain  de  second  ordre, 
comme  c'est  un  savant  de  seconde  main.  Ses  thuriféraires, 
ses  «  orphelins  »,  écrivent  aussi  bien  que  lui  ;  souvent  mieux. 
M.  A.  France,  par  exemple,  possède  le  môme  balancement 
cadencé,  régulier,  monotone  de  la  phrase;  mais  son  style 
rvtlimé  est  maintes  fois  intéressant  et  il  devient  presque  gai. 
Le  style  de  Renan,  dans  ses  œuvres  sérieuses^  est  monotone, 
d'une  monotonie  ennuveuse,  étouffante.  A  travers  cette 
prose,  il  ne  circule  ni  air  ni  lumière.  L'imagination  est  de 
courte  haleine;  le  coloris  pâle;  l'esprit  sans  ailes;  l'expres- 
sion filandreuse,  recherchée,  commune. 

Sauf  les  récits,  parfois  les  dialogues,  où  Renan  babille, 
papillonne,  miroite  (sans  dépasser  la  moyenne),  il  est  poseur, 
pesant  et  louche.  Dans  les  œuvres  philosophiques,  les  idées, 
sans  franchise  et  sans  énergie,  se  traduisent  en  petits  bouts 
de  phrase  qui  courent  les  uns  après  les  autres,  à  la  déban- 
dade, sans  se  tenir  et  sans  s'appeler.  La  pensée  fuit  en  se 
tortillant  comme  le  reptile,  en  frétillant  comme  le  lézard; 
c'est  le  caractère  du  renanisme  littéraire. 

Il  est  une  curieuse  expérience,  que  nous  avons  faite  et  que 
tout  le  monde,  avec  un  peu  de  patience,  peut  vérifier  ;  elle 
consiste  à  ouvrir  un  des  ouvrages  philosophiques  de  Renan, 
à  prendre  un  alinéa  quelconque,  à  le  lire  en  commençant 
par  la  dernière  phrase.  Cela  se  suit  tout  aussi  bien  que  si 
l'on  commençait  par  la  première  ligne  ;  on  ne  perd  point  le 
fil  des  idées;  le  fil  n'existe  pas.  Au  surplus,  le  lecteur  qui 
dépasse  la  quatrième  page  sans  bâiller  est  un  homme  fort. 

Ni  là  ni  ailleurs,  chez  Renan,  on  ne  sent  une  àme.  Aucune 
passion,  aucune  flamme,  aucune  fierté,  aucune  grandeur, 
aucun  souffle  qui  élève  et  emporte.  C'est  de  la  musique, 
nous  assure-t-on;  soit,  mais  de  la  musique  à  la  manière  des 
tziganes  ou  des  orgues  de  Barbarie.  Une  œuvre  littéraire,  au 
dire  de  La  Bruyère  et  de  tous  les  habiles,  est  faite  de  main 
d'ouvrier  quand  elle  «  vous  élève  l'esprit  et  qu'elle  vous  ins- 
pire des  sentiments  nobles  et  courageux  *  ».  Les  livres  de 
Renan,  jugés  d'après  cette  règle,  se  placent  au  niveau  du 
Mercure  galant^  ou  plus  exactement,  bien  au-dessous,  car  le 

1.   Caractères,  cha.^.l^'^. 
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Mercure  est  inolTensif.  Tout  dans  l'œuvre  de  cet  homme  tend 
à  baisser  les  âmes,  ou  à  les  troubler,  ou  à  les  décourager. 
XuUe  part  une  pensée  généreuse,  qui  jette  en  pleine  vérité, 
qui  pousse  en  pleine  vertu.  Il  s'amuse. 

La  Bruyère  écrit  encore,  au  même  endroit  :  «  Il  y  a  des 
esprits  plagiaires,  traducteurs,  compilateurs;  ils  ne  pensent 
point;  ils  disent  ce  que  les  autres  ont  pensé.  »  Est-il  néces- 
saire de  démontrer  que  c'est  là  précisément  le  cas  de  Renan? 
Il  n'est  pas  un  penseur.  Son  collègue  de  l'Académie  et  des 
Deux  Mondes,  M.  de  Mazade,  le  mesure  d'un  mot  :  «  Il  n'a 
fait  que  donner  une  forme  nouvelle  à  des  idées  assez 
vieilles^  ».  Il  ne  discute  même  pas,  il  n'argumente  pas,  il 
ne  raisonne  pas,  il  ne  prouve  pas.  Au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  il  avait  un  talent  assez  commun,  surtout  chez  les  esprits 
mal  faits  :  il  était  habile  à  poser  des  objections;  c'était  son 
fort  :  mais  ce  n'est  pas  le  signe  de  l'homme  fort.  Dans  ses 
livres,  il  multiplie  les  points  d'interrogation,  les  Deut-être, 
les  affirmations  fuyantes  ou  les  propositions  qui  ne  s'appuient 
sur  rien  ;  c'est  l'aplomb  des  gens  qui  ne  sont  ni  sûrs  ni 
braves.  L'affirmation  sans  examen  ni  preuves  est  un  de  ses 
moyens  philosophiques;  le  seul  qui  lui  ait  bien  réussi. 

Où  est  la  méthode  scientifique  découverte  par  Renan?  le 
système  fécond?  la  route  lumineuse  frayée  à  travers  les  obs- 
tacles, ou  sur  les  hauteurs? Il  s'est  borné  à  mettre  en  œuvre, 
avec  une  certaine  habileté,  des  idées  venues  d'Allemagne  ; 
il  habille  Strauss  et  les  Prussiens  modernes  à  la  fran- 
çaise; bref,  il  travaille  avec  adresse,  mais  toujours  d'après 
autrui. 

Quant  à  ses  connaissances  elles  furent  nombreuses,  consi- 
dérables, comme  celles  des  érudits  parasites;  mais  à  peu 
près  toutes  d'emprunt.  Ne  parlons  pas  de  son  hébreu;  il  sa- 
vait l'hébreu;  mais  probablement,  môme  à  la  fin  de  sa  vie, 
les  conseils  de  son  ancien  maître,  M.  l'abbé  Le  Hir,  malgré 
sa  «  médiocrité  )>  sulpicienne,  ne  lui  auraient  pas  été  inutiles. 
Comme  philologue,  où  est  son  originalité,  sa  supériorité? 
Ce  furent  des  livres  allemands,  envoyés  en  cachette  par  sa 
sœur,  qui  lui  firent    perdre    sa  vocation  :  depuis  lors,  il  a 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre. 
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remué  ces  énormes  entassements  de  menus  détails,  qui  sont 
l'érudition  allemande;  il  y  a  puisé  à  pleines  mains  ;  il  a  trans- 
crit avec  une  docilité  de  copiste,  reproduisant  jusqu'aux 
bévues  des  philologues  d'outre-Rhin. 

Dans  dix  ans,  ou  dans  dix  mois,  s'il  est  encore  question  de 
lui,  les  vrais  savants  hausseront  les  épaules  à  propos  de  sa 
science;  comme  les  gens  de  bonne  foi  riront  des  vertus  que 
lui  prêtent  les  harangueurs  boulevardicrs  ou  officiels  ;  par 
exemple  M.  Bertrand,  qui,  sans  rire,  appelle  Renan  un 
«  homme  de  bien  )>. 

Au  lieu  d'enguirlander  son  cadavre  de  fleurs  plus  ou  moins 
fraîches  et  de  phrases  plus  ou  moins  sincères,  qu'on  nous 
cite  donc  des  traits  de  vertu,  des  services  rendus,  un  tout 
petit  acte  d'héroïsme  civique  ou  autre  ;  dans  une  vie  de 
soixante-dix  ans,  il  a  pu  s'en  produire;  qu'on  nous  le  dise. 
Michelet,  dont  on  veut  faire  un  acolyte  de  Renan  au  Panthéon, 
a  du  moins  sauvé  la  vie  à  un  chien  en  train  de  se  noyer.  Mais 
Renan,  le  jouisseur,  l'égoïste,  quand  donc  s'est-il  dévoué 
pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose  ?  Quelles  misères  a- 
t-il  consolées?  En  fait  de  souffrances,  en  a-t-il  jamais  connu 
et  senti  d'autres  que  les  siennes  ?  Où  sont  les  blessures  reçues 
dans  le  combat  de  la  vérité  ?  Il  a  vécu  pour  lui-même  ;  et  de 
tous  les  panégyriques  écrits  ou  prononcés  autour  de  son  cer- 
cueil, on  a  le  droit  de  dire,  comme  Hamlet  :  Des  mots,  des 
mots,  des  mots. 

On  nomme  Renan  un  homme  de  bien;  mais  a-t-il  môme  été 
ce  qu'on  appelle  un  homme  ?  A-t-il  eu  une  volonté,  un  carac- 
tère, une  conviction  vigoureuse?  A-t-il  une  physionomie 
franche  et  fière  ?  Ses  blasphèmes  et  ses  attaques  révèlent-ils 
môme  un  semblant  d'énergie?  Certes,  ily  a  loin  d'un  Luther, 
ou  du  Satan  de  Milton,  à  ce  professeur  orné  de  décorations 
et  nanti  de  beaux  revenus.  Renan  eut  à  peine  la  hardiesse 
d'affirmer  ses  négations  ;  il  niait,  en  regardant  d'où  vient  le 
vent.  Il  avait  pris  pour  devise  :  «  Je  ne  suis  qu'un  curé  man- 
qué ;  »  ce  ne  fut  point  le  renégat  audacieux,  conservant  je  ne 
sais  quoi  de  grand  jusque  dans  sa  révolte  ;  par  exemple,  La- 
mennais, foudroyé,  haineux,  frémissant. 

Renan,  lettré  douceâtre,  fut  un  Judas  épicurien,  ne  sachant 
que  murmurer  des  ave   rabbi,  à  demi-voix,   avec  des  demi- 
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sourires.  Il  blasphémait  en  se  moquant;  il  n'était  hardi  que 
jusqu'à  l'impertinence. 

Do  là  son  influence  sur  les  âmes  à  qui  toute  énergie  ré- 
pugne ;  influence  néfaste,  influence  profonde.  L'un  de  ses 
disciples,  un  de  ceux  qui  le  représentent  le  mieux,  M.  Jules 
Lemaîlre,  écrivait  l'autre  jour  :  «  Je  suis  pénétré  de  Renan... 
Nul  esprit  n'a  si  puissamment  agi  sur  moi*.»  Par  malheur, 
M.  Lemaîtrc  n'est  pas  le  seul,  ni  peut-être  le  plus  atteint. 

Des  littérateurs  et  des  penseurs  ont  déclaré,  avec  non 
moins  de  certitude,  que  l'esprit  de  Renan  avait  imprégné  la 
société  contemporaine;  il  y  a  là  du  vrai,  et  beaucoup  ;  le  mal 
est  plus  grave  que  d'aucuns  ne  se  l'imaginent.  Le  renanisme^ 
le  scepticisme,  ironique,  frivole,  figaresque,  gouailleur, 
règne  partout;  il  brise,  amollit,  réduit  les  volontés;  il  para- 
lyse les  élans  généreux;  il  tue  les  caractères.  Quand  on  se 
moque  de  tout,  on  ne  se  gêne  plus  pour  rien;  le  dévouement, 
le  courage  deviennent  des  balivernes  dont  il  faut  rire,  ou 
ne  pas  s'inquiéter. 

Maintenant,  qu'on  porte  Renan  de  Montmartre  au  Panthéon, 
dans  cette  nécropole  «  en  discrédit  »,  comme  parle  M.  Ranc; 
mais  qu'on  dise  pourquoi.  Ni  l'homme,  ni  le  savant,  ni  l'écri- 
vain ne  mérite  ces  honneurs  coûteux;  et  jamais  le  gouverne- 
ment de  la  République  n'aurait  songé  à  lui,  s'il  avait  été 
chrétien  fidèle.  On  exalte  en  lui  l'ennemi  et  l'insulteur  de 
Jésus-Christ;  pas  autre  chose. 

Renan  a  écrit,  en  parlant  de  la  basilique  nationale  de  Mont- 
martre, non  loin  de  laquelle  il  aura  dormi  <:[\ieh[\\.es,  semaines  : 
«  Je  doute  que  cette  église  reste  toujours  église  du  Sacré- 
Cœur.  »  Nous  doutons,  nous,  que  l'église  Sainte-Geneviève 
soit  toujours  salie  de  ces  cadavres  sacrilèges  ;  mais  nous 
demandons  que  les  auteurs  de  ces  attentats  aient  la  franchise 
de  leurs  acles  et  de  leur  impiété;  qu'au  jour  où  ils  arrache- 
ront la  croix  du  Panthéon,  ils  elfacent  les  mots  gravés  au 
fronton  de  ce  temple,  pour  y  écrire  : 

Aux  blaspliémateurs  et  aux  corrupteurs  la  République 
reconnaissante. 

1.   Débats.  18  octobre. 

V.    DELAPORÏE. 
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/  Troisième  article  ]  * 


Feu  M.  Thiers  n'abordait  jamais  à  la  Chambre  la  question 
d'Orient,  sans  rappeler  que  Constantinople  est  une  grande 
ville  de  Turquie,  assise  sur  le  Bosphore,  et  regardée  depuis 
longtemps  avec  une  convoitise  égale  par  les  Russes  et  les 
Anglais  :  il  n'aurait  pas  dit  les  Cosaques  et  les  fils  d'Albion, 
de  peur  de  dérouter  par  cette  figure  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
fort  éloignés,  pour  la  plupart,  de  leur  baccalauréat.  Faites 
de  même,  nous  écrivent  quelques  lecteurs;  c'est  le  bon 
genre.  Expliquez-nous  clairement,  comme  si  nous  ne  le  sa- 
vions pas  :  1°  la  composition  des  collèges  d'Oxlbrd  ;  2°  le 
mécanisme  de  l'Université  ;  3°  les  principaux  changements 
survenus  de  nos  jours. 

I 

Les  collèges  d'Oxford  sont  des  corj)S  constitués,  jouissant 
de  la  personnalité  civile,  indépendants  les  uns  des  autres  et 
du  pouvoir  central  dans  leur  recrutement,  leur  gouvernement 
intérieur  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  leur  ensei- 
gnement et  leurs    méthodes. 

A  Oxford,  l'élément  de  l'Université  ce  n'est  pas  l'individu, 
c'est  le  collège  :  c'est  par  le  collège  que  l'étudiant  appartient 
à  l'Université  ;  il  ne  saurait  être  immatriculé  sans  être  incor- 
poré au  préalable. 

Le  collège  est  par  lui-même  une  université  en  petit,  avec 
sa  vie  propre  et  tous  les  organes  essentiels  à  la  vie  ;  et 
plusieurs  de  ces  institutions  ont  une  vitalité  si  puissante  que 
tous  les  établissements  voisins  viendraient-ils  à  tomber, 
elles  pourraient  encore  subsister  seules  comme  centres 
d'études    universelles.  A   Christ  Church,  par  exemple,   les 

1.  V.  Études,  15  mai,  15  août  1892. 
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chanoines  enseignent  la  théologie,  l'exégèse,  l'hébreu,  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  il  y  a  en  outre  plus  de  professeurs  de 
sciences  et  de  lettres  que  dans  telle  de  nos  académies  de 
province. 

ÉTAT    DES    COLLÈGES    D'OXFORD    EN   1891 

(  OXFORD    UNIVERSITY    CALENDAR  ) 


Date 
de   fondation 


1249 
1263 
1264 
1314 
1326 
1340 
1379 
1427 
1437 
1458 
1509 
1516 
1546 
1554 
1555 
1571 
1612 
1624 
1714 
1870 
1874 
1868 
1333 
1557 


Nom   du  Collège 


Coll.    de    l'Université 

Balliol 

Mer  ton 

Exeter 

Oriel 

Coll.    de    la    Reine 

New  Collège 

Lincoln 

AH  Soûls 

Magdalen 

Brasenose 

Corpus  Chrisli 

Christ    Churclî 

Trinité 

Saint-Jean 

Jésus 

Wadliam 

Pembroke 

Worcestcr 

Keble 

Hertford 

Corp.   des  étudiants  libres 

Maison     Sainte-Marie 

Maison   Saint-Edmond 

Maison    Charsley 

jMaison  Turrell 


Total, 


Sous- 

Grand 

gradiiés 

Conseil 

107 

311 

228 

399 

131 

255 

147 

516 

93 

238 

125 

292 

240 

278 

95 

172 

6 

102 

169 

249 

121 

323 

87 

214 

281 

730 

168 

306 

102 

330 

89 

116 

101 

226 

63 

182 

114 

236 

184 

171 

84 

162 

247 

77 

32 

29 

37 

44 

44 

7 

10 

1 

3  110 

5  966 

Membres 

insrrils 


541 
827 
497 
817 
419 
546 
747 
345 
120 
602 
551 
355 
1  321 
603 
584 
279 
418 
293 
441 
573 
333 
452 
79 
111 
62 
15 


1 1  934 


Voilà  pourquoi  les  comités  réformateurs,  nommés  de  temps 
à  autre  par  la  couronne,  trouvent  leurtâche  si  ingrate.  Oxford 
est  une  citadelle  bâtie  au  ciment  romain.  On  peut  la  miner, 
y  pratiquer  des  brèches  ;  mais  qu'on  n'essaye  pas  de  la  dé- 
molir pierre   à  pierre  :  il  faut  ébranler  en  bloc  des  quartiers 
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énormes.  Nos  ministres  éphémères  changent  à  leur  gré  pro- 
fesseurs, examens,  méthodes  et  programmes  ;  à  Oxford,  l'au- 
torité centrale  n'a  de  puissance  que  secondée  par  le  temps 
et  l'opinion  ;  car  elle  n'atteint  l'étudiant  qu'à  travers  les  col- 
lèges, et  ces  édifices  solides,  protégés  par  leurs  traditions  et 
leurs  statuts,  peuvent  opposer  aux  attaques  du  dehors  une 
résistance  presque  invincible. 

Un  collège  comprend  trois  sortes  de  personnes  :  le 
directeur,  les  agrégés  et  les  étudiants.  Nous  n'avons  plus  à 
parler  de  ces  derniers. 

Les  directeurs  ont  gardé  le  titre  qui  leur  fut  décerné  dans 
la  charte  de  fondation  :  on  dit  encore  le  maître  de  Balliol,  le 
prévôt  d'Oriel,  le  doyen  de  Christ  Ghurch,  le  principal  de 
Brasenose,  le  recteur  de  Lincoln,  le  président  de  Saint-Jean, 
le  gardien  de  Merton,  le  censeur  des  étudiants  libres  :  tant 
l'esprit  conservateur  de  la  vieille  Université  se  montre  jusque 
dans  les  moindres  détails.  Ces  fonctionnaires  sont  nommés 
à  vie  par  les  agrégés  de  leur  collège,  qu'ils  administrent  de 
concert  avec  eux. 

Les  agrégés,  élus  parleurs  futurs  collègues,  à  la  suite  d'un 
examen  qui  porte  sur  la  valeur  totale  du  sujet,  se  divisent  en 
deux  classes  :  les  agrégés  simples  et  les  agrégés  chargés  de 
l'enseignement.  Les  premiers  doivent  être  pauvres^  ;  ils  re- 
çoivent gratuitement  pendant  sept  ans  le  vivre  et  le  couvert 
avec  une  pension  annuelle  de  5000  francs,  et  on  ne  leur  im- 
pose en  retour  aucune  obligation,  pas  même  celle  de  la  rési- 
dence ;  tout  au  plus  exige-t-on  d'eux  la  promesse  de  pour- 
suivre des  recherches  ou  des  ouvrages  commencés.  C'est  une 
prime  d'au  moins  50  000  francs  ofl'erte  au  travaiLet  au  succès. 

L'autre  aç-résTation  entraîne  des  devoirs,  mais  aussi  une 
augmentation  de  salaire  correspondante.  Les  fellows  de  cette 
catégorie,  aujourd'hui  les  plus  nombreux  de  beaucoup, 
sont  ou  chargés  de  cours  privés  (Lecturers),  ou  répé- 
titeurs particuliers  (Tutors),  ou  enfin  professeurs  publics  de 
l'Université,  et  à  ce  titre  rétribués  libéralement.  Nommés  une 
première  fois  pour  une  période  qui  varie  entre  deux  et  quinze 

1.   C'est-à-dire  posséder  moins  de  12  500  francs  de  revenu. 
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ans,  selon  les  maisons,  ils  peuvent  être  réélus  indéfiniment, 
et  on  leur  assure,  à  la  fin,  une  pension  viagère. 

Tels  sont  les  principaux  traits  communs  à  tous  les  agrégés; 
mais,  dans  ce  pays  de  tradition,  les  différences  locales  sont 
innombrables. 

Il  peut  être  intéressant  de  suivre  l'origine,  les  progrès  et  le 
triomphe  du  système  collégial,  le  seul  en  vigueur  aujourd'hui, 
puisque  la  corporation  des  étudiants  libres  ^  forme  un  véri- 
table rollège  d'externes. 

Vers  la  lin  du  douzième  siècle,  au  moment  où  l'Université 
se  montre  pour  la  première  fois  au  grand  jour  de  l'histoire, 
nous  voj^ons  les  étudiants  installés  dans  des  hôtelleries,  où, 
mo3"ennant  une  rétribution  bien  modeste,  ils  obtiennent  une 
place  dans  le  dortoir  commun  et  une  maigre  pitance  deux 
fois  le  jour.  La  pénurie  de  livres  et  parfois  aussi  le  manque 
de  luminaire  les  forçaient  presque  au^  vagabond  âge.  Pour 
distraire  leurs  trop  longs  loisirs,  ils  cherchaient  noise  aux 
juifs  usuriers,  aux  soldats  oisifs  ou  aux  paisibles  bourgeois. 
Pendant  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  les  chro- 
niques enregistrent  chaque  année  une  ou  plusieurs  de  ces 
rixes  sanglantes.  Il  est  permis  de  douter  qu'un  milieu  si 
turbulent  fût  favorable  à  l'étude.  Mais  tout  changea  de 
face  à  l'arrivée  des  religieux.  Les  Dominicains,  ou  Frères 
noirs-,  débarquaient  en  Angleterre  en  1221,  les  Franciscains 
en  1224,  et  les  uns  et  les  autres  allaient  aussitôt  prendre  pied 
à  Oxford,  où  les  Bénédictins  les  avaient  précédés  :  les  Carmes 
et  les  Augustins  les  y  suivaient  de  près. 

Si  la  présence  de  ces  pieux  hôtes  ne  fit  pas  cesser  comme  par 
enchantement  les  combats  de  la  rue,  du  moins  une  portion 
nolable  de  la  population  scolaire  était  maintenant  à  l'abri  de 
l'émeute  et  jouissait,  loin  du  tumulte,  de  studieux  loisirs. 
Plus  d'un  généreux  bienfaiteur  de  l'Université  rêva  sans 
doute  de  procurer  aux  clercs  séculiers  les  mêmes  avantages  ; 
mais  le  premier  qui  réalisa  son  rêve  fut  Gautier  de  Merton, 
fondateur  du   collège  qui   porte    encore  son   nom.   Ses  huit 

1.  UnaUaclied. 

2.  Appelés  ainsi  appareninn'ul  d'après  la  couleur  de  leur  manteau,  qui  les 
distinguait  des  Frères  gris  (Franciscains)  et  des  Frères  blancs  (  Carmes). 
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neveux  en  furent  les  premiers  boursiers.  Gomme  les  revenus 
surabondaient,  on  leur  adjoignit  bientôt  des  étrangers,  au 
nombre  de  vingt  d'abord,  plus  tard  de  quarante.  Cet  établis- 
sement servira  de  modèle  aux  fondations  postérieures  :  il 
importe  donc  d'en  indiquer  brièvement  les  statuts  dans  leur 
forme  définitive,  celle  de  1274. 

Le  nombre  des  membres  croissait  ou  diminuait  avec  les 
ressources.  Ils  devaient  être  «  honorables,  chastes,  paisibles, 
humbles,  dociles  et  appliqués  ».  Les  sept  plus  anciens  éli- 
saient le  gardien,  sous  la  présidence  duquel  ils  administraient 
le  collège,  géraient  les  propriétés  et  nommaient  aux  places  va- 
cantes, en  ayant  soin  de  préférer  toujours  la  famille  du  fon- 
dateur, et  en  seconde  ligne  les  diocèses  où  la  maison  avait 
des  domaines.  Les  étudiants  subissaient  une  année  d'épreuve, 
portaient  le  même  habit  et  étaient  soumis  à  la  vie  commune, 
comme  de  vrais  religieux. 

En  1284,  dix  ans  seulement  après  la  fondation,  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  en  vertu  de  son  droit  de  patronage,  visita  le 
nouveau  collège  et  y  signala  les  abus  suivants  :  au  réfec- 
toire, le  bruit  des  assiettes  couvrait  par  moments  la  voix  du 
lecteur  (on  lisait  alors  les  Morales  de  saint  Grégoire)  ;  les 
étudiants  négligeaient  l'usage  du  latin  ;  ils  prenaient  sans 
permission  du  bois  et  de  la  paille  ;  enfin  plusieurs  d'entre 
eux,  contrairement  à  l'esprit  des  statuts,  s'adonnaientà  l'étude 
de  la  médecine,  sous  prétexte  qu'elle  est  une  branche  de  la 
philosophie. 

Les  autres  établissements  du  treizième  siècle,  Balliol  et 
l'Université,  comme  aussi  ceux  des  siècles  suivants  jusqu'à 
la  Réforme,  Exeter,  Oriel,  Queen's  Collège,  New  Collège, 
Lincoln,  AU  Soûls,  Magdalen,  Brasenose  et  Corpus  Christi, 
suivent  assez  fidèlement  les  jalons  posés  par  Gautier  de 
Merton.  Partout  les  statuts  semblent  jetés  dans  le  même 
moule  et  peuvent  se  résumer  en  trois  points  : 

1)  Dans  le  choix  des  candidats,  la  préférence  est  donnée 
aux  pauvres  (parfois  à  l'exclusion  des  riches),  et  pareillement 
aux  parents  et  aux  compatriotes  du  fondateur. 

2)  Les  membres  d'un  collège  élisent  les  dignitaires,  mènent 
la  vie  commune,  portent  le  même  habit  et  sont  astreints  aux 
mêmes  règles,  quelquefois  par  serment. 
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3)  Les  droits  de  membre  se  perdent  :  a)  par  le  mariage,  qui 
rend  impossible  le  séjour  à  Oxford  ;  b)  par  l'acceptation  d'un 
bénéfice  considérable  (jui  suffît  au  maintien  du  sujet  et 
l'oblige  à  la  résidence;  c)  enfin  par  la  profession  religieuse, 
qui  l'éloigné  du  collège  et  pourvoit  d'une  autre  manière  à 
ses  besoins. 

Lorsque  le  cardinal  Wolsey,  archevêque  d'York,  légat  du 
Pape,  chancelier  du  royaume  et  de  l'Université,  à  qui  la  tiare 
venait  d'échapper,  malgré  ses  intrigues  simoniaques,  eut 
jeté  les  fondements  d'un  nouveau  collège  qui  devait  éclipser 
tous  les  autres  par  l'éclat  et  la  grandeur,  Oxford  compta 
vingt-deux  établissements  d'instruction  supérieure,  treize 
ecclésiastiques  et  neuf  religieux,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'en 
possède  aujourd'hui.  Les  étudiants,  de  leur  côté,  désertaient 
de  plus  en  plus  les  auberges,  et  l'ordonnance  qui  leur  enjoi- 
gnit à  tous  de  se  renfermer  dans  les  murs  d'une  maison  ou 

o 

d'un  collège  officiellement  reconnus,  ^le  fit  guère  que  consa- 
crer un  fait  accompli. 

ÉTAT    DES    COLLÈGES    EN    1530,    DATE   DU    SCHISME 

Collèges   séculiers. 

NOM  FONDATEUR 

1.  Université i  Guillaume,  archidiacre  de  Durham. 

2.  Balliol Jean  Balliol  et  sa  femme  Dervorgilla. 

3.  Merton Gautier  de  Merton,  évêque  de  Rochester. 

4.  Exeter Gautier  de  Stapledon,  évêque  d'Exeter. 

5.  Oriel Adam  de  Brome,  aumônier  d'Edouard  II. 

6.  Queen's    Coll.        .    .    .  j  Robert  d'Eglesfiold,  aumônier  de  lareinePliilippa. 


7.  New  Coll 

8.  Lincoln    

9.  Ail  Seuls 

10.  Magdalen 

11.  Brasenose 

12.  Corpus  Christi.    .     .     . 

13.  Cardinale.  (Christ Ch.) 


Guillaume  de  ^Vykeham,  évêque  de  Winchester. 
Richard  Fleming,  évêque  de  Lincoln. 
Henri  Chichele,  archevêque  de  Canlorbéry. 
Guillaume  de  ^^  aynflete,  évêque  de  ^Vinchester. 
Guillaume  Smith,  évêque  de  Lincoln. 
Richard  Fox,  évêque  de  Winchester. 
Cardinal  \VoIsey,  archevêque  d'York. 


Collèges  réguliers. 


1.  Canterbury  Coll.  (  Bénédictins.  ) 

2.  St  Mary's  Coll.  (  Augustins.  ) 

3.  Black  Friars.  (  Dominicains.  ) 

4.  Grey  Friars.  (  Franciscains.  ) 
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5.  AVhite  Friars.  (  Carmes.  ) 

6.  Austiu  Friars.  (  Augustins.  ) 

7.  Durliam  Coll.  (Bénédictins.  ) 

8.  Gloucester  Coll.  (  Bénédictins.  ) 

9.  StBernard's  Coll.  (  Cisterciens.  ) 


Abbaye    de  Rewley.   (  Cisterciens.  ) 
Abbaye  d'Oseney,        (  Augustins.  ) 

Ainsi  l'Université  d'Oxford  est  un  présent  de  l'Eglise 
catholique.  Tous  les  collèges  ouverts  avant  la  Réforme,  un 
seul  excepté,  eurent  pour  fondateurs  des  évêques  ou  de 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  et  si  quelques  établisse- 
ments se  sont  élevés  depuis  cette  époque,  c'est  sur  les  ruines 
et  avec  les  débris  des  anciennes  maisons  relisfieuses.  Par 
exemple,  Worcester  succède  à  Gloucester,  la  Trinité  à 
Durham,  Wadham  aux  Augustins,  Saint-Jean  à  Saint- 
Bernard. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'influence  de  la  Réforme  ne  fut 
pas  heureuse.  Wood,  le  célèbre  historien  de  l'Université, 
date  du  règne  de  Jacques  P""  l'introduction  du  luxe  et  de 
l'ivrognerie. 

On  a  discuté  en  divers  sens  sur  les  causes  de  cette  déca- 
dence ;  mais  de  l'aveu  de  tous,  protestants  et  catholiques,  le 
dix-septième  siècle,  et  surtout  le  dix-huitième,  furent  pour 
l'Université  une  période  de  léthargie  où  la  Viie  intellectuelle 
fut  presque  complètement  interrompue. 

II 

Avant  d'examiner  le  mécanisme  de  l'Université,  il  est  à 
propos  d'en  énumérer  les  principaux  rouages. 

Le  chancelier,  qui  gouvernait  jadis  le  Studium  générale  au 
nom  de  l'évêque  de  Lincoln,  dont  il  était  le  délégué,  n'a  plus 
que  des  attributions  purement  honorifiques.  Loin  de  lui 
assurer  un  traitement,  son  titre  lui  impose  souvent  de 
lourdes  dépenses.  Il  est  d'ailleurs  à  même  d'y  faire  face,  car 
l'Université  n'élève  à  ce  rang  que  de  hauts  personnages,  ca- 
pables de  l'honorer  et  au  besoin  de  la  protéger.  Les  trois 
derniers  chanceliers  se  nomment  Wellington  (1834-1852), 
Stanley  (1852-1869)  et  Salisbury. 
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C'est  maintenant  le  vice-chancelier,  désigné  annuellement 
par  le  chancelier,  mais  réélu  d'ordinaire  quatre  fois  de  suite, 
qui  est  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif  et  remplit  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  nos  recteurs  d'académie,  avec  cette 
différence  essentielle  qu'au  lieu  de  dépendre  du  gouverne- 
ment, il  ne  relève  que  de  TUniversité  elle-même.  Une 
modeste  indemnité  de  quinze  mille  francs  ne  lui  permettrait 
point  de  tenir  son  rang,  s'il  ne  possédait  pas  d'autres  res- 
sources ;  mais  comme  il  doit  être  choisi  parmi  les  principaux, 
il  jouit  de  ce  chef  d'un  traitement  élevé. 

Le  grand  sénéchal-  juge  les  causes  criminelles,  comme 
les  crimes  de  trahison  et  de  félonie.  L'office  est  aujour- 
d'hui vacant  et  le  sera  sans  doute  longtemps  encore.  Des 
appointements  dérisoires  de  cinq  livres  sterling,  souvenir 
d'un  passé  lointain,  y  sont  attachés.  L'Université  a  rare- 
ment revendiqué  le  privilège  de  juger  au  criminel.  Le  cas 
échéant,  le  coupable  comparaît  devant.le  vice-chancelier,  et 
après  un  examen  sommaire,  est  livré,  s'il  y  a  lieu,  au  bras 
séculier. 

Les  deux  censeurs-  et  leurs  quatre  adjoints  veillent  à 
l'ordre  de  la  rue  et  à  l'observation  des  statuts,  au  moins  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  lettre  morte.  Ils  ont  soin  d'empêcher 
les  jeux  de  hasard,  les  paris  mutuels.  Les  sous-gradués  ont 
besoin  de  leur  agrément  pour  tenir  un  cheval,  aller  en  voi- 
ture, fréquenter  les  hôtels  et  les  auberges;  mais  leur  juri- 
diction expire  à  la  porte  des  collèges,  car  le  collège  est  un 
asile  inviolable,  et  l'étudiant  une  fois  chez  lui  est  soumis  à 
une  autre  police. 

LTn  trait  caractéristique  du  nouvel  Oxford,  c'est  la  surabon- 
dance des  professeurs  publics.  Ils  existaient  déjà  en  1877, 
mais  leur  nombre  était  beaucoup  plus  restreint,  et  leurs 
appointements  d'une  insuffisance  reconnue.  De  bonne  heure, 
on  avait  compris  que  les  quarante  livres  sterling  assignées 
par  Henri  YIIl  aux  professeurs  de  théologie,  subvenaient  à 
peine  aux  frais  de  leur  garde-robe,  et  on  y  avait  joint  un  ca- 
nonicat  de  Christ  Church.  Le  double  but  de  la  commission 

1.  lligli  Steward. 

2.  Proctors. 
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de  1877  fut  d'élever  le  chiffre  des  salaires  et  le  nombre  des 
professeurs. 

Le  traitement  des  professeurs  publics,  fixé  en  principe  à 
neuf  cents  livres  sterling^  à  mille  au  maximum,  est  payé  au 
moins  partiellement  parles  collèges,  qui  jouissent  en  retour 
de  certaines  prérogatives  dans  la  nomination  ou  la  présenta- 
tion du  titulaire.  Par  exemple,  tel  professeur  de  droit  reçoit 
d'AU  Soûls  une  place  d'agrégé,  plus  sept  cents  livres  ster- 
ling ;  telle  chaire  d'astronomie,  qui  ne  rapportait  plus  que 
trois  cents  livres,  est  à  la  charge  de  New  Collège,  qui  ajoute 
à  cette  somme  un  supplément  de  quatre  cents  livres  et  un 
poste  de  fellow.  Dans  tous  les  cas,  les  maîtres  sont  bien 
rétribués,  et  seraient  heureux  d'avoir  autant  d'élèves  que  de 
livres  sterling. 

Le  gouvernement  de  l'Université  est  réparti  entre  un  grand 
nombre  de  corps  et  de  comités.  Il  suffit  pour  notre  objet  de 
faire  connaître  les  trois  principaux.  Ce  sont  le  Conseil  heb- 
domadaire, la  Congrégation  et  la  Convocation. 

Le  Conseil  hebdomadaire^  comprenant  les  principaux  di- 
gnitaires et  dix-huit  membres  élus  par  la  Convocation,  dont 
il  sera  question  tout  à  l'heure,  délibère  sur  toutes  les  ma- 
tières ayant  trait  au  maintien  des  privilèges  et  à  l'observa- 
tion des  statuts.  Il  a  seul  l'initiative  de  la  législation,  et  aucun 
projet  ne  peut  être  présenté  aux  deux  assemblées  suivantes 
sans  son  agrément. 

Il  est  difficile  de  comprendre  l'utilité  de  l'une  d'elles,  ap- 
pelée Congrégation^  et  composée  des  dignitaires,  des  princi- 
paux, enfin  de  tous  les  maîtres  et  docteurs  résidant  à  Oxford, 
à  moins  qu'elle  n'ait  pour  but  d'empêcher  l'adoption  brusque 
de  mesures  graves,  de  mettre  un  frein  à  l'esprit  de  nouveauté 
qui  pourrait  se  glisser  dans  le  Conseil  hebdomadaire,  et 
d'ajouter  à  cette  force  d'inertie  qui  est  l'un  des  traits  les  plus 
saillants  de  la  vieille  Université. 

Quant  à  la  Convocation^  elle  renferme  tous  les  maîtres  et 
docteurs  (sauf  les  docteurs  en  musique),  qu'ils  résident  ou 
non.  Si  tous  les  membres  qui  ont  droit  d'y  siéger  pouvaient 
s'y  rendre,  ils  seraient  bien  six  mille.    C'est  beaucoup  trop 

1.  22  500  francs. 
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pour  délibérer  et  surtout  pour  conclure.  Aussi  les  réunions 
de  la  Convocation  ne  sont  guère  que  des  séances  d'apparat, 
où  l'on  approuve  de  conliance  les  projets  adoptés  par  le 
Conseil  hebdomadaire. 

S'agit-il  de  faire  passer  une  loi  nouvelle  ou  d'abroger  une 
loi  existante,  en  premier  lieu  le  Conseil  hebdomadaire  élabore 
la  motion  et  la  soumet  à  la  Congrégation  qui  l'adopte,  la  re- 
pousse ou  la  modifie  :  son  initiative  se  borne  là.  La  Convo- 
cation, elle,  n'a  qu'à  se  prononcer  sur  le  jugement  de  la 
Congrégation,  pour  le  confirmer  ou  le  casser  :  aucun  projet 
de  loi,  aucun  amendement  ne  peut  naître  dans  son  sein.  Les 
décisions  sont  prises  à  la  majorité  des  suffrages  ;  mais  le 
chancelier,  le  vice-chancelier  ou  les  deux  censeurs  ensemble 
ont  le  droit  de  veto.  On  comprend  la  stabilité  qui  doit  résul- 
ter de  cette  organisation  forte  ;  mais  on  voit  aussi  quels  obs- 
tacles pourraient  s'opposer  à  l'adoption  d'une  réforme  utile. 
L'instabilité  est  ruineuse,  nous  ne  le  savons  que  trop,  mais 
l'immobilité  a  aussi  ses  périls. 

En  somme,  ce  mécanisme  que  nous  avons  cherché  à  sim- 
plifier le  plus  possible  est  encore  trop  compliqué.  Il  y  a  des 
rouages  usés  par  le  temps,  des  pièces  qui  ne  s'adaptent  pas, 
des  engrenages  qui  jouent  mal,  et  si  Oxford  était  libre  de 
refaire  son  Université,  peut-être  la  ferait-il  d'une  autre  ma- 
nière '. 

1.   IVous  réunissons   ici  quelques  parlicularités  qui  n'ont  pu  trouver  place 

ailleurs . 

Recettes  et  dépenses. 

Les  recettes  annuelles  de  l'Université,  en  tant  que  distincte  des  collèges, 
dépassent,  en  1890,  un  million  et  demi. 

Revenus  nets. 500  000  fr. 

Produit   de    l'imprimerie    .    .    .  125  000 

Taxes  des  collèges 156  000 

Droits  payés  par  les  étudiants.  750  000 

Les  dépenses  sont  distribuées  comme   suit  : 

Gouvernement  et  enseignement.  560  000  fr. 

Bibliothèque 200  000 

Musée lOGOOO 

Frais  divers 580  000 

Professeurs    ambulants. 
Sur  la  demande  des  intéressés,  des  professeurs  désignés  par  l'Université 
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III 


On  a  vu  que  l'Université  est  autonome,  sauf  de  rares  in- 
terventions de  l'Etat.  Trois  ou  quatre  fois,  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  la  couronne  a  usé  de  son  droit  pour  imposer  des 
réformes,  dont  plusieurs  sont  des  révolutions.  Le  but  avéré, 
sinon  avoué,  des  commissaires  était  bien  de  renverser  de  fond 
en  comble  FOxford  du  moyen  âge  et  de  lui  substituer  un 
Oxford  libéral,  un  peu  vulgaire,  rappelant  par  ses  traits 
généraux  les  institutions  analogues  du  continent.  Le  temps 
dira  s'ils  y  ont  réussi.  Dès  aujourd'hui  on  peut  constater  le 
progrès  de  la  laïcisation.  A  part  les  professeurs  de  théologie, 
chanoines  de  Christ  Church,  presque  tous  les  professeurs 
publics  sont  laïques.  Les  principaux  sont  encore  en  majo- 
rité membres  du  clergé  (dix-huit  contre  cinq);  mais  si  l'on 
prend  tout  l'ensemble  du  personnel  résidant  on  voit  que  déjà 
les  laïques  l'emportent  en  nombre  '. 

parcourent  les  villes  et  y  donnent  des  cours  publics,  suivis  d'un  examen  fa- 
cultatif. Le  nombre  de  ces  cours  est  maintenant  d'environ  300,  et  les  audi- 
teurs peuvent  se  monter  à  25  000.  Une  bibliothèque  spéciale,  destinée  aux 
prêts,  accompagne  chaque  professeur  ambulant. 

Universités  et  collèges  affiliés.  —  Depuis  quelques  années  TUniversité 
consent  à  s'affilier  des  établissements  d'instruction  supérieure.  La  condition 
essentielle  pour  les  collèges  est  que  la  moyenne  des  élèves  dépasse  dix-sept 
ans,  et,  pour  les  universités,  qu'elles  soient  situées  hors  du  royaume.  Un 
séjour  de  deux  ans  dans  une  université  ou  un  collège  affiliés  tient  lieu  de  la 
première  année  de  résidence  à  Oxford. 

Collèges    affiliés. 

St  David's,    à  Lampcter 1880 

University,   à   Nottingham .    .    .    .        1882 
Firth  Collège,   à    Shelfield.    .    .    .        1886 

Universités   affiliées. 

Le    Cap 1888 

Sydney 1888 

Calcutta 1889 

Punjab. 1889 

Bombay 1890 

Adélaïde 1891 

1.  Ils  sont  241  contre  150  clcrgymcn.  Parmi  eux,  il  est  vrai,  se  trouvent 
de  jeunes  fellows  qui  pourront  plus  tard  appartenir  au  clergé. 

LVII,  -  32 
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Trois  des  réformes  acceptées  ou  subies  par  TUniversité 
me  semblent  avoir  une  portée  capitale.  C'est  1°  Texemption 
du  célibat,  2°  l'admission  des  femmes,  3"  l'abolition  du  test 
ou  profession  de  foi  anglicane. 

1"  Exemption  du  célibat.  Jusqu'en  1877  les  principaux 
pouvaient  seuls  être  mariés;  les  autres  étaient  placés  dans 
l'alternative  ou  de  se  soumettre  au  célibat,  ou  de  se  démettre 
de  leurs  fonctions.  Ils  conservaient  leur  titre  de  membre  de 
la  Convocation,  et  en  certains  cas  celui  àe  fellow^  mais  c'était 
tout  :  il  fallait  déloofer. 

Que  produira  l'innovation  de  1877  ?  Ce  qu'avaient  en  vue 
les  commissaires  de  la  couronne  :  la  désagrégation  des  collè- 
ges et  la  centralisation  de  l'Université. 

Un  répétiteur  ou  un  agrégé  se  marie  ;  qu'?.rrive-t-il  ?  Il  va 
loger  en  ville,  paraît  rarement  aux  offices  et  aux  repas,  ne 
peut  plus  veiller  que  de  loin  sur  la  conduite  des  sous-gra- 
dués dont  il  a  la  charge,  et,  distrait  par  d'autres  soucis,  se 
désintéresse  de  plus  en  plus  des  affaires  de  son  collège. 
L'esprit  de  corps  s'affaiblit,  la  discipline  s'énerve,  le  collège 
en  vient  à  ressembler  moins  à  une  grande  famille  qu'à  un 
immense  hôtel.  Ce  n'est  pas  encore  là  un  fait  accompli;  c'est 
un  danger  que  prépare  un  avenir  plus  ou  moins  lointain. 

Autre  aspect.  Les  répétiteurs  mariés  invitent  leurs  amis 
au  thé  de  l'après-midi  :  ces  invitations,  on  peut  le  croire, 
sont  rendues  avec  empressement.  De  là  des  rapports  plus 
fréquents  avec  les  dames,  sœurs  ou  filles  des  agrégés,  rap- 
ports honnêtes  sans  doute,  qui  développent,  je  le  veux  bien, 
la  politesse  et  le  bon  goût,  mais  favorisent  également  la  ga- 
lanterie et  la  frivolité.  Faut-il  attribuer  à  la  même  influence 
les  parties  de  vin  moins  homériques,  les  déjeuners  moins 
dignes  de  Gargantua,  la  vogue  nouvelle  du  thé,  boisson  clas- 
sique, jadis  si  dédaignée  qu'il  suffisait  de  nommer  la  théière 
d'Oriel  pour  provoquer  des  sourires  ? 

2°  Admission  des  femmes.  Les  jeunes  étudiantes  sont  main- 
tenant une  soixantaine,  distribuées  dans  trois  collèges,  ou 
plus  exactement  trois  maisons  ^  :  Somerville,  Lady  Margaret 

1.   Halls. 
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et  Saint-Hugues  ;   les   deux  premières  ouvertes  en   1879,  la 
troisième  en  1886. 

Deux  ans  avant  cette  dernière  date,  il  fut  décidé  en  convo- 
cation que  les  femmes  pourraient  subir  les  examens  et  que 
les  diplômes  obtenus  par  elles  équivaudraient  à  ceux  des 
hommes  ;  mais  leurs  programmes  sont  bien  différents*. 

Les  femmes  d'Oxford,  satisfaites  des  concessions  raison- 
nables, ne  visent  pas  à  l'égalité  absolue  avec  les  hommes;  la 
science  de  Bélise  et  de  Philaminte  ne  les  tente  pas.  Leur  ré- 
gime est  d'ailleurs  fort  semblable  à  celui  des  étudiants  : 
mêmes  heures  d'étude,  mêmes  jeux,  mêmes  récréations.  La 
cloche  éveille  à  sept  heures  les  plus  intrépides  ;  chapelle  à 
huit,  puis  déjeuner  suivi  de  l'étude  ;  promenade,  lawn-tennis 
ou  canotage  dans  l'après-midi,  et  ainsi  de  suite.  Elles  ne  re- 
çoivent personne  dans  leur  chambre,  pas  môme  leurs  frères, 
mais  elles  sont  libres  de  visiter  leurs  connaissances  ;les  dan^ 
ses  seules  leur  sont  interdites.  Enfin  une  jeune  fille  est  sur- 
veillée de  tant  de  côtés,  que  si  sa  conduite  inspirait  le  moin- 
dre soupçon,  ses  directrices  en  seraient  promptement  infor- 
mées et  on  la  rendrait  sans  tarder  à  sa  famille.  Elle  le  sait  et 

1.  L'examen  intermédiaire  est  supprimé  et  l'examen  final  assez  simplifié. 
Voici  en  quoi  il  consiste   : 

Diplôme  sans  Honneurs. 

A.  Deux  langues. 

B.  Histoire  ancienne. 

C.  Histoire  moderne. 

D.  Mathématiques. 

E.  Physique. 

F.  Logique   et  économie  politique. 

On  doit  présenter  le  sujet  A  et  un  autre  au   choix. 

Diplôme  avec  Honneurs. 

A.  Classiques.  l   Examen  intermédiaire 

B.  Mathématiques.  (        avec  Honneurs  pour  les  hommes. 

C.  Histoire   moderne.  l   Examen  final  avec  Honneurs 

D.  Sciences  phys.  etnatur.  (       pour  les  hommes. 

E.  Anglais.  "S 

F.  Langues  vivantes.  f  , 
_,,,..              .                     >    rrogramme   spécial. 

G.  Histoire   ancienne.  \ 

H.   Philosophie.  1 

L'examen  porte  sur  un  seul  des  sujets  ci-dessus  désignés. 
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se  comporte  en  conséquence.  Je  ne  veux  pas  dire  cependant 
qu'Oxford  soit  un  lieu  bien  favorable  à  l'éducation  morale 
et  religieuse  d'une  jeune  personne. 

3°  Abolition  du  test.  La  persécution  traversée  par  l'Eglise 
catholique  en  Angleterre  est  peut-être  la  plus  longue  et  la 
plus  savamment  ourdie  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Pendant  que  les  potences  de  Tyburn  envoyaient  au  ciel  tant 
de  martyrs,  et  que  la  tour  de  Londres  regorgeait  de  confes- 
seurs, les  fidèles  étaient  exclus  de  tous  les  emplois,  bannis 
de  toutes  les  écoles,  condamnés  à  l'oisivité  et  à  l'ignorance. 
L'Eglise  redoute  plus  l'ignorance  que  le  martyre  :  le  martyre 
lui  donne  des  saints  et  des  protecteurs;  l'ignorance  ne  fait 
que  des  apostats.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  ce  plan  machiavélique  eut  son  effet,  et  comment 
il  peut  expliquer  l'infériorité  intellectuelle  si  souvent  et  si 
amèrement  reprochée  aux  catholiques  des  derniers  siècles. 
Il  est  certain  qu'éloignés  des  grands  centres  d'instruction, 
les  partisans  de  l'ancienne  foi  manquaient  d'un  des  moyens 
de  culture  les  plus  efficaces;  et  il  faut  avouer  aussi  que  la 
supériorité  reconnue  des  catholiques  actuels  est  due  pour 
une  large  part  à  la  conversion  d'hommes  éminents  ayant 
reçu  dans  les  universités  anglicanes  une  haute  formation 
littéraire  et  scientifique. 

Tandis  que  Cambridge  se  montrait  un  peu  moins  intolé- 
rant, à  Oxford  le  jeune  catholique  était  arrêté  au  seuil  même 
de  l'Université,  par  l'obligation  de  signer  les  trente-neuf  ar- 
ticles, c'est-à-dire  par  la  nécessité  d'abjurer  explicitement 
sa  foi.  Ce  ne  fut  qu'en  1828  que,  pour  réparer  des  torts  trois 
fois  séculaires,  le  gouvernement  se  décida  à  créer  l'Univer- 
sité de  Londres  où  l'on  était  admis  sans  distinction  de  credo'. 
Cambridge  et  Oxford  restaient  toujours  fermés  aux  dissi- 
dents. Enfin,  en  1854,  Oxford  se  résigna,  bien  à  contre-cœur, 
à  supprimer  le  test  pour  les  étudiants  et  les  bacheliers;  pour 
les  maîtres  et  les  agrégés  on  le   maintint  jusqu'en  1871.  A 

1.  L'University  ofLondoii  (1828)  était  pour  les  dissidents;  King's  Collège 
(1831),  ù  Londres  aussi,  pour  les  anglicans,  L'University  of  London  est 
devenue  University  Collège,  et  l'on  a  fondé,  sous  le  nom  de  London  Univer- 
sity,  une  Université  de  Londres  qui  n'est  qu'un  bureau  d'examens. 
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présent,  la  Faculté  de  théologie  seule  est  réservée  à  l'Église 
officielle,  restriction  assez  inutile,  car  aucun  dissident  ne 
songerait  à  s'y  faire  admettre.  Mais  cet  acte  de  libéralisme 
forcé  est  si  récent  que  la  présence  d'un  agrégé  catholique  à 
Oxford  serait  très  délicate,  et  il  faudra  peut-être  plus  d'un 
demi-siècle  pour  apprivoiser  les  derniers  tenants  du  fana- 
tisme protestant  avec  l'acceptation  franche  et  loyale  du  nou- 
vel ordre  de  choses. 

Un  jour  viendra  pourtant  où  Oxford  rougira  de  sa  longue 
intolérance,  et  accordera  enfin  aux  catholiques  une  place 
dans  cette  Université  qu'autrefois  ils  possédaient  seuls.  Les 
anglicans  sincères  et  modérés  comprendront  qu'ils  ont  be- 
soin de  ces  auxiliaires  pour  résister  au  flot  du  rationalisme 
allemand  qui  envahit  tout,  jusqu'aux  chaires  de  théologie  et 
d'Ecriture  Sainte  ;  et  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  les  ca- 
tholiques revenus  de  leurs  défiances,  aujourd'hui  trop  fon- 
dées, entrer  résolument  en  lice  et  ouvrir,  sous  le  nom  illustre 
de  Newman  ou  de  Manning,  un  collège  qui  ne  le  cède  à 
nul  autre  en  splendeur  et  en  succès. 

IV 

Si  le  trop  de  liberté  peut  être  funeste,  le  trop  peu  l'est 
presque  toujours.  Le  rôle  de  l'État  dans  l'éducation  est  de 
seconder  l'initiative  privée,  de  faire  appel  au  dévouement  de 
maîtres  capables,  de  stimuler  leur  zèïe  et  au  besoin  de  sup- 
pléer à  leur  insuffisance;  son  objectif  doit  être  moins  de 
faire  des  mandarins  propres  à  toutes  les  écritures,  ou  des 
bachi-bouzouks  disposés  à  toutes  les  besognes,  que  des 
hommes  de  caractère  et  de  convictions,  prêts  à  maintenir,  en 
face  de  tous  les  despotismes,  leur  dignité  et  leur  indépen- 
dance. Quels  ne  seraient  donc  pas  le  crime  et  la  folie  d'un 
pouvoir  qui  s'aviserait  d'accaparer  l'enseignement,  de  faire 
une  concurrence  déloyale  et  déshonnête  aux  maîtres  qui 
l'égalent,  de  jeter  hors  la  loi  ceux  qui  le  battent  aux  concours 
publics,  de  toucher  aux  droits  inaliénables  des  pères  de  fa- 
mille et  aux  intérêts  sacrés  des  consciences,  d'imposer  aux 
parents  des  hommes  ou  des  doctrines  qu'ils  abhorrent,  et 
aux  enfants  des  instituteurs,  indignes  de  ce  nom,  qui  incul- 
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quent  à  leurs  élèves  le  scepticisme  et  l'impiété,  comme  s'ils 
voulaient  en  faire  des  criminels  !  Athée  à  douze  ans,  malfai- 
teur à  quinze  :  c'est  la  maxime  de  l'expérience  et  du  bon 
sens. 

Mais  c'est  au  dernier  échelon  de  l'enseignement  que  la 
liberté  est  le  plus  nécessaire.  Que  l'Etat  forme  à  sa  guise  les 
ofllciers  de  terre  et  de  mer,  régie  comme  il  l'entend  les  con- 
cours d'entrée  et  de  sortie,  la  limite  d'âge  et  l'ordre  d'avan- 
cement, personne,  je  crois,  n'y  trouve  à  redire  :  il  faut  que 
toute  la  défense  du  pays  soit  concentrée  dans  une  seule  main 
et  mue  par  un  seul  ressort. 

En  dehors  delà  carrière  militaire,  l'instruction  supérieure, 
pour  être  florissante,  doit  être  libre.  A  cette  condition  seu- 
lement peut  s'établir  la  rivalité  féconde  que  le  monopole 
étouffe. 

La  liberté  a  des  degrés  infinis,  mais  le  minimum  semble 
consister  dans  l'élection   des   professeurs  et   le   choix   des 
programmes,  avec  la  collation    des  grades,  qui    en    est   le 
corollaire. 

En  effet,  puisque  par  définition  l'Université  est  au  som- 
met de  l'enseignement,  pourquoi  serait-elle  contrôlée  dans 
ses  programmes  par  l'Université  d'une  capitale  voisine 
ou  de  la  métropole?  Pourquoi  serait-elle  tenue  en  tutelle, 
ses  maîtres  traités  en  pupilles  et  elle-même  en  succur- 
sale? 

Le  libre  choix  des  professeurs  n'est  pas  moins  essentiel. 
Car  si  un  vizir  quelconque  peut  imposer  à  un  corps  ensei- 
gnant un  collègue  qui  déplaît,  ou  arracher  un  maître  éminent 
à  une  Faculté  dont  il  est  la  gloire,  la  bonne  harmonie  s'éteint, 
des  ambitions  mesquines  fermentent.  Ne  voit-on  pas  au  con- 
traire que  les  compagnies  d'enseignement  supérieur  ont  tout 
intérêt  à  s'attacher  les  hommes  du  plus  grand  mérite?  Le 
professeur  à  son  tour  adopte  l'Université  qui  l'a  adopté,  il 
cesse  de  porter  ses  regards  plus  haut,  son  cours  devient 
l'œuvre  de  sa  vie,  il  fait  école  et  transmet  à  ses  disciples, 
comme  un  héritage,  ses  méthodes  et  ses  découvertes.  Ainsi 
se  forment  les  traditions  littéraires  et  scientifiques;  ainsi 
l'esprit  de  corps  unit  en  une  société  homogène,  en  une  fa- 
mille, des  individus  destinés  à  vivre  ensemble;  tandis  qu'ils 
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seraient  «  isolés,  étrangers  les  uns  aux  autres,  sans  cohésion 
et  sans  force  ». 

Cet  idéal  d'université  n'est  pas,  je  le  crains,  celui  de  nos 
législateurs.  On  ne  donnera  pas  l'autonomie  aux  futures  uni- 
versités, dit  d'un  ton  assuré  le  rapporteur  :  «  Habituées  à  se 
sentir  diriger  par  les  mains  de  l'administration,  les  compa- 
gnies d'enseignement  seraient  désorientées  si  on  les  aban- 
donnait à  elles-mêmes  ^  »  En  d'autres  termes  :  Vous  avez  trop 
désappris  l'usage  de  la  liberté,  pour  qu'on  songe  à  vous  la 
rendre.  Vous  avez  le  collier,  gardez-le  ;  l'Etat,  maître  dé- 
bonnaire, peut  bien  allonger  la  corde,  mais  la  lâcher,  jamais. 

En  lisant  attentivement  projets,  amendements,  rapports, 
objections  et  répliques,  on  voit  sans  peine  que  les  privilèges 
des  académies  favorisées  se  réduiront  à  deux  :  la  personna- 
lité civile  et  le  titre  d'université  ;  tout  le  reste  n'est  que 
leurre  ou  équivoque. 

Que  les  académies  soient  personnes  c.iviles,  rien  de  mieux  : 
elles  devraient  l'être  depuis  longtemps,  il  est  inconcevable 
qu'elles  ne  le  soient  pas.  Mais  encore  cette  mince  prérogative 
que  les  facultés  possèdent,  que  les  moindres  sociétés  indus- 
trielles, commerciales  ou  artistiques  partagent,  n'a  rien,  ab- 
solument rien,  qui  puisse  élever  un  corps  enseignant  au 
rang  d'université. 

Pour  le  nom  même  d'université,  je  conviens  qu'il  est  plus 
juste.  Les  académies  sont  des  institutions  dont  la  fin  pre- 
mière est  le  culte  platonique  du  vrai;  au  contraire,  les  uni- 
versités se  proposent  moins  l'avancement  que  la  diffusion  de 
la  science  :  mais  cette  distinction  relève  du  grammairien,  non 
du  législateur,  et  si  en  dernière  analyse  le  projet  du  minis- 
tre se  réduit  à  un  titre,  il  fallait  l'adresser  à  l'Institut  plutôt 
qu'au  Parlement. 

On  ne  saurait  donc  être  surpris  qu'une  importante  minorité 
de  la  commission  «  n'ait  pas  reconnu  les  avantages  qui  résul- 
teraient pour  l'enseignement  supérieur  de  la  création  d'uni- 
versités ».  11  lui  semblait,  non  sans  raison,  «  que  si  l'on  com- 
pare la  situation  créée  aux  facultés  par  le  décret  de  1885,  et 

1.   Rapport  de  M.  Bardoux    sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  création  d'uni- 
versités^ lu  au  Sénat  le  11  mars  1892. 
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celle  que  leur  constituerait  le  projet  de  loi,  les  changements 
ne  sont  pas  assez  considérables  ni  assez  utiles  pour  motiver 
une  orq-anisation  nouvelle  *  ». 

Le  résultat  poursuivi  par  le  gouvernement  est  même  si 
mince,  qu'on  est  tenté  de  lui  soupçonner  une  intention  dé- 
tournée, celle  d'immoler  les  petites  facultés  aux  grandes, 
d'exténuer  Besançon,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble, 
Marseille,  Poitiers,  Aix  et  peut-être  Rennes,  pour  alimenter 
Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  Lille,  Nancy  et  Montpellier. 
Si  tel  était  le  but  du  gouvernement,  on  pourrait  le  discuter, 
le  critiquer,  voire  le  condamner,  on  ne  saurait  lui  reprocher 
le  manque  de  sérieux.  Sans  doute  il  faudrait  indemniser  les 
villes  qui,  au  su  et  môme  à  l'instigation  de  l'Etat,  ont  fait  de 
lourds  sacrifices  pour  être  le  siège  d'une  académie;  mais, 
après  tout,  le  bien  de  la  nation  prime  les  intérêts  particuliers, 
et  si  l'on  veut  des  universités  florissantes  il  les  faut  peu  nom- 
breuses. 

Or,  les  vues  du  gouvernement  sont  tout  autres.  L'ar- 
ticle 19  du  projet  de  loi  porte  expressément  :  «  Il  n'est  rien 
innové,  au  point  de  vue  des  attributions,  dans  les  académies 
où  les  facultés  ne  seront  pas  constituées  en  universités  ;  »  et 
M.  le  ministre  essaye  de  prouver,  par  un  argument  d'une  sub- 
tilité dont  la  scolastique  la  plus  raffinée  fournirait  peu  d'exem- 
ples, que  les  petites  facultés,  loin  de  perdre  au  nouveau  ré- 
gime, ne  feront  qu'y  gagner.  On  se  saurait  pousser  plus  loin 
la  plaisanterie  sérieuse. 

Mais  que  veut  donc  le  gouvernement?  Il  veut,  dit  M.  Bour- 
geois, avec  cette  justesse  et  cette  élégance  d'expression  qui 
siéent  bien  à  un  ministre  de  l'instruction  publique,  il  veut 
«  soulager  Paris  de  la  pléthore  dont  il  souffre  ».  Et  quelle 
est  cette  infirmité  qui  inquiète  si  tardivement  les  Esculapes 
du  ministère?  C'est,  si  nous  comprenons  bien  les  explications 
de  ]\L  Bardoux,  l'affluence  encombrante  d'étudiants  qui  ne 
travaillent  pas;  qui  même  ne  peuvent  pas  travailler,  ajoute 
M.  Bourgeois,  vu  l'insuffisance  des  locaux   et  de  l'outillage. 

Qu'on  délivre  Paris  de  saplé/hore^  soit;  qu'on  renvoie  en 
province  les  étudiants  oisifs  et  vagabonds.  Mais  est-il  bien 

1.  Rapport  de  M.  Bardoux. 
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sûr  que  les  recettes  du  cabinet  «uront  ce  résultat?  que  les 
élèves  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  travailler  reflueront 
à  Nancy,  à  Bordeaux  ou  à  Lille,  dès  que  le  nom  magique  d'u- 
niversité décorera  ces  chefs-lieux  académiques? 

De  plus  clairvoyants  auront  trouvé  dans  cette  discussion 
des  aperçus  utiles;  nous  n'y  avons  guère  noté  qu'une  parole 
sage  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  calquer  servilement  les  institu- 
tions de  l'étranger,  qu'il  faut  consulter  notre  histoire,  nous 
inspirer  de  nos  besoins  et  de  nos  mœurs,  tenir  compte  du 
génie  français  ;  il  conviendrait  d'ajouter  de  l'esprit  catholique, 
dont  le  véritable  génie  français  est  si  intimement  pénétré. 
Oh  !  ne  soyons  pas  plagiaires!  Un  médiocre  original  vaut 
mieux  qu'une  bonne  copie.  Mais,  s'il  ne  faut  copier  ni  les 
Anglais  ni  les  Allemands,  il  importe  de  les  connaître,  ne 
serait-ce  que  pour  élargir  notre  horizon  et  comprendre  que 
l'Université,  conçue  par  le  despotisme  napoléonien  comme 
une  fabrique  de  fonctionnaires  et  de  soldats,  n'est  pas  le 
dernier  mot  du  progrès  ni  la  seule  forme  qui  convienne  à  la 
France. 

En  passant  d'un  pays  à  l'autre,  on  voit  la  flore  et  la  faune 
s'adapter  au  climat  et  former  une  multitude  inextricable  de 
variétés  ou  de  races  :  mais,  s'il  y  a  un  minimum  d'air  et  de 
lumière  sans  lequel  la  plante  ne  peut  ni  prospérer  ni  vivre, 
il  y  a  aussi  pour  les  universités,  comme  pour  toutes  les  au- 
tres institutions  humaines,  un  minimum  de  liberté  qu'il 
n'est  pas  sage  de  leur  refuser. 

De  libertés,  nos  ministres  en  sont  plus  avares  que  de  pis- 
toles,  et  voilà  pourquoi  les  projets  qu'ils  enfantent  si  péni- 
blement sont  morts  avant  de  naître. 

F.  PRAT. 


MÉLANGES  ET  CRITIQUES 


HISTOIRE   DE   LA  MAITRISE   DE    ROUEN* 

La  monographie  publiée  par  MM.  Collette  et  Bourdon,  en 
même  temps  qu'elle  célèbre  une  gloire  particulière  de  Rouen, 
montre  le  rôle  constant  de  l'Eglise  dans  l'importante  question  du 
chant  ecclésiastique;  et  c'est  ce  qui  lui  donne,  en  la  crise  actuelle 
de  la  musique  d'église,  un  intérêt  si  général. 

La  première  partie  prêtait  davantage  à  l'érudition.  L'auteur,  on 
le  voit,  excelle  à  butiner  dans  les  vieux  documents  et  sait  re- 
cueillir partout  ce  qui  convient  à  son  sujets  II  n'omet  rien,  à  aucune 
époque;  trousseau  des  enfants,  nombre  et  répartition  des  exécu- 
tants, leurs  appointements,  inventaires  du  mobilier  ou  de  la 
bibliothèque  de  musique,  liste  des  maîtres  de  chapelle  et  de  leurs 
œuvres,  voire  suppliques  des  fournisseurs,  etc.,  il  énumère  tout 
par  le  menu,  mais  jamais  sous  forme  de  sèche  nomenclature  ;  les 
détails  les  plus  arides  et  jusqu'aux  anciens  registres  capitulaires, 
tout  s'anime  sous  sa  plume.  Il  sait  d'ailleurs  y  mêler  à  propos  les 
épisodes  les  mieux  choisis  :  les  éperons  du  sire  d'Harfleur,  le 
dolent  bailli  d'Evreux,  le  Ca-a-a-a-dent  a  latere^  un  trait  de  la 
Garonne,  les  chanteurs  d'église  chantant  à  l'Opéra,  en  collet 
noir,  façon  de  prêter  aux  huées  de  la  foule  (tant,  dit  un  auteur  du 
temps,  la  bienséance  se  fait  sentir  partout),  et  à  Notre-Dame  de 
Paris,  à  la  messe  de  la  Pentecôte,  un  chantre  en  chape  jouant  de 
la  basse  de  violon,  etc.,  d'où  variété  et  intérêt  constant.  Ajoutez 
à  cela  une  grande  clarté  et  perfection  de  style.  Aussi,  avec  agré- 
ment on  suit  la  marche  de  la  maîtrise  dans  le  courant  de  l'année 

1.  Histoire  de  la  Maîtrise  de  Rouen.  I"""  partie  :  Depuis  les  origines  jusqu'à 
la  Révolution,  par  l'abbé  A.  Collette,  auniûnior  au  lycée  Corneille.  —  II«  par- 
tie :  Depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  A.  Bourdon,  cha- 
noine honoraire,  maître  de  chapelle  de  la  Priraatiale;  préface  par  l'abbé 
E.  Prudent,  aumônier  des  Sœurs  de  Saint-Joseph.  Illustrations  par  E.  Char- 
pentier ;  eau-forte  d'E.  Manesse.  Grand  in-8  de  xx-280  et  16  pages.  Rouen, 
Cagniard,  1892.  Prix  :  10  francs  pour  les  ^souscripteurs. 
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liturgique  ou  d'une  même  journée  !  On  croit  voir  revivre  devant  soi 
(et  avec  quel  bonheur  quand  on  y  a  vécu  !)  un  de  ces  nids  dont 
parle  la  Préface  ;  on  s'identifie,  selon  l'époque,  avec  la  vie  des 
enfants  d'autel,  leurs  fonctions,  leur  costume,  leur  régime  toujours 
un  peu  maigre  :  «  ni  huile  ni  porc,...  »  ne  voces  iinpediantur ;  leurs 
études  pour  n'être  pas  m  seulement  instruits  en  la,  sol,  fa  », 
comme  dit  le  bon  P.  de  Bordeuave  ;  leurs  punitions,  leurs  ma- 
ladies, notamment  la  fameuse  «  pelade  »  où  Brasdefer  (un  nom 
prédestiné)  «  ruinait  ses  ferrements  »  ;  leurs  fêtes,  surtout  celle 
des  Innocents,  pour  s'esbaudir  un  peu;  leurs  petits  profits,  leurs 
escapades  même,  lorsque  laissant  les  chanoines,  ils  vont  chanter 
matines  avec  les  oiseaux,  mettent  en  pièces  ce  l'habit  d'un  ténor 
rival,  enlèvent  celui  d'un  bedeau  ou  vont  tirer  «  le  vin  et  le  sildre 
d'un  maître  qui  ne  les  nourrissait  pas  à  l'accoustumée  ». 

Comme  on  le  voit,  ça  date  de  loin.  L'illustration,  toujours  par- 
faitement adaptée  au  récit,  en  augmente  encore  l'intérêt.  (Mais 
pourquoi  dans  la  majuscule,  si  bien  historiée  d'ailleurs,  qui  ouvre 
les  chapitres,  ces  cupidons  et  ces  petits  satyres  trop  peu  vêtus 
parfois,  et  par  suite  trop  bien  modelés,  tandis  que  certains  types 
d'enfants  sont  à  peine  ébauchés?  ) 

Oui,  c'étaient  «  d'intéressantes  institutions  »  que  nos  psallettes, 
et  grande  fut  toujours  leur  action;  c'est  ce  qui  apparaît  ici, 
car  en  faisant  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  maîtrise  de 
Rouen,  l'auteur  trace  comme  une  histoire  générale  de  la  mu- 
sique religieuse  correspondante.  Il  mentionne  successivement 
les  écoles  épiscopales,  les  drames  liturgiques,  le  «  déplorable 
usage  des  farcis  »,  le  contre-point  fugué  (dont  il  cite  à  l'Appen- 
dice deux  beaux  spécimens  rouennais),  les  confréries  et  Puys  de 
Sainte-Cécile,  «  le  plain-chant  musical  »  et  «  la  fâcheuse  réforme 
de  la  liturgie  »,  le  nombre  toujours  excessif  des  compositeurs.  «  Il 
n'est  si  petit  chantrillon...  »  qui  ne  s'en  mêle.  Que  d'applica- 
tions possibles  à  notre  époque!  Pour  ne  parler  que  des  farcis, 
c'est-à-dire  ici  «  les  chansons  profanes  les  plus  inconvenantes 
servant  de  thème  aux  compositions  religieuses  »,  n'y  sommes- 
nous  pas  en  plein  et  avec  circonstances  aggravantes? 

L'auteur,  ayant  à  rapprocher  la  musique  religieuse  d'aujour- 
d'hui et  d'autrefois,  dit  avec  justesse  :  «  Si  l'on  reproche  à 
notre  musique  d'être  trop  dramatique,  ne  peut-on  pas  par  contre 
reprocher  à  la  musique  ancienne  d'être   généralement  froide   et 
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peu  mélodique?  «  Il  ajoute  :  «  Il  est  certain,  en  tout  cas,  qu'il 
n'y  avait  p;\s  autrefois  puis  qu'aujourd'hui  de  genre  spécial  à 
l'Eglise.  »  (P.  116.)  Ici,  entendons-nous:  quant  aux  éléments 
généraux  et  en  quelque  sovic  indéterminés,  comme  l'échelle  des 
sons,  c'est-à-dire  pour  la  niusiquc  l'équivalent  des  lettres  dans 
l'alphabet,  peut-être;  mais  quanta  l'usage,  à  la  forme,  au  groupe- 
ment de  ces  éléments,  conformément  aux  paroles,  au  sentiment, 
à  l'idée,  il  y  a  toujours  eu  et  devra  toujours  y  avoir  en  musique 
un  genre  spécial  à  l'Eglise,  comme  il  y  en  a  dans  les  autres  arts. 
Ainsi  le  style  d'église  est  un  genre  aussi  spécial  qu'est  l'église 
elle-même  et  ce  qu'on  y  vient  faire,  genre  spécifié  par  ce  qui 
spécifie  l'église,  maison  de  prière,  et  non  de  négoce  ou  de 
plaisir  :  Dot/tus  inca,  domus  oratiojiis  et  ços  fecistis  illam  spelun- 
cam.  De  là  «  le  déplorable  usage  des  farcis  »  anciens,  et  plus 
encore  des  modernes. 

Nous  aussi,  certes,  nous  disons  volontiers  :  «  Ancienne  ou  mo- 
derne, la  musique  n'est  religieuse  que  si  l'on  y  sent  passer  un 
souffle  de  foi.  »  (P.  46.)  Mais  toute  forme  musicale,  rythme  ou 
modulation,  n'est  pas  apte  à  cette  fin,  précisément  parce  qu'elle 
sert  trop  bien  à  en  réaliser  d  autres  radicalement  opposées  ;  et 
c'est  le  secret,  inconnu  de  tant  de  compositeurs  même  habiles, 
que  de  savoir  adapter  les  formes  modernes  au  sentiment  reli- 
gieux, le  même  dans  tous  les  temps.  «  Sur  des  accents  nouveaux 
rendre  l'idée  antique  »,  c'est  là  le  vrai  point  de  vue  aujourd'hui 
étrangement  méconnu,  et  comme  le  critérium  de  la  musique  reli- 
gieuse autre  que  le  plaint-chant;  c'est  là  l'unique  solution  de  ce 
problème  réputé  parfois  insoluble;  c'en  est  du  moins  la  prin- 
cipale  donnée. 

Oui,  il  faut  être  éclectique,  n'exclure  aucun  genre  de  l'Eglise, 
sauf  celui  qui  exclurait  ce  qui  doit  absolument  s'y  trouver,  ou 
qui  aurait  ce  qui  doit  en  être  absolument  exclu.  Les  anciens 
canons  disaient  :  foris  jociilatores,  trutaïuios,  ribaldos^  goliardos 
et  bu  fanes... 

Ecartons  aussi  de  la  musique  sacrée  le  fétichisme  des  mots,  et 
ne  nous  attachant  arbitrairement  à  aucune  forme  pour  elle-même, 
bannissons  rigoureusement  de  cet  art  éminemment  expressif  le 
pastiche  et  le  poncif.  Le  danger  n'est  pas  imaginaire.  11  faut 
revenir  à  Palestrina,  disent  quelquefois  des  gens  qui  n'en  con- 
naissent pas  une  note.  On   croit  avoir  tout  dit  quand  on  a   dit 
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cela;  mais,  sans  parler  des  difficultés  de  rexécution,  cette  forme 
palestrinicnne  est-elle  donc  la  seule?  est-elle  même  la  meilleure, 
la  plus  religieuse  et  la  plus  artistique,  la  plus  populaire  surtout, 
celle  qui  ramènera  mieux  le  peuple  à  l'église  et  en  bannira 
mieux  cette  musique  mondaine  et  théâtrale,  aussi  opposée  aux 
convenances  religieuses  qu'aux  convenances  artistiques?  Encore 
une  fois,  écartons  de  nos  églises,  de  ces  maisons  de  Dieu  et  de  la 
prière,  la  musique  passionnée  et  sensuelle  (nous  pourrions  dire 
charnelle),  ou  sottement  dramatique,  chromatique  ou  chorégra- 
phique, celle  «  qui  fait  gambader  la  prière  »  (L.  Veuillot)  ;  tout 
artistique  qu'elle  paraisse,  elle  viole  indignement  la  règle  suprême 
de  l'art  qui  veut  qu'on  proportionne  l'expression  et  l'idée;  mais 
n'évitons  pas  moins,  sous  le  prétexte  de  je  ne  sais  quelle  gravité 
pieuse  ou  retour  aux  traditions,  un  soi-disant  archaïsme  qui  n'est 
en  musique  que  le  byzanlinisme  et  le  badigeon;  celte  musique-là 
aussi  pèche  contre  les  règles  du  véritable  art  sacré;  c'est,  si  l'on 
veut,  le  jansénisme  en  musique.  «  Elle  est  sévère,  sans  doute; 
en  est-elle  plus  religieuse?  »  comme  dit  encore  si  justement 
notre  auteur  (p.  46).  Voilà  pourtant  où  l'on  risque  d'en  venir, 
voilà  ce  qui  menacerait  en  particulier  notre  pauvre  plain-chant, 
nos  mélodies  grégoriennes,  «  à  la  beauté  simple  et  touchante,  si 
déliées,  si  limpides,  si  pieuses  dans  leur  allure  primitive  » 
(p.  171);  et,  chose  inexplicable  !  ce  sont  des  hommes  de  théâtre 
qui  seraient  ainsi  parfois  appelés  à  régenter  la  musique  d'église, 
et,  à  l'exclusion  de  praticiens  vieillis  dans  le  sanctuaire,  s'impose- 
raient au  clergé  comme  des  oracles! 

Leurs  intentions  ne  sont  pas  en  question,  mais  qu'on  le  sache, 
ils  voudraient  à  plaisir  dénaturer  le  chant  liturgique  pour  mieux 
faire  valoir  leurs  propres  élucubrations,  qu'ils  n'auraient  pas  à 
s'y  prendre  autrement!  Et  voyez  le  beau  résultat  de  ces  réac- 
tions maladroites,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  à  côté 
de  ce  plain-chant  «  laïcisé  »,  suivant  un  mot  dit  à  la  Cham- 
bre (séance  du  28  janvier  1887),  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  fait  de 
musique  ultra-mondaine,  de  véritables  sarabandes.  Et  l'on  parle 
de  gravité  ! 

A  Rouen,  rien  n'est  beau  comme  «  l'émulation  des  chanoines 
et  des  archevêques  »,  non  pour  s'immiscer  de  trop  près  dans  la 
partie  technique,  pour  prescrire  ou  proscrire  tel  intervalle  ou  tel 
accord,  mais  pour  s'assurer  de  bons  maîtres  de  chapelle  et  secon- 


502  MÉLANGRS   ET  CRITIQUES 

der  leur  action...  Aussi,  quelle  maîtrise  célèbre  jusque  dans  les 
cours  étrangères,  et  que  le  chapitre  en  était  fier!  De  là  ces  inter- 
dictions de   chanter,  même  dans  la  cathédrale,  pour  autre  chose 
que  l'office  canonial  ;  de  là  ces  explorations  lointaines  pour  recru- 
ter maîtres  et  chanteurs.  Pour  sa  maîtrise,  le  chapitre  n'épargna 
aucun  procès,  ni  contre  Saint-Maclou,  ni  même  contre  la  chapelle 
royale,    quand  elle  tenta  de  lui  enlever  nuitamment  et  de  force 
ses  meilleurs  chanteurs.  Il  faut  lire  ces  scènes  dans  l'auteur,  et 
voir  à  côté  des  lamentations  suspectes  des  parents,  ces  «  avisés 
Normands  »,  comme  il  dit,  l'émoi  sincère  des  chanoines,  et  leurs 
«  ruses  ))  pour  défendre  leur  bien.  Un  jour,  les  enfants  sont  tous 
malades  à  la  fois,  les  agents  du  roi  n'en  peuvent  trouver  aucun: 
chacun  d'eux  était  soieneusement  caché  chez  les  chanoines.  Il 
faut  lire  aussi  en  détail  les  mille  attentions  des  archevêques  et 
du    chapitre  pour   leurs    chers  choristes;    elles    les  suivent  par 
diverses  dotations  après  leur  départ  de  la  maîtrise,  et  survivent  à 
leurs  bienfaiteurs.  L'un  d'eux,  Gilles  Deschamps,  leur  assure  à 
perpétuité,  par-devant  notaire,  «  ung  bonnet  de  drap  de  laine  à 
oreilles...   pour   eschiver  aux  froidures  du  temps  d'hyver...  qui 
peuvent  arriver  souventeffois...  »  (P.   16.)  Un  autre  leur  lègue  sa 
maison...  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  chapelains  «  doués  de  bonnes 
voix  »,  qui,   connaissant  la  corporation,  ne  songent  à  elle  dans 
leurs  testaments.  Jean  de  Saint-Gilles  lègue  «  un  cscu  d'or  pour 
boire  »  aux  chantres  et  aux  enfants  de  chœur.  Lestivoudois  leur 
abandonne  tout  le  vin  de  sa  cave.  La  maîtrise  connut  pourtant  des 
jours  mauvais,  mais  qui  firent  briller  davantage  la  sollicitude  du 
chapitre.  «  Le   maître   des  enfants  avec   quatre  d'iceulx  ont  été 
incrépés  d'avoir  été,  par  TÉglise,  mendier...  et  a  été  faict  inhibi- 
tion de  ne  plus  retourner  à  tel  acte,  et  de  s'adresser  à  Messieurs.  » 
(P.  60.)  On  s'interdira  plutôt  toute  dépense  superflue.  «  On  ne 
souffrira  point  de  chiens  dans  la  maîtrise,  ni  aucuns  animaux  qui 
puissent  faire  de  la  consommation.  »  (P.  92.)  Comment  une  maî- 
trise ainsi  protégée  n'eût-elle  pas  été  prospère! 

C'est  aussi  l'impression  qui  domine  la  seconde  partie  de  cette 
histoire,  toute  moderne  et  partant  plus  épineuse,  mais  dont  l'au- 
teur s'est  tiré  avec  tact  et  compétence.  Par  un  bonheur  singulier, 
tous  les  archevêques  de  Rouen,  musiciens  ou  non,  et  sans  les 
ressources  d'autrefois,  se  montrent  éoalcmcnt  o-énéreux  envers 
la  maîtrise  ;  nul  n'a  plus  fait  dans  ces  conditions  que  Mgr  Thomas, 
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archevêque  actuel,  à  qui  cette  histoire  de  la  maîtrise  est  ù  bon  droit 
dédiée,    «    comme   à  son   bienfaiteur  le  plus  insigne  ». 

Comme  dans  la  première  partie,  l'histoire  moderne  de  la  maî- 
trise de  Rouen  devient  un  aperçu  général  sur  la  musique  reli- 
gieuse contemporaine.  A  côté  d'indications  très  pratiques  sur 
le  placement  des  chanteurs  à  l'église,  point  aussi  important 
que  méconnu,  ou  sur  le  vrai  rôle  de  la  contrebasse,  indûment 
appelée  parfois  h  «  mugir,  une  octave  au-dessous  des  voix 
d'hommes»,  les  fines  mélodies  grégoriennes  (p.  171),  se  trouvent 
les  observations  les  plus  justes  sur  l'importance  et  l'organisation 
d'une  maîtrise,  «  pour  n'en  pas  faire  une  banale  réunion  d'enfants 
de  paroisse»  ;  sur  les  qualités  d'un  vrai  maître  de  chapelle,  «pour 
qui  une  exécution...  insuffisamment  préparée  doit  être  un  sup- 
plice »  ;  sur  le  caractère  delà  musique  sacrée,  qui  doit  se  distinguer 
par  «  un  accent  de  sincérité,  de  foi  et  de  prière,  sans  exclusion  d'une 
chaleur  contenue  et  d'un  charme  recueilli  ».  (P.  202  et  203.) 
Nous  soumettrons  seulement  deux  doutes  à  l'auteur.  En  rendant 
h  M.  Vervoitte  un  hommage  légitime  jusqu'en  ses  restrictions,  il 
attribue  «  à  son  défaut  de  haute  culture  littéraire...  sa  timidité  à 
employer  l'harmonie  moderne  qui  donne  tant  de  puissance  à  l'idée, 
tant  de  vérité  au  sentiment,  que  l'harmonie  ancienne  maintenait 
plus  ou  moins  dans  le  convenu».  Que  faut-il  entendre  ici  par 
ancienne  et  moderne?  d'autant  que,  quelques  lignes  plus  haut,  il 
est  dit  que  l'harmonie  (chez  M.  Vervoitte)  «  est  convenablement 
traitée  »  ;  ce  qui  est  vrai. 

De  même,  sans  méconnaître  le  but  élevé  des  solennités  musi- 
cales dont  l'auteur  nous  parle  en  si  bons  termes  (p.  242),  et  sans 
vouloir  juger  celles  de  Rouen,  où  nous  n'étions  pas  et  où  la  foule 
nous  est  dépeinte  comme  «grave...  et  recueillie»,  nous  nous 
demandons  si  en  général  ces  fêtes,  qui  tendent  à  se  multiplier, 
répondent  bien  aux  intentions  qui  les  font  établir;  si,  même  au 
seul  point  de  A'ue  musical,  elles  valent,  comme  on  dit,  ce  qu'elles 
coûtent;  et  elles  coûtent  gros,  nous  le  savons. 

Pour  nous,  qui  les  avons  plus  d'une  fois  suivies  de  près,  même 
dirigées  par  M.  Gounod,  nous  leur  préférons  de  beaucoup, 
ne  fût-ce  que  pour  l'acoustique,  ce  que  décrit  si  bien  l'auteur: 
«la  maîtrise,  avant  dans  l'orofue  de  chœur  son  orchestre  naturel 
qui  chante  avec  ces  voix  pures  d'enfants,  ces  voix  d'hommes 
chaudes  et  mâles,  et  les  enveloppant  de  ses  sonorités  soutenues, 
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discrètes,  profondes,  recueillies,  puissantes,  leur  donne  un  reliel 
et  un  accent  »  incomparables.  Autrement  dit,  nous  préférons  à 
la  gravure,  d'ailleurs  si  remarquable  de  la  fin,  l'humble  image  de 
la  page  237.  Et  ce  ne  doit  être  là,  avec  la  pensée  de  ]\I.  Bourdon, 
qu'une  de  ces  dissonances  qui  préparent  l'accord  parfait,  puisque 
lui-même  attribue  si  justement  w  à  la  méconnaissance  de  ce  que  la 
bonne  music[ue  exige,  le  discrédit  où  sont  tombées...  nos  plus 
belles  mélodies  grégoriennes,  qui  sont  la  musique  officielle  de 
lÉgliso)).  (P.  178.) 

Nous  resterons  sur  cette  conclusion  qui  résume  bien  tout  l'ou- 
vrage :  importance  d'une  maîtrise  et  moyens  de  l'organiser. 

Non,  «  la  bonne  musique  n'est  pas  de  luxe  à  l'église.  Elle  a  son 
rôle  important  dans  la  liturgie...  Mais  une  maîtrise  quelque  peu 
oro;anisée   coûte  fort  cher.   »  Et   le   gouvernement   s'en  désinté- 
resse  de  plus  en  plus.  Mais,  de  bonne  foi,  ne  peut-on  plus  rien 
maintenant  sans  le  gouvernement  ?  Roue.a  peut  encore  ici  servir 
d'exemple.  Qu'on  voie  comment  on  sut  s'y  ingénier  pour  arriver 
au   but  malgré    tous  les    obstacles,    et  l'on    comprendra    que  la 
maîtrise    est  la  dernière    chose    où    l'on  doive   rogner   les   res- 
sources. Quant  aux   subventions  du  gouvernement,  elles  ne  se- 
raient que  trop  dues,  mais  n'ont-elles  pas  plus  d'une  fois  coûté, 
elles  aussi,  plus  qu'elles   ne  valaient?  «  Comment!  disions-nous 
un  jour  à    un  maître   de    chapelle,  vous  ne    faites  plus  le    demi- 
ton  (c'était  en  des  endroits  où  les  anciens  le  faisaient,  sans  doute 
si  unanimement  qu'ils  ne  l'indiquaient  même  pas).  —  Oh!  non, 
le  gouvernement  ne  veut  pas.  »  (Historique.)  Et  à  un  autre  :  «  Où 
sont  donc   passés   vos  incomparables    faux-bourdons,  si  célèbres 
h  la  ronde  et  faits  comme  sur  mesure  pour  les  voûtes  de  votre 
cathédrale  qui  semblaient  les  appeler? —  Oh  !  fit-il  à  mi-voix,  et 
en  regardant  si  l'on  nous  entendait,  le  gouvernement  a  dit  que  si 
nous  ne  changions  pas,  il  ne  nous  donnerait  plus  rien.  —  Et  que 
vous  a-t-il  donné  à  la  place,  le  gouvernement  ?  —  Pas  grand'chose  : 
ah  !  si,  tout  de  même,  il  nous  a  envoyé  cela  récemment.  »  Et  mon 
interlocuteur  me   montrait,  dans  un  coin,  une  contrebasse,   sans 
doute    hors   d'usage   à   Paris  :    un    rossignol,   quoi  !  O   centrali- 
sation !    Ainsi  nous    aurions    un    plain-chant,   une   harmonie  du 
gouvernement.    Nous   ne    comprendrons   jamais  qu'un  monsieur 
venu   on   ne    sait    d'où,    avec    n'importe    quelles    idées,  s'abatte 
tout    d'un    coup   sur    uos    maîtrises,    au  nom  du  gouvernement. 
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comme  délégué  au  plaln-chant,  pour  détruire,  construire,  brouiller 
tout  ù  sa  guise.  C'est  ainsi  pourtant  que  se  sont  accomplies,  en 
divers  endroits,  d'irréparables  ruines,  et  qu'on  a  vu  des  com- 
binaisons barbares  remplacer  subito  des  trésors  d'harmonie, 
fruits  d'une  culture  patiente  accumulés  pendant  des  siècles,  et 
appropriés  au  terrain  local  par  ceux  qui  le  connaissaient  de  vieille 
date.  Barbarus  lias  segetes  !  ^o\is  avons  vu  à  l'œuvre,  dans  cinq 
ou  six  cathédrales,  M.  Vervoitte,  homme  d'église  pourtant,  et, 
vers  la  fin  du  moins,  débonnaire  :  il  n'a  rien  fait  de  bien  utile. 
Donc,  h  ce  prix,  disons  au  gouvernement  :  Pcciuiia  tua  te- 
ciim  sit.  D'ailleurs  la  raison  qui  le  fait  s'abstenir  ou  lésiner  doit 
nous  tracer  notre  devoir;  c'est,  on  l'a  dit  à  la  Chambre  des 
députés  (séance  du  28  janvier  1887),  que  «la  musique  religieuse 
n'a  pour  objet  que  d'exciter  le  sentiment  religieux».  (Si  l'on  s'en 
souvenait  toujours  à  l'église!)  Et  «les  maîtrises  sont  des  écoles  qui, 
sous  prétexte  de  musique,  sont  des  sortes  de  séminaires».  [Ibid.) 
L'ennemi,  sans  le  vouloir,  indique  peut-être  la  meilleure  solution  : 
faire  des  maîtrises  des  internats  payants  et  payés,  du  moins  en 
partie,  et  qui,  s'ils  ne  renferment  pas  les  plus  nobles  enfants, 
comme  autrefois  à  Rouen  et  récemment  à  Metz,  sous  Mgr  Dupont 
des  Loges,  ne  paraissent  pas  non  plus  «  une  cause  assurée  de  per- 
dition »,  selon  l'idée  faussement  reçue  et  que  réfute  un  joli  trait 
raconté  page  192.  Une  vraie  maîtrise  comme  celle  de  Rouen  peut 
citer  ses  enfants  avec  orçrueil. 

On  a  beaucoup  allégué  la  question  d'art  à  propos  du  maintien 
des  maîtrises.  M.  Gounod  a  écrit  une  fort  belle  lettre  à  ce  sujet, 
c'est  vrai,  et  la  maîtrise  de  Rouen  sera  toujours  fière  de  son 
«  petit  Boiel  ».  Une  maîtrise  est  par  excellence  un  «  Conser- 
vatoire de  musique  religieuse  et  classique  »,  ainsi  que  le  voulait 
pour  Rouen  Mgr  Blanquart  de  Bailleul  (p.  211).  (Voir  h  ce 
sujet  la  liste  des  musiciens  sortis  de  Rouen  et  une  belle  citation 
de  J.-B.  Laurens,  p.  141»)  Elle  peut  et  doit  exercer  une  véri- 
table magistrature,  surtout  sur  la  musique  d'église.  Nous  avons 
connu  un  diocèse  ainsi  réformé.  «  Chanter  comme  à  la  cathé- 
drale »  était  la  règle  que  suivaient  les  séminaristes  devenus  prê- 
tres. Il  y  va  du  bien  des  âmes  :  lex  caTitandi,  lex  credendi.  L'art 
n'y  perdra  rien,  même  l'art  national.  Nous  nous  souvenons  tou- 
jours du  mot  que  nous  dit  à  Reims,  en  1870,  un  des  nombreux 
ofEciers  du  grand  état-major  allemand  qui  occupaient  chaque  di- 

LVII.  —  33 


506  MÉLANGES    ET   CRITIQUES 

manche  le  vaste  chœur  de  hi  métropole.  La  maîtrise,  alors  dans 
toute  sa  splendeur,  et  que  M.  Vervoitte  mettait  au  premier  rang, 
les  émerveillait,  même  aux  jours  les  plus  simples.  «  Nous  n'avons 
rien  de  pareil  en  Allemagne,  nous  dit  un  jour  l'un  d'eux,  en  sor- 
tant delà  cathédrale,  mais  nous  l'aurons  aussi,  car  nous  voulons 
vous  vaincre  en  tout,  »  ajouta-t-il  avec  une  grâce  toute  prus- 
sienne. Et  il  fit  à  cette  fin  des  offres  qui  n'aboutirent  pas.  Inutile 
de  dire  que  Reims  avait  un  vrai  maître  de  chapelle,  laïque  il  est 
vrai,  mais  comme  il  en  faudrait  beaucoup,  et  consommé  dans  son 
art.  Nous  aimons,  en  souvenir  des  joies  musicales  que  nous  lui 
devons,  à  prononcer  ici  le  nom  de  M.  Etienne  Robert  comme 
celui  du  plus  accompli  des  maîtres  de  chapelle  que  de  nombreuses 
pérégrinations  nous  aient  fait  connaître,  et  grandement  estimé 
d'ailleurs  à  Reims,  de  tous  ceux  dont  l'estime  compte...  Le 
maître  de  chapelle  !  nous  pouvons  bien  par  lui  terminer  cette 
étude,  car  il  est  l'àrae  de  la  maîtrise.  C'est  toujours  un  choix  dif- 
ficile, comme  on  en  fit  plus  d'une  fois  l'épreuve  à  Rouen;  mais 
du  moins  qu'on  cherche,  qu'on  n'accepte  pas,  même  de  la  main 
du  gouvernement,  le  premier  venu,  un  de  ces  vicariants  ou 
aventuriers  «  s'arrestaut  où  ils  trouvent  le  vin  bon  ».  Qu'on 
n'oublie  pas  qu'un  maître  de  chapelle  ne  se  prend  ni  ne  se 
laisse  comme  un  bedeau,  un  sonneur  ou  un  marguillier.  Et 
quand  on  en  a  enfin  trouvé  un,  qu'on  le  garde  à  tout  prix  !  C'est 
encore  une  des  traditions  de  Rouen,  où  les  maîtres  de  chapelle 
furent  plus  qu'ailleurs  «  sédentaires  ». 

C'est  notre  vœu  pour  le  maître  de  chapelle  actuel  :  qu'il  puisse 
ad  multos  annos  continuer  les  traditions  de  cette  maîtrise  dont 
il  a  si  bien  contribué  à  écrire  la  glorieuse  histoire  ! 

Fr.    REMY. 
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ROME 

Le  2  octobre,  jour  de  la  solennité  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  et  à 
l'occasion  de  leur  plébiscite  de  1870,  les  anticléricaux  ont  fait  une  ma- 
nifestation impie  en  l'honneur  de  Giordano  Bruno.  Ils  se  sont  organisés 
tout  près  du  Vatican,  au  su  de  la  police,  et  se  sont  rendus  du  Borgo  au 
Champ  de  Flore  .pour  déposer  une  couronne  au  pied  de  la  statue  du 
moine  apostat. 

Le  3,  Léon  XIII  a  reçu  le  nouveau  ministre  de  Prusse,  M.  de  Bu- 
low,  qui  lui  a  présenté  ses  lettres  de  créance.  Il  n'est  pas  question, 
comme  le  bruit  en  avait  couru,  d'ériger  la  légation  de  Prusse  en 
ambassade. 

Le  chapitre  général  des  Trappistes,  comprenant  plus  de  soixante-dix 
abbés  ou  prieurs  de  lOrdre,  s'est  réuni  à  Rome,  au  séminaire  français 
de  Santa-Chiara,  sous  la  présidence  du  cardinal  protecteur  de  l'Ordre, 
l'Em.  Monaco  La  Valletta.  Il  s'agissait,  suivant  le  désir  du  Souverain 
Pontife,  de  réunir  tous  les  Trappistes  des  diverses  observances  dans 
une  seule  congrégation,  avec  un  seul  supérieur  général. 

Cette  semaine,  dans  tous  les  diocèses  du  monde  catholique,  on  a  fêté, 
par  des  actions  de  grâces  rendues  à  Dieu,  le  quatre  centième  anniver- 
saire de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christopiie  Colomb.  C'est  le 
dimanche  16  que  Léon  XIII  a  fait  célébrer  la  messe  et  les  vêpres  solen- 
nelles dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Tous  les  cardinaux 
présents  à  Rome,  ainsi  que  tous  les  prélats  de  la  cour  pontificale, 
avaient  pris  place  dans  le  chœur,  tenant  ainsi  chapelle  cardinalice,  ce 
qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  1870.  Le  corps  diplomatique,  spécialement 
invité,  assistait  à  la  cérémonie. 

D'après  les  nouvelles  envoyées  de  Perse  au  collège  de  la  Propagande, 
le  patriarche  nestorien  et  un  grand  nombre  de  ses  prosélytes  ont  abjuré 
l'erreur  entre  les  mains  du  délégué  apostolique,  et  reconnu  Mgr  Andon, 
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patriarche  chaldéen  catholicjue,  évoque  d'Ourmiah,  comme  seul  repré- 
sentant légitime  de  l'autorité  pontificale  dans  le  diocèse.  C'est  la  (in 
d'un  schisme  séculaire. 

FRANGE 

Le  vendredi  7,  ont  eu  lieu  les  funérailles  civiles,  publiques  et  aux 
frais  du  trésor,  d'Ernest  Renan,  mort  le  2,  sans  un  signe  de  repentir 
pour  sa  longue  vie  d'impiété.  Le  monde  officiel,  en  grande  pompe  et  au 
grand  complet,  a  assisté  à  cette  espèce  d'apothéose  ;  nos  soldats  ont  dû 
présenter  les  armes  au  cadavre  de  l'insulteur  de  Jésus-Christ.  On  se 
demande,  non  sans  effroi,  ce  que  l'avenir  réserve  au  peuple  qui  tolère 
de  pareils  sacrilèges. 

L'association  des  patrons  catholiques  du  Nord  avait  fait  appel  du 
jugement  qui  condamnait  sept  de  ses  membres  à  vingt-cinq  francs 
d'amende  et  déclarait  la  société  dissoute.  La  cour  de  Douai  a  pure- 
ment et  simplement  confirmé  la  sentence  du  tribunal  de  première 
instance.  Les  représentants  de  l'association  ont  alors  déposé  aux  pieds 
du  Pape  un  acte  qui  mérite  d'être  cité  comme  un  document  d'une  haute 
importance. 

A  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII. 

Très  Saint  Père, 

Les  Soussignés  : 

Maurice  Scalbert,  banquier  à  Lille;  Emile  Barrois-Lepers,  négociant  à 
Tourcoing;  Jean  Bernard,  industriel  à  Lille;  Louis  Cordonnier,  fabricant  à 
Roubaix:  Edouard  Decoster,  négociant  à  Lille;  Romain  Flipo,  filateur  à 
Tourcoing;  Georges  Heyndrickx,  fabricant  à  Roubaix;  Paul  Leurent-Beghin, 
fabricant  à  Tourcoing;  Amédée  Prouvost-Bénat,  industriel  à  Roubaix;  Louis 
DuBAR,   fabricant  à  Roubaix  ; 

Agissant  comme  membres  de  la  Société  civile  anonyme  du  Haut-Mont,  à 
Mouveaux  (Nord),  s'adressent  à  vous.  Très  Saint  Père,  pour  dénoncer  à  Votre 
Sainteté  l'acte  de  violence  dont  ils  viennent,  comme  catholiques,  d'être  vic- 
times de  la  part  du  gouvernement  français. 

Les  soussignés  ont  fondé,  en  1888,  à  Mouveaux,  près  de  Lille,  une  maison, 
connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  llaul-Mont,  dans  le  but  d'y  faire  don- 
ner des  retraites  d'hommes  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  maison  de  Notre-Dame  du  Haut-Mont  possède,  comme  complément 
nécessaire,  une  chapelle  affectée  aux  exercices  des  retraites. 

Cette  chapelle  a  été  établie  conformément  aux  règles  canoniques;  son  ou- 
verture et  son  maintien  ont  été  hautement  approuvés  par  l'Ordinaire,  en 
même  temps  que  l'œuvre  fondée  par  les  soussignés. 

La  maison  de  Notre-Dame  du  Haut-Mont,  ouverte  depuis  deux  ans,  a  déjà 
reçu  plus  de  trois  mille  retraitants,  dont  la  moitié  sont  des  ouvriers  travail- 
lant dans  les  usines  de  l'arrondissement  de  Lille.  L'œuvre  paraît  appelée  à  un 
grand  avenir  et  produira,  on  peut  l'espérer,  dans  les  classes  élevées,  comme 
chez  les  ouvriers,  une  véritable  renaissance  chrétienne,  d'où  sortira  la  solu- 
tion des  questions  si  graves  et  si  délicates  qui  à  l'époque  actuelle  agitent  en 
particulier  notre  région. 
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Ces  premiers  résultats  et  ces  espérances  d'avenir  devaient  nécessairement 
éveiller  l'attention  dos  hommes  qui,  en  France,  se  sont  donné  pour  pro- 
gramme la  destruction  de  la  religion  catholique  ;  sous  leur  pression,  le  gou- 
vernement français  a  prononcé  la  fermeture  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Haut-Mont. 

Cette  décision,  dont  la  copie  est  ci-jointe,  fut,  le  24  septembre  courant, 
notifiée  aux  soussignés  par  le  commissaire  de  police,  qui,  en  même  temps, 
sous  menace,  en  cas  de  résistance,  de  recourir  à  la  force  armée,  apposait  les 
scellés  sur  la  porte  de  la  chapelle  et  en  interdisait  ainsi  l'usage. 

Ce  fait,  qui  parait  au  reste  le  premier  acte  d'une  mesure  générale  contre 
toutes  les  chapelles  privées,  affectées  aux  œuvres  ouvrières,  constitue  au 
préjudice  des  soussignés  une  violation  du  droit  de  l'Eglise  et  des  conventions 
spéciales  contenues  dans  le  Concordat. 

L'Eglise,  en  effet,  comme  Votre  Sainteté  nous  l'a  récemment  rappelé  dans 
l'encyclique  Immortale  Dci,  tient  de  l'expresse  volonté  de  son  divin  Fonda- 
teur le  droit  de  décider  de  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  et  d'administrer 
librement  et  à  sa  guise  les  intérêts  chrétiens,  sans  être  aucunement  assujet- 
tie au  pouvoir  civil. 

L'établissement  d'une  chapelle  pour  y  pratiquer  des  exercices  religieux 
touclie  directement  aux  intérêts  chrétiens.  Lorsque  l'Eglise,  par  ses  chefs 
régulièrement  institués  sous  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  approuve  cet 
établissement,  nul  n'a  le  droit  de  s'y  opposer,  La  fermeture  faite,  de  son 
propre  chef,  par  l'autorité  civile,  d'une  chapelle  ainsi  établie,  constitue  donc 
une  violation  manifeste  des  droits  de  la  puissance  ecclésiastique;  c'est  en 
même  temps  la  violation  du  droit  que  possède  tout  catholique  d'exercer  libre- 
ment son  culte,  indépendamment  de  toute  ingérence  ou  in'ervention  de  l'au- 
torité civile. 

C'est  donc  là  le  premier  motif  sur  lequel  les  soussignés  basent  la  plainte 
qu'ils  déposent  entre  les  mains  de  Votre  Sainteté  contre  l'acte  dont  ils  ont 
été  victimes. 

Accompli  en  France,  cet  acte  constitue  de  plus  une  violation  du  Concordat. 

L'article  premier  du  Concordat  porte  que  :  la  religion  catholique  sera 
librement  exercée  en  France.  Cette  stipulation  n'est  pas  une  concession  de 
l'Etat,  mais  la  reconnaissance,  surabondante  d'ailleurs,  du  droit  préexistant 
des  catholiques  français  et  l'engagement  par  le  gouvernement  de  la  respecter. 

La  religion  est-elle  librement  exercée  lorsque  la  puissance  civile  interdit 
à  des  catholiques  de  se  réunir  dans  une  chapelle  privée,  pour  accomplir  des 
exercices  religieux  sous  la  direction  et  l'autorité  de  l'Eglise? 

Manifestement  non,-  c'est  au  contraire  l'atteinte  la  plus  directe  et  la  plus 
évidente  au  libre  exercice  du  culte  catholique  en  France. 

Le  gouvernement  français,  pour  justifier  ses  actes,  invoque  l'article  4i  des 
articles  organiques,  qui  porte  que  :  les  chapelles  domestiques  et  les  oratoires 
particuliers  ne  pourront  être  établis  sans  une  permission  expresse  du  gouver- 
nement, accordée  sur  la  demande  de  l'évvque;  article  édicté  en  exécution  de  la 
stipulation  suivante  de  l'article  premierdu  Concordat  :  Son  culte  sera  public 
en  se  conformant  aux  règlements  que  le  gouvernement  jugera  nécessaires  pour 
la  tranquillité  publique. 

Or,  dit  le  gouvernement  français,  l'article  44  est  un  règlement  de  police 
que  l'article  premier  du  Concordat  me  donnait  le  droit  de  prendre. 

Cette  interprétation  de  la  convention  concordataire  en  est  la  violation  ma- 
nifeste. 
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Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  que  les  mots  règlements  de 
police  so  rapportent  exclusivement  à  la  publicité  du  culte.  Ce  n'est  pas  l'exer- 
cice du  culte  qui  est  soumis  aux  rèt^lcmonts  de  police;  l'exercice  est  abso- 
lument libre;  c'est  seulement  'o  publicité  de  cet  exercice  que  la  police  peut 
régir. 

Or,  les  actes  publics  d'exercice  du  culte  sont  uniquement,  comme  les  mots 
l'indiquent,  ceux  accomplis  sous  les  yeux  d'un  public  ne  participant  pas 
actuellement  aux  cérémonies,  en  un  mol,  les  actes  exercés  dans  la  rue  sous 
le  regard  des  passants. 

Le  texte  et  les  discussions  préparatoires  du  Concordat  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  le  sens  de  la  convention. 

S'il  y  avait  hésitation,  la  solution  de  la  question  appartiendrait  au  reste 
exclusivement  à  Votre  Sainteté,  en  vertu  du  principe  que  l'Eglise,  à  raison 
de  sa  fin  supérieure,  a  le  droit  de  trancher  les  conflits  soulevés  entre  elle  et 
l'autorité  civile. 

L'exercice  du  culte  dans  l'intérieur  d'un  édifice  n'est-il  pas  exclusif  de 
toute  publicité,  puisque  ceux-là  seuls  qui  pénètrent  volontairement  dans  l'édi- 
fice voient  s'accomplir  les  cérémonies.  C'est  vrai,  a  fortiori,  d'une  chapelle 
domestique,  puisque  les  seuls  témoins  de  l'exercice  du  culte  sont  alors  ceux 
qu'il  plaît  au  propriétaire  d'y  introduire.  ""^ 

L'article  44  des  articles  organiques  est  donc  radicalement  nul  comme  cons- 
tituant une  violation  de  l'article  premier  du  Concordat,  qui  crée  au  profit  de 
tous  les  catholiques  français  des  droits  auxquels  l'Etat,  second  contractant 
ne  peut  porter  aucune  atteinte. 

Cet  article  est  nul  également  si,  le  détachant  du  Concordat  auquel  le  gou- 
vernement essaye  de  le  lier,  on  le  considère  comme  une  loi  ordinaire  de 
l'État,  car  il  viole  le  droit  que  les  catholiques  possèdent  indépendamment  de 
tout  concordat,  d'exercer  leur  culte  librement  et  en  tous  lieux. 

Cet  article  constitue  donc  une  loi  injuste,  il  n'est  pas  une  loi,  mais  un  acte 
de  violence  :  lex  injusta  non  est  lex. 

L'article  44  des  articles  organiques  ne  peut  donc  légitimer  l'acte  accompli 
par  le  gouvernement  français  à  Notre-Dame  du  Haut-Mont. 

Les  soussignés  ont  le  droit,  comme  catholiques,  d'avoir  dans  leur  immeuble 
une  chapelle  domestique  où,  sous  l'autorité  de  l'Eglise,  eux  et  les  personnes 
qu'ils  reçoivent  pratiquent  les  exercices  du  culte  catholique. 

Les  soussignés  dénoncent  donc  à  Votre  Sainteté  l'acte  de  violence  dont  ils 
viennent  d'être  victimes. 

Le  Pape,  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Chef  de  l'Eglise,  est  le 
défenseur  naturel  des  droits  des  catholiques;  le  Pape  signataire  du  Concor- 
dat est  également  le  défenseur  naturel  du  contrat  intervenu  au  début  de  ce 
siècle  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français. 

Les  soussignés,  lésés  dans  leur  liberté  de  catholiques,  s'adressent  donc  à 
vous.  Très  Saint  Père,  sollicitant  Votre  Sainteté  de  prendre  en  main  leur  cause 
et  de  défendre  leurs  droits  méconnus. 

Les  soussignés,  Très  Saint  Père,  en  sollicitant  pour  eux  et  pour  leur  œuvre 
votre  bénédiction  apostolique,  ont  l'honneur  de  se  dire 

De  Votre  Sainteté, 

Les  Fils  très  dévoués  et  très  soumis. 

Notre-Dame  du  Haut-Mont,  30  septembre  1892. 


TABLEAU   DES  ÉVÉNEMENTS   DU  MOIS  oll 

Le  11,  vers  quatre  heures  du  matin,  est  mort  chrétiennement,  comme 
il  avait  toujours  vécu,  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française.  Il 
est  un  des  rares  auteurs  de  ce  temps  qui  n'ont  à  regretter  aucune  des 
nombreuses  pages  qu'ils  ont  écrites  durant  une  longue  vie. 

Le  18,  les  Chambres  se  sont  réunies  en  session  extraordinaire.  Dès 
la  rentrée,  la  discussion  s'est  engagée  sur  la  grève  de  Carmaux,  qui 
dure  depuis  près  de  trois  mois.  Après  une  séance  où  l'incohérence  et 
les  contradictions  abondent,  l'interpellation  s'est  terminée  sans  vote, 
sans  formule  d'ordre  du  jour.  Le  gouvernement  a  offert  son  arbitrage, 
la  Compagnie  l'a  accepté  par  l'organe  du  baron  Reille.  Les  ouvriers, 
après  quelques  hésitations,  ont  déclaré  eux  aussi,  quoique  avec  réserve, 
qu'ils  se  soumettraient  à  la  sentence  arbitrale  de  M.  Loubet.  Le  prési- 
dent du  conseil  a  rendu,  le  26,  cette  sentence  dans  les  termes  suivants  : 

a  Le  soussigné,  arbitre  nommé  par  la  Compagnie  des  mines  de  Car- 
maux et  par  les  ouvriers  de  ladite  Compagnie,  à  l'effet  de  trancher  par 
une  sentence  les  points  qui  divisent  les  parties,  a  successivement  reçu 
MM.  Clemenceau,  Pelletan  et  Millerand,  députés,  mandataires  des  ou- 
vriers ;  M.  Calvignac,  ouvrier  de  la  Compagnie  et  maire  de  Carmaux; 
M.  le  baron  Reille,  président  du  conseil  de  la  Compagnie,  assisté  de 
MM.  Humblot,  directeur,  Dujardin-Beaumetz,  ingénieur-conseil,  Bé- 
tolaud  et  Rousset,  avocats. 

«  Les  mandataires  des  ouvriers,  au  nom  de  leurs  mandants,  ont  for- 
mulé ainsi  leurs  prétentions  : 

«  1°  Réintégration  de  M.  Calvignac; 

«   2°  Réintégration  de  tous  les  ouvriers  sans  exception; 

«  3°  Remplacement  de  M.  Humblot,  directeur. 

«  Sur  ces  divers  chefs,  il  a  été  répondu  par  les  représentants  de  la 
Compagnie  : 

«  l»  Qu'ils  ont  agi  en  vertu  du  règlement  en  congédiant  M.  Calvignac  ; 

«  2"*  Qu'ils  sont  prêts  à  reprendre  tous  les  ouvriers  occupés  par  la 
Compagnie  au  moment  de  la  grève,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  par  le  tribunal  correctionnel  d'Albi  ; 

«  3°  Qu'ils  ne  peuvent  consentir  au  remplacement  de  M.  Humblot. 

a  Après  avoir  entendu  à  diverses  reprises  les  rei)résentants  des  ou- 
vriers et  de  la  Compagnie  et  pris  connaissance  des  documents  qui  lui 
ont  été  remis, 

«  Sur  le  premier  point  :  Réintégration  de  M.  Calvignac; 

«  Considérant  que  le  renvoi  de  ^L  Calvignac  ne  peut  être  justifié  par 
son  absence  du  5  juillet  au  2  août; 

«  Qu'il  était  en.  permission  régulière  délivrée  par  le  médecin  de  la  Com- 
pagnie ; 

«  Que  ce  renvoi,  peu  après  son  élection  à  la  mairie  et  au  conseil  d'ar- 
rondissement, a  pu  légitimement  paraître  une  atteinte  portée  au  suf- 
frage universel  ; 

«  Que  dès  lors  la  Compagnie  a  outrepassé  son  droit  ; 


512         TABLEAU  DES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS 

«  Mais,  considérant  que  les  nouvelles  fonctions  de  Calvignac  ne  sau- 
raient lui  permettre  de  se  livrer  à  un  travail  régulier;  que  dans  cette 
situation  il  paraît  juste,  tout  en  le  maintenant  comme  ouvrier  de  la  Com- 
pagnie, de  lui  accorder  un  congé  pendant  tout  le  temps  que  dureront  ses 
fonctions  de  maire  ; 

«  Sur  le  second  point  :  Réintégration  de  tous  les  ouvriers  sans  excep- 
tion ; 

«  Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction  entre  les  ouvriers 
qui  ont  simplement  pris  part  à  la  grève  et  ceux  qui,  à  l'occasion  de 
cette  grève,  se  sont  livrés  à  des  a^ctes  qui  ont  motivé  des  condamna- 
tions correctionnelles  ; 

«  En  ce  qui  touche  les  premiers  :  Considérant  qu'ils  n'ont  fait  qu'user 
d  un  droit  que  la  loi  leur  confère,  et,  par  suite,  qu'ils  doivent  être  repris 
par  la  Compagnie  ; 

a  En  ce  qui  touche  les  seconds  :  Considérant  qu'en  recourant  à  la 
violence  ils  ont  outrepassé  leurs  droits  et  légitimé  le  refus  de  la  Com- 
pagnie de  les  reprendre  ; 

«  Sur  le  troisième  point  :  Remplacement  de  M.  Ilumblot  ; 

«  Considérant  qu'il  n'est  rien  allégué  qui  soit  de  nature  à  motiver  le 
renvoi  de  cet  agent  de  la  Compagnie; 

et  L'arbitre  soussigné  a  rendu  la  décision  suivante  : 

«  1°  Calvignac  sera  réintégré  dans  ses  fonctions  d'ouvrier  de  la  Com- 
pagnie. Un  congé  lui  est  accordé  pendant  tout  le  temps  que  dureront 
ses  fonctions  de  maire. 

«  2°  Seront  repris  par  la  Gcmjjagnie  tous  les  ouvriers  qui  se  sont 
mis  en  grève,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  par 
le  tribunal  correctionnel  d'Albi  ; 

«  3"  Il  n'y  a  pas  lieu  de  pourvoir  au  remplacement  de  M.  Humblot. 

«  Paris,  26  octobre  1892. 

«  Signe  :  "EMiLn  Loubet.  » 

Après  quelques  jours  d'hésitation,  et  sur  la  promesse  qu'on  leur  a 
faite  de  gracier  les  ouvriers  condamnés  pour  faits  de  grève,  les  mineurs 
votent  la  reprise  du  travail.  Ainsi  finit  ce  long  conflit  dans  lequel  il  y  a 
eu  trop  de  politique,  trop  de  députés  et  trop  de  ministres. 

Dans  la  séance  du  samedi  22,  la  Chambre  des  députés,  après  deux 
jours  de  discussion,  a  voté  une  loi  sur  l'arbitrage  entre  patrons  et 
ouvriers,  dont  voici  en  résumé  l'économie  :  11  est  institué  des  comités 
de  conciliation  et  des  conseils  d'arbitrage  pour  prévenir  et  régler  paci- 
fiquement les  différends  d'ordre  collectif  entre  patrons  et  ouvriers  ou 
employés,  portant  sur  les  conditions  du  travail.  Si  les  patrons  et  leurs 
ouvriers  ne  tombent  pas  d'accord  ensemble  sur  les  conditions  d'arbi- 
trage, ils  s'adressent  au  juge  de  paix.  Si  cette  démarche  ne  réussit  pas, 
les  conciliateurs  nomment  des  arbitres  chargés  de  se  réunir  sous  la 
présidence  du  juge  de  paix,  qui  a  voix  consultative.  Un  accord  inter- 
vient-il, le  juge  lui  donne  un  caractère  d'authenticité.  L'accord  ne  peut- 
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il  se  faire,  on  procède  à  la  désignation  d'un  tiers  arbitre  pour  dépar- 
tager les  premiers.  La  décision  du  tiers  arbitre  est  souveraine,  défi- 
nitive; elle  devient  la  loi  des  partis.  La  sanction,  purement  morale, 
consiste  à  porter  à  la  connaissance  du  public,  par  voie  d'aflichage,  le 
refus  de  se  soumettre  à  la  sentence  d'arbitrage  . 

Dans  la  séance  du  29,  la  Chambre  vote  définitivement  la  loi  sur  le 
travail  des  femmes  et  des  enfants,  revenue  du  Sénat  avec  quelques 
modifications.  Elle  s'applique  à  tous  les  chantiers,  usines  ou  ateliers 
publics  ou  privés,  laïques  ou  religieux,  d'enseignement  professionnel 
ou  de  bienfaisance.  Elle  détermine  l'âge  d'admission  des  enfants,  la 
dui'ée  de  leur  journée,  interdit  le  travail  de  nuit,  c'est-à-dire  de  neuf 
heures  du  soir  à  cinq  heures  du  matin,  constitue  })Our  la  surveillance 
tout  un  corps  d'inspecteurs,  et  établit  comme  pénalité  des  amendes 
plus  ou  moins  fortes,  selon  qu'il  y  aura  récidive  ou  non. 

ÉTRANGER 

Allemagne. —  Le  projet  de  loi  militaire  préoccupe  par-dessus  tout  l'o- 
pinion. La  Gazette  de  Cologne  donne  l'analyse  de  ce  projet  tenu  secret 
jusqu'ici.  Il  porte  que  l'effectif  de  présence  pendant  les  années  allant  du 
1^'  octobre  1893  au  3i  mars  1899,  sera  de  492068  hommes  en  moyenne. 
On  a  fixé  ce  chiffre  en  supposant  que  les  hommes  de  l'infanterie  ne  feront 
en  général  le  service  actif  que  pendant  deux  ans.  L'exposé  des  motifs 
fait  ressortir  que  IWllemagne  a  été  surpassée  par  les  États  voisins  dans 
l'application  du  service  obligatoire  pour  tous  ;  que  l'armée  française 
atteint,  avec  vingt-cinq  classes,  l'effectif  de  4  053  000  hommes  en  temps 
de  guerre,  et  que  la  Russie,  qui  travaille  aussi  sans  relâche,  possède, 
avec  vingt-trois  classes,  un  effectif  de  4  556  000  hommes.  Il  faut,  dit 
en  outre  l'exposé  des  motifs,  employer  toutes  nos  forces  nationales,  et 
nous  n'y  parviendrons  qu'en  instruisant  plus  d'hommes  capables  de 
servir,  tout  en  maintenant  nos  cadres  actuels.  En  levant  235  000  re- 
crues, l'Allemagne  pourra,  en  tenant  compte  des  volontaires  d'un  an, 
obtenir,  avec  vingt-quatre  classes,  un  effectif  de  4  400  000  hommes 
en  temps  de  guerre  ;  elle  sera  ainsi  supérieure  à  la  France,  mais  elle 
restera  un  peu  inférieure  à  la  Russie.  L'augmentation  de  l'effectif  de 
l'armée  allemande  profitera  en  première  ligne  à  l'infanterie^  à  l'artil- 
lerie de  campagne  et  à  l'artillerie  à  pied.  Les  nouvelles  dépenses  an- 
nuelles seront  de  66  800  000  marks.  On  se  demande  quel  accueil  feront 
les  Chambres  à  ce  projet.  Ce  qu'on  peut  dire  déjà  c'est  que  le  centre 
sera  maître  de  la  situation. 

Le  31,  a  eu  lieu  l'inauguration  de  l'église  restaurée  de  Wittenberg, 
sur  laquelle  Luther  afficlia  ses  propositions.  Guillaume  II  a  voulu  don- 
ner à  cette  cérémonie  un  éclat  particulier.  A  cet  effet,  il  avait  invité 
tous  les  souverains  et  |)rinces  de  religion  luthérienne  à  y  assister.  Ils 
n'ont  eu  garde  de  manquer  à  l'appel.  La  reine  Victoria  et  la  reine 
régente  des  Pays-Bas  se  sont  fait  représenter. 
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Après  la  cérémonie  religieuse,  où  les  chœurs  de  l'Opéra  de  Berlin 
se  sont  fait  entendre,  un  dédié  historique  a  déroulé  devant  Tenipereur 
et  les  princes  des  scènes  de  la  Réforme  et  de  l'histoire  de  Witten- 
berg.  L'empereur  et  ses  invités  se  sont  ensuite  rendus  à  la  maison  de 
Luther,  où  a  eu  lieu  un  grand  dîner.  C'est  là  que  Guillaume  II  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

«  Je  bois,  a-t-il  dit,  dans  la  coupe  que  Wittemberg  a  offerte  au  ré- 
formateur Luther,  à  l'occasion  de  son  mariage,  en  1525. 

«  L'idée  de  reconstruire  dignement  l'église  du  château  (Schloss- 
kirche),  le  premier  monument  de  la  Réforme,  a  trouvé  un  écho  dans  le 
cœur  de  mes  ancêtres  ;  après  que  mon  grand-père,  l'empereur  Guil- 
laume, eut  ordonné  de  |)réparer  les  moyens  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  (in  cette  construction,  mon  père,  l'immortel  empereur  Frédéric, 
en  a  accueilli  le  projet  avec  toute  la  chaleur  de  son  ame  ardente. 

«  Dieu  n'a  pas  voulu  que  mon  père  pût  contempler  son  œuvre,  mais 
la  postérité  reconnaissante  n'oubliera  jamais  que  son  nom  est  lié  étroi- 
tement à  ce  monument  de  la  Réforme. 

«  La  Scidosskirche  reconstruite,  en  outre  des  souvenirs  qu'elle  nous 
rappelle,  doit  aussi  contenir  pour  nous  un  avertissement:  elle  est  l'ex- 
pression éloquente  de  la  bénédiction  divine  par  l'Eglise  évangélique  ; 
cette  Église,  notre  devoir  est  de  ne  pas  la  laisser  tomber  en  ruines, 
mais  de  la  conserver  et  de  la  défendre. 

«  Nous  avons  confessé  de  nouveau  aujourd'hui  notre  foi  en  présence 
de  Dieu.  N'oublions  pas  que  cette  confession  nous  unit  aussi  aujourd'hui 
avec  toute  la  chrétienté.  Elle  contient  un  gage  de  paix  qui  subsiste  jus- 
qu'au delà  du  tombeau. 

«  Dans  les  choses  de  la  foi,  il  n'y  a  pas  de  contrainte.  C'est  la  libre 
conviction  du  cœur  qui  seule  décide  à  ce  sujet,  et  le  fait  qu'il  en  soit 
ainsi  est  précisément  un  des  meilleurs  fruits  de  la  Réforme. 

«  Nous  autres,  évangéliques,  nous  ne  faisons  la  guerre  à  personne  à 
cause  des  croyances,  mais  nous  maintenons  fermement,  et  jusqu'à  la 
mort,  la  foi  de  l'Evangile.  C'est  là  ma  prière  et  mon  ferme  espoir  :  l'es- 
prit qui  domine  dans  cette  réunion  me  fortifie  dans  cette  croyance.  » 

Autriche-Hongrie .  —  Une  crise  ministérielle  a  éclaté  en  Hongrie,  à 
propos  de  la  question  toujours  pendante  des  mariages  mixtes.  Les 
ministres  Czaki  et  Szilagyi  insistent  pour  que  ces  questions  soient 
réglées  proraptement  et  dans  le  sens  de  la  suprématie  de  l'Etat.  Ils 
voudraient  aussi  que  l'on  réprimât  les  actes  de  résistance  du  clergé. 
Le  président  du  conseil,  M.  de  Szapary,  répugne  à  des  mesures  rigou- 
reuses et  à  la  présentation  de  lois  ou  opposition  avec  les  avis  exj)riiiiés 
par  le  Saint-Père.  Les  dissentiments  sont  devenus  si  graves  que  M.  de 
Szapary  a  en  effet  donné  sa  démission. 

Angleterre .  —  A  la  suite  d'un  conseil  de  cabinet,  lord  Rosebery  a 
fait  écrire  à  la  Compagnie  de  l'Est  africain  une  lettre  lui  signifiant  que 
le  gouvernement  acceptait  le  principe  de  l'évacuation  de  l'Ouganda.  Il 
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demande  seulement  que  cette  évacuation  n'ait  lieu  que  le  31  mars,  et  il 
déclare  conserver  toute  liberté  d'action  pour  les  mesures  à  prendre 
en  conséquence. 

Ce  projet  d'évacuation  de  l'Ouganda  semble  n'avoir  été  qu'une  ma- 
nœuvre imaginée  par  le  cabinet  Gladstone,  pour  dégager  sa  cause  de 
celle  du  capitaine  Lugard,  et  provoquer  un  mouvement  d'opinion  contre 
l'abandon  d'aussi  riches  contrées.  Cette  manœuvre  a  pleinement  réussi. 
La  presse  a  protesté  au  nom  du  prestige  et  des  intérêts  nationaux.  La 
Société  des  missionnaires  a  pris  la  tête  du  mouvement,  suppliant  le 
gouvernement  de  ne  pas  abandonner  les  clients  de  l'Angleterre.  Les 
délégués  de  la  Ligue  antiesciavagiste  britannique  et  étrangère  ont 
présenté  à  lord  Rosebery  un  mémoire,  exposant  que  l'évacuation  aurait 
pour  conséquence  immédiate  une  recrudescence  de  l'esclavagisme,  et 
concluant  à  la  nécessité  de  préparer  l'établissement  d'un  protectorat 
anglais.  Lord  Rosebery,  dans  sa  réponse,  a  passé  sous  silence  les 
atrocités  commises  contre  les  catlioliques,  et  fait  entendre  que  le  dra- 
peau britannique  continuerait  à  flotter  dans  l'Ouganda. 

Pour  la  première  fois,  Londres  vient  de  se  donner  un  lord-maire 
franchement  catholique.  On  sait  combien  cette  royauté  éphémère  est 
convoitée.  La  reine  confère  à  l'élu  des  lettres  de  noblesse,  et  pendant 
une  année  on  peut  dire  qu'il  est  le  personnage  important  de  Londres. 
Ces  fonctions  ne  sont  légalement  attachées  à  aucune  confession,  mais  de 
fait,  le  maire  doit  payer  un  chapelain  et  assister  à  des  cérémonies 
religieuses  dans  divers  temples  de  la  cité.  D'ordinaire,  un  protestant 
est  investi  de  ces  hautes  fonctions.  Cependant,  ces  dernières  années, 
elles  avaient  été  conférées  à  des  non-protestants,  comme  M.  de  Keyser 
et  M.  Isaacs.  Tous  les  deux  avaient  suivi  l'usage  et  assisté  aux  offices 
traditionnels  à  Saint-Laurent,  Christ  Church  et  Saint-Paul.  M.  de 
Keyser  était,  il  est  vrai,  catholique  d'origine  belge,  mais,  en  bon  franc- 
maçon,  il  se  préoccupait  peu  de  ses  obligations  de  catholique.  M.  Isaacs 
était  juif. 

Cette  fois,  M.  Stuart  Knill  devait  être  élu  lord-maire.  Seulement,  en 
bon  catholique,  celui-ci  ne  prétendait  pas  imiter  de  Keyser  et  Isaacs. 
Sir  David  Evans,  lord-maire  actuel,  a  cru  de  son  devoir  d'interpeller 
son  successeur  présumé,  et  il  a  demandé  à  M.  Knill  de  se  prononcer 
sur  l'attitude  qu'il  observerait  dans  les  circonstances  où  le  maire  de  la 
Cité  doit  participer  à  des  actes  du  culte  protestant.  Voici  les  parties 
principales  de  la  réponse  de  l'alderman  Knill  : 

«  J'ai  été  connu  comme  catholique  avant  d'être  élu  alderman,  et  je 
pense  avoir  été  connu  aussi  comme  un  homme  qui  ne  sacrifie  pas  ses 
principes  à  ses  intérêts  personnels...  Je  trouve  très  heureux  que  les 
Anglais  restent  fidèles  au  principe  de  rattacher  l'Église  et  l'État.  Je 
crois  que  la  fidélité  à  ce  principe  a  largement  contribué  à  placer  la  Cité 
dans  la  position  glorieuse  qu'elle  occupe.  J'ai  confiance  que  la  coutume, 
déjà  si  ancienne,  par  laquelle  la  Cité  implore  publiquement  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  ses  institutions  et  reconnaît  ouvertement  sa  con- 
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fiance  en  Lui,  ne  tombera  jamais...  Mais,  milord-maire,  il  y  a  encore 
une  autre  considération  qui  ne  peut  manquer  de  s'imposer  à  votre 
attention.  La  Cité  se  vante  d'avoir  ouvert  toutes  les  fonctions,  même 
celle  de  la  première  magistrature,  à  tous  ceux  qui  réunissent  les  con- 
ditions d'éligibilité  et  d'honorabilité,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
religieuses  ou  politiques...  Or,  s'il  s'agit  de  prendre  part  aux  oflices 
du  culte  protestant,  un  catholique  ne  pourrait  s'y  prêter  sans  se  mon- 
trer hypocrite  et  faux...  On  pourrait  dire  que  j'assisterais  aux  offices 
d'une  façon  passive,  sans  y  participer.  Peut-être  ;  mais,  sans  revenir  à 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'hypocrisie  d'une  pareille  conduite,  cette 
distinction  subtile  entre  la  partici|)ation  matérielle  et  religieuse,  sera- 
t-elle  acceptée  et  comprise  par  le  peuple  anglais?...  Non,  jamais  un 
lord-maire  de  Londres  ne  s'avilira  à  baser  sa  conduite  sur  des  argu- 
ments aussi  subtils.  On  la  jugerait  autrement,  et  il  n'aurait  pas  même  la 
triste  excuse  de  l'avoir  adoptée  par  une  nécessité  inéluctable.  » 

Après  avoir  ainsi  établi  la  question  de  principe,  M.  Knill  déclare 
qu'il  se  nommera  un  chapelain,  mais  ce  sera  un  prêtre  catholique.  Les 
aldermen  pourront  nommer  un  chapelain  anglican  ;  il  lui  abandonne  la 
rémunération  budgétaire,  les  honoraires  de  son  chapelain  resteront  à 
sa  propre  charge.  ïl  ne  prendra  part  à  aucune  cérémonie  du  culte  an- 
glican :  un  alderman  pourra  être  délégué  (d'office)  pour  y  suppléer  les 
fonctions  de  lord-maire. 

Ce  noble  langage  a  exaspéré  les  fanatiques;  néanmoins,  le  collège  des 
aldermen  a  passé  outre  et  M.  Knill  a  été  élu  lord-raaire.  Depuis  la  Ré- 
forme, aucun  vrai  catholique  n'avait  été  investi  de  ces  hautes  fonctions. 

Espagne.  —  Le  2  octobre,  solennité  du  Saint-Rosaire,  la  Congréga- 
tion générale  de  la  Compagnie  de  Jésus,  réunie  à  Loyola,  donne  pour 
successeur  au  T.  R.  P.  Anderledy  le  R.  P.  Louis  Martin.  Le  Souverain 
Pontife,  informé  de  l'élection,  a  bien  voulu  la  ratifier  aussitôt.  Puis  le 
Saint-Père  a  daigné  adresser  au  nouveau  Général  la  lettre  suivante, 
précieux  témoignage  de  l'affection  de  Léon  XIII  pour  la  Compagnie  : 

Cher  Fils^ 
Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Par  le  télégraphe  d'abord,  et  ensuite  par  votre  lettre  datée  du  jour  même 
de  votre  élection,  le  lendemain  des  calendes  de  ce  mois,  nous  avons  appris 
tout  de  suite  que  vous  aviez  été  élu  général  de  la  Société  de  Jésus  par  le  suf- 
frage des  Pères  régulièrement  réunis  au  célèbre  lieu  de  naissance  de  son 
Père  fondateur,  et  cette  nouvelle  ne  nous  a  pas  causé  peu  de  joie.  Car  votre 
très  sage  prédécesseur  avait,  on  (juelque  sorte,  marqué  d'avance  que  tel  était 
le  dessein  de  Dieu  à  votre  égard,  lui  qui,  en  discernant  vos  aptitudes  à  gou- 
verner la  Société,  vous  avait  appelé  depuis  longtemps  à  partager  avec  lui 
une  partie  de  sa  charge,  et  qui,  d'après  vos  règles,  vous  a  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  vicaire  après  sa  mort. 

Devant  un  signe  si  manifeste  de  la  divine  Providence,  soumettez-vous  donc 
en  toute  sécuiùlé  à  sa  toute-puissance  et  à  sa  volonté,  mettez  en  elle  votre 
espérance  et  confiez-vous  en  elle  de  plus  en  plus.  Car  Dieu  assistera  miséri- 


TABLEAU   DES    EVENEMENTS    DU    MOIS  517 

cordieusement,  comme  par  le  passé,  de  tous  les  secours  de  sa  grâce  votre 
Société,  qui  travaille  si  ardemment  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  nom,  et 
vous  aidera  sans  doute  tout  particulièrement  dans  les  circonstances  difficiles 
où  vous  assumez  une  charge  si  difficile  en  elle-même.  A  ous  savez  la  grande 
afiection  que  nous  avons  toujours  eue  pour  la  Société  de  Jésus,  envers  la- 
quelle nous  sommes  tenu  aussi  par  les  liens  de  la  reconnaissance;  d'un 
autre  côté,  considérant  les  nouveaux  services  qu'elle  a  rendus  à  l'Eglise,  sa 
soumission  absolue  et  son  dévouement  envers  ce  Siège  du  bienheureux 
Pierre,  nous  n'en  comptons  que  davantage  sur  elle,  à  l'avenir,  sous  votre 
gouvernement,  pour  la  plus  grande  utilité  de  l'Eglise. 

Et    maintenant,    après    avoir    sollicité   par   nos    prières    l'abondance   des 
lumières   divines   pour  vous  et  chacun  de  vos  compagnons  réunis  pour  votre 
élection,  Nous  la  sollicitons  de  nouveau,  et  plus  largement  encore,  afin  que 
les  délibérations  et  les  mesures  qu'il  vous  reste  à  prendre,  d'après  vos  règles 
dans  votre   Congrégation,  aient  un  bon  et  heureux  résultat.  Enfin,  cher  fils 
Nous    vous    accordons   d'un  cœur  paternel,    pour  vous  et  pour  toute  votre 
Société,  les  bienfaits  de  la  bénédiction  apostolique  que  vous  avez  si  instam- 
ment implorée. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,   le  12  octobre  1892,  l'an  quinzième  de 
Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Dans  toute  la  péninsule,  des  fêtes  civiles  et  religieuses  ont  eu  lieu 
pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb.  La  présence  de  la  reine  régente  et  de  la  famille 
royale  leur  a  donne  un  éclat  exceptionnel  à  Séville  et  à  Huelva.  Les 
populations  voisines  ont  montré  beaucoup  d'enthousiasme;  les  repré- 
sentants et  les  navires  des  nations  étrangères  s'y  sont  associés.  La 
santé  du  jeune  roi,  ébranlée  par  les  fatigues  du  voyage,  le  bruit  de  l'ar- 
tillerie et  la  longueur  des  réceptions,  a  donné  pendant  quelques  jours 
des  inquiétudes  ;  mais  la  convalescence  semble  parfaite  et  le  prince  a 
pu  rentrer  à  Madrid. 

Le  18,  dans  l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Séville,  le  troisième 
congrès  catholique  esj^agnol  a  inauguré  ses  travaux  par  une  messe 
solennelle.  Le  nombre  des  adhérents  inscrits  s'élevait  à  4  700  environ; 
38  mémoires  avaient  été  déposés.  Les  jours  suivants,  19,  20,  21,  22, 
les  sessions  publiques  se  sont  tenues  dans  la  collégiale  du  Sauveur. 
Les  principaux  sujets  traités  sont  :  le  but  religieux  de  Colomb  ;  la  mis- 
sion providentielle  de  l'Eglise  et  de  l'Espagne  dans  la  découverte  et  la 
civilisation  chrétienne  du  Nouveau  Monde;  les  devoirs  de  l'aristocratie 
pour  remplir  sa  mission  à  notre  époque  ;  la  nécessité  de  l'action  catho- 
lique pour  résoudre  la  question  sociale  et  les  moyens  de  la  aire  sentir; 
la  nécessité  pour  la  jeunesse,  en  Espagne,  de  s'inspirer  des  princij)es 
catholiques  dans  le  choix  d'une  carrière,  au  sortir  des  écoles,  afin  de 
se  rendre  utile  au  pays.  Les  travaux  des  diverses  sections  et  les  vœux 
qui  en  ont  été  la  conclusion  pratique  regardent  principalement  l'ob- 
servation du  dimanche,  les  cérémonies  et  le  chant  religieux,  la  propa- 
gande catholique,  la  liberté  de  l'Eglise,  la  guerre  à  l'enseignement 
laïque,  l'établissement  de  caisses  de  secours,  la  répression  de  l'iramo- 
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ralité,  les  progrès  de  la  science  chrétienne  et  l'organisation  d'un  pèle- 
rinage espagnol  ;i  Rome. 

Un  vœu  spécial  très  énergique  et  très  chaleureusement  acclamé,  en 
faveur  du  pouvoir  temporel  du  Pape,  a  réveillé  les  susceptibilités  du 
gouvernement  italien  et  provoqué  des  plaintes  et  des  explications  diplo- 
matiques. M,  Canovas  del  Gastillo  s'est  décidé,  pour  écarter  le  reproche 
d'ingérence  dans  les  alfaires  de  l'Italie,  à  écrire  une  note  olTicieuseque 
le  télégraphe  résume  ainsi  :  a  Le  congrès  n'a  pas  eu  d'importance  poli- 
tique, il  s'est  tenu  conformément  au  droit  espagnol  de  réunion,  abso- 
lument comme  les  congrès  républicains  qui  s'en  prennent  à  la  monar- 
chie. Aucun  personnage  officiel  n'y  a  pris  part;  enfin,  si  la  régente  a 
invité  vingt-deux  évêques  à  dîner,  ce  n'est  point  en  leur  qualité  de 
congressistes,  mais  en  qualité  de  prélats  du  royaume.  »  Le  cabinet 
italien  s'est  déclaré  satisfait;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que 
la  présence  des  usurpateurs  à  Rome  est  désapprouvée  par  le  peuple 
espagnol  et  par  les  catholiques  du  monde  entier. 

Portugal.  —  Le  journal  V Ordre  annonce  qu'il  se  forme  en  Portugal 
un  parti  catholique  qui,  sur  le  modèle  du  centre  allemand,  revendi- 
quera les  droits  des  catholiques.  «  Tout  le  monde  reconnaît,  dit  VOrdre, 
que  c'est  une  nécessité,  pour  les  catholiques,  d'entrer  dans  la  vie  poli- 
tique de  leur  pays,  pour  assurer  un  caractère  chrétien  à  ses  institu- 
tions, à  sa  législation,  à  son  administration.  Dieu  bénira  nos  efforts, 
comme  il  a  béni  ceux  de  nos  frères  d'Allemagne  et  de  Belgique.  » 

Italie.  —  Les  catholiques  italiens  ont  tenu  à  Gênes  deux  congrès 
importants,  à  l'occasion  des  fêtes  colombiennes  :  l'un,  général,  pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  aux  œuvres  de  religion  et  de  charité, 
d'enseignement  et  de  presse  ;  l'autre,  spécial,  pour  l'étude  pratique  des 
questions  sociales.  Le  premier,  qui  a  duré  du  4  au  8,  a  été  présidé 
par  seize  archevêques  ou  évêques.  Ils  ont  d'abord  proclamé  les  droits 
du  Pape  «  comme  le  plus  solide  rempart  de  la  gloire  nationale  ».  Dans 
l'adresse  présentée  au  Souverain  Pontife,  et  signée  par  les  quinze 
cents  catholiques  réunis  à  Gênes,  ils  affirment  que  le  but  de  leur  œuvre 
consiste  «  à  réunir  et  organiser  toutes  les  forces  catholiques  d'Italie 
pour  revendiquer  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  son  Chef  ».  L'un  des 
membres  du  congrès  a  cité  fort  à  propos  le  passage  du  testament  de 
Christophe  Colomb  dans  lequel  il  recommande  à  ses  héritiers  de  a  se- 
courir le  Pape,  dans  le  cas  où  il  serait  un  jour  privé  de  ses  biens,  de 
sa  liberté  et  de  son  indépendance  ». 

Le  second  congrès,  tenu  également  à  Gênes,  du  8  au  11,  sur  l'initia- 
tive de  V Union  catholique  pour  les  études  sociales  en  Italie  et  de  V Asso- 
ciation littéraire  scientifique  Christophe  Colomb,  s'est  inspiré  des  en- 
cycliques de  Léon  XIII  sur  les  questions  sociales.  C'est  ainsi  que  les 
catholiques  ont,  mieux  que  les  grandes  parades  officielles  et  interna- 
tionales, célébré  le  souvenir  du  grand  navigateur, 

La  dix-septième  législature  italienne  a  pris  fin  par  un  décret  de  di.s- 
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solution  rendu  le  12,  Les  électeurs  sont  convoqués  pour  le  G  novembre 
au  scrutin  uninominal.  Le  rapport  qui  précède  le  décret  de  dissolution 
est  signé  de  tous  les  ministres.  Tout  on  glissant  légèrement  sui-  les 
causes  de  ce  renvoi  anticipé,  les  signataires  avouent  que  la  situation 
faite  à  la  Chambre,  sur  la  lin  de  la  récente  session,  empêchait  l'action 
parlementaire  d'aboutir  à  un  travail  prolitable  et  à  l'accomplissement 
des  réformes  que  le  ministère  jugeait  nécessaires  pour  arriver  à  la 
restauration  des  finances.  Aj)rès  avoir  constaté  un  déficit  annuel  de 
50  millions,  comme  d'habitude,  les  ministres  promettent  des  éco- 
nomies et  formulent  ainsi  leur  merveilleux  programme  :  «  Réaliser 
immédiatement  et  sûrement  l'équilibre  du  budget  de  TEtat,  sans  im- 
pôts nouveaux  et  en  garantissant  même  les  contribuables  contre  des 
aggravations  futures  ;  entreprendre  sans  hésiter  la  réforme  organique 
des  sei^vices  publics,  pour  les  rendre  plus  simples,  j)lus  économiques 
et  plus  efficaces  ;  préparer  avec  calme  et  fermeté  la  réforme  de  riinpôt 
en  faveur  des  classes  les  plus  pauvres  ;  choisir  enfin  entre  les  ques- 
tions sociales  les  plus  mûries  et  les  plus  urgentes.  »  Et  le  rapport 
conclut  ainsi  :  «  Tel  est  notre  programme.  Nous  serons  heureux  si  on 
nous  en  oppose  un  autre  ;  cela  devrait  arriver,  et  nous  avons  confiance 
que  cela  arrivera.  Ceux  qui  aiment  à  s'arrêter,  ceux  qui  aiment  à 
avancer  ne  peuvent  pas  avoir  le  même  pas.  La  division  des  partis  poli- 
tiques est  nécessaire  pour  le  fonctionnement  régulier  des  institutions 
constitutionnelles.  Les  questions  changent,  les  noms  perdent  leurs  si- 
gnifications, mais  les  tendances  et  la  volonté  survivent  aux  vieilles 
questions  et  aux  vieux  noms.  »  On  verra  bientôt  les  effets  de  cet  opti- 
misme ministériel  dans  un  pays  rivé  à  la  triple  alliance. 

Russie.  —  Sur  la  fin  de  septembre,  la  Russie  fait  remettre  au  grand 
vizir,  par  son  chargé  d'affaires  à  Constantinople,  nne  note  écrite,  dans 
laquelle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se  plaint  des  complaisances 
de  la  Turquie  pour  la  Bulgarie,  de  l'envoi  d'un  commissaire  spécial 
ottoman  à  l'exposition  de  Philippopoli,  et  des  discours  prononcés  à 
cette  occasion  par  Djemal-Bey  et  le  prince  Ferdinand.  Une  deuxième 
note  verbale  faisait  savoir  au  grand  vizir  que  si  le  gouvernement  otto- 
man négociait,  comme  on  l'annonçait,  un  emprunt  de  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  livres  sterling,  la  Russie  était  décidée  à  faire  une 
saisie-arrêt  sur  son  montant,  jusqu'à  concurrence  de  450  OOU  livres, 
somme  restant  due  aux  négociants  russes  dont  les  intérêts  commerciaux 
ont  été  lésés  au  cours  de  la  guerre  de  1878.  La  Porte  a  répondu  en 
assurant  le  chargé  d'affaires  qu'elle  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  por- 
ter atteinte  au  traité  de  Berlin,  ni  de  blesser  la  susceptibilité  de  la  Rus- 
sie. L'affaire  n'aura  donc  pas  de  suites. 

Afrique.  —  Dahomey.  —  Le  2  octobre,  le  colonel  Dodds  a  franchi 
rOuémé  au  gué  de  Tohoué,  avec  toute  la  colonne  expéditionnaire,  se 
dirigeant  sur  Abomey.  Le  4,  il  fut  attaque  à  Guédé  par  dix  mille  Daho- 
méens armés  de  fusils  à  tir  rapide  et  de  canons  Krupp.  L'ennemi  est 
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battu.  Béhanzin  commandait  lui-même  ses  troupes.  Nous  nous  emparons 
do  Poguessa.  Après  quatre  jours  de  repos,  lu  colonne  se  dirige  sur 
Saboui  ;  le  11,  elle  campe  à  Ouabomédi.  Le  12,  elle  attaque  vivement 
les  Dahoméens  retranchés  à  Akpa,  le  combat  dure  toute  la  journée  et 
nous  perdons  quatre  soldats  tués  et  vingt  blessés.  Du  14  au  22,  nos 
soldais  ont  livré  neuf  autres  combats  acharnés  d'où  ils  sont  sortis  vic- 
torieux. Après  avoir  reçu  les  renforts  rappelés  à  la  hâte  de  Popo,  de 
Kotonou  et  de  Porto-Novo,  la  colonne  a  repris  l'offensive  le  25.  Elle  a 
attaqué  les  positions  fortifiées  par  l'ennemi  pour  défendre  le  passage 
du  Kato  ;  elle  a  franchi  ce  cours  d'eau,  enlevé  d'assaut  les  deux  forts 
de  Kalopa  et  livré  deux  combats  à  la  baïonnette  ù  toute  l'armée  daho- 
méenne. L'ennemi  a  été  complètement  battu  et  poursuivi  jusqu'à  un 
kilomètre  de  Kana,  où  le  colonel  Dodds  a  établi  son  camp  le  2G  octobre. 

Amérique.  —  États-Unis.  —  Le  comité  d'organisation  de  l'exposition 
particulière  de  Nev>'-York  à  la  «  Foire  du  Monde  )>  qui  se  prépare  à 
Chicago,  a  invité  Mgr  Corrigan,  archevêque  de  New-York,  à  pronon- 
cer un  discours,  le  21  octobre,  à  l'inauguration  du  pavillon  de  l'État 
sur  le  terrain  de  l'Exposition.  Voici  les  termes  employés  par  AL  Chaun- 
cey  M.  Dejiew,  président  du  comité,  dans  sa  lettre  d'invitation  :  «  Le 
fait  que  le  Nouveau  Monde  a  été  découvert  sous  les  auspices  de  votre 
Eglise  et  que  c'est  l'influence  d'un  prélat  distingué  qui  assura  l'appui 
du  gouvernement  espagnol  à  Colomb,  et  cet  autre  fait  intéressant  que 
la  partie  même  du  Nouveau  Monde  où  Colomb  a  d'abord  mis  le  pied 
est  maintenant  sous  votre  juridiction  ecclésiastique,  rendent  votre  pré- 
sence particulièrement  convenable  en  cette  occasion.  »  L'excellent 
journal  de  New-York,  The  Catholic  Reviei\'^  observe  avec  raison  qu'on 
ne  pouvait  mettre  plus  de  tact  et  d'amabilité  dans  une  invitation. 

La  direction  générale  de  l'Exposition  avait  d'abord  systématiquement 
omis  de  donner  une  place  aux  catholiques,  comme  tels,  dans  le  pro- 
gramme des  fêtes  officielles  de  Chicago.  Cette  exclusion,  qui  aurait  été 
ressentie  comme  une  injure  par  dix  raillions  de  citoyens  américains, 
n'a  pas  été  maintenue.  Les  dépêches  de  Chicago  annoncent  que,  le  ven- 
dredi 21  octobre,  le  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore,  as- 
sisté de  plusieurs  autres  prélats,  a  prononcé  solennellement  des  prières 
dans  les  bâtiments  de  l'Exposition. 

H.  M. 


I-e    31   octobre  1892. 

Le  Gérant  :  C.  GIVELET. 


[mp.  D.  Dumoulin  et  C°,  rue  des  Grands-Au^ustins,  5,  à  Paris, 


LE 


MOUVEMENT  CATHOLIQUE  EN  ALLEMAGNE 


ET  LE  CONGRES  DE  MAYENCE 


(  Premier    article  ) 

AVANT    LE    CONGRÈS    ET    AUTOUR    DU    CONGRÈS 

I 

En  l'année  1887,  une  ère  d'apaisement  avait  définitive- 
ment succédé  en  Allemagne  aux  luttes  du  Kulturkampf,  par 
suite  des  négociations  poursuivies  entre  Bismarck  et  la  cour 
de  Rome.  C'est  alors  que  la  grande  institution  des  congrès 
catholiques  annuels  sembla  menacée  de  disparaître.  Les  en- 
nemis de  la  «  redoutable  fraction  du  centre  »,  de  «  la  tour 
invincible  »,  se  rendaient  parfaitement  compte  de  la  force 
que  le  centre  puisait  dans  ces  magnifiques  assemblées;  aussi 
embouchèrent-ils  de  concert  la  trompette  de  guerre,  pour  en 
demander  la  suppression.  Ils  modulaient  leurs  intarissables 
variations  sur  un  double  thème.  «  Du  moment,  disaient-ils, 
que  le  Pape  prend  lui-même  en  mains  l'arrangement  et  la 
défense  des  intérêts  catholiques,  il  réprouve  pour  l'avenir 
l'intervention  des  laïques  dans  les  questions  politico-reli- 
gieuses. Du  reste,  ajoutaient-ils,  puisque  la  paix  est  rétablie 
entre  l'Église  et  l'État,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  Kulturkampf, 
à  quoi  bon  ces  assemblées  spéciales  de  catholiques  ?  » 

C'est  dans  ces  conjonctures  délicates  que  se  réunit  à  Trê- 
ves, du  28  août  au  l*""  septembre  la  trente-quatrième  assem- 
blée générale  des  catholiques  allemands.  On  n'était  pas  sans 
quelques  appréhensions.  La  belle  union  des  années  précé- 
dentes n'allait-elle  pas,  pour  la  première  fois,  faire  place  aux 
dissentiments?  Le  président  élu  par  acclamation  fut  le  comte 
Franz  Ballestrem,le  successeur  de  Windthorst  dans  la  direc- 
tion du  centre,  vice-président  actuel  du  Reichstag.  Il  monta 
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aussitôt  à  la  tribune,  et  de  son  air  décidé,  de  sa  voix  martiale 
d'ancien  officier  de  cavalerie,  il  s'écria  :  «  On  a  prétendu. 
Messieurs,  que  l'assemblée  actuelle  serait  d'une  impor- 
tance capitale,  et  de  plus  qu'elle  serait  très  difficile  à  diriger. 
Que  notre  trente-quatrième  assemblée  soit  exceptionnelle- 
ment importante,  j'en  conviens,  Messieurs,  mais  qu'elle  soit 
difficile  à  présider,  je  ne  le  crois  pas.  Quand  des  hommes 
s'unissent,  qui  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  quand  des 
hommes  s'unissent  dans  la  poursuite  de  l'idéal  le  plus  su- 
blime, il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  ;  la  difficulté  est  tou- 
jours surmontée  avec  la  grâce  de  Dieu.  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  interrompit  l'orateur  et 
lui  prouva  qu'il  avait  su  répondre  au  sentiment  unanime  de 
ses  auditeurs;  la  glace  était  rompue;  ce  pou  de  paroles 
avait  dissipé  toute  inquiétude,  les  cœurs  se  retrouvaient 
aussi  unis  que  jamais,  et  pleins  d'une  joyeuse  confiance.  Le 
président  prit  ensuite  à  partie  la  double  objection  exposée 
plus  haut;  à  la  première  il  répondit  par  ces  nobles  paroles  : 
«  Si  à  ce  moment  même  je  venais  à  apprendre  que  Sa  Sainteté 
n'approuve  point  la  participation  des  laïques  à  la  défense 
des  droits  de  l'Eglise,  à  l'instant  je  dissoudrais  l'assemblée  ; 
car  nous  voulons  vivre  et  mourir  en  fils  obéissants  et  fi- 
dèles de  la  sainte  Église  catholique  et  de  son  chef,  notre 
bien-aimé  pontife  Léon  XIII.  »  Il  prouva  ensuite,  docu- 
ments en  main,  combien  le  Saint-Père,  loin  de  blâmer 
l'action  des  laïques  catholiques  allemands,  appréciait  et 
louait  «  les  éminents  services  que,  par  leur  persévérance  et 
leur  union,  ils  avaient  rendus  et  pouvaient  rendre  encore  à 
l'Église  K  » 

A  la  seconde  objection,  le  comte  Ballestrem  répondit  en 
substance  :  «  Je  ne  sais  si  la  situation  actuelle  mérite  le  nom 
de  paix;  j'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  lettre  du  Saint-Père  à 
l'archevêque  de  Cologne.  Dans  la  lettre  du  7  avril  de  cette 
année,  il  appelle  not,re  situation  politico-religieuse  un  ache- 
minement vers  la  paix:  aditiis  ad pacem ;  ce  que, dans  le  lan- 
gage de  la  diplomatie  militaire,  nous  traduirions  par  «  une 
convention  préliminaire  de  paix  avec  armistice  et  ligne   de 

1.  Alloc.  du  Saint-Père  au  Sacré-Collège,  le  23  mai  1887. 
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démarcation  réciproque  ».  Cette  paix  complète,  du  reste, 
l'orateur  l'appelle  de  tous  ses  vœux,  mais  il  démontre  que, 
l'eùt-on  obtenue,  l'organisation  actuelle  des  catholiques  alle- 
mands n'en  resterait  pas  moins  une  nécessité.  «  Or,  Mes- 
sieurs, poursuivit-il,  dans  l'organisation  des  catholiques  d'Al- 
lemagne, l'assemblée  générale  annuelle  occupe  une  place 
capitale.  Elle  est  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  de  tous 
les  organismes  particuliers  qui  se  meuvent  sur  les  divers 
terrains  de  l'ordre  religieux,  de  l'ordre  politique,  des  ques- 
tions sociales,  des  œuvres  de  charité  et  même  des  relations 
de  société  et  de  la  culture  des  arts.  Toutes  ces  associations 
particulières  rendent  compte  à  l'assemblée  générale  de  ce 
qu'elles  ont  accompli  dans  le  passé  et  reçoivent  d'elle  une 
impulsion  nouvelle  pour  l'avenir.  L'assemblée  générale  est 
de  plus  un  trait  d'union  puissant  entre  les  catholiques  des 
diverses  races  du  grand  empire  allemand.  Du  sud  au  nord, 
de  l'ouest  à  l'est,  les  hommes  catholiques  se  réunissent, 
tous  animés  du  désir  de  réaliser  l'unique  pensée  qui  préside 
à  nos  assemblées,  et  qui  trouve  son  expression  dans  notre 
salut  cordial  :  Loué  soit  Jésus-Christ! 

«  Je  dirais  volontiers  encore  que  dans  les  assemblées  géné- 
rales nous  tâtons  en  quelque  sorte  le  pouls  du  peuple  catho- 
lique. Par  elles  nous  apprenons  à  connaître  son  sentiment 
sur  les  diverses  questions  qui  surgissent  chaque  jour,  et 
tout  spécialement  sur  la  situation  souvent  changeante  des 
affaires  politico-religieuses.  Cette  disposition  du  peuple,  les 
représentants  des  catholiques  doivent  l'examiner  avec  soin, 
pour  reconnaître  s'ils  sont  encore  en  vivante  harmonie  avec 
leurs  commettants.  Eh  bien,  ce  couronnement  de  toute  notre 
organisation  politico-religieuse,  on  nous  demande  de  le  sa- 
crifier ?  Jamais,  Messieurs,  au  grand  jamais  ! 

«  Les  catholiques  allemands  tiendront  ferme  à  une  organi- 
sation qui  a  fait  ses  preuves;  avec  elle  ils  sauront  maintenir 
leurs  assemblées  générales  annuelles,  profondément  péné- 
trés de  la  conviction  qu'en  dehors  de  cette  organisation  ils 
n'ont  aucune  garantie  pour  la  liberté  de  leur  profession  de 
foi  religieuse.  » 

J'ai  rapporté  avec  détail  cet  important  épisode  de  l'his- 
toire des  congrès  catholiques  allemands,  parce  qu'il  jette  une 
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vive  lumière  sur  la  nature  même  et  sur  l'importance  de  ces 
assemblées.  Grâce  à  la  maîtresse  tactique  du  vaillant  comte 
Ballestrem,  elles  sont  entrées  plus  avant  encore  dans  les 
mœurs  religieuses  de  l'Allemagne.  Les  catholiques  y  appor- 
tent un  si  joyeux  entrain,  un  si  bel  enthousiasme;  ils  y  forti- 
fient si  bien  leur  union,  et  y  puisent  tant  de  force  et  d'expé- 
rience, qu'on  doit  les  regarder  comme  le  centre  d'expansion 
de  la  vie  du  catholicisme  allemand.  Et  voilà  pourquoi  on  ne 
saurait  donner  une  idée  complète  d'une  assemblée  générale 
des  catholiques  allemands,  sans  parler  au  moins  incidem- 
ment du  mouvement  religieux  qui  les  emporte.  Ces  deux  élé- 
ments sont  connexes  et  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  C'est  le 
développement  de  la  vie  sociale  du  catholicisme  qui  a  créé 
et  rendu  possibles  ces  magnifiques  assemblées  ;  elles  en 
sont  l'expression,  l'écho  retentissant;  et  d'autre  part,  ces 
grandes  assises  apportent  chaque  année  un  renouvellement 
d'énergie  vitale  à  un  mouvement  qui  par  son  extension  ra- 
pide est  un  sujet  d'étude  des  plus  actuels  et  des  plus 
intéressants.  Ces  assemblées  peuvent  se  comparer  à  la 
remise  en  branle,  au  remontage  d'une  admirable  machine 
d'horloo-erie  dont  tous  les  rouag^es   seraient  soio'neusement 

o  o  o 

examinés,  éprouvés  de  nouveau  et  perfectionnés,  dont 
toutes  les  avaries  seraient  impitoyablement  constatées,  et 
autant  que  possible  réparées. 

Qu'on  appelle  ces  assemblées  la  bourse  des  intérêts  catho- 
liques, selon  la  pittoresque  expression  de  l'abbé  Dasbach, 
ou  bien,  avec  l'immortel  Windlhorst,  les  grandes  manœuvres 
de  Vannée  de  Dieu^  ou  bien  encore,  avec  M.  le  député 
Porsch,  président  du  dernier  congrès,  Vexamen  général  et 
particulier  de  l'ensemble  des  œuvres  catholiques  et  de  la 
part  d'activilé  que  chaque  catholique  y  a  apportée  ;  qu'on  les 
compare  à  ces  antiques  assemblées  des  hommes  libres  qui 
s'appelaient  champs  de  mars  ou  champs  de  mai^  ou  encore 
à  ces  foires  de  Nurnberg  qui  remuaient  tout  le  commerce 
d'un  pays,  il  est  certain  qu'elles  tiennent  à  la  fois  d'une  fête 
nationale,  d'un  parlement  d'hommes  libres  et  d'une  grande 
revue.  Toutes  les  œuvres,  tous  les  intérêts  catholiques  s'y 
donnent  rendez-vous  de  toutes  parts.  Leur  éclat  et  leur  in- 
fluence étonnent  et    déconcertent    le    clan   libéral.  Ainsi   le 
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Journal  de  Francfort^  tout  en  cherchant  à  atténuer  la  portée 
du  dernier  congrès  de  Mayence\  reconnaît-il  qu'il  a  été 
brillant,  et  très  brillant.  Au  grand  scandale  de  toute  la  presse 
judéo-libérale,  qui  demande  des  explications,  la  Gazette 
générale  de  V Allemagne  du  Nord  rend  hommage  à  l'union 
des  catholiques  et  dit  qu'elle  pourrait  bien  servir  de  modèle 
et  de  leçon  à  leurs  adversaires^;  tandis  que  la  Vossische 
Zeitung,  la  vieille  tante  Voss,  comme  l'appellent  par  dérision 
les  journaux  catholiques,  pousse  des  cris  de  paon,  fait  reten- 
tir une  clameur  de  guerre  déjà  bien  ancienne  :  «  L'ultra- 
montanisme,  voilà  l'ennemi  !  »  et  convoque  à  une  nouvelle 
conjuration  du  Rutli,  à  un  Hiitlibund,  toutes  les'forces  coa- 
lisées de  l'anticatholicisme.  Les  paroles  des  leaders  catho- 
liques sont  discutées,  passées  au  crible,  séparées  de  leur 
contexte  et  souvent  dénaturées.  En  somme,  ce  vacarme  ne 
déplaît  pas  aux  braves  militants  du  centre  ;  une  pierre  jetée 
dans  la  mare  ne  met-elle  pas  en  émoi  toute  la  grenouillère  ? 
En  face  de  cette  polémique  incessante,  l'excellent  Mai/izer- 
Journal  a  pu  intituler  son  premier  article  du  12  septembre 
dernier  :  «  Le  Congrès  de  Mayence  en  permanence.  »  Les 
catholiques  ont  en  tout  cas  la  partie  belle  en  face  de  leurs 
ennemis,  car  ils  peuvent  proclamer  avec  vérité  que,  dans 
leurs  trente-neuf  assemblées  générales,  on  n'a  entendu  pro- 
noncer aucune  parole  de  haine,  aucune  attaque  contre  une 
des  confessions  différentes  du  catholicisme,  tandis  que  le 
principal  attrait  des  assemblées  hétérodoxes  consiste  cd 
général  dans  d'odieuses  sorties  contre  l'Eglise  calholique. 

II 

La  ville  de  Mayence,  VAurea  Moguntia  de  la  poésie  ger- 
manique, offre,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  congrès 
catholiques,  un  intérêt  tout  spécial.  Sans  doute  presque 
toutes  les  grandes  villes  qui  comptent  une  proportion  suf- 
fisante d'habitants  catholiques  ont  eu  l'honneur  de  posséder 
tour  à  tour  la   grande  assemblée,  mais   c'est   pour    la  qua- 

1.  Numéro  du  3  septembre. 

2.  La  Norddeutsclie  Allgemelne  Zeitung  est  le  journal  officieux  du  chance- 
lier Caprivi. 
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trième  fois  déjà  en  moins  d'un  demi-siècle   que  Mayence  la 
voit  défiler  dans  ses  murs. 

La  riante  ville  des  bords  du  Rhin,  bien  déchue  de  sa  splen- 
deur politique  d'autrefois,  n'a  pas  renoncé  à  une  sorte  d'hé- 
gémonie religieuse;  elle  se  rappelle  sans  doute  qu'elle  fut 
appelée  longtemps  la  métropole  de  la  Germanie  [Metropolis 
Germaniœ)^  la  première  en  honneur  (honore  Moguiilia 
prùna),  et  que  son  évêque  fut,  depuis  saint  Boniface,  le 
second  après  le  Pape  {post  Papam  secundiis).  Une  fois  de 
plus  elle  vient  de  se  montrer  digne  de  son  beau  titre  de 
«  vraie  et  spéciale  fiUede  l'Eglise  romaine  yi {Romande EcclesiiB 
ver  a  et  specialis  filia). 

Aussi  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  grouper  autour  du 
nom  de  Mayence  les  notes  et  les  impressions  recueillies 
pendant  mon  voyage. 

C'est  à  Mayence  qu'ont  pris  naissance  les  congrès  catho- 
liques. Quand  la  liberté  des  réunions  publiques  eut  été  con- 
quise au  milieu  des  jours  troublés  de  1848,  les  catholiques 
s'empressèrent  d'en  profiter  en  convoquant  à  Mayence  une 
première  assemblée  générale  :  «  Peuple  catholique,  disait 
leur  appel,  unis-toi  dans  une  vaste  association  qui  embrasse 
toute  la  patrie.  Prie,  travaille  et  combats  sous  le  signe  de  la 
croix,  de  cette  croix  d'où  le  sang  de  la  Rédemption  a  coulé, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans,  sur  l'humanité  qui  soupirait  après 
lui  :  en  ce  signe  tu  vaincras.  »  L'appel  fut  entendu  ;  les  dé- 
buts étaient  modestes,  sans  doute  ;  groupés  dans  la  vaste 
salle  du  FranJifurter  Hof,  le  Casino  catholique  de  Mayence, 
les  congressistes  ne  dépassaient  guère  deux  cents;  mais  ils 
subirent  l'ascendant  de  trois  hommes  de  cœur  qui  étaient  les 
initiateurs  du  mouvement  et  dont  les  noms  restent  en  véné- 
ration chez  les  catholiques  allemands.  C'étaient  le  cha- 
noine Heinrich,  profond  théologien  et  orateur  brillant  ;  le 
docteur  Moufang,  régent  du  grand  séminaire  pendant  de 
longues  années,  lutteur  infatigable  au  Parlement  et  dans  les 
congrès,  et  le  docteur  Guilhiume-Emmanuel  de  Ketteler, 
alors  encore  curé  de  Sainte-Hedwige  à  Berlin,  membre  de 
la  Diète  de  Francfort,  et  qui,  deux  ans  plus  tard,  devint  évê- 
que de  Mayence.  Son  nom  et  ses  écrits  sont  connus  bien 
au  delà  des  frontières  de  son  pays. 


ET  LE  CONGRES  DE  MAYENCE  527 

Unmot  résume  ce  premier  parlement  du  peuple  catholique: 
union; — union  et  solidarité  des  catholiques  pour  le  maintien 
et  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leurslibertés.  Isolés  jusque- 
là,  en  bulte  par  conséquent  à  toutes  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis, ils  sortirent  de  cette  première  assemblée  avec  un  sen- 
timent tout  nouveau  de  leur  force  et  une  joyeuse  confiance 
en  l'avenir. 

Là  commence  le  mouvement  catholique  militant  ;  c'est  le 
modique  ferment  de  l'Évangile  qui,  gagnant  de  proche  en 
proche,  a  fini  par  soulever  toute  la  masse  des  catholiques 
allemands.  Si  le  Kulturkampf  s'était  produit  alors,  les  catho- 
liques étaient  sans  doute  vaincus  ;  survenu  vingt-deux  ans 
plus  tard,  il  ne  les  a  pas  pris  au  dépourvu.  Ils  avaient  au 
contraire  tous  les  éléments  de  la  résistance  et  de  la  victoire, 
des  chefs  unis,  une  armée  disciplinée,  des  œuvres  de  réac- 
tion florissantes.  Celles  qui,  se  greffant  sur  les  précédentes, 
sont  nées  spontanément  de  la  lutte  sont  innombrables.  Cha- 
que ville ,  chaque  village  en  possède.  C'est  ainsi  qu'à 
Coblentz,  par  exemple,  où  je  n'avais  que  trois  heures  à  passer 
en  attendant  le  bateau  de  Mayence,  je  demandai  au  porteur 
de  mon  bagage  où  je  pourrais  le  plus  commodément  trouver 
à  dîner  :  «  Vous  êtes  ecclésiastique,  me  répondit-il,  allez  au 
KathoLischer  Lesesaal,  salon  de  lecture  catholique,  vous  y 
trouverez  un  bon  restaurant  et  tous  les  renseignements  dé- 
sirables. »  Je  suivis  le  conseil  de  mon  homme  et  j'arrivai  de 
fait  à  une  superbe  maison  toute  neuve,  remarquablement 
aménagée  et  entourée  d'un  grand  jardin  en  pleine  ville  ;  à 
une  extrémité  se  trouvait  l'hôtellerie,  ouverte  à  tous  les 
membres  de  l'association.  Le  maître  restaurateur  m'offrit  un 
de  ses  fils,  petit  garçon  de  quatorze  ans  fort  intelligent,  pour 
me  faire  les  honneurs  de  sa  ville  natale,  pendant  que,  de  son 
côté,  il  s'apprêtait  à  héberger  de  son  mieux  l'hôte  de  pas- 
sage dont  la  mise  contrastait  un  peu  avec  celle  des  habitués 
de  la  maison. 

«  Comment,  lui  disais-je,  êtes-vous  parvenus  à  fonder  des 
œuvres  pareilles?  —  Tout  cela,  me  répondil-il,  et  bien  d'au- 
tres œuvres  encore,  nous  le  devons  au  Kulturkampf,  et  Bis- 
marck nous  a  vraiment  rendu  d'inappréciables  services.   » 

Les  catholiques   allemands    se    sont   renouvelés    dans    la 
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lutte;  dès  maintenant,  en  dépit  des  retours  offensifs  tou- 
jours possibles  d'un  Kulturkampf  latent,  ils  sont  des  vain- 
queurs. Le  centre  seul  compte  cent  six  représentants  au 
Parlement,  tandis  que  les  groupes  libéraux  n'ont  guère  que 
cent  deux  voix  à  lui  opposer'.  Au  jour  prochain,  sans  doute, 
où  ils  pourront  compter  sur  l'appui  loyal  des  forces  conser- 
vatrices protestantes  dont  Caprivi  est  le  chef,  par  suite  d'une 
entente  commune  sur  le  terrain  de  la  défense  des  intérêts 
religieux  et  sociaux,  ils  seront  les  maîtres  de  la  politique 2, 

Le  moyen  âge  ne  nous  montre  guère  d'organisation  plus 
complète,  ni  de  succès  plus  rapide  du  peuple  chrétien. 

L'impulsion  donnée  par  l'assemblée  de  1848  à  Mayence  fut 
si  grande  que,  dès  l'année  suivante,  deux  assemblées  géné- 
rales se  tinrent,  l'une  à  Breslau  en  mai,  l'autre  à  Ratisbonne 
en  octobre  1849  ;  celle  de  1850  se  tint  à  Linz.  En  1851,  les 
chefs  du  mouvement  revinrent  à  Mayence,  au  berceau  de  leur 
œuvre.  Leur  expérience  avait  mûri,  et  sous  l'égide  de  Jean 
de  Geissel,  archevêque  de  Cologne,  et  de  Mgr  de  Ketteler, 
le  congrès  se  distingua  par  ses  résultats  pratiques.  C'est  là 
que  le  noble  et  pieux  Kolping,  cette  douce  figure  d'artisan, 
qu'un  immense  amour  de  ses  frères  poussa  jusqu'au  sacer- 
doce et  jusqu'à  l'apostolat,  plaida  la  cause  de  ses  associations 
de  compagnons  {Gesellenvereiiie).  Peu  répandues  alors, 
elles  couvrent  aujourd'hui  l'Allemagne  d'un  vaste  réseau. 
Les  congrégations  de  la  Sainte-Vierge,  les  associations  d'é- 

1.  Le  Reichstag,  élu  pourLi  période  légisLalive  de  1890-1895,  se  subdivise 
ainsi  :  le  centre,  avec  106  membres  auxquels  il  faut  joindre,  pour  le  parti  ca- 
tholique, 16  Polonais  et  une  douzaine  d'Alsaciens-Lorrains,  dont  7  prêtres  ; 
—  les  conservateurs,  72  membres  ;  —  le  parti  de  l'empire,  20  ;  —  les  pro- 
gressistes, 66  ;  —  les  nationaux-libéraux,  41;  —  les  démocrates-socialistes, 
35;  —  le  parti  du  peuple,  10;  —  les  guelfes-hanovriens,  11;  —  1  Danois;  — 
quelques  antisémites  et  indépendants;  —  en  tout,  397  membres. 

2.  Cette  entente,  qui  s'est  déjà  manifestée  lors  du  projet  Zediitz  sur  les 
écoles  confessionnelles,  irrite  profondément  les  libéraux,  qui  affectent  de  s'en 
moquer.  C'est  actuellement  la  grosse  question  {)olitico-religieuse  en  Alle- 
magne. Ainsi,  grâce  à  l'appoint  des  voix  catholiques,  les  conservateurs 
viennent  de  conquérir  sur  les  libéraux  un  siège  au  Reichstag,  dans  la  cir- 
conscription de  Lœwenberg.  Les  conservateurs  prolestants  tendront-ils 
loyalement  la  main  aux  catholiques,  en  tout  ce  qui  concerne  leurs  intérêts,  y 
compris  l'école  confessionnelle  et  la  liberté  des  ordres  religieux?  Toute  la 
question  est  là.  La  rentrée  du  Parlement  ne  tardera  pas  à  nous  l'apprendre. 
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tudiants,   la  bonne  presse,  l'œuvre  des  Allemands  à  Paris, 
furent  encouragées  par  le  congrès.  Il  marque  un  grand  pro- 
grès dans  l'union  militante  des  catholiques.  Pendant  les  vingt 
années  suivantes,  les  assemblées  continuent  à  se  tenir  avec 
de  rares  interruptions,   et  ne  cessent  de  grandir  en  nombre 
et  en  popularité.  Pour  la  troisième  fois,  les  congressistes  se 
réunirent  à  Mayence,  du  11  au  14  septembre  1871.  Le  moment 
était  solennel,  la  situation  pleine  de  gravité.  La  campagne  de 
France  venait  de  se  terminer;  et  si  des  hommes  de  cœur  abu- 
sés par  leur  patriotisme,  comme  Mgr  de   Ketteler,  avaient 
cru  d'abord  que  le  catholicisme  profiterait  des  victoires  de  la 
Prusse,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  être  cruellement  désabusés. 
Bien  avant  l'automne  de  1871,    de  sombres  nuages  s'étaient 
amoncelés   à  l'horizon  religieux  du  pays.  Les  desseins  de 
Bismarck  de  former  V Empire  Évangélique  n'étaient  plus  un 
secret  pour  personne.  Cet  empire  que  rêvait  son  orgueil  de- 
vait consommer  la  décadence  et  la  ruine  des  races  latines. 
Sous  son  inspiration,  une  coalition  générale   des  conserva- 
teurs, des  conservateurs  libéraux  et  des  nationaux-libéraux 
se  forma  au  Parlement  contre  le  centre.   Le  22  juin,  après 
diverses  tracasseries,   la    Gazette  de  la  Croix  fit  une  vraie 
déclaration  de  guerre,  dans  un  grand  article  de  fond  dont  le 
chancelier  avait  fourni  les  idées  et  corrigé  le  manuscrit  de 
sa  propre  main.  Le  8  juillet,  la  section  catholique  du  ministère 
des  cultes  fut  supprimée  par  simple  voie  administrative  ^.  Les 
hostilités  étaient  donc  pleinement  ouvertes,  et  le  fiiror  teiito- 
nicus,  entrant  en  campagne,  comptait  bien  que  la  défaite  du 
catholicisme  serait  l'affaire  de  quelques  mois.  «  Les  soldats 
qui  rentraient  des  champs  de  bataille  de  France   dans  leur 
pays,  s'écriait  ces  jours  derniers  Mgr  Paul  Ilafi'ner,  à  Mayence, 
durent  apprendre  que  les  résultats   qu'ils  avaient  si  chère- 
ment achetés    et  que  le   sang  qu'ils  avaient  versé  seraient 
exploités    contre    leurs    droits   sacrés    et  leur    liberté  reli- 
gieuse.  )) 

1.  On  trouve  en  grand  détail  le  récit  des  préliminaires  de  la  lutte  dans  le 
bel  ouvrage  de  l'abbé  P.  Majunke  [Geschichte  des  Cullurkampfcs  in  Prcussen- 
Deutschland.  Voir  aussi  les  deux  ouvragres  si  vivants  d'intérêt  de  l'abbé  A. 
Kannengieser  :  Catholiques  allemands  et  le  Réveil  d'un  Peuple  (Paris,  Le- 
thielleux). 
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Moufang  fut  l'àme  de  l'assemblée  de  1871.  Dès  le  début 
des  sessions,  il  montra  franchement  la  gravité  de  la  situation, 
et  assura  avec  une  noble  énergie  que,  dans  la  lutte  qu'on 
imposait  aux  catholiques,  «  toutes  les  machinations,  toutes 
les  violences  des  ennemis  de  l'Eglise  échoueraient  contre  la 
foi  invincible  et  la  constance  tidèle  du  clergé  et  du  peuple 
catholiques  ».  «  Les  quatorze  millions  de  catholiques  alle- 
mands', s*écria-t-il ,  ne  constituent  sans  doute  que  le  tiers 
du  nouvel  empire;  maisje  vous  Taffirme,  ce  n'est  pas  le  plus 
mauvais  tiers,  et  si  l'on  s'en  prend  à  lui,  on  verra  quelle 
profonde  conviction  vit  en  nous,  on  verra  tout  crouler  plutôt 
que  la  foi  s'ébranler  au  cœur  du  peuple  allemand.  Le  peuple 
catholique  tout  entier,  le  clergé,  les  curés,  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'àmes,  tous  nos  évoques  tiendront  bon,  non  comme 
des  révolutionnaires  qui  bravent  le  pouvoir,  mais  comme  des 
hommes  forts  de  leur  droit  et  de  leur  conscience.  Ils  seront, 
selon  la  parole  du  prophète,  la  muraille  bâtie  pour  la  défense 
de  la  maison  de  Dieu.  » 

Ces  paroles  renferment  tout  le  programme  du  centre,  que 
Mallinckrodt  avait  formé  quelques  mois  auparavant  :  Fiïr 
Walirheit,  Freiheit  uiid  Redit;  «  Pour  la  vérité,  le  droit  et  la 
liberté  ». 

Les  prévisions  et  les  espérances  du  chanoine  Moufang  se 
sont  réalisées.  Sans  défaillance,  les  catholiques  ont  formé  la 
muraille.  Forts  de  leur  belle  devise,  ils  ont  cimenté  leur 
union  entre  eux  et  avec  leurs  chefs;  ensemble,  ils  ont  tra- 
vaillé, résisté  et  vaincu.  Si  le  puissant  fondateur  de  l'empire, 
l'homme  qui,  le  14  mai  1872,  s'écriait  en  plein  Parlement  : 
«  Soyez  tranquilles,  nous  n'irons  à  Canossa  ni  en  corps  ni  en 
esprit,  »  est  aujourd'hui  humilié  et  réduit  au  rôle  ridicule  de 
frondeur  mécontent,  c'est  que  de  la  muraille  s'est  détachée 
une  petite  pierre  qui  a  brisé  le  colosse. 

1.  Le  recensement  de  décembre  1890  accuse  17  671  929  catholiques,  soit  en 
vingt  ans  une  augmentation  de  près  de  4  millions  d'âmes  pour  la  seule  popula- 
tion catholique.  Notons  en  passant  le  dommage  incontestable  que  les  mariages 
mixtes  causent  au  catholicisme.  255  802  mariages  mixtes  ont  été  constatés  en 
1890  ;  dans  ces  ujiions,  21 1  325  enfants  sent  élevés  dans  la  religion  catholique, 
contre  258  668  élevés  protestants,  soit  55  enfants  protestants  pour  100,  contre 

peine  45  catholiques. 
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En  face  des  progrès  menaçants  du  socialisme,  fruit  de  la 
persécution  religieuse,  les  doctrines  sociales  du  centre  ont 
fini  par  gagner  les  suffrages  de  Guillaume  II;  il  a  signé  le 
rescrit  célèbre  qui,  en  rendant  hommage  aux  idées  depuis 
longtemps  émises  parle  centre,  coïncidait  avec  la  chute  hu- 
miliante   du  grand  chancelier. 

Je  révais  à  ces  choses  sous  les  larges  voûtes  du  Dont 
de  Mayence,  tandis  que  la  foule  immense  s'y  pressait  à  la 
grand'messe  pontificale  du  29  août  dernier,  tandis  que  les 
chœurs  de  la  maîtrise  chantaient  avec  une  précision  admi- 
rable la  messe  d'Orlando  Lasso,  et  que  les  représentants 
de  seize  associations  catholiques  d'étudiants,  en  grand  habit 
de  parade,  formaient  la  haie  à  l'entrée  du  chœur,  inclinaient 
leurs  brillantes  bannières  devant  le  passage  de  l'évoque 
et  l'accompagnaient  processionnellement  à  la  sortie  de  la 
messe.  Je  regardais,  j'écoutais,  je  rêvais,  j'étais  plutôt  do- 
miné que  priant;  l'écho  du  cantique  de  la  Vierge  :  Dépo- 
sait patentes  de  sede  et  exaltcwit  liainiles^  me  revenait  dans 
une  réalité  saisissante.  Mais  si  mon  cœur  se  dilatait  à  la 
vue  de  l'honneur  rendu  à  Dieu,  à  la  vue  de  tant  de  milliers 
d'hommes  marchant  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, toujours  ma  pensée  m'emportait  ailleurs;  et  ce  fut 
comme  l'obsession  de  tous  ces  beaux  jours.  Sans  cesse  je 
songeais  à  la  France,  à  ce  règne  social  de  Jésus-Christ  qui 
pendant  tant  de  siècles  la  maintint  grande  parmi  les  nations; 
à  la  triste  série  des  événements  qui  l'ont  fait  déchoir;  aux 
aberrations  du  régime  athée  actuel,  à  tout  ce  que  notre 
noble  race  ofïVe  encore  de  ressources  pour  sortir  de  cette 
humiliante  situation,  et  je  me  .disais  :  «  Serons-nous  donc 
toujours  des  vaincus?  Ce  que  d'autres  ont  réalisé,  pourquoi 
ne  le  ferions-nous  pas  avec  la  grâce  de  Dieu  ?  Ne  pour- 
rions-nous pas,  nous  aussi,  faire  notre  trouée,  unir  tout  ce 
qui  nous  reste  de  forces  saines  et  vitales,  pour  la  défense 
de  nos  droits  et  de  nos  libertés  de  citoyens  catholiques  de 
France  ?» 

Partie  des  hauteurs  du  Parlement,  une  aussi  noble  initia- 
tive décuplerait  les  forces  de  ceux  qui  y  luttent  contre  les 
lois  de  mort,  et  offrirait  une  superbe  plate-forme  électorale  à 
la  presse  catholique  et  au  peuple,  qui,  pour  s'engager,  veut 
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trouver  devant  lui  une  force  et  des  espérances  résultant 
d'une  situation  nettement  définie.  C'est  en  tout  cas  la  su- 
prême nécessité  de  l'heure  présente. 


III 

Certes,  Mayence  compte  bien  des  jours  glorieux  dans  ses 
antiques  annales.  Dès  le  temps  des  Romains,  elle  dressait 
fièrement  ses  tours  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  au  nom 
du  peuple-roi,  elle  disait  au  flot  des  races  germaniques  :  «  Ici 
tu  n'aborderas  pas.  »  Dès  lors  aussi,  le  christianisme  y 
fleurit  sous  des  évêques  tels  que  saint  Crescent  et  saint 
Maximin,  l'Athanase  de  Mayence.  Au  huitième  siècle,  Charle- 
magne  établit  près  de  Mayence  une  de  ses  résidences  favo- 
rites, et,  au  nom  du  pape  Zacharie,  saint  Boniface  y  fonde 
le  siège  primatial  de  toute  la  Germanie.  Un  siècle  plus  tard, 
Raban  Maure  y  mérite,  par  ses  vertus  et  son  savoir,  le  titre 
«  de  Précepteur  de  la  Germanie  »,  et  les  archevêques  de 
Mayence,  joignant  au  titre  primatial  la  puissance  temporelle 
et  la  dignité  de  premiers  électeurs  de  l'empire,  comptent 
pendant  huit  siècles  parmi  les  plus  puissants  seigneurs  de 
l'Allemagne.  Les  chants  du  doux  Minnessenger  Frauenlob^ 
la  fondation  de  la  ligue  des  Avilies  rhénanes  par  Walpol, 
en  1254,  les  travaux  de  Gutenberg  à  Mayence,  augmentèrent 
encore  la  suprématie  intellectuelle  et  politique  de  la  cité. 
Les  bouleversements  de  la  fin  du  siècle  dernier  ont  réduit 
Mayence  à  n'être  plus  que  la  seconde  ville  du  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt,  mais  elle  se  console  de  sa  déchéance 
en  comptant  parmi  ses  illustrations  des  hommes  tels  que 
l'évêque  Colmar,  le  régent  Liebermann,  maître  du  cardi- 
nal de  Geissel,  du  savant  Klée,  des  évêques  Rœss  et  Weiss, 
et  enfin  son  grand  Ketteler,  qui  de  1850  à  1877  a  exercé  une 
action  prépondérante  dans  les  aff'aires  religieuses  de  TAUe- 
magne. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de  son  glorieux  passé,  Mayence 
semble  vouloir  l'éclipser  en  ces  jours  par  l'accueil  qu'elle 
prépare  à  ses  hôtes.  Un  peu  comme  au  temps  où  Notre-Sei- 
gneur  entrait  à  Jérusalem  :  commota  est  universel  civitas^ 
toute  la  ville  est  en  mouvement.  Le  congrès  ne  sera  pas  une 
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de  ces  fêtes  fermées  où  viennent  discourir  quelques  hommes 
dévoués  à  toutes  les  nobles  causes,  ce  sera  une  fcle  popu- 
laire entre   toutes,  à  laquelle    tout   le   monde  veut  prendre 
part,  depuis  les  musiques    militaires  et  la  brillante  société 
de    chant    mayencaise,    qui    compte    trois    cent    cinquante 
chanteurs,  jusqu'aux  graves  messieurs  de  la  municipalité. 
Peut-être  aussi  la  cité  veut-elle  expier  la  faute  d'avoir,  à  une 
bien  faible  majorité,  il    est  vrai,  et  à   cause   de  la  défection 
des  protestants,  envoyé  un  socialiste  au  Reichstag  lors  des 
élections  de  1890;  en  tout  cas  on  ne  se  douterait  pas  de  son 
méfait,  à  voir  les  airs  de  fête  qu'elle  prend.  La  municipalité 
a  fait  décorer  les  monuments  publics  ;  tous  du  reste  sont  ou- 
verts bien   large    aux   membres   du  congrès;  spontanément 
les  rues  se  parent  de   drapeaux,  de  tentures,  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  verdure,  d'où  ressortent  de  joyeux  souhaits 
de  bienvenue.  Partout  flottent  les  couleurs  du  Pape  et  l'ori- 
flamme blanche  et  rouge  de  la  liesse.  Certaines  rues,  les  plus 
anciennes   surtout,  telles   que    l'Augustiner-strasse,   où   se 
trouvent  le  Frankfurter-liof  et  le  grand  séminaire,  disparais- 
sent sous  la  profusion  des  décors  et  semblent  former  un  arc 
de  triomphe  sans  fin.  L'imposante  tour  centrale  du  Dom  en- 
voie  à   ses  deux  petites  sœurs  de  droite  et  de  gauche  des 
traînées  de  banderoles  flottantes  qui  forment  entre   elles  et 
leur  majestueuse  aînée  de  gracieux  traits  d'union.  Au-dessus 
de  l'avenue  qui  mène  à  l'entrée  principale  du  Dom  et  qui  est 
richement  ornée,  s'élève  une  croix  surmontée  d'un  diadème 
et  entourée  de  cette  inscription  :  «  La  croix  du  Christ  sur- 
vivra à  toutes  les  erreurs  humaines,  à  toutes  les  luttes  d'ici- 
bas;  sa  vérité,  sa  force,  sa  paix  demeurent  éternellement.  » 
Seule  la   superbe  Kaiserstrasse,  rue  toute  neuve  et  cou- 
verte de  palais  somptueux,   n'a   que  de  rares  ornements,  et 
semble  rester  indiff'érente  à  la  joie  générale.  Seraient-ce  là, 
me  dis-je,  les  demeures  de  ces  fortunés  de  la  terre  qui,  pour 
jouir  plus  à  l'aise  des  biens  passagers  d'ici-bas,  ont  renoncé 
aux   biens  éternels  ;    seraient-ce   là   les    résidences   de   ces 
enfants   d'Israël  pour  qui  le  Messie   est  déjà   venu,  de   ces 
grands  juifs  qui,  trop  à  l'étroit  à  Francfort,  sur  les  rives  du 
Main,  sont  descendus  jusqu'à   son   confluent  pour   respirer 
les  brises  assainissantes  du   Vater  RJiein,  et   boire  le  petit 
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vin  si  doux  de  ses  rives.  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  et  un 
Ka|)Ian  ([ui  passe  d'aventure  me  dit  :  Nichts  als  Juden  hier^; 
«  Rien  (jue  des  juifs  ici  k. 

Décidément,  il  ne  fait  pas  bon  dans  la  splendide  Kaiser- 
strasse  ;  à  travers  ces  belles  pierres  de  taille  suinte  l'ennui  ;  à 
quelque  distance,  par  bonheur,  je  vois  percer  dans  les  airs 
la  flèche  élancée  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Boniface  ;  au- 
jourd'hui du  moins  c'est  le  Galiléen  qui  triomphe.  Qu'il  fait 
bon,  en  sortant  de  ce  quartier  luxueux,  enfiler  les  vieilles 
ruelles  populeuses,  à  façades  bariolées,  à  pignons  gothiques 
interminables,  à  étages  surplombants!  Là,  les  visages  res- 
pirent la  joie,  la  bonhomie  cordiale;  là,  les  enfants  vous 
abordent  avec  un  sourire  confiant  et  un  aimable  Gelobt  sel 
Jésus  Christus  ;  dans  l'air  même  on  respire  je  ne  sais  quoi 
de  bon,  de  vivifiant,  de  joyeux,  chaste  parfum  des  vieilles 
mœurs  chrétiennes  qu'on  cherche  en  vain  dans  l'atmosphère 
froide  et  malsaine  de  nos  grandes  villes  modernes.  Là  de- 
meurent les  vrais  Mayençais,  les  Mayençais  de  Mayence  ; 
bons  enfants,  toujours  prêts  au  rire  et  aux  chansons,  ils  ont 
gardé  de  l'occupation  française  quelque  chose  de  fin  et 
d'éveillé  qui  les  fait  passer  auprès  de  leurs  frères  allemands 
plus  graves,  pour  une  race  légère,  un  peu  frivole  et  prompte 
à  la  dissipation  :  «  Mayence  !  c'est  un  carnaval  perpétuel  !  » 
médisait  un  majestueux  Allemand  du  nord.  Tout  est  relatif 
en  ce  bas  monde!  Un  peu  de  bruit  et  d'entrain  joyeux  n'est 
pas  pour  nous  déplaire,  à  nous  autres  Français,  surtout  en 
terre  germanique;  cela  rappelle  les  meilleurs  coins  de  France; 
car  il  est  bien  vrai  que  la  gaieté  s'exile  de  chez  nous  ! 

Puisque  je  suis  en  train  de  médire  de  Mayence,  comme 
d'une  vieille  connaissance,  il  faut  aussi  que  je  dise  un  peu 
du  bien  que  j'ai  remarqué  en  elle.  Je  ne  parle  pas  de  ses 
avantages  extérieurs,  de  son  fleuve  aimé,  de  ses  îles  de  ver- 
dure, de  ses  deux  superbes  ponts  sur  le  Rhin;  je  ne  parle 
môme  pas  de  ses  églises,  belles  et  nombreuses,  pleines  de 
monde  à  tous  les  offices  du  dimanche,  et  où  les  chants  sont 

1.  M.  Stromowski,  rédacteur  du  Mainzer-Journal,  me  donne  à  ce  sujet  le 
renseii^nement  suivant  :  «  Il  est  vrai  que  les  juifs  habitent  en  grand  nombre 
la  belle  K;ii.serslrasse.  Mais,  pour  votre  consolation,  je  vous  dirai  qu'il  s'y 
trouve  aussi  quelques  protestants  et  très  peu  de  catholiques.  » 
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graves  et  doux;  je  n'apporte  qu'une  observation  de  détail,  mais 
dont  j'ai  vivement  senti  le  charme.  Ce  peuple,  grâce  à  Dieu, 
garde  encore  le  culte  de  ses  traditions,  de  ses  souvenirs  et 
de  ses  légendes.  Il  sait  parler  et  reparler  de  ses  amis,  de  ses 
bienfaiteurs,  de  ses  grands  hommes.  Rien  de  plus  agréable, 
le  soir,  quand  s'éteignaient  les  échos  des  superbes  joutes  ora- 
toires de  la  journée,  que  d'entendre  les  vénérables  anciens, 
réunis  au  grand  séminaire,  parler  du  temps  où  Mayence  était 
le  chef-lieu  du  département  du  Mont-Tonnerre,  où  Colmar 
prodiguait  ses  beaux  discours  et  ses  larges  aumônes,  où 
Prussiens  et  Autrichiens  montaient  fraternellement  la  garde 
de  concert,  au  nom  de  la  Confédération  germanique,  où  le 
réo-ent  Moufang  animait  une  brillante  jeunesse  de  sa  pa- 
role ardente,  où  le  Père  Roh  prêchait  ses  triomphants  ser- 
mons de  mission,  où  le  baron  de  Kettenbourg,  jeune  encore, 
et  nouvellement  converti,  venait  s'asseoir  à  la  table  môme 
où  nous  étions  groupés,  et  jetait  son  dévolu  sur  un  jeune 
prêtre  modeste  qu'il  emmenait  comme  son  chapelain  en 
Hanovre.  Le  jeune  prêtre  d'alors  est  aujourd'hui  le  vénéra- 
ble et  aimable  régent  du  grand  séminaire,  le  docteur  Hol- 
zammer,  successeur  de  Moufang.  Son  hospitalité  est  aussi 
large  que  cordiale  et  délicate.  On  rit  encore  aujourd'hui  au 
souvenir  de  la  fameuse  procession  du  Saint  Sacrement,  que 
Merr  de  Ketteler  voulut  absolument  faire  sortir  de  la  cathé- 
drale,  malgré  une  pluie  battante,  et  où  furent  fripés  de  su- 
perbes ornements  de  brocart  d'or,  qui  ont  conservé  des 
traces  de  cet  importun  lessivage. 

Est-ce  donc  que  la  vie  coule  ici  moins  vite  qu'ailleurs, 
pour  qu'on  ait  tant  de  temps  à  donner  aux  souvenirs  du 
passé?  C'est  sans  doute  que  le  présent  est  assez  calme, 
l'avenir  sans  trop  d'alarmes;  c'est  sans  doute  aussi  qu'après 
la  bataille,  où  le  grand  séminaire  de  Mayence  a  tant  soulfert, 
il  fait  bon  se  reposer  en  songeant  aux  braves  qui  sont  partis 
les  premiers. 

Le  prompt  oubli  du  passé,  des  vieilles  histoires  et  des 
vieux  amis  dépoétise  le  présent,  enlève  au  cœur  et  à  l'esprit 
une  source  de  leurs  plus  saines  jouissances  ;  il  dénote  une 
vie  terre  à  terre,  uniquement  absorbée  dans  les  agitations, 
les  craintes,   les  ambitions,   les  espérances  du  moment,  où 
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l'égoisnie  dominant  a  hâte  de  faire  disparaître  les  morts, 
pour  se  hisser  aux  places  laissées  vides  par  ceux  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  carrière.  Je  ne  sache  qu'un  mal  plus 
hideux  encore  :  c'est  le  mépris  systématiquement  jeté  à  la 
mémoire  des  bienfaiteurs  d'un  pays  et  la  glorilîcalion  des 
misérables  qui  l'ont  avili  et  rendu  malheureux  par  leurs 
fausses  doctrines,  leurs  écrits  pervers  ou  leurs  crimes 
publics.  C  est  alors  la  perversion  du  sens  moral  qui  triomphe. 

Au  grand  séminaire  de  Mayence,  où  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous tant  de  membres  du  clergé,  il  y  avait  presque  autant 
à  apprendre  qu'aux  réunions  du  congrès.  Combien,  pour 
varier  et  compléter  mes  impressions,  j'aimais  à  me  trouver 
parmi  les  jeunes!  Ici  la  gaieté  était  moins  tempérée  par  cette 
sorte  de  charme  mélancolique  que  donne  le  souvenir. 

Les  jeunes  membres  du  clergé  sont  admirablement  stylés 
et  entraînés.  Entre  une  légende  des  bords  du  Phin  et  le 
récit  de  quelque  aventure  de  leur  temps  d'université,  ils  vous 
exposeront  avec  bonheur  comment  ils  comprennent  l'action 
du  clergé  dans  les  grandes  luttes  modernes.  Tous,  du  reste, 
y  sont  acteurs  sur  le  terrain  plus  ou  moins  étendu  où  la  Pro- 
vidence les  a  placés,  et  tous  s'appliquent  à  rattacher  leurs 
paroisses  au  grand  engrenage  d'ensemble  qui  emporte  de 
plus  en  plus  les  catholiques  allemands  dans  une  admirable 
unité  d'organisation  et  de  gravitation  autour  des  hommes  du 
centre,  qui  eux-mêmes  restent  en  communion  parfaite  de 
vues  et  d'action  avec  les  évèques.  Le  Volksuerein,  l'Asso- 
ciation générale  du  peuple  catholique  allemand,  la  dernière 
grande  œuvre  de  Windthorst  mourant,  son  héritage  à  ses  lieu- 
tenants, est  comme  le  grand  rouage  central  auquel  se  ratta- 
chent les  innombrables  associations  qui  couvrent  le  pays  et 
y  exercent  leur  bienfaisante  influence.  Leur  seule  énumé- 
ration  serait  fastidieuse;  nous  parlerons  de  quelques-unes 
d'entre  elles  à    l'occasion  du  congrès    lui-même. 

Les  prêtres  ont  l'immense  avantage  de  travailler  sur  un 
peuple  resté  croyant  et  pratiquant;  la  masse  du  peuple  va 
d'elle-même  au  prêtre,  et  reconnaît  en  lui  l'ami,  le  conseiller, 
le  père  de  tous,  la  Providence  visible  sur  la  terre.  Xulle 
défiance  ne  paralyse  son  action  et  ne  met  comme  un  mur  de 
séparation  entre  lui  et  ses  ouailles.  C'est  là  une  bien  grande 
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force.  Chacun  travaille  donc  à  petit  bruit,  sur  son  terrain,  à 
la  création,  au  maintien  et  au  développement  de  ses  divers 
groupements  paroissiaux,  à  la  diffusion  du  bon  journal,  à  la 
défense  des  intérêts  matériels  et  spirituels  de  son  peuple; 
et  de  la  somme  de  ces  efforts  de  détail,  dirigés  avec  une  vue 
claire  du  but  et  une  assurance  morale  du  succès,  résultent 
d'admirables  effets  d'ensemble.  Les  ouvriers,  les  paysans, 
les  jeunes  gens  ne  sont  plus  isolés,  désagrégés,  livrés  à  eux- 
mêmes  et  aux  exploiteurs  qui  les  trompent;  l'instinct  de  la 
solidarité  se  développe  ;  ils  savent  qu'en  cas  de  maladie, 
d'épreuve  matérielle  ou  morale,  ils  ne  seront  pas  aban- 
donnés; la  misère  fait  place  à  l'aisance;  ils  se  sentent  libres, 
forts,  honorés,  et  l'adaptation  de  l'ancienne  vie  corpora- 
tive aux  exigences  modernes  assure  l'épanouissement  de  la 
vie  chrétienne  dans  les  classes  populaires,  la  restauration  de 
la  famille,  la  paix  sociale.  Le  socialisme  n'a  pas  de  prise  dans 
les  provinces  catholiques,  tandis  qu'il  étend  ses  ravages 
dans  tous  les  centres  protestants. 

On  comprend  du  reste  aisément  quelle  puissante  influence 
les  grandes  assemblées  annuelles  exercent  sur  le  jeune 
clergé;  il  s'y  rend  par  centaines  des  régions  voisines,  et  par- 
fois de  bien  loin.  Il  y  retrempe  son  ardeur,  y  puise  une 
surabondance  de  doctrine  et  de  leçons  pratiques,  et  s'anime 
aux  luttes  de  la  parole,  au  contact  des  premiers  orateurs 
catholiques  du  pays. 

Par  son  éducation  môme,  le  prêtre  allemand  est  préparé  à 
vivre  en  contact  intime  et  continuel  avec  la  vie  de  son  peuple. 
Le  jeune  théologien  fait  partie  des  associations  d'étudiants 
catholiques,  il  se  mêle  familièrement  à  eux;  son  influence 
parmi  eux  est  des  plus  salutaires.  S'il  tient  le  plus  souvent 
du  peuple  par  son  origine,  la  culture  intellectuelle  et  une 
éducation  commune  le  rapprochent  des  lettrés  et  des  classes 
dirigeantes.  Devenu  pasteur  des  âmes,  il  sera  bien  plus  effi- 
cacement encore  le  bon  levain  dans  sa  paroisse.  Les  enfants, 
d'abord,  il  les  regarde  comme  siens  ;  il  veut  les  aimer,  les 
instruire  et  les  défendre  comme  l'a  fait  Jésus-Christ,  et  il  a 
lutté  avec  une  indomptable  énergie  pendant  vingt  et  un  ans 
pour  garder  ses  droits  sur  l'école.  ^Malgré  les  ruses  et  les 
violences   du  Kulturkampf,  l'école  est  aujourd'hui,  de  fait, 
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pratiquement  confessionnelle.  Sans  doute,  la  loi  qui  doit 
réerulariser  cette  situation  et  la  mettre  à  l'abri  de  l'arbitraire 
ministériel  a  été  momenianément  écartée  par  un  caprice  de 
Guillaume  II,  mais  elle  sera  certainement  reprise;  nous  y 
reviendrons  en  parlant  des  travaux  du  congrès*. 

Une  fois  hors  de  l'école  et  la  première  communion  faite, 
l'enfant,  le  jeune  homme  continue  à  appartenir  au  prêtre 
et  à  l'Église.  Selon  sa  vocation  et  sa  position  sociale,  il  entre 
dans  quelqu'une  des  associations  nombreuses  qui  se  nom- 
ment Gcsellenvereiiie^  laiiglingsveraiiie^  Lehrlingsvereine, 
Studenteiivereine^  etc.,  associations  de  compagnons,  de  jeu- 
nes gens,  d'apprentis,  d'étudiants,  etc.  Ses  meilleures  récréa- 
tions du  dimanche  se  passent  au  milieu  de  ses  camarades, 
sous  la  direction  du  prêtre.  Le  jeune  homme,  sorti  de  ces 
associations  pour  entrer  à  la  caserne,  reste  généralement  en 
relations  avec  ses  anciens  amis  et  bienfaiteurs,  e*,  à  son  re- 
tour, il  entre  dans  une  des  nombreuses  associations  d'hommes 
qui  s'offrent  à  lui  dans  la  paroisse.  Il  trouve  à  sa  disposition 
les  Mœnnervereiîie^  Arbeitervereine^  Bauernvereine^  Haiid- 
werker-  ou  Meistervereine  (associations  d'hommes,  d'ouvriers, 
de  paysans,  d'artisans,  de  maîtres),  sans  compter  les  divers 
Fackvereine^  associations  professionnelles,  les  sociétés  litté- 
raires et  savantes,  telles  que  la  Gœrres-Gesellschaft^  les 
sociétés  artistiques  et  musicales,  et  les  nombreuses  associa- 
tions de  piété  et  de  zèle;  si  bien  qu'il  est  plus  difficile  aux 
hommes  de  se  soustraire  à  celte  vie  d'association  que  de  se 
rattachera  l'une  ou  à  l'autre  d'entre  elles;  leurs  intérêts  du 
reste,  leur  goût,  le  besoin  de  se  défendre  contre  les  associa- 
tions profanes  ou  malsaines  qui  rivalisent  avec  les  associa- 
tions chrétiennes,  les  courants  actuels  qui  poussent  aux 
groupements,  tout  les  y  encourage. 

Rien  n'est  beau  comme  de  voir  un  millier  d'hommes  réunis 
dans  une  vaste  salle  pour  entendre  le  prêtre  leur  parler  de 
leurs  intérêts,  de  leurs  droits,  de  leurs  devoirs,  de  la  no- 
blesse du  travail,  de  la  vie  de  famille,  de  la  lutte  religieuse 
et  sociale.  Là  se  consomme,  entre  le  prêtre  et  le  peuple,  l'u- 

1.  L'abbé  A.  Kaiinengieser,  dans  le  Réveil  d'un  peuple,  donne  au  ch.  m: 
le  Clergé  et  l'école  primaire  en  Prusse,  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  la 
question  scolaire. 
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nion  d'affection,  de  confiance  réciproque,  commencée  le  malin 
au  pied  des  autels. 

Quand  viennent  les  élections,  le  prêtre  croirait  trahir  sa 
mission  s'il  n'éclairait  pas  son  peuple  sur  son  devoir.  C'est 
dans  ces  réunions  populaires  qu'il  indique  le  candidat  du 
parti  catholique.  Dans  le  bon  pays  de  Trêves,  par  exemple, 
me  disait  le  P.  de  Hammerstcin,  les  leaders  du  centre  peu- 
vent, s'ils  le  trouvent  bon,  proposer  aux  électeurs  le  nom 
inconnu  jusque-là  d'un  homme  qui  n'est  pas  du  pays.  Les 
prêtres  le  désignent  comme  le  candidat  du  centre,  comme 
un  homme  qui  saura  défendre  les  intérêts  matériels  et  spiri- 
tuels du  peuple,  et  on  voit  les  villages  voter  pour  lui  par  en- 
filade, sans  parfois  qu'une  voix  discordante  sorte  des  urnes. 
Ainsi,  par  une  discipline  admirable  et  une  organisation 
merveilleusement  savante  dans  sa  simplicité,  le  catholicisme 
s'affirme  au  soleil  comme  un  puissant  facteur  social  avec  le- 
quel il  faut  compter',  bon  gré,  mal  gré.  Le  centre  se  fortifie 
sans  cesse  de  recrues  d'élite,  des  sommités  intellectuelles 
du  parti  ;  on  voit  cinquante  prêtres  siéger  dans  les  divers 
parlements  de  la  nation,  dont  vingt-trois  au  Reichstag,  et  le 
nombre  des  députés  du  centre  est  supérieur  à  la  proportion 
des  catholiques  de  l'empire. 

«  Comment  vous  y  êtes-vous  pris  pour  organiser  en  asso- 
ciation les  diverses  catégories  de  votre  population  catho- 
lique? demandais-je  à  un  jeune  curé  badois.  —  C'est  plus 
simple  qu'on  ne  pense,  me  répondit-il;  le  tout  est  de  se 
donner  un  point  d'appui,  d'avoir  ou  de  pouvoir  fonder  une 
œuvre  initiale,  un  premier  groupement  quelconque;  les  au- 
tres suivent  par  une  sorte  de  filière  normale,  une  œuvre  en 
appelle  une  autre;  mais  il  faut  commencer.  J'ai  douze  cents 
catholiques  dans  ma  paroisse  de  Ziegelhausen,  près  de  Hei- 
delberg;  l'autre  moitié  de  la  population  est  protestante. 
L'origine  de  mes  œuvres  a  été  une  simple  association  de 
chant,  un  Cœcilienverein.  Ces  braves  gens  venaient  chanter  à 
l'église,  donnaient  quelques  concerts  et  des  fêtes  de  famille. 
J'ai  ainsi  établi  mon  influence  parmi  eux;  du  Csecilienvereiii 
est  né  un  double  Josephsverein  qui  unit  en  deux  groupes  dif- 
férents les  hommes  d'une  part,  les  femmes  de  l'autre,  et 
assure  la  pratique  religieuse.  Mon  grand  désespoir  restait  de 
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voir  les  diaconesses  attirer  mes  enfants  à  leur  école  mixte. 
J'ai  provoqué  dans  les  deux  associations  un  mouvement  en 
faveur  d'une  école  catholique  de  sœurs;  aux  quelques  res- 
sources offertes  par  mes  paroissiens,  j'ai  ajouté  celles  qui 
me  vinrent  du  dehors;  je  me  suis  fait  mendiant  pour  mon 
école,  et  l'école  commencée  a  été  achevée  et  inaugurée  au 
milieu  d'mie  joie  inexprimable.  On  accourait  de  tous  les 
côtés,  morne  de  Heidelberg,  et  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
beau  dans  nos   parages.   » 

Ma  bonne  étoile  a  voulu  que  je  rencontrasse  à  Trêves  l'abbé 
Dasbach,  une  des  physionomies  les  plus  originales,  les  plus 
vivantes  du  clergé  militant  allemand.  C'est  le  type  achevé  du 
Presskaplan  et  du  Hetzkaplan,  de  ces  imperturbables  agita- 
teurs de  la  bonne  cause  qui,  semblables  au  moucheron  de  la 
fable,  se  sont  jetés  par  nuées  sur  le  lion  Kulturkaempfer ,  l'ont 
mis  dans  d'horribles  fureurs  en  le  harcelant  sans  cesse,  et  ont 
fini  par  l'abattre.  En  la  personne  de  l'abbé  Dasbach,  les  gens 
du  Kulturkampf  ont  rendu  un  beau  service  à  la  cause  catho- 
lique; ils  l'ont  privé  de  son  vicariat  et  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, et  lui  ont  ainsi  créé  eux-mêmes  les  loisirs  qu'il 
emploie  si  bien  contre  eux! 

Dans  toute  la  verdeur  de  ses  années,  avec  sa  fiofure  large, 
franche,  énergique,  sa  rçbuste  carrure,  l'abbé  Dasbach  semble 
taillé  pour  la  lutte.  Je  fus  introduit  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  son  cabinet  de  travail,  si  ce  n'était  pas  plutôt  quelque 
chose  comme  une  place  publique,  par  le  continuel  mouvement 
qui  s'exécule  autour  de  lui.  Il  est  là  rayonnant  au  centre 
d'une  dizaine  de  tubes  acoustiques  qui  aboutissent  à  sa  table 
et  le  tiennent  en  éveil;  il  suffit  atout,  donne  de  toutes  parts, 
avec  une  remarquable  aisance,  des  réponses  d'une  précision 
et  d'une  rapidité  étonnantes.  Son  ton  ferme,  quelque  peu 
impératif,  laisse  à  peine  prise  à  une  objection,  et,  au  milieu 
d'interruptions  continuelles,  il  n'en  continue  pas  moins  la 
dictée  d'un  article  ou  d'une  lettre  imporlanle.  Il  mit  à  m'en- 
tretenir  une  aimable  obstination  et  finit  par  m'entraîner  sous 
une  tonnelle,  dans  un  semblant  de  jardinet,  où  nous  n'avions 
qu'un  large  bock  de  bière  pour  témoin  muet  de  notre  tête 
à  tète.  Cet  homme,  dont  la  vigoureuse  énergie  et  la  claire 
intelligence  ont  fondé  une  grande  œuvre,  croit   que   n'im- 
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porte  qui  doit  pouvoir  en  faire  autant.  Je  ne  puis  rapporter 
tout  son  entrelien,  mais  en  substance  il  me  disait  :  «  Il  y  a  si 
longtemps  que  je  m'intéresse  à  la  situation  des  catholiques 
de  France!  que  vous  êtes  divisés!  mais  commencez  donc! 
courez  au  peuple,  et  avec  lui  sus  à  l'ennemi  ;  organisez  pour 
1893  un  congrès  catholique  semblable  à  nos  assemblées 
allemandes!...  »  J'étais  absolument  réduit  à  la  défensive,  et 
tout  en  lui  disant  :  «  Sans  doute,  sans  doute!  »  je  lui  expli- 
quais bien  des  choses,  et  surtout  que  notre  situation  ne  peut 
se  comparer  à  celle  des  catholiques  allemands;...  et  tout  de 
même  je  pensais  tout  bas  que  quatre  ou  cinq  cents  Hetz- 
haplœne  comme  l'abbé  Dasbach  nous  rendraient  de  rudes 
services. 

Dominé  par  deux  grandes  idées,  l'abbé  Dasbach  s'est  voué 
tout  entier  à  deux  grandes  œuvres  qui  lui  assurent  la  re- 
connaissance des  paysans  du  pays  de  Trêves.  Il  a  vu  d'abord 
que  le  pain  de  l'intelligence  et  de  la  vérité  manquait  parfois 
à  ces  âmes  de  bonne  volonté;  il  a  vu  ensuite  qu'ils  étaient 
trop  souvent  privés  du  pain  matériel  justement  gagné  par 
leur  labeur;  pour  subvenir  au  premier  besoin,  il  a  fondé  des 
journaux;  pour  remédier  au  second  il  a  fondé  une  association 
de  paysans  ;  et  il  mène  de  front  avec  une  égale  activité  ces 
deux  œuvres  de  salut.  Il  a  commencé  par  une  campagne  de 
presse  d'une  activité  extraordinaire.  Voici  la  liste  qu'il  a 
bien  voulu  me  donner  des  journaux  créés,  dirigés  par  lui 
et  sortant  de  ses  presses.  Ce  sont  le  Paulinus-Blatt^  avec 
32  000  abonnés,  et  trois  suppléments  locaux  pour  les  trois 
principales  régions  du  pays;  la  Trierische  Landeszeitung, 
avec  3  000  abonnés';  la  St-Johannes-Volkszeituiig^  avec 
2  700  abonnés,  la  Metzer-Presse,  avec  1200  abonnés;  enfin  la 
Rliein-und  Wied-Zeitung^  paraissant  à  Linz,  sur  le  Rhin,  avec 
2  500  abonnés. 

A  la  publication  de  ces  journaux  se  joint  celle  de  livres  et 
de  brochures  de  toute  nature.  Tout  cela  rend  l'atelier  intel- 
lectuel de  l'abbé  Dasbach  fort  intéressant  à  parcourir;  c'est 
un  dédale  de  salles  où  tout  se  meut  et  travaille  à  la  fois,  si 
bien  qu'on  se  demande  comment   de  tant  d'activités  éparses 

1.  Depuis  le  1*'  octobre  1892,  ce  journal  paraît  deux  fois  par  jour,  sans 
augmentation  de  prix. 
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peuvent  ressortir  de  si  heureux  effets  d'ensemble.  C'est  la 
pensée  du  maître  qui  coordonne  tous  les  fils  de  cet  éche- 
veau,  et  les  fait  concourir  à  la  belle  œuvre  qu'il  poursuit. 
Voici  les  salles  de  la  rédaction,  celles  de  la  correction  des 
épreuves  ;  voici  les  vastes  locaux  pour  les  compositeurs  des 
journaux  et  des  livres  ;  ailleurs,  c'est  le  bruit  uniforme  des 
presses  qui  roulent  et  fonctionnent  sans  cesse  ;  plus  loin, 
c'est  la  mise  en  pages,  le  pliage  et  l'expédition  des  livres  et 
journaux,  puis  les  magasins  où  s'empilent  les  éditions  qui 
demandent  à  s'écouler;  enfin,  c'est  l'atelier  de  la  stéréotypie, 
pour  les  articles  communs  à  transmettre  à  divers  journaux; 
car  grâce  à  l'union  qui  solidarise  en  Allemagne  les  intérêts 
catholiques,  les  journaux  se  passent  leurs  bons  articles  sur 
une  question  importante  ;  ces  articles  font  parfois  le  tour  de 
la  presse  catholique,  créant,  avec  la  vraie  appréciation  des 
faits  ou  des  doctrines,  une  remarquable  unité  de  vues  et 
d'action  pratique  dans  le  pays. 

Ce  labeur  n'a  pas  suffi  à  l'activité  du  jeune  prêtre;  il  s'est 
occupé  aussi  des  intérêts  matériels  des  campagnards  tré- 
vérois  ;  sa  seconde  œuvre  est  le  Trierischer  Dauernverein. 
«  On  se  représente  parfois,  dit  le  P.  L.  de  Hammerstein,  dans 
son  Winfrid  oder  das  sociale  Wirken  der  Kirche^^  la  no- 
blesse et  le  clergé  en  opposition  avec  le  peuple  des  cam- 
pagnes. Une  telle  opposition  des  classes  sociales  doit  sans 
doute  se  produire  quand  le  peuple  se  laisse  dominer  par 
l'esprit  du  paganisme  ou  par  le  principe  darwinien  de  la 
lutte  pour  l'existence.  Mais  quand  la  charité  chrétienne  di- 
rige les  esprits,  le  froid  égoïsme  le  cède  à  la  bienfaisance 
féconde  en  œuvres.  Ainsi  nous  constatons  avec  bonheur, 
dans  la  création  des  Bauernvereine^  que  c'est  précisément 
des  rangs  de  la  noblesse  et  du  clergé  que  sont  sortis  leurs 
principaux  fondateurs  et  directeurs,  le  baron  de  Schorlemer- 
Alst,  pour  la  Westphalie  ;  le  baron  Félix  de  Loc,  pour  le 
Rheinland  ;  l'abbé  Dasbach,  pour  le  Trévérois  ;  le  baron  de 
Wamboldt,  pour  la  liesse  ;  le  baron  de  Huene,  pour  la  Silésie. 
En  Danemark  aussi,  l'homme  qui  se  distingue  si  éminem- 
ment par  sa  sollicitude  pour  les   intérêts  des   paysans  est  un 

1.    Winfrid,  on  l'action  sociale  de  l'Eglise. 
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vaillant  catholique  de  la  noblesse,  le   converti  bien  connu, 
comte  Holstein  Ledreborg.  » 

U Association  des  paysans  du  pays  de  Trêves  et  ses  deux 
belles  œuvres  annexes  :  laBa/ique  agricole  et  la  Société  d'as- 
surance du  bétail^  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  exposer  le  but,  le  fonctionnement  et  les  résultats  aux 
lecteurs  des  Etudes^. 

En  vérité,  cela  réchauffe  le  cœur,  de  rencontrer  sur  son 
chemin  des  hommes  comme  Tabbé  Dasbach  !  Savoir  recom- 
mencer, en  l'adaptant  aux  besoins  actuels,  l'œuvre  des 
moines  défricheurs  du  moyen  âge  ;  réaliser  sur  le  terrain 
pratique  les  doctrines  sociales  que  Léon  XIII  exposait  na- 
guère dans  sa  magnifique  encyclique  ;  montrer  ainsi  par  des 
faits  palpables  que  FEglise  seule  possède  tous  les  éléments 
de  l'ordre  et  de  la  prospérité  publique,  que  le  retour  à  ses 
lois  suffit  à  la  solution  de  la  question  sociale,  c'est  la  plus 
noble  tâche  que  puisse    se  proposer  un  prêtre  aujourd'hui. 

Bonne  chance  à  l'abbé  Dasbach  !  il  est  de  taille  à  mener  de 
front  les  œuvres  que  son  zèle  lui  a  fait  entreprendre.  Déjà 
il  est  membre  du  Landtag  ;  puisse-t-il  forcer  bientôt  les 
portes  du  Reichstag,  où  il  représentera  vaillamment  les  plus 
grands  intérêts  de  son  pays. 

A  côté  de  ce  prêtre  dévoué  aux  classes  populaires,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  le  baron  de  Schorlemer-Alst  à  la 
porte  même  de  la  grande  salle  du  congrès.  C'est  lui  qui 
s'écria,  lors  de  la  discussion  des  lois  de  mai  :  «  Quand  on 
crucifie  Jésus,  on  est  sûr  que  Judas  Iscariote  est  tout  près, 
agitant  sa  bourse  pleine.  »  Ancien  officier  de  cavalerie,  il  a 
gardé  l'allure  militaire  dans  tout  son  extérieur.  A  sa  haute  et 
vigoureuse  stature,  à  sa  large  tête,  aux  traits  énergiques  de 
son  visage,   à  ses  gestes  où  l'énergie  de  l'affirmation  s'allie 

1.  On  trouve  d'excellents  détails  sur  l'organisation  et  les  résultats  des 
neu{  Bauer/H'ereine  allemands  dans  le  Winfrid  du  P.  de  Hammersiein.  C'est 
à  l'occasion  de  cet  ouvrage  que  le  ministre  des  cultes,  recevant  un  jour  la 
visite  de  Mgr  Korum,  lui  dit:  <(  Comment  va  le  P.  de  Hammersiein?  Dites- 
lui  bien,  quand  vous  le  verrez,  que  j'ai  lu  son  Winfrid  d'un  bout  à  l'autre.  « 
L'abbé  Kannengieser  a  mis  ces  notions  à  la  portée  du  lecteur  français,  dans 
Catholiques  allemands,  ch.  m  :  les  Œuvres  catholiques  et  le  rôle  social  du 
clergé  en  Allemagne. 
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à  beaucoup  de  calme  el  d'assurance,  on  voit  qu'il  est  homme 
à  combattre  longtemps  encore  les  bons  combats  de  la  vérité. 
Ce  «  Roi  des  paysans  »,  Bauenikœnig^  comme  l'a  nommé 
la  reconnaissance  publique  en  Westphalie,  dirige  aujour- 
d'hui, dans  son  Bauernverein,  wne  armée  pacifique  de  plus 
de  30  000  travailleurs  :  «  Je  suis  d'autant  plus  content  de 
vous  rencontrer,  me  dit-il  fort  courtoisement,  que  j'ai  deux 
membres  de  ma  famille  dans  votre  Compagnie.  Nous  avons 
commencé  notre  Verein  en  1862,  et  nous  l'avons  maintenu  à 
travers  bien  des  contradictions  et  des  difficultés;  il  agrandi 
au  milieu  des  obstacles  du  Kulturkampf.  Nous  nous  sommes 
bien  gardés  de  tout  exclusivisme  confessionnel  ;  notre  asso- 
ciation a  l'esprit  chrétien  pour  base;  les  juifs  seuls  en  sont 
naturellement  exclus.  Pour  en  faire  partie,  il  suffît  d'appar- 
tenir à  l'une  des  deux  confessions  chrétiennes  et  d'en  rem- 
plir les  devoirs  ;  ainsi  nous  y  recevons  les  protestants  prati- 
quants et  honnêtes  ;  quiconque  s'adonne  à  la  boisson  est 
impitoyablement  exclu.  Le  gouvernement  voit  notre  Verein 
d'un  bon  œil,  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les  pas- 
teurs protestants  eux-mêmes  en  raffolent. 

«  Tout  va  mieux  en  Westphalie ,  disent-ils ,  depuis  la 
création  du  Bauernverein  ;  la  paix  règne  entre  les  diverses 
confessions.  »  Notre  Spar-  uiid  Darlehncasse  (  caisse  de 
prêt  et  épargne)  possédait  un  fonds  de  4  millions  de  marks 
en  1891  ;  elle  en  a  5  actuellement  (6  250  000  fr.).  Grâce  à  ce 
fonds  de  réserve,  nous  avons  rendu  d'immenses  services  à 
nos  paysans  ;  ils  ont  traversé  sans  trop  de  gêne  les  der- 
niers temps,  si  pénibles  pour  eux  par  suite  du  défaut  de 
récoltes;  le  Verein  leur  a  été  d'un  secours  presque  ines- 
péré. 

«  Nous  avons  fait  beaucoup  aussi  pour  la  famille  en  West- 
phalie. Aussitôt  après  V Elementar-Schule^  nous  avons  orga- 
nisé la  Wlnterschule  {V école  d'hiver)  pour  les  jeunes  gens; 
ils  y  reçoivent  les  connaissances  utiles  et  nécessaires  à  tout 
ce  qui  regarde  l'économie  rurale.  Pour  les  jeunes  filles, 
nous  avons  les  Tœcliterschulen ;  ellesy  apprennentl'économie 
domestique,  les  travaux  qui  leur  conviennent,  la  bonne 
tenue  de  la  ferme  et  du  ménage.  Bete/i  und  arbeiten;  «  prier  et 
travailler»,  voilà  pratiquement  pournous  la  solution  de  toute 


ET  LE  CONGRÈS  DE  MAYENCE  545 

difficulté.   Quant    aux  écoles    confessionnelles,    a   ajouté   le 
baron,  d'un  air  bien  assuré,  nous  les  aurons  !  » 

Le  baron  de  Schorlemer-Alst  est  né  en  1825  ;  il  a  contri- 
bué, comme  officier  de  cavalerie,  à  renverser  la  révolution 
de  1849,  dans  le  pays  de  Bade,  sous  la  direction  du  prince 
royal  de  Prusse,  devenu  depuis  l'empereur  Guillaume  I". 
Pendant  le  Kulturkampf,  il  fut  un  des  plus  ardents  cham- 
pions du  centre  au  Landtag  et  au  Reichstag.  L'empereur 
actuel  l'a  en  haute  estime;  il  l'a  appelé  au  conseil  d'Etat  et 
l'a  créé  membre  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs  de 
Prusse. 

IV 

A  un  rang  éminent  parmi  les  personnalités  marquantes  du 
congrès,  il  faut  placer  un  prêtre  jeune  encore,  l'abbé  Franz 
Hitze,  né  en  1851,  et  qui,  comme  membre  du  Landtag  depuis 
1882  et  du  Reichstag  depuis  1884,  fournit  une  des  preuves 
les  plus  saisissantes  de  l'influence  du  clergé  dans  toutes  les 
questions  vitales  en  Allemagne. 

La  première  fois  que  je  le  vis  assis  parmi  les  membres  du 
bureau  de  la  grande  assemblée,  je  me  demandais  avec  cu- 
riosité qui  pouvait  bien  être  ce  grand  abbé,  à  la  figure  juvé- 
nile et  rose,  et  qui  semblait  comme  égaré  par  hasard  dans  le 
grave  sénat  de  l'estrade  d'honneur.  Ma  surprise  redoubla 
quand,  quelques  heures  plus  tard,  je  le  retrouvai  dirigeant 
avec  une  assurance  et  un  tact  parfaits,  avec  une  supériorité 
de  doctrine  incontestable,  les  débats  assez  houleux  pour 
l'instant  de  la  commission  des  questions  sociales^  «  Quel 
est  donc  ce  grand  jeune  prêtre?  demandai-je  à  mon  voisin. 
—  Mais,  c'est  l'abbé  Hitze,  me  répondit-on,  l'homme  le 
plus  compétent  peut-être  et  le  plus  généralement  estimé  de 
tous  les  partis  en  ce  qui  touche  aux  questions  ouvrières, 
celui  qui  a  exercé  une  influence  si  grande  au  Parlement,  dans 
les  derniers  débats  sur  les  diverses  lois  de  protection  ou- 
vrière,  d'assurances  pour    les    malades  et  du   repos   domi- 

1.  A  ce  moment,  trois  artisans  se  plaignaient  assez  vivement  de  ce  qu'on 
faisait  tout  pour  les  ouvriers,  tandis  que  leur  état  à  eux,  bien  plus  estimable 
pourtant,  gémissait  sous  des  difficultés  qui  rendent  leur  situation  de  plus  en 
plus  précaire. 
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nical.  Il  est  comme  l'âme  de  la  vaste  cite  industrielle  de 
Miinchen-Gladbach;  il  y  a  opéré  une  sorte  de  révolution, 
ou  plutôt  de  réforme  sociale  économique  des  plus  étonnantes 
et  qui  constitue  à  elle  seule  un  panégyrique  éloquent  de  ce 
que  l'esprit  de  rÉglise  peut  faire  réaliser  pour  la  pros- 
périté d'une  société  ouvrière.  »  L'abbé  Hitze  s'est  trouvé  de 
fait  providentiellement  placé  dans  un  milieu  où  ses  rares 
aptitudes  ont  pu  se  développer  à  merveille.  Il  a  trouvé  à 
Miinchen-Gladbach,  d'une  part,  une  vaste  agglomération 
ouvrière,  et  de  l'autre,  l'idéal  du  patron  chrétien  en  la  per- 
sonne de  M.  Brandts.  La  rencontre  de  ces  deux  hommes  de- 
vait être  et  a  été  féconde  en  résultats.  L'abbé  Hitze  avait  sous 
la  main  un  large  terrain  pratique  pour  la  réalisation  de  ses 
connaissances  techniques,  et  M.  Brandts,  secondé  dans  sa 
longue  expérience  et  ses  généreux  efforts  par  les  lumières 
de  cet  homme,  a  fait  de  sa  vaste  entreprise  industrielle  le 
modèle  le  plus  parfait  d'une  organisation  ouvrière  chré- 
tienne. 

J'ai  sous  les  yeux  la  troisième  édition,  publiée  tout  ré- 
cemment, de  V  Ordonnance  du  travail  pour  la  fabrique  de 
Fr.  Brandis  à  Mùnclien-Gladbach^  «  Arbeits-Ordnung  fiir 
die  Fabrik  der  Firma  F.  Brandts  in  M.  Gladbach  ».  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  législation  ouvrière,  fruit  de  la  science  et 
de  l'expérience  inspirées  par  l'esprit  de  la  charité  chrétienne*. 
A  elle  seule,  elle  mériterait  une  étude  approfondie.  Elle 
contient  dans  une  série  de  règlements  d'une  netteté  pratique 
incomparable,  tout  ce  qu'on  peut  essayer  pour  le  bonheur 
matériel  et  moral  de  la  classe  ouvrière.  11  y  est  traité  des 
conditions  d'admission  et  de  départ  des  ouvriers,  de  leurs 
devoirs  généraux  et  particuliers,  de  ceux  des  maîtres,  de 
ceux  plus  spécialement  des  ouvriers  encore  jeunes,  des 
fautes  qui  occasionnent  le  renvoi,  des  jours  de  travail  et  de 
repos,  des  heures  respectives  de  travail  pour  les  adultes, 
pour  les  femmes  et  les  enfants,  des  salaires,  de  divers  règle- 
ments techniques  concernant  les  travaux,  l'entretien  du  ma- 
tériel, etc.  Le  comité  ouvrier,  ou  collège  des  anciens,  com- 
posé d'hommes  de  confiance,  veille  d'une  part  aux  intérêts  et 
à  la  discipline  des  ouvriers,  et  se  fait  d'autre  part  l'intermé- 
diaire entre  les  maîtres  et  les  ouvriers;  vient  ensuite  toute 
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une  série  de  statuts  et  de  dispositions  concernant  les  di- 
verses caisses,  associations  et  organisations  annexées  à  la 
fabrique,  telles  que  la  caisse  des  malades,  celle  des  familles, 
la  caisse  d'épargne,  les  divers  asiles  et  hospices,  l'école  des 
enfants,  l'école  de  couture  des  jeunes  filles,  les  installations 
relatives  à  l'hygiène,  la  bibliothèque,  l'association  de  mu- 
sique vocale  et  instrumentale,  les  repas  communs  à  bon 
marché,  les  récompenses  accordées  à  l'exactitude,  et  enfin, 
la  maison  Saint-Joseph,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  vrai  palais 
d'architecture  gracieuse,  entouré  de  jardins,  pour  le  repos  et 
les  distractions  des  ouvriers.  Je  le  répète,  il  y  a  là  tout  un 
code  de  législation  ouvrière  pratique,  qui  mérite  au  plus  haut 
point  de  fixer  l'attention.  La  question  sociale  est  pratique- 
ment résolue  à  M.-Gladbach.  Là  se  trouve  le  siège  de  1.15- 
sociation  des  amis  des  ouvriers^  dite  «  Arbeiterwohl  ».  L'abbé 
Hitze  en  est  le  secrétaire  général,  et  en  cette  qualité  il  rédige 
depuis  1881  une  revue  du  même  nom,  qui  est  comme  le  mo- 
niteur officiel  du  monde  du  travail.  Guillaume  II  a  appelé  le 
jeune  et  modeste  abbé  au  conseil  d'Etat,  et  l'a  invité  égale- 
ment à  la  conférence   de  Berlin. 

Le  Kaplan  Hitze  a  pris  en  ces  derniers  temps  une  ini- 
tiative magnifique,  en  constituant  à  M.-Gladbach  un  Cours 
de  science  sociale  pratique.  Ce  cours  s'est  tenu  pendant  la 
seconde  quinzaine  de  septembre  ;  son  but  a  été  de  former 
des  conférenciers  et  des  organisateurs  d'œuvres  ouvrières, 
pour  combattre  la  démocratie  sociale.  L'assemblée  générale 
de  Mayence  l'avait  salué  de  ses  meilleurs  encouragements, 
tandis  que  la  presse  libérale  se  moquait  de  ce  qu'elle  appe- 
lait la  Volksuniversitœt,  l'a  Université  du  peuple».  Mais  les 
catholiques  s'emparèrent  du  mot  et  s'en  firent  un  titre  de 
gloire,  comme  ils  se  sont  emparés  du  mot  Kulturkampf^ 
inventé  en  1871  par  Virchow,  pour  le  tourner  avec  ironie 
contre  les  tracasseries  odieusement  intolérantes  de  leurs 
adversaires. 

Le  résultat  de  cette  assemblée  d'un  nouveau  genre  a  dé- 
passé les  meilleures  espérances.  J'ai  écrit  dernièrement  à 
Miinchen-Gladbach  pour  en  demander  le  compte  rendu,  mais 
on  m'a  répondu  que  le  nombre  des  participants  avait  été  si 
grand  qu'il  n'en  restait  pas  un  seul  exemplaire.  De  fait,  on  a 
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VU  se  grouper  sur  les  bancs  de  cette  école  improvisée  58  curés 
ou  recteurs,  152  vicaires,  83  professeurs,  53  fabricants  et  mar- 
chands, 33  avocats  et  eniployés  de  l'Etat  ou  des  communes, 
22  rédacteurs  et  écrivains,  enfin  91  membres  appartenant 
à  diverses  conditions  ;  en  tout,  582  membres.  Nul  profes- 
seur dans  la  patrie  allemande,  a  dit  l'abbé  Hitze  dans  son 
discours  de  clôture,  ne  peut  se  vanter  d'avoir  un  auditoire 
aussi  distinsfué  et  aussi  nombreux;  et  dans  aucune  école 
supérieure  allemande  on  n'a  moins  fait  l'école  buissonnière 
que  dans  notre  université  populaire;  M.  Brandts  a  clos  l'as- 
semblée par  ces  magnifiques  paroles:  «Tout  ce  que  nous 
espérons  faire  et  réaliser  sur  le  terrain  social  doit  s'accom- 
plir exclusivement  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  elle 
salut  de  nos  semblables.  » 

Les  maîtres  de  la  science  sociale,  parmi  lesquels  trois 
jésuites,  les  PP.  Lehmkuhl,  Cathrein  et  PescL,  ont  fait 
chaque  matin  trois  heures  de  cours;  l'après-midi  était  em- 
ployée à  étudier  sur  le  terrain  les  diverses  installations,  les 
usines,  les  asiles,  les  demeures  ouvrières,  etc.  Le  soir  enfin, 
on  débattait  dans  des  entretiens  plus  intimes  les  principaux 
résultats  des  travaux  de  la  journée,  réalisant  ainsi  ce  que 
l'abbé  Hilze  appelait  le  communisme  pratique.  Les  questions 
traitées,  du  reste,  étaient  du  plus  grand  intérêt,  telles  que 
l'encyclique  du  Saint-Père  sur  la  condition  des  ouvriers,  le 
devoir  du  clergé  dans  la  lutte  sociale,  le  socialisme,  son 
histoire,  ce  que  devient  la  moralité  dans  l'application  de  ses 
doctrines,  les  principes  essentiels  du  droit  naturel  (droit  de 
propriété,  rapports  entre  l'Etat  et  la  société,  entre  l'Etat  et 
la  famille),  questions  agraires,  situation  des  artisans,  ques- 
tion ouvrière,  organisations  pour  le  bien-ôtre  des  ouvriers 
dans  les  fabriques,  associations  de  toute  nature,  œuvres  cha- 
ritables, etc.  Les  catholiques  allemands  espèrent  bien  voir  se 
renouveler  d'année  en  année  une  aussi  excellente  institution. 

V 

Terminons  ce  premier  article  par  une  courte  visite  à 
Y  Exposition  cV  art  chrétien.^  qui  n'a  pas  été  une  des  moindres 
attractions  organisées  à  Mayence  par  le  comité  local,  à  l'oc- 
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casion  du  congrès.  Les  principales  écoles  d'art  chrétien, 
les  grands  ateliers  de  sculpture,  de  peinture  et  de  vitraux, 
les  particuliers  possesseurs  de  chefs-d'œuvre  et  les  tré- 
sors des  églises  d'Allemagne  ont  été  invités  à  en-voyer  à 
Mayence  leur  contribution  à  l'exposition,  et  ont  généreuse- 
ment répondu  à  l'appel  du  comité  local.  Huit  grandes  salles  de 
l'ancien  palais  électoral  ont  été  mises  à  la  disposition  des  ex- 
posants, et  il  en  est  résulté  une  exposition  d'art  chrétien  vrai- 
ment belle,  que  le  congrès  a  pu  proposer  comme  type  de  toutes 
celles  qu'on  tiendrait  à  l'avenir  dans  ce  genre.  Ce  qui  m'a 
semblé  mériter  le  plus  l'intéièt  du  visiteur,  c'est  le  rappro- 
chement habilement  ménagé  entre  les  productions  de  l'art 
du  moyen  âge  et  celles  d'aujourd'hui.  Combien  les  anciens 
l'emportent  au  point  de  vue  de  la  délicatesse  de  l'expres- 
sion, de  cette  manière  incomparable  qui,  tout  en  dédaignant 
certaines  règles  de  convention  extérieure,  captive  et  émeut 
profondément  par  l'intensité  de  la  vie  et  du  sentiment!  A 
ce  point  de  vue  la  superbe  collection  d'anciens  triptyques  du 
o^rand  collectionneur  Munzenbera^er  suffisait  à  assurer  le 
succès  de  l'exposition.  Mais  parmi  les  modernes  aussi,  à 
côté  de  certaines  œuvres  d'un  goût  douteux,  que  d'œuvres 
originales,  pleines  de  charme,  empreintes  d'une  naïveté, 
d'une  piété  exquise  !  cette  première  communion  d'une  jeune 
mourante  dans  une  ferme  de  campagne;  ce  groupe  de  bébés 
se  hissant  à  un  pilier  de  cathédrale  pour  plonger  leurs  doigts 
dans  le  bénitier;  quelques  madones  d'une  ravissante  pureté 
de  lignes,  tout  cela  charme  et  repose  à  la  fois.  Voici  les  es- 
quisses originales  de  la  main  d'Overbeck,  représentant  sur 
dévastes  panneaux  les  sept  sacrements;  plus  loin,  ce  sont 
les  scènes  évangéliques  de  la  jeune  école  des  Bénédictins  de 
Beuron,  dont  le  genre  nouveau  est  très  remarqué  et  admiré 
en  Allemagne.  Après  avoir  quelque  temps  cherché  leur 
voie,  ils  ont  trouvé  un  homme  d'un  génie  vraiment  original, 
qui  a  donné,  ce  semble,  une  impulsion  définitive  aux  moines 
artistes  de  l'école  de  Beuron.  L'école  de  Munich  a  gardé 
quelque  chose  du  genre  symbolique  de  ses  origines  ;  celle 
de  Dusseldorf  peut  sembler  parfois  trop  mystique.  Ce  dédain 
de  la  vie  extérieure,  ces  yeux  constamment  fermés,  ces  poses 
qui  ne    semblent  dessinées    que   pour    faire  valoir   les  plis 


550  LE    MOUVEMENT    CATHOLIQUE    EN    ALLEMAGNE 

d'une  draperie,  nous  peignent  les  saints  sous  un  jour  trop 
exclusif.  A  côlé  de  l'extase,  il  y  avait  chez  eux,  même  chez 
les  Thérèse  et  les  François  d'Assise,  les  ardeurs  brûlantes 
du  zèle,  les  indignations  pressantes  et  les  nobles  audaces  de 
la  parole  et  de  l'action,  se  traduisant  dans  le  feu  du  regard  et 
les  attitudes  de  la  passion  humaine  mise  au  service  de  l'amour 
de  Dieu  et  des  âmes,  et  de  la  haine  du  mal. 

Il  faut  louer  cependant  les  efforts  de  l'école  de  Dussel- 
dorf  pour  réagir  contre  les  tendances  sensuelles  de  l'art  de 
la  Renaissance,  et  reconnaître  que  l'inspiration  chrétienne 
s'y  rapproche  souvent  avec  bonheur  de  l'art  chrétien  du 
moyen   âge. 

Les  travaux  d'orfèvrerie  moderne  ont  été  très  admirés, 
ceux  surtout  de  la  maison  Beumers  de  Dusseldorf  ;  tel  os- 
tensoir gothique,  estimé  9  000  marks,  attirait  l'attention  gé- 
nérale. 

Une  superbe  collection  d'ornements  sacrés,  anciens  et 
modernes,  constamment  éclairée  à  la  lumière  électrique, 
parmi  lesquels  les  beaux  travaux  d'Osiander,  à  Ravensburg 
(Wurtemberg),  attirait  aussi  le  public.  Enfin,  une  dernière 
salle  contenait  une  collection  d'incunables  précieux,  les 
premiers  essais  d'imprimerie  réalisés  à  Mayence.  Le  grand 
séminaire  possède,  dans  sa  vaste  bibliothèque  de  155000  vo- 
lumes, une  collection  des  plus  anciennes  éditions  de  la  Bible, 
et  un  Sacramentaire  de  luxe  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire, dont  les  caractères  d'or  sont  restés  si  brillants  et  si 
bien  conservés  qu'ils  semblent  de  date  toute  récente. 

Un  souffle  vraiment  chrétien  domine  la  belle  exposition 
de  Mayence,  et  l'image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'on 
retrouve  partout,  est  comme  l'âme  de  ces  beaux  grou- 
pements d'œuvres  artistiques. 

Le  congrès  lui-même  a  accordé  une  grande  importance  au 
progrès  de  l'art  chrétien.  Le  P.  Odilon  Wolf,  prieur  des 
Bénédictins  d'Emaiis,  près  de  Prague,  a  prononcé  dans  la  qua- 
trième assemblée  générale  un  discours,  un  peu  monotone, 
mais  d'une  réelle  élévation  d'idées,  sur  l'art  chrétien.  Le 
comité  spécial  d'art  chrétien  a  donné  de  grands  encoura- 
gements aux  vrais  artistes,  opposés  aux  artistes  industriels, 
recommandé  la  Revue  d'Art  chrétien^  publiée  à  Dusseldorf, 
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demandé  l'amélioration  des  images  coloriées  qu'on  répand 
dans  le  peuple,  flagellé  l'art  sensuel  qui  est  une  vraie  peste 
pour  les  familles,  et  salué  avec  bonheur  le  projet  formé  par 
divers  artistes  de  fonder  une  grande  société  d'art  chrélien 
s'étendant  sur  toute  l'Allemagne,  et  embrassant  à  la  fois  les 
artistes  et  les  amis  des  beaux-arts.  Elle  a  nommé  un  prêtre, 
un  peintre  et  un  sculpteur  pour  s'occuper  de  la  réalisation 
de  ce  projet.  L'art  chrétien  ne  pourra  que  gagner  en  Alle- 
magne à  la  paix  et  à  l'influence  rendues  aux  catholiques;  il 
est  une  des  manifestations  spontanées  de  la  sève  chrétienne, 
quand  elle  coule  vivante  et  féconde  dans  les  veines  d'un 
peuple. 

L.  SŒHNLIN. 
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VI 

Outre  les  ressources  indiquées,  la  Palestine  a  encore  celle 
de  l'industrie  pastorale.  Elle  est  capable  d'entretenir  un  nom- 
breux bétail.  Les  moutons  et  les  chèvres  peuvent  s'y  multi- 
plier partout  à  l'indéfini  et  dans  les  meilleures  conditions. 
Mais  les  espèces  bovines,  quoique  très  développées  en 
nombre,  sont  moins  brillantes,  excepté  sur  le  cours  inférieur 
des  petits  fleuves  côtiers,  sur  le  cours  supérieur  du  Jour- 
dain (le  buffle),  et  en  général  dans  la  région  -^  Test  du  fleuve, 
où  de  plus  le  chameau  prospère  admirablement.  La  région 
transjordane  captive  aujourd'hui  les  Bédouins,  qui  l'appellent 
un  paradis,  comme  elle  fascina,  lors  de  la  conquête  du  pays 
de  Chanaan,  les  tribus  de  Gad  et  de  Ruben,  qui  étaient  les 
plus  riches  en  troupeaux,  avec  cette  diff'érence  que  ces  tri- 
bus, comme  la  demi-tribu  de  Manassé  qui  s'établit  plus  au 
nord,  du  même  côté  du  fleuve,  se  livrèrent  à  l'agriculture  en 
même  temps  qu'à  l'élevage  du  bétail,  tandis  que  les  B  '•  louins 
de  la  Pérée  ont  fait  de  toute  la  contrée  une  immense  jachère. 

Ainsi  en  usent  les  Bédouins  quand  ils  sont  les  maîtres-. 
Ils  constituent  une  infime  minorité  ceux  d'entre  eux  qui  dans 
la  plaine  d'El-Battiha,  au  nord-est  du  lac  de  Génésareth,  et 

1.  V.  Études,  novembre  1892. 

2.  Les  Bëdouius  out  puiss.irament  contribué  à  la  ruine  de  l'agriculture 
dans  les  contrées  syriennes.  Ils  empiètent  de  plus  en  plus  sur  le  terrain  des 
populations  sédentaires  et  exigent  d'elles  des  prestations  ruineuses,  tandis 
que  le  gouvernement  rf.urc,  incapable  de  les  protéger,  en  réclame  également 
de  lourds  tributs.  Voir  Wetzstein,  liciseberichte  ûber  Hauran  und  die  Tra- 
chonen,  p.  140,  et  Ed.  Sachau,  Rcise  in  Syrien  und  Mesopotamien,  p.  265, 
311,  etc. 
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dans  la  haute  vallée  du  Jourdain,  joignent  l'exploitation  des 
terres  à  une  vie  semi-nomade,  et  sont  devenus  par  suite 
plus  pacifiques  et  moins  pillards.  Tels  furent  sans  doute,  en 
grande  partie,  les  Israélites  de  la  Pérée,  qui  tout  en  culti- 
vant d'heureuses  vallées  poussaient  leurs  innombrables 
troupeaux  jusque  dans  le  voisinage  deiEuphrate(I  Par.,  v,  9). 
C'étaient  les  meilleures  conditions  pour  la  multiplication  d'un 
riche  bétail  :  quand  le  désert,  brûlé  par  le  soleil,  n'offrait 
plus  de  pâturages,  les  bergers  se  rapprochaient  de  leurs 
demeures  et  trouvaient  des  ressources  créées  par  l'agricul- 
ture. Que  l'on  juge  de  la  richesse  des  tribus  transjordanes 
par  le  butin  qu'elles  enlevèrent,  sous  Saûl,  à  quelques  tri- 
bus ismaélites  qui  habitaient  une  petite  portion  du  même 
territoire  :  50000  chameaux,  250  000  moutons  et  2  000  ânes. 
De  nos  jours,  on  trouve  encore  les  plus  beaux  types  de 
l'espèce  bovine  vulgaire  dans  le  Golan,  partie  de  l'ancien 
Basan,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Jourdain.  Le  Golan  donne 
des  bœufs  de  trait,  d'une  force  extraordinaire  pour  le  pays, 
à  tous  les  districts  d'alentour. 

A  l'ouest  du  Jourdain,  où  l'on  n'avait  pas  la  jouissance  sup- 
plémentaire d'un  vaste  désert  à  pâtures,  et  où  le  sol  favorise 
moins  l'élevage,  les  richesses  pastorales  furent  de  toute 
nécessité  moindres,  et  l'on  dut  s'adonner  à  une  exploita- 
tion plus  active  et  plus  générale  du  sol.  Il  est  vrai  que  si 
l'agriculture  diminue  l'étendue  des  pâturages,  elle  crée  des 
ressources  d'un  autre  genre  pour  le  bétail,  comme  nous  le 
voyons  chez  nous.  Il  faut  tenir  compte  aussi  du  mode  de  cul- 
ture en  usage  au  pays  biblique.  On  y  connaît  peu  aujourd'hui 
l'art  des  amendements,  et  il  est  bien  à  croire  que  jamais  les 
engrais  n'y  ont  été  employés  dans  une  plus  grande  propor- 
tion. D'autre  part,  quand  on  néglige  de  rendre  à  la  terre  par 
ce  moyen  les  forces  qu'elle  a  perdues  en  produisant,  il  faut 
que  le  sol  se  repose  une  année  sur  deux  ou  sur  trois,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  les  terres  à  céréales  en  Palestine.  Mais  les 
champs  ainsi  délaissés  se  couvrent  au  printemps  d'une  végé- 
tation spontanée  qui  forme  de  vrais  pacages  pour  le  bétail. 
Voilà  ce  qui  attire  maintenant  les  Bédouins  et  leurs  trou- 
peaux dans  la  plaine  d'Esdrelon,  où  ils  se  sont  arrogé  le 
droit  de  pâture  sur  les  jachères  annuelles.  Rien  de  sembla- 
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ble  ne  se  passait  quand  les  Israélites  se  trouvaient  posses- 
seurs incontestés  de  leur  territoire.  C'étaient  leurs  cha- 
meaux, leurs  bœufs,  leurs  moulons  et  leurs  chèvres  qui 
broutaient  les  jachères  dans  leurs  plaines.  Les  Israélites 
occidentaux  ont  donc  pu  avoir  plus  de  troupeaux  qu'on  ne 
le  croirait  à  première  vue  ;  ils  ont  pu  en  avoir  autant  que  ces 
Chananéens  méridionaux  dont  un  voyageur  égyptien,  cité 
textuellement  plus  loin,  admirait  le  bétail  innombrable,  plus 
de  vingt  siècles  avant  notre  ère. 

La  richesse  pastorale  de  la  région  cisjordane  sous  les  Is- 
raélites ressort  aussi  du  fait  que  Salomon  prélevait  sur  elle, 
en  bœufs  et  en  moutons,  les  trois  quarts  de  ce  qui  était  re- 
quis pour  l'entretien  de  sa  cour  et  de  ses  serviteurs  (aux- 
quels on  joindra  avec  beaucoup  de  vraisemblance  leurs  fa- 
milles), le  dernier  quart  seulement  restant  à  la  charge  des 
pasteurs  de  la  rive  gauche.  C'était  pour  les  tribus  occiden- 
tales une  prestation  annuelle  de  plus  de  2  700  bœufs  gras, 
5  400  bœufs  de  pâture,  et  27  000  moutons;  elles  étaient  les 
plus  imposées  en  proportion  de  leur  territoire.  Peut-être 
trouvaient-elles  une  compensation  dans  l'ensemble  des  im- 
pôts, car  celui  dont  nous  parlons  n'était  sans  doute  pas  le 
seul,  même  en  y  joignant  la  farine  fournie  pour  la  table  du 
roi,  l'immense  quantité  de  froment  (40000  hectolitres)  et 
l'huile  que  Salomon  donnait  chaque  année  au  roi  de  Tyr,  en 
échange  des  bois  du  Liban  et  de  plusieurs  services.  Mais 
le  fait  signalé  conserve  malgré  tout  une  grande  signifi- 
cation. 

On  ne  jugera  pas  cependant  du  bétail  de  chaque  éleveur 
de  la  rive  droite,  par  les  immenses  troupeaux  des  premiers 
patriarches  aux  mêmes  lieux.  Abraham  et  Loth  vivaient,  seuls 
de  leur  profession  nomade,  à  côté  de  populations  essentiel- 
lement sédentaires,  clairsemées,  qui  faisaient  paître  leurs 
troupeaux  dans  leurs  banlieues  sans  les  pousser  dans  les 
solitudes  écartées.  C'est  ce  que  prouve  la  libre  disposition  de 
tant  de  pâturages  qu'on  abandonne  sans  résistance  à  de  nou- 
veaux venus,  assez  avisés  pour  se  rendre  agréables  aux  an- 
ciens occupants.  De  plus,  Abraham  et  Loth,  en  multipliant 
leurs  troupeaux  et  leurs  serviteurs,  se  gênent  bientôt  l'un 
l'autre  ;  Loth  se  sépare  d'Abraham   et  va  camper  au  sud  de 
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la  mer  Morte,  dans  de  magnifiques  prairies  ensevelies  bien- 
tôt après  sous  les  eaux  du  lac  salé  (Genèse,  xxx).  Le  môme 
inconvénient  sépare  dans  la  suite  Esaii  et  Jacob  (Ge- 
nèse, xxxvi).  Il  était  impossible  que  tout  le  monde  multipliât 
son  bétail  à  ce  point  et  fit  pareille  fortune  dans  un  espace 
infiniment  plus  limité. 

La  restriction  n'affecte  pas  l'ensemble  des  richesses  pas- 
torales, et  après  ce  que  nous  avons  dit,  on  comprendra,  en 
tenant  compte  du  caractère  hj^perbolique  de  l'expression, 
que  l'Ecriture  ait  dépeint  le  pays  de  Chanaan  comme  une 
terre  ruisselant  de  lait. 

Cependant  tout  est  relatif  et  doit  être  apprécié  dans  son  mi- 
lieu. Les  moutons  et  les  chèvres  de  Palestine  font  honneur 
à  leur  race,  et  valent  infiniment  mieux  que  les  nôtres,  à  tout 
point  de  vue,  tandis  que  les  individus  de  la  race  bovine 
ordinaire  sont  de  petite  taille  et  ne  dépassent  guère  les  pro- 
portions de  nos  veaux  adultes  ;  plus  forts  dans  les  cantons 
humides,  ils  y  demeurent  encore  très  au-dessous  de  leurs 
congénères  de  Flandre  et  de  Hollande.  Les  vaches  donnent 
du  lait  en  conséquence  :  n'allez  pas  dire  aux  Syriens  et  aux 
Palestiniens  ce  que  produit  une  de  nos  bonnes  laitières,  car 
ils  ne  vous  croiront  pas.  Leurs  bœufs  ne  fournissent  non  plus 
qu'une  viande  de  médiocre  qualité.  Néanmoins  j'ai  meilleure 
idée  de  l'ancien  bœuf  de  Palestine  que  de  son  représentant 
actuel;  car  si  on  a  peu  de  chance  de  rencontrer  aujourd'hui 
un  bon  morceau  de  bœuf  au  pays  d'Israël,  il  en  était  autre- 
ment jadis,  Salomon  et  ses  commensaux  dédaignaient  si  peu 
cette  nourriture,  qu'on  leur  en  servait  tous  les  jours.  Ils 
mangeaient  le  bœuf  de  pâturage  et  le  bœuf  gras,  ce  qui  sup- 
pose la  bonne  qualité  du  premier  et  l'existence  du  second, 
à  peu  près  introuvable  aujourd'hui.  Evidemment,  cela  tenait 
à  la  culture  du  sol,  pratiquée  avec  plus  de  soin  et  sur  une 
plus  grande  étendue.  Je  soupçonne  le  sycomore  et  le  carou- 
bier d'y  avoir  été  pour  beaucoup.  Disons  aussi  à  la  décharge 
du  bœuf  contemporain,  qu'il  offrirait  une  moyenne  plus  res- 
pectable si  on  ne  l'avait  pas  en  partie  chassé  des  meilleurs 
pâturages,  en  faveur  du  buffle,  inconnu  aux  générations  bi- 
bliques. Le  buffle  m'a  semblé  prospérer  dans  la  haute  vallée 
du  Jourdain. 
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Le  pays  que  Jchova  donna  aux  fils  d'Israël  est  aussi  une 
terre  ruisselant  de  miel,  et  parfois  dans  un  sens  presque 
littéral. 

Les  abeilles  pullulent  en  Palestine.  Elles  construisent  leurs 
ruches  dans  les  creux  des  rochers  et  dans  les  trous  des 
arbres,  d'où  leur  miel,  doux  et  succulent,  découle  parfois 
avec  abondance.  M.  Thomson  a  constaté  le  dernier  fait,  déjà 
mentionné  par  la  Bible  en  un  endroit  où  il  n'est  nullement 
question  de  mettre  en  relief  les  richesses  naturelles  du  pays 
habité  par  les  Hébreux.  En  poursuivant  les  Philistins,  les 
soldats  de  Saùl  traversent  un  terrain  boisé  et  sont  témoins 
d'un  écoulement  de  miel  sur  la  face  du  sol  (I  Samuel,  xiv, 
25,  26).  D'ailleurs  il  en  est  parlé,  non  comme  d'un  phéno- 
mène extraordinaire,  mais  simpiement  comme  d'une  chose 
qui  a  frappé  les  Israélites  parce  qu'ils  étaient  en  proie  à  la 
faim  et  qu'ils  avaient  défense  de  s'arrêter  à  manger. 

Les  Israélites  trafiquaient  de  leur  miel  avec  les  Tyriens.  Il 
était  déjà  célèbre  antérieurement  au  séjour  de  la  famille  de 
Jacob  en  Egypte  (Ez.,  xxvii,  17  ;  Gen.,xLiii,  11). 

VII 

La  terre  qui  fut  donnée  aux  Hébreux  n'a  donc  besoin  que 
de  sa  pluie  et  de  ses  sources  facilement  distribuées,  pour 
assurer,  dans  les  conditions  normales,  la  vie  et  le  bien-être 
à  une  population  médiocrement  laborieuse.  Mais  l'homme 
peut  en  augmenter  le  produit  par  un  travail  plus  pénible,  et 
il  l'a  fait.  Durant  les  époques  d'exploitation  intense,  il  a  creusé 
sur  la  pente  des  montagnes,  au  fond  des  vallées  et  dans  les 
plaines,  une  foule  de  réservoirs,  dont  un  certain  nombre 
existent  encore,  à  l'effet  de  recueillir  les  eaux  pluviales  et  de 
ménager  aux  récoltes  un  arrosage  supplémentaire  durant  la 
saison  sèche.  Alors  sans  doute,  comme  cela  se  pratique  en- 
core çà  et  là,  on  mettait  gussi  les  puits  de  source  à  contri- 
bution pour  le  même  objet.  C'est  à  ce  dernier  mode  d'irri- 
gation que  les  jardins  de  Jafia  doivent  leur  splendeur  actuelle. 
Toute  la  plaine  de  Saron,  depuis  Jaffa  jusqu'à  la  pente  sud- 
occidentale  du  mont  Carmel,  se  revêtirait  bientôt  de  la  même 
parure,  si  le  travail  était  moins  entravé  par  le  régime  turc; 
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car  on  y  trouve  partout  en  abondance,  à  quelques  mètres  de 
profondeur,  l'eau  capable  de  produire  ces  merveilles^. 
Cela  est  peut-être  aussi  vrai  de  la  plaine  au  sud  de  Jaffa, 
jusqu'à  la  limite  méridionale  du  pays.  Du  moins  Gaza  dont 
les  jardins  rivalisent  avec  ceux  de  Jaffa,  Ascalon  qui  en 
a  aussi  de  très  beaux,  et,  entre  ces  deux  villes,  Yebné, 
l'ancienne  Yamnia,  gros  village  qui  doit  son  existence  à 
ses  champs  de  tabac  et  à  ses  jardins  d'oliviers,  de  figuiers 
et  d'abricotiers,  vivifient  leurs  cultures  par  une  irrigation 
perpétuelle  que  fournissent  des  eaux  souterraines  2.  Enfin 
«  quelle  transformation  de  la  Palestine,  dit  M.  Elisée  Reclus^, 
si  le  courant  du  Jourdain,  qui  se  perd  sans  utilité  dans 
un  lac  sans  issue,  était  capté  en  amont  du  lac  de  Génézareth, 
•  et  se  ramifiait  en  canaux  d'irrigation  au-dessus  de  la  dépres- 
sion du  Ghor  »  !  Je  pense  même  que  ce  serait  trop  de  frais. 
Les  ruisseaux  tributaires,  habilement  distribués,  et  le  fleuve 
dérivé  sur  ses  bords  à  partir  de  l'extrémité  méridionale  du 
lac  de  Tibériade,  feraient  peut-être  une  seconde  fois  de  l'aride 
vallée  du  Jourdain  la  merveille  de  la  terre. 

Notons  aussi,  en  faveur  de  l'ancienne  Palestine,  en  la  don- 
nant pour  ce  qu'elle  vaut,  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui 
prétendent  qu'elle  a  été  jadis  plus  humide  qu'elle  ne  l'est  ac- 
tuellement^. Sans  doute,  lorsque  toutes  les  montagnes 
étaient  couvertes  d'arbres  et  d'épais  fourrés  d'arbrisseaux 
sauvages,  lorsque  les  plaines,  comme  on  le  voit  par  les 
jachères  de  la  campagne  d'Esdrelon,  formaient  des  forêts 
de  chardons  luxuriants,  la  pluie  et  la  rosée  abondante  des 
nuits  d'été  pénétraient  en  plus  grande  quantité  dans  le  sol, 
au  profit  des  sources  et  des  courants.  Mais  le  maintien  d'un 
pareil  état  suppose  la  terre  inculte.  D'autre  part,  les  hauteurs 
qu'on  reboiserait  avec  avantage  à  présent,  n'apporteraient 
qu'un  faible  accroissement  aux  fontaines  et  aux  puits.  Autre 
chose  est  de  savoir  si  le  ciel  donne  de  nos  jours  à  la  Palestine 
moins  de  pluie  que  durant  les  siècles  reculés  qui  nous  oc- 
cupent, comme    c'est  le  cas,  dit-on  avec  quelque  vraisem 

1.  Guérin,  Judée,  t.  I,  p.  10. 

2.  Guérin,  Judée,  t.  II,  p.  56,  134^  178. 

3.  Nouv.  Géographie  univ.,  t.  IX,  p.  733. 

4.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  univ.,  t.  IX,  p.  741. 
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blance,  pour  l'Arabie  septentrionale*.  La  question  est  dif- 
ficile à  résoudre,  et  l'argiîment  qu'on  invoque  en  faveur  de 
raflîrmative,  la  disparition  de  la  culture  du  palmier  dans  les 
vallées  du  Glior,  ne  prouve  pas.  En  attendant  qu'on  ait  essayé 
de  nouveau  cette  culture  aux  mêmes  lieux,  on  attribuera  avec 
plus  de  raison  la  ruine  dont  elle  a  été  frappée,  aux  circons- 
tances nouvelles  et  au  découragement  qu'elles  ont  produit. 

Dans  les  conditions  de  culture  propres  à  la  Palestine,  la 
petite  propriété  et  l'exploitation  indépendante,  que  la  loi 
protégeait  par  l'inaliénabilité  des  héritages,  se  maintenaient 
plus  facilement  qu'en  Egypte,  où  la  production,  dans  son 
ensemble,  dépendra  toujours  d'immenses  travaux  hydrau- 
liques, impossibles  à  exécuter  sans  l'intervention  des  rois  et 
des  riches  propriétaires.  C'est  une  double  source  de  servi- 
tude et  d'oppression  pour  le  laboureur  égyptien  depuis  des 
siècles  2,  tandis  qu'en  temps  de  paix,  les  Israélites,  habi- 
tants de  la  Palestine,  recevant  pour  rien  la  pluie  du  ciel  et  la 
rosée,  jouissaient  tous  du  fruit  de  leurs  labeurs,  infiniment 
moindres,  et^e  livraient  à  lajoie^  assis  chacun  sous  sa  vigne 
et  sous  son  figuier^  depuis  Dan^  aux  sources  du  Jourdain, 
jusqu'à  Ber  Saba,  aux  frontières  de  l'Arabie  Pétrée.  (111  Rois, 
IV,  25.)  Voilà  le  tableau  d'un  peuple  heureux,  chez  lequel  la 
loi  laissait  peu  de  place  pour  les  fortunes  écrasantes,  et  où 
la  masse  des  citoyens  participait  à  la  prospérité  publique.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  qu'Isaïe  (v,  8)  s'en  prenait  aux  acqué- 
reurs insatiables  qui  envahissaient  le  patrimoine  du  prochain 
pour  arrondir   leurs  domaines  : 

«  Malheur  à  vous  qui  par  l'usure 
Etendez  sans  fin  ni  mesure 
La  borne  immense  de  vos  champs  ! 
Voulez-vous  donc,  mortels  avides, 
Habiter  dans  vos  champs  arides, 
Seuls  sur  la  terre  des  vivants  ?  » 

Néanmoins   la  Bible  approuve  certains   agrandissements. 
La  femme  forte,    qui  est  une  grande  dame  en  môme  temps 

1.  Voir  notre  mémoire  :  l'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  XVIII,  année  1885,  p.  164,  165. 

2.  Jullien,  l'Egypte,  p.  26. 
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qu'une    ménagère  diligente,  achète   un  champ  et  plante  une 
vigne  du  fruit  de  ses  économies  (Prov.,  xxxi,  16). 

On  dit,  je  le  sais,  que  sa  triste  condition,  le  fellah  égyptien 
se  l'est  faite  à  lui-même  par  sa  paresse  et  sa  rare  insouciance; 
que  sans  l'impulsion  qu'il  reçoit  du  grand  propriétaire  et  de 
la  main  puissante  du  chef  de  l'Etat,  qui  s'adjugent  en  consé- 
quence la  part  du  lion  dans  les  revenus  de  la  terre,  il  mour- 
rait de  faim  sur  un  sol  merveilleusement  fécond,  et  qu'en 
somme  il  n'a  pas  trop  à  se  plaindre  des  maîtres  qui  Texploi- 
tent.  Mais  n'est-ce  pas  précisément  l'exploitation  sans  merci 
à  laquelle  ils  ont  été  voués  dès  les  premiers  jours  de  l'his- 
toire, qui  a  fait  tels  qu'ils  sont  les  serfs  de  la  vallée  du  Nil  ? 
Nous  avons  en  effet  vu  que  la  Palestine  comporte  des  condi- 
tions toutes  différentes,  notamment  celles  que  la  loi  de  Moïse 
a  voulu  établir,  et  qu'elle  a  réalisées  au  grand  avantage  des 
enfants  d'Israël.  Cependant,  il  faut  le  dire,  on  rencontre  dans 
cette  contrée,  à  l'heure  qu'il  est,  des  fellahs  paresseux  et 
misérables  à  l'égal  de  leurs  confrères  d'Egypte.  Si  vous  leur 
demandez  pourquoi  ils  ne  tirent  pas  un  peu  plus  de  bien-être 
d'une  terre  qui  le  leur  offre,  ils  vous  répondent  qu'il  est  inu- 
tile d'y  songer,  que  le  percepteur  des  impôts  et  le  grand 
propriétaire  (trop  souvent  type  de  mauvais  riche,  moins  par 
la  bonne  chère  que  par  le  manque  d'entrailles),  ne  leur  lais- 
seront jamais  que  de  quoi  végéter  entre  la  vie  et  la  mort.  En 
ce  point,  beaucoup  dépend  du  régime  économique  et  des  lois 
qui  règlent  la  tenure  des  terres,  sur  lesquels,  il  est  vrai,  le 
sol  exerce  une  action  naturelle  dont  la  tendance  est  plus 
funeste  aux  bords  du  Nil  qu'aux  rives  du  Jourdain. 

C'est  que  la  Palestine  est  «  une  terre  dont  Jéhova  s'occupe 
et  sur  laquelle  ses  yeux  sont  fixés  constamment,  depuis  le 
commencement  de  l'année,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ». 

On  trouvera  facilement  le  sens  de  ces  paroles,  après  les 
considérations  précédentes,  si  l'on  se  rappelle  que  les  écri- 
vains bibliques,  maintes  fois,  rapportent  directement  à  Dieu 
toute  l'action  de  causes  secondes,  comme  si  celles-ci  étaient 
supprimées^. 

1.  L'Exode  (xxi,  13)  offre  un  exemple  spécialement  remarquable  de  ceUe 
conception  :  «  Celui  qui  frappe  un  homme  à  mort,  mourra;  mais  celui  qui  n'a 
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Les  yeux  de  Dieu  sont  fixés  sur  le  sol  palestinien,  depuis 
le  commencement  de  l'année  agricole  jusqu'à  la  fin,  parce 
que  le  principal  agent  naturel  qui  en  sollicite  l'activité,  la 
pluie  qui  vient  du  ciel,  agit  constamment  alors  même  qu'elle 
a  cessé  de  tomber  ;  parce  que  la  pluie,  après  avoir  fait  ger- 
mer les  semences  annuelles,  assure  le  développement  des 
plantes  jusqu'à  la  pleine  croissance,  qu'elle  entretient  la  vie 
des  arbres  et  aide  à  la  formation  des  fruits,  sans  que  l'homme, 
au  total,  intervienne  beaucoup  sous  ce  rapport.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  en  Egypte,  où  le  Nil,  après  avoir  inondé 
les  champs,  se  retire,  ne  laissant  plus  que  ces  infiltrations 
souterraines  que  l'homme  amène  à  la  surface  par  un  travail 
fatigant  et  sans  relâche,  faute  de  quoi  sa  récolte  se  dessèche 
avant  maturité.  Ce  qui  est  sensible  dans  le  point  de  compa- 
raison, c'est  d'un  côté  le  travail  de  la  nature  ou  de  Dieu,  et  de 
l'autre  l'effort  avec  lequel  Thomme  entretient  l'humidité  d'un 
sol  qui  s'épuise  sans  cesse.  Ici  Dieu,  pour  ainsi  dire,  ne  se 
donne  aucun  souci  ;  il  abandonne  le  laboureur  à  ses  propres 
ressources,  et  le  laisse  se  débattre  contre  une  difficulté  sans 
cesse  renaissante. 

En  Palestine,  la  réussite  de  la  récolte  dépend  principale- 
ment des  premières  pluies  et  des  dernières.  Si  les  premières 
pluies  sont  précoces  et  abondantes,  les  semences  confiées  à 
la  terre  poussent  des  racines  vivaces  et  prennent  rapidement 
leur  essor;  si  les  dernières  pluies  tombent  dru  et  se  prolon- 
gent assez  avant  dans  le  mois  d'avril,  le  plein  développement 
est  assuré.  Quand  les  pluies  tardives  font  défaut,  le  blé  mûrit 
avant  son  entière  formation  et  la  moisson  rapporte  peu;  les 
oliviers  et  les  autres  arbres  à  fruit  s'en  ressentent  de  même. 
De  là,  dans  la  Bible,  la  mention  si  fréquente  de  la  pluie  pré- 
coce (  imhermatiitinuSy  en  hébreu  yôré)  et  de  la  pluie  tardive 

point  tendu  d  embûches,  à  la  main  duquel  Dieu  a  présenté  (la  victime  du 
meurtre),  j'indiquerai  un  lieu  où  il  se  réfugiera.  »  Yeut-on  savoir  comment 
Dieu  présente  un  homme  à  la  main  meurtrière  d'un  autre  homme?  Qu'on 
lise  l'explication  donnée  par  le  Deutéronome  (xix,  4),  et  l'on  verra  que  ce- 
lui-là, par  exemple,  a  droit  au  refuge,  qui,  occupé  à  abattre  un  arbre,  donne, 
par  mcgarde,  un  coup  de  haclie  à  son  compagnon  de  travail  et  le  lue.  Voir 
au  sujet  de  cette  conception  biblique,  noire  article,  Sur  un  emploi  particulier 
des  mots  «  nom  »  et  «  nommer  »  dans  la  Bible,  dans  la  Science  catholique, 
t.  VI,  1891-92,  p.  678,  679. 
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[imber  serotinus^  en  hébreu  nialkôsh).  C'est  ce  que  l'on  de- 
mande constamment  à  Dieu,  et  ce  que  Dieu  refuse  quand  il 
est  irrité  à  cause  des  péchés  de  son  peuple.  Mais  de  son  côté 
l'Egypte  n'est  pas  sûre  du  Nil.  Parfois  la  crue  du  fleuve  est 
insuffisante;  parfois  aussi  elle  est  excessive.  Dans  les  deux 
cas  on  est  menacé  de  disette,  et  en  outre  d'épidémie  dans 
le  second. 

VIII 

La  terre  destinée  aux  Hébreux  devait  leur  procurer  l'abon- 
dance au  prix  d'un  travail  modéré.  Et  cependant  en  Palestine 
plus  que  dans  d'autres  pays,  le  sol  est  la  conquête  de  l'homme; 
disons  plus,  c'est  une  création  laborieuse  qu'il  a  inondée  de 
ses  sueurs.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  la  terre  de  Ghanaan  à 
l'arrivée  de  ses  premiers  habitants?  C'était,  avec  de  maigres 
forêts  vierges  (j'excepte  le  Basan  comme  plus  riche),  un  fourré 
immense,  inextricable,  de  buissons  épineux  et  de  chardons, 
sous  lequel  se  dissimulait  un  sol  pour  la  moitié,  sinon  plus, 
abrupt  et  pierreux;  c'était  des  animaux  féroces  de  toute 
sorte,  des  reptiles  venimeux,  des  loups,  des  hyènes,  des  ti- 
gres, des  panthères,  des  ours,  des  lions,  des  rêm  (espèce 
bovine  sauvage  extrêmement  redoutable)  qui  pullulaient, 
comme  on  le  voit  par  la  facilité  avec  laquelle  plusieurs  de  ces 
races  se  multiplièrent  de  nouveau  lors  de  la  dépopulation 
causée  à  la  fin  du  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ  par 
l'exil  des  Israélites  septentrionaux*.  Je  ne  parle  pas.de  my- 
riades de  chacals,  êtres  moins  malfaisants,  avec  lesquels 
aussi  bien  on  est  condamné  à  faire  toujours  ménage  en  Syrie. 

Qu'il  y  a  loin  de  cet  état  primitif  au  temps  où,  par  exemple, 
la  montagne  de  Juda  se  vit  transformée  en  un  vaste  vignoble, 
au  temps  où  la  vigne  y  prédominait  à  tel  point  que,  pour 
parler  en  hyperbole  à  la  façon  de  la  Bible,  il  s'y  présentait  à 
peine  un  arbre  plus  convenable  pour  attacher  sa  monture; 

1.  Le  rêm,  nommé  à  tort  unicome  dans  la  Vulgate,  n'était  ni  le  buffle  ni 
l'aurochs,  espèces  bovines  amies  des  marécages.  Le  rêm  était  par  excellence 
le  bœuf  de?  montagnes.  Voir  notre  mémoire  l'Asie  occidentale  dans  les  ins- 
criptions assyriennes  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  1885,  t.  XVI, 
p.  517-520,  où  nous  avons  complété  les  données  bibliques  par  les  rensei- 
gnements  décisifs  des  documents  assyriens. 
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où  l'on  y  trouvait,  comme  il  arrive  encore  de  nos  jours,  des 
grappes  gigantesques,  du  genre  de  celle  que  les  espions  Is- 
raélites lièrent  à  un  bâton  et  chargèrent  sur  les  épaules  de 
deux  hommes  pour  l'empêcher  de  se  froisser  par  son  propre 
poids;  où  enfin  le  vin  coulait  à  Ilots,  et  s'offrait  à  tous  aussi 
abondant  que  l'eau  dans  laquelle  on  lave  ses  vêtements,  et 
cela  en  un  pays  qui  en  trop  d'endroits  présente  aujourd'hui 
de  nouveau  Timage  de  la  plus  parfaite  aridité  :  «  Juda  attache 
son  ànon  à  la  vigne  et  au  cep  le  petit  de  son  ànesse;  il  lave 
son  vêtement  dans  le  vin,  et  son  manteau  dans  le  sang  des 
raisins  ;  il  a  les  yeux  pétillants  de  vin.  »  (Genèse,  xlix,  11,  12.) 

Pour  en  arriver  là,  on  avait,  tout  en  soutenant  une  rude 
guerre  contre  le  monde  animal,  extirpé  du  sol  vierge  la  vé- 
gétation sauvage  aussi  tenace  qu'inutile  qui  l'encombrait;  on 
en  avait  purgé  la  surface  des  pierres  mêlées  partout  à  la  terre 
végétale;  on  l'avait  ensuite  disposée  horizontalement  en  tail- 
lant les  pentes  enterrasses  successives;  on  avait  assuré  cette 
disposition  par  des  murs  de  soutènement  construits  avec  les 
pierres  de  déblai,  afin  que  la  pluie  pénétrât  plus  profondé- 
ment et  n'entraînât  point  l'humus  au  fond  des  vallées;  enfin, 
on  avait  entouré  de  murs  en  pierres  sèches  les  terrains  ainsi 
préparés,  à  l'effet  de  protéger  les  vignes  contre  les  animaux 
destructeurs. 

On  range  parmi  les  terres  de  Syrie  les  plus  fertiles  en  fro- 
ment, les  vastes  champs  de  la  pente  méridionale  du  Hauran 
jusqu'aux  confins  du  désert  arabique,  lesquels  furent  un  apa- 
nage de  la  demi-tribu  de  Manassé  fixée  à  l'est  du  Jourdain. 
Mais  ces  terrains  offrirent  dans  le  principe  le  même  aspect 
que  la  région  désolée  qui  les  prolonge  au  sud  :  ils  étaient  en- 
sevelis sous  une  couche  épaisse  de  grains  pierreux.  La  main 
de  l'homme  les  en  a  dégagés.  Les  générations  courageuses 
auxquelles  on  doit  ces  fertiles  campagnes  ont  laissé  comme 
monument  de  leur  patience  les  bancs  de  menus  cailloux  qui 
délimitent  les  cultures'. 

Et  en  combien  de  cantons  le  sol  palestinien  n'a-t-il  pas 
exigé  une  pénible  élaboration  avant  de  produire  pour  la  pre- 

1.  Wetzstcin,  Reisehcriclit  iïhcr  Hauran  und  die  Trachonen,  p.  41-42.  La 
pente  orientale  du  Hauran  a  subi  la  ruèrne  élaboration,  mais  je  ne  pense  pas 
que  les  Hébreux  aient  jamais  occupé  ce  territoire. 


EN    EGYPTE    ET    EN    PALESTINE  563 

mièrefois?  Ces  travaux  préliminaires  représentent  une  im- 
mense somme  de  labeur  et  un  effort  soutenu  durant  des 
siècles. 

Par  bonheur,  les  enfants  d'Israël  trouvèrent  la  chose  en 
grande  partie  faite  par  les  populations  précédentes,  et  les 
monuments  de  patience  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas 
les  leurs.  Ils  n'eurent  qu'à  occuper  des  établissements  de- 
puis longtemps  préparés  qui  les  attendaient.  Ils  trouvèrent 
les  maisons  construites,  les  citernes  creusées,  les  grottes 
appropriées  pour  servir  d'abri  au  bétail  durant  la  saison 
froide  et  pluvieuse,  les  greniers  et  les  celliers  remplis,  les 
jardins  et  les  champs  fruitiers  en  plein  rapport.  (Voir  II 
Esdras,  ix,  25.  ) 

Le  voyageur  égyptien  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  trace  du 
pays  de  Chanaan,  plusieurs  siècles  avant  l'arrivée  des  Hé- 
breux, un  tableau  qui  est  comme  le  préambule  des  descrip- 
tions bibliques  .  «  Le  vin,  dit-il,  s'y  trouve  en  plus  grande 
quantité  que  l'eau,  le  miel  y  abonde,  le  palmier  et  les  autres 
arbres  y  donnent  leurs  fruits,  c'est  une  terre  de  froment  et 
d'orge,  son  bétail  est  innombrable^  «Tant  d'admiration  de  la 
part  d'un  Egyptien  qui  connaissait  la  fécondité  de  son  sol 
natal,  nous  paraît  à  bon  droit  fort  significatif. 

IX 

Un  des  passages  bibliques  cités  en  tête  de  cet  exposé 
vante,  par  comparaison  avec  l'Egypte,  les  richesses  miné- 
rales, le  fer  et  le  cuivre,  que  recèle  la  Palestine.  Et  en  réa- 
lité le  fer  se  trouve  mêlé  en  grande  quantité  à  la  pierre  dans 
la  Galilée  et  dans  le  Basan  ;  on  signale  aussi  du  minerai  de 
fer  dans  la  tribu  de  Juda^.  On  sait  en  outre,  par  le  témoi- 
gnage d'Ézéchiel  (xxvii,  19),  que  les  Danites  fournissaient 
aux  marchés  de  Tyr  des  ustensiles  en  cuivre,  dont  ils  trou- 
vaient probablement  la  matière  chez  eux.  On  manque  de 
renseignements  sur  l'exploitation  du  minerai  de  fer;  maison 
aura  difficilement  négligé  d'en  tirer  parti,  stimulé  qu'on  était 

1.  D'après  la  traduction  de  Goodwin^  dans  les  Records  of  the  Past,  t.  VI, 
p.  138,  139. 

2.  Voir  Keil,  Deuteronomium ,  sur  le  verset  vni,  9. 
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par  le  besoin,  par  le  voisinage  des  cités  commerçantes  de 
Phônicie,  et  par  la  proximité  de  l'Egypte  qui  constituait  un 
vaste  débouché  pour  les  produits  de  l'Asie  occidentale,  et 
qui  notamment  tirait  du  bronze  de  la  Syrie  du  nord,  comme 
je  l'ai  démontré  dans  mes  études  sur  les  documents  de  Tell- 
el-Amarna^  Ces  métaux,  si  vulgaires  de  nos  jours,  avaient 
une  grande  valeur  au  temps  de  l'Exode  :  le  lit  de  fer  à 
l'usage  d'Og,  roi  de  Basan,  passait  pour  une  merveille. 

A  ces  richesses  minérales  ajoutons  le  bitume  qui  abonde 
aux  deux  extrémités  de  la  vallée  du  Jourdain  :  dans  le  voi- 
sinage de  sa  plus  haute  source,  près  de  Hasbeya,  au  pied 
de  l'Hermon,  où  se  trouvent  de  nombreux  puits  de  bitume 
naguère  encore  exploités,  et  principalement  dans  la  mer 
Morte.  Toutefois,  suivant  une  opinion  qui  touche  à  la  certi- 
tude et  que  nous  avons  exposée  ailleurs  avec  les  raisons  à 
l'appui  ^,  les  fosses  de  bitume  voisines  de  Sodome,  mention- 
nées dans  la  Genèse  (xiv,  10),  ont  été  envahies  par  les  eaux 
de  la  mer  Morte  du  temps  d'Abraham,  lorsqu'elles  formèrent 
au  sud  le  golfe  arrondi  que  sépare  de  la  grande  cavité  un 
seuil  encore  guéable  au  milieu  de  notre  siècle.  L'exploitation 
de  ces  puits  doit  avoir  été  assez  productive,  car  ils  semblent 
avoir  excité  la  convoitise  du  monarque  élamite  Chodorlaho- 
mor.  11  avait  probablement  soumis  Sodome  et  les  villes  voi- 
sines à  un  tribut  de  bitume,  matière  fort  employée  en  Baby- 
lonie,  et,  je  le  suppose,  en  Elam,  comme  ciment,  dans  les 
constructions^. 

Les  Juifs,  du  moins  dans  les  derniers  temps  de  leur  exis- 
tence nationale,  tirèrent  également  du  lac  Asphaltite  un  bi- 
tume renommé.  On  ignore  s'ils  creusèrent  des  puits  au  bord 
du  lac  ;  les  auteurs  ne  parlent  que  de  masses  de  bitume  re- 
cueillies à  la  surface  des  eaux.  Elles  avaient,  suivant  Josèphe, 

1.  Voir  la  Trouvaille  de  Tell-cl-Amarna  (Paris,  Leroux),  p.  36-40;  et 
Lettres  de  Tell-el-Amama,  4*  série  (  extrait  des  Proceedings  de  la  Société 
d'archéologie  biblique  de  Londres,  1890-91),  p.  4-8. 

2.  Voir  notre  article  les  Villes  maudites,  dans  la  Science  catholique,  t.  V, 
1890-91,  p.  406,  407. 

3.  Voir  dans  la  même  res'uc  notre  article,  Chodorlahomor,  t.  V,  1890-91, 
p.  298,  299. 
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la  forme  et  les  proportions  d'un  bœuf,  moins  la  tête;  mais 
elles  atteignaient  parfois  des  dimensions  de  soixante  et  quatre- 
vingt-dix  mètres,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile  ^  Le  phéno- 
mène, souvent  regardé  comme  fabuleux,  s'est  reproduit  de 
nos  jours,  et,  à  ce  qu'il  semble,  par  suite  de  tremblements  de 
terre.  Après  la  grande  secousse  de  1834,  une  énorme  quan- 
tité d'asphalte  fut  rejetée  vers  le  bord  du  lac,  au  sud-ouest  ; 
une  tribu  arabe  en  recueillit  et  vendit  environ  six  mille 
livres.  De  môme,  après  la  commotion  qui  détruisit  Saphed, 
dans  la  haute  Galilée,  en  1837,  un  bloc  de  bitume  gros 
comme  une  maison  d'après  les  uns,  comme  une  île  d'après 
les  autres,  flotta  sur  l'eau  et  alla  échouer,  cette  fois  encore,  au 
sud-ouest.  Les  Arabes  se  le  partagèrent.  Vendu  à  environ 
85  centimes  la  livre,  le  bitume  rapporta  aux  gens  d'une  tri- 
bu plus  de  2  500  francs,  d'autres  en  tirèrent  de  10  000  à 
15 000  francs-. 

Si  les  masses  apparaissent  si  rarement  de  nos  jours,  s'en- 
suit-il de  là  que  le  phénomène  n'ait  pas  été  fréquent  dans 
l'antiquité?  La  vérité  du  fait,  attestée  par  plusieurs  auteurs, 
Strabon,  Pline  et  Tacite^,  outre  ceux  que  j'ai  nommés,  sup- 
pose-t-elle  une  quantité  infinie  de  bitume  recelée  dans  les 
abîmes  de  la  mer  Morte?  Les  trésors  du  lac  ne  sont-ils  pas 
épuisés  après  tant  de  siècles  ?  Toujours  est-il  que  l'asphalte 
de  la  mer  Morte  jouissait  d'une  réputation  universelle  au 
commencement  de  notre  ère.  Or,  cette  matière,  malgré  ses 
propriétés  curatives  réelles  ou  prétendues,  tire  principale- 
ment sa  valeur  de  la  quantité,  alors  même  qu'elle  est  excel- 
lente en  son  genre,  à  cause  de  son  emploi  ordinaire.  Il  en 
est  autrement  d'un  produit  qui  doit  son  prix  et  son  renom  à 
sa  Tinesse  et  à  ses  fonctions  relevées,  comme  le  baume  de 
Jéricho.  De  tout  cela,  j'infère  que  la  mer  Morte  a  donné  du 
bitume  avec  abondance,  et  qu'aux  époques  où  elle  a  été  ex- 
ploitée, elle  a  contribué  à  enrichir  ceux  qui  la  possédaient. 

1.  Josèphe,  Bell.  Jud.,  IV,  vm,  4.  —  Diodore  de  Sicile,  Bibl.,  II,  xlviii,  7. 

2.  J'emprunte  ces  renseignements  à  la  Physical  Geography  of  the  Holj 
Land  d'Edward  Robiiison,  p.  200,  201. 

3.  Strabon,  Géogr.,  XVI,  ii,  42.  Strabon  confond  en  cet  endroit  la  mer 
Morte  avec  le  lac  Sirbouis  en  Egypte.  —  Pline,  Hist.  nat.,  VII,  xiii,  3. — 
Tacite,  Hist.,  V,  6. 
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Les  trafiquants  de  Pétra,  notamment,  en  tirèrent  de  grands 
revenus  K 

On  a  calomnié  la  mer  Morte.  Il  est  vrai  qu'aucun  être  vi- 
vant ne  se  joue  dans  ses  ondes  et  que  les  poissons  que  le 
Jourdain  y  amène  parfois  y  périssent  aussitôt.  Mais  on  a  dit 
à  tort  que  ses  émanations  sont  funestes  aux  oiseaux  et  qu'elles 
les  tuent  au  passage.  «  Nous-méme,  dit  E.  Robinson^,  nous 
avons  vu,  comme  beaucoup  de  voyageurs,  les  oiseaux  voler 
dans  toutes  les  directions  sur  le  lac.  La  contrée  est  pleine 
d'oiseaux.  A  Engaddi,  nous  fûmes  surpris  et  réjoui  d'enten- 
dre leur  concert  matinal  dans  la  solitude  et  la  grandeur  de 
ces  sites  désolés.  Les  arbres,  les  rochers  et  l'air  retentis- 
saient autour  de  nous  du  chant  de  l'alouette,  du  gai  siffle- 
ment de  la  caille,  du  grincement  de  la  perdrix  et  des  rou- 
lades d'une  foule  d'autres  chanteurs  emplumés,  tandis  que 
les  oiseaux  de  proie  planaient,  en  poussant  des  cris  aigus,  en 
face  des  rochers  et  au-dessus  des  eaux  du  lac.  » 

X 

Si,  malgré  cela,  la  mer  Morte  mérite  son  nom,  en  revanche 
la  vie  fourmille  dans  le  lac  de  Tibériade  et  en  amont,  dans  le 
lac  Houle,  afin  qu'aucun  avantage  ne  manque  à  la  vallée  du 
Jourdain.  On  sait  que  le  lac  de  Tibériade  a  été  largement 
exploité,  et  qu'une  foule  de  barques  le  sillonnaient  au  com- 
mencement de  notre  ère,  ainsi  qu'on  le  constate  en  maint 
endroit  des  récits  évangéliques.  Les  localités  florissantes  et 
populeuses  des  bords  du  lac,  à  l'exception  cependant  de  Ti- 
bériade, et  la  grève  où  se  croisaient  des  foules,  furent  le 
principal  théâtre  des  prédications  de  Jésus-Christ  en  Galilée, 
et  le  récit  des  divers  incidents  qui  s'y  produisirent  au  cours 
de  son  ministère  fournit  assez  d'éléments  pour  reconstituer 
la  physionomie  du  lieu  à  cette  époque. 

On  peut  croire  que  la  poche  a  toujours  été  pratiquée  sur  le 
lac,  bien  que  les  renseignements  positifs  fassent  défaut  pour 
les  siècles  antérieurs.  Les  Juifs  n'oublièrent  jamais  le  pois- 
son dont  ils  s'étaient  rassasiés  en  Egypte,  et  la  captivité   de 

1.  Diodore  de  Sic,  Bihl.,  II,  xlviii,  6. 

2.  Pliys.  Geogr.  ofthe  IIoLy  Land,  p.  200. 
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Baln'lone  leur  fit  si  peu  perdre  le  goût  de  cette  nourriture, 
qu'à  leur  retour  ils  tolérèrent  que  les  poissonniers  ty riens  dé- 
bitassent leurs  marchandises  à  Jérusalem,  le  jour  du  sabbat, 
à  cause  de  quoi  ils  essuyèrent  les  réprimandes  sévères  de 
Néhémie  (II  Esdras,  xiii,  16).  Il  semble  donc  peu  croyable 
que  les  riverains  du  lac  de  Génésareth  aient  en  aucun  temps 
manqué  de  tirer  parti  d'un  article  si  estimé. 

On  prétend  que  le  lac  Houle  n'a  jamais  été  exploité,  mais 
le  silence  des  sources  prouve  peu  à  cet  égard.  En  effet,  avant 
Josèphe,  on  est  même  dépourvu  de  renseignements  directs 
sur  la  pèche  dans  le  lac  de  Tibériade.  Les  évangélistes  n'en 
parlent  qu'à  propos  d'autre  chose,  sans  songer  un  seul  instant 
à  nous  instruire  sur  un  objet  qui  leur  importait  si  peu.  Au 
reste,  supposé  que  le  lac  Houle  attende  encore  la  première 
visite  des  pêcheurs,  et  qu'il  ait  vu  en  tout  jusqu'à  présent 
la  barque  d'exploration  de  Mac  Gregor,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  il  a  constitué  une  réserve  d'autant  plus  précieuse 
pour  la  mer  de  Tibériade,  à  l'époque  où  celle-ci  courait 
risque  de  s'épuiser  sous  l'effort  des  riverains;  il  rendra  pour 
le  moins  le  même  service,  si  l'activité  dont  les  historiens 
de  Jésus-Christ  ont  laissé  le  tableau  à  leur  insu,  renaît  jamais 
dans  ces  parages. 

Cette  ressource,  fort  appréciée  des  Hébreux,  ne  figure 
point  parmi  les  produits  du  pays  de  Chanaan  énumérés  dans 
nos  passages  bibliques,  et  pour  une  bonne  raison.  L'Egypte 
est  une  des  contrées  du  monde  les  mieux  pourvues  de  pois- 
sons, et  la  Terre  Promise  ne  pouvait  soutenir  le  parallèle 
sous  ce  rapport.  Le  poisson  d'eau  salée  dans  la  Méditerranée, 
le  poisson  d'eau  douce  dans  le  Nil,  ses  canaux  et  ses  étangs, 
des  espèces  intermédiaires  dans  les  eaux  indécises  du  lac 
Menzaleh,  dix  fois  plus  grand  que  le  lac  de  Tibériade,  tout 
s'y  trouve,  et  en  telle  abondance  dans  le  fleuve  et  le  lac,  que 
je  ne  pense  pas  que  les  Egyptiens  aient  jamais  beaucoup 
péché  dans  la  Méditerranée.  Le  fleuve  et  le  lac,  sans  recou- 
rir à  la  mer,  justifient  le  mot  des  Hébreux  dans  la  solitude  du 
Sinaï  :  «  Nous  nous  rappelons  le  poisson  que  nous  avons 
mangé  en  Egypte  pour  rien.  » 

«  Les  poissons,  effrayés  à  l'approche  de  notre  barque,  dit 
le  P.  Jullien,  étaient  si  nombreux  dans  certains  passages  (du 
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lac  Meiizaleh),  qu'en  sautant  sur  l'eau,  en  plein  soleil,  ils  fai- 
saient un  effet  semblable  aux  gerbes  des  fusées  des  feux 
d'artifice.  Mais  voici  qui  est  plus  surprenant.  Un  Allemand, 
M.  Brehon,  a  compté  qu'il  faut  chaque  jour  soixante  mille 
livres  de  poissons  pour  nourrir  les  oiseaux  du  lac  '.  » 

Évidemment  le  lac  de  Galilée  fuit  sous  ce  rapport  la  com- 
paraison avec  le  lac  Menzaleh,  et  le  Jourdain  avec  le  Nil. 

Au  moins  la  pêche,  dira-t-on,  se  pratiquait  avec  plus  de 
sécurité  sur  le  Jourdain  et  ses  lacs  que  sur  le  Nil  et  ses  ra- 
mifications, infestés  par  le  crocodile.  Eh  bien!  je  crois  qu'on 
se  trompe,  que  le  Jourdain  a  connu  cette  espèce  malfaisante, 
et  qu'elle  s'y  est  maintenue  durant  un  temps  après  la  con- 
quête du  pays  par  les  Hébreux. 

Une  pareille  hypothèse,  qu'on  eût  rejetée  de  prime  abord 
il  y  a  vingt  ans,  s'impose  à  la  discussion,  à  cause  de  certains 
passages  du  livre  de  Job,  maintenant  que  la  présence  du 
crocodile,  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  fleuve  de  Palestine,  est 
constatée  aussi  dûment  que  possible.  L'antiquité  y  croyait, 
témoin  le  nom  de  fleuve  des  Crocodiles,  donné  au  Nahr- 
Zerka,  le  fleuve  dont  il  s'agit,  et  celui  de  ville  des  Crocodiles, 
Crocodilopolis,  donné  à  une  localité  située  à  son  embouchure 
dans  la  Méditerranée,  à  deux  kilomètres  au  nord  des  ruines 
de  Césarée.  Une  série  de  vo)\ageurs  appartenant  au  moyen  âge 
et  à  des  temps  plus  rapprochés,  dont  Victor  Guérin  a  réuni 
les  témoignages,  ont  attesté  le  fait  d'après  des  informations 
prises  en  Palestine,  et  Victor  Guérin  s'en  est  convaincu  à  son 
tour  par  le  même  moyen ^.  Enfin,  il  n'y  a  plus  à  en  douter 
depuis  la  capture  de  crocodiles  dans  le  Nahr-Zerka  et  l'envoi 
de  plusieurs  échantillons  empaillés  aux  musées  de  Londres  et 
de  Kœnigsberg,  par  M.  Ziphros  ^.  Ce  qui  porte  à  croire,  sui- 
vant plusieurs  des  témoignages  dont  il  a  été  parlé,  que  ce 
reptile  aquatique  vit  aussi  dans  les  eaux  du  Nahr-Falek,  qui 
forme  au  bord  de  la  mer,  à  trente-cinq  kilomètres  au  sud  de 
Césarée,  un  grand  étang  où  le  crocodile  serait  un  peu  plus 
à  l'aise  pour  prendre  ses  ébats. 

La  taille  des  crocodiles  envoyés  en  Europe  répond  à  riium- 

1.  Jullicn,  l'Egypte,  p.  158. 

2.  Guérin,  Sainarie,  t.  II,  p.  317-319,  384-387. 

3.  Reclus,  Nouv.  Géogr.  univ.,  t.  IX,  p.  742. 
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ble  fleuve  où  ils  ont  vécu.  Ils  mesurent  une  longueur  d'un 
mètre  et  demi,  ce  qui  est  conforme  aux  informations  reçues 
par  Jacques  de  Vitry  à  Sainl-Jean-d'Acre  au  treizième  siècle. 
Le  Jourdain,  avec  son  flot  plus  large  et  plus  profond,  et  avec 
ses  deux  lacs  supérieurs,  favorisait  mieux  le  développement 
de  cette  espèce. 

La  Bible  n'affirme  pas  d'une  manière  positive  la  présence 
des  crocodiles  dans  le  Jourdain,  mais  bien  celle  de  l'hippo- 
potame, et  le  crocodile  passera  avec  lui. 

Voici  ce  que  nous  lisons  au  livre  de  Job  (xl,  20-24),  dans  la 
description  de  l'hippopotame  : 

«  Le  carnassier  trouve  sa  nourriture  dans  la  montagne  ; 
c'est  là  que  se  jouent  toutes  les  bétes  des  champs.  Mais  lui 
(  l'hippopotame)  se  couche  sous  les  lotus,  dans  le  secret  de 
la  roselière  et  du  marais;  les  lotus  entrelacés  lui  forment  un 
ombrage;  les  saules  du  torrent  l'abritent.  Le  fleuve  déploie 
sa  violence,  et  il  ne  tremble  point;  il  est  tranquille  quand  le 
Jourdain  lui  bat  la  bouche  de  ses  flots.  » 

A  la  fin  du  passage,  par  suite  de  l'idée  préconçue  qu'il  s'a- 
git de  l'hippopotame  d'Egypte,  les  commentateurs  interprè- 
tent un  Jourdain^  et  non  le  Jourdain,  comme  nous  l'avons 
fait;  ils  donnent  au  nom  de  Jourdain  le  sens  général  de 
fleuve,  dans  lequel  il  n'est  jamais  employé  ailleurs,  afin  de 
trouver  là  le  Nil  dont  ils  ont  besoin.  Après  l'expérience  re- 
lative au  crocodile  du  Nahr-Zerka,  nous  aimons  mieux  gar- 
der purement  et  simplement  le  Jourdain,  et  y  mettre  l'hippo- 
potame, qui  jouissait  dans  le  Ghor  d'une  température  à  sou- 
hait. 

Les  traits  de  la  description  conviennent  aussi  bien  au  Jour- 
dain qu'au  Nil;  il  en  est  môme  un  qui  convient  exclusive- 
ment au  fleuve  palestinien.  En  effet,  les  roselières  et  les 
fourrés  de  papyrus  rendent  le  lac  Houle  inabordable  au  nord 
et  au  nord-ouest;  et  le  lotus,  qui  dans  notre  texte  n'est  pas 
le  lotus-nénuphar  des  étangs  du  Nil,  mais  le  lotus  sylvestris, 
un  arbre,  de  même  que  le  saule  dont  il  fait  le  pendant,  croît 
dans  les  terrains  bas  et  humides,  en  Syrie  aussi  bien  qu'en 
Egypte.  D'autre  part,  le  nom  de  nakhal^  torrent  encaissé,  ne 
s'applique  en  aucune  manière  ni  au  Nil  ni  à  aucune  de  ses 
ramifications  en  Egypte.  Il  convient  au  contraire  au  Jourdain 
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supérieur;  il  convient  également  à  la  plupart  de  ses  affluents, 
en  particulier  à  THicromax  (Yarmouc)  et  au  Jaboc  (Oued- 
Zerka),  dont  le  courant  est  perpétuel  à  proximité  du  Jour- 
dain, et  au  bord  desquels  l'hippopotame  a  pu  se  reposer  à 
l'abri  des  saules. 

Et  quel  séjour  plus  enviable  pour  cet  animal  que  la  vallée 
supérieure  du  Jourdain,  à  partir  du  lac  Houle  jusqu'à  sa  plus 
haute  source,  à  Hasbeya  ?  Ce  ne  sont  que  fontaines,  rivières 
et  ruisseaux,  frais  buissons,  roselières,  vastes  prairies,  où 
paissent  actuellement  de  nombreux  troupeaux  de  buffles;  ce 
sont  aussi  d'admirables  champs  de  maïs.  Si  l'hippopotame, 
selon  ce  que  je  crois,  a  habité  ce  pays,  il  s'y  est  certaine- 
ment plu,  car  je  viens  d'énumérer  précisément  ce  qu'il  aime. 
Le  mais,  qui  suivant  toute  apparence  n'était  pas  encore  cul- 
tivé en  Palestine,  se  trouvait  suppléé  par  le  blé  et  d'autres 
céréales  que  l'hippopotame  ne  dédaigne  pas.  La  portion 
centrale  de  la  vallée  fut  en  effet  occupée  dans  le  principe  par 
des  Phéniciens,  et,  à  partir  de  l'époque  des  Juges,  par  des 
hommes  de  la  tribu  de  Dan,  qui  trouvèrent  le  sol  à  leur  con- 
venance à  cause  de  son  extrême  richesse,  et  massacrèrent 
l'ancienne  population  pour  se  mettre  à  sa  place  (Juges,  xviii). 
De  pareilles  gens  ont  dû  faire  une  terrible  guerre  à  l'hippo- 
potame, également  traqué  parles  pécheurs  du  lac  de  Géné- 
sareth. 

Cet  amphibie,  d'un  appétit  trop  vorace  au  gré  de  ses 
voisins,  a  disparu,  comme  plusieurs  espèces  terrestres  que 
décrit  le  même  livre,  et  dont  la  présence  en  Palestine  et  en 
Syrie  à  l'époque  biblique  est  fort  bien  établie  :  nous  voulons 
dire  le  rêm,  l'onagre  et  l'autruche. 

Je  démontrerais,  si  ce  n'était  pas  trop  m'écarter  de  mon 
sujet,  que  le  drame  du  livre  de  Job  a  pour  scène  un  canton 
situé  à  peu  de  distance  du  lac  Houle  et  de  la  région  des 
grandes  sources,  que  les  descriptions  et  les  images  qui 
caractérisent  cet  écrit  reflètent  cette  région,  et  que  les 
réminiscences  égyptiennes  qu'on  y  a  découvertes  sont  ima- 
ginaires ;  mais  je  ne  puis  pour  le  moment  qu'affirmer  ma 
(■onviction,  en  me  réservant  d'en  rendre  compte  une  autre 
fois.  Voilà  pourquoi  il  me  semble  naturel,  quand  le  livre  de 
Job  place  l'hippopotame  dans  le  Jourdain,  d'y  mettre  aussi  le 
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crocodile  qu'il  décrit,  d'autant  plus  que  ce  reptile  a  existé 
et  existe  encore  ailleurs  en  Palestine.  Le  crocodile  de  Job 
fait  l'impression  d'un  animal  plus  puissant  que  celui  du 
Nahr-Zerka;  il  rappelle  plutôt  son  congénère  égyptien,  et  ce 
n'est  pas  en  un  jour  que  les  pécheurs  galiléens  en  auront 
eu  raison. 

Notre  petite  digression  sur  le  crocodile  et  l'hippopotame 
nous  a  amené  à  dire  un  mot  de  la  région  que  vivifient  encore 
les  sources  du  Jourdain  malgré  tant  de  causes  de  délaisse- 
ment et  de  ruine,  et  à  donfier  ainsi  le  dernier  trait  à  la  des- 
cription d'une  vallée  sans  pareille  dans  l'Asie   occidentale. 

XI 

Avec  tant  de  ressources,  la  Palestine,  aux  époques  de 
prospérité,  a  dû  produire  en  plus  d'un  genre  au  delà  dos 
besoins  de  sa  population.  Le  fait  est  attesté  par  l'histoire. 
Salomon  fournissait  le  froment  en  abondance  au  roi  de  Tyr 
(40  000  heclolitres  par  an),  en  échange  des  bois  du  Liban 
employés  dans  les  grandes  constructions  de  Jérusalem. 
Longtemps  après  lui,  au  témoignage  d'Ezéchiel,  Juda  et 
Israël  portent  au  marché  de  Tyr  le  froment,  le  miel,  l'huile 
et  le  baume  de  Galaad.  Les  renseignements  sont  malheureuse- 
ment incomplets;  nulle  part  la  Bible  ne  parle  d'une  façon 
directe  du  commerce  des  Hébreux;  elle  ne  touche  le  sujet 
qu'en  passant.  Ainsi,  à  l'endroit  cité,  Ézéchiel  (xxvii)  fait  ie 
tableau  du  commerce  des  Tyriens,  et  non  du  commerce  des 
Hébreux,  qui  ne  se  bornait  pas  nécessairementà  laPhénicie; 
il  énumère  les  peuples  qui  entretenaient  des  relations  avec 
Tyr,  en  joignant  à  chacun  la  mention  des  objets  d'échange 
les  plus  caractéristiques  et  faisant  abstraction  du  reste.  11 
me  paraît  du  moins  peu  vraisemblable  que  les  Juifs  n'aient 
procuré  aux  Chananéens  maritimes  que  les  articles  inscrits 
par  Ezéchiel,  et  que  les  laines  et  les  vins  dont  la  Palestine 
était  si  richement  pourvue  n'aient  pas  également  alimenté 
le  commerce  phénicien.  Ezéchiel  signale  de  préférence  les 
vins  de  Khelbon,  dans  TAnti-Liban,  et  les  laines  de  Damas., 
tirées  de  l'Arabie,  comme  les  plus  célèbres  en  leur  genre. 

Il  est  d'ailleurs  naturel  de  penser  que  les  Israélites  trafi- 
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quaient  de  leur  laine,  de  leur  lin  et  de  leurs  étoffes  avec  les 
Phéniciens,  alors  qu'ils  allaient  jusqu'à  leur  vendre  des  vête- 
ments tout  faits,  ainsi  qu'il  est  dit  en  termes  formels  dans 
le  portrait  de  la  femme  forte,  à  la  fin  du  livre  des  Proverbes. 
Suivant  ce  passage,  une  bonne  matrone,  chez  les  Hébreux, 
faisait  filer  le  lin  et  la  laine  par  ses  servantes,  tissait  des 
étoffes  en  quantité  suffisante  pour  couvrir  les  gens  de  sa 
maison,  et  vendre  un  superflu  de  vêtements  confectionnés 
aux  marchands  chananéens,  c'est-à-dire  phéniciens,  qui  par- 
couraient le  pays  pour  recueillir  les  produits  de  l'industrie 
domestique. 

Au  point  de  vue  matériel,  ce  fut  pour  les  Israélites  un 
grand  avantage  d'avoir  dans  leur  voisinage  immédiat  les  Phé- 
niciens, peuple  nombreux  sur  un  territoire  insuffisant,  et 
aussi  ami  de  la  paix  que  du  commerce  qu'elle  favorisait. 
Salomon  le  comprit.  Avec  la  puissance  dont  il  disposait, 
tout  autre  monarque  asiatique  eût  éprouvé  la  tentation  de 
soumettre  les  Phéniciens  :  il  aima  mieux  s'associer  à  leur 
trafic,  et  aux  conditions  qu'il  voulut,  parce  qu'il  pouvait  l'en- 
traver à  son  gré  sur  le  continent  syrien  et  le  rendre  impos- 
sible sur  la  mer  Rouge. 

Que  portaient  les  agents  maritimes  de  Salomon  aux  peuples 
lointains  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique,  et  peut-être  de  l'un  et 
l'autre  rivage,  en  retour  des  immenses  poids  d'or,  des  bois 
précieux  et  des  diverses  curiosités  mentionnées  parla  Bible? 
Probablement  d'humbles  produits  de  l'industrie  syrienne, 
fort  appréciés  chez  des  tribus  primitives  qui  ignoraient  la 
valeur  et  l'usage  du  métal  précieux  recherché  avec  une  avidité 
dissimulée  par  d'habiles  étrangers.  Je  pense  notamment  que 
les  étoffes,  matière  de  transport  et  de  conservation  faciles, 
jouaient  leur  rôle  dans  les  transactions;  qu.e  plus  d'un  roi  et 
plus  d'une  reine  barbares  se  seront  parés  avec  fierté  des 
brillants  mouchoirs  et  des  tuniques  éclatantes  travaillés  par 
la  main  des  dames  juives  et  de  leurs  servantes.  Quelques 
outres  de  vin  de  sorec,  ajoutées  par  surcroît,  auront  facilité 
la  conclusion  des  marchés. 

A.  J.  DELATTRE. 
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Dans  plusieurs  articles  des  Études  (années  1878,  1879),  le 
transformisme  a  été  l'objet  d'un  examen  sérieux,  approfondi, 
et  les  observations  plus  récentes  n'ont  pas  diminué  la  valeur 
de  ces  travaux.  Notre  intention  n'est  pas  de  discuter  à  nou- 
veau ce  système,  ni  de  rappeler  les  faits  depuis  longtemps 
connus  qui  prouvent  la  fixité  des  espèces  organiques  ;  nous 
voulons  simplement  recueillir  dans  les  publications  nouvelles 
quelques  documents  plus  significatifs  sur  la  valeur  des  asser- 
tions et  des  lois  darwiniennes  ;  ils  suffiront  pour  montrer 
que  le  transformisme  n'a  point  encore  établi  ses  bases  d'une 
manière  scientifique. 

Pas  plus  qu'à  ses  débuts,  il  ne  peut  s'appuyer  sur  des  expé- 
riences positives.  H  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années, 
Agassiz,  après  avoir  étudié  en  Europe,  en  Amérique,  la  va- 
riation des  espèces,  disait  :  «  Dans  la  série  tout  entière  des 
temps  géologiques,  il  n'apparaît  pas  de  preuve  qu'une  espèce 
se  soit  transformée  dans  une  autre.  » 

Aujourd'hui,  un  membre  distingué  de  l'Institut,  M.  Emile 
Blanchard,  nous  dit,  dans  la  préface  de  son  livre  sur  :  la  Vie 
des  êtres  animés  : 

«  Jeté  de  bonne  heure  au  milieu  des  vastes  collections  du 

1.  La  vie  des  êtres  animés,  par  Emile  Blanchard,  de  l'Académie  des 
sciences,  1888. 

Evolution    et  transformisme,  par  le  D''  Jousset,  1889. 

L'évolution  restreinte  aux  espèces  organiques,  par  le  R.  P.  Leroy,  des  Frè- 
res Prêcheurs,  1891. 

Les  Enchaînements  du  monde  animal,  par  M.  Albert  Gaudry,  1883. 

Revue  scientifique  (revue  rose),  articles  de  M.  Cari  Vogt,  mai,  juin  1891; 
leçons  de  M.  de  Quatrcfages  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  juillet,  août  1890. 

Revue  des  questions  scientifiques  (de  Bruxelles),  janvier  1891. 
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Muséum  d'histoire  naturelle,  et  obligé  par  devoir  non  moins 
que  par  Tintérct  scientiHque  de  m'occuper  du  classement 
d'une  part  énorme  de  ces  collections,  j'ai  dû  étudier  les 
espèces  de  tous  les  pays,  les  considérer  dans  leurs  varia- 
tions, les  suivre  dans  leur  aire  géographique... 

«  C'est  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  qu'en  tête  de  ce  livre 
je  jette  cette  parole  à  tous  les  amis  des  sciences  naturelles  : 
Montrez-moi  une  fois  V exemple  de  la  transformation  d'une 
seule  espèce!  »  (Préface,  page  xv. ) 

Eh  bien,  cet  exemple  unique  n'a  pas  encore  été  trouvé,  et 
les  transformistes  n'ont  pu  montrer  une  seule  espèce  qui 
dérive  d'une  autre  d'une  manière  incontestable. 

Les  causes  transformatrices  alléguées  par  Darwin  sont- 
elles  mieux  établies?  Si  nous  en  croyons  M.  Blanchard  et 
nombre  d'autres  savants  naturalistes,  il  n'en  es'  rien  :  la 
lutte  pour  la  vie,  la  sélection  naturelle  se  montrent  impuis- 
santes à  former  des  espèces  nouvelles. 

La  lutte  pour  la  vie  !  Etant  donnée  la  fécondité  des  ani- 
maux et  des  plantes,  la  terre  ne  suffît  plus  bientôt  à  les 
nourrir  ;  par  suite,  il  y  a  lutte  pour  conquérir  les  moyens  de 
subsistance  ;  dans  le  combat,  les  mieux  armés  seuls  sur- 
vivent et  lèguent  leurs  qualités  supérieures  à  leur  postérité  : 
de  là,  selon  Darwin,  progrès  incessant  et  formation  d'es- 
pèces plus  parfaites. 

Sans  doute,  il  y  a  lutte  parmi  les  êtres  vivants,  et  dans 
cette  concurrence  pour  la  vie,  il  y  a  des  forts  qui  survivent, 
des  faibles  qui  dépérissent. 

«  Mais  la  vigueur  ou  l'appauvrissement  phj^sique  vont-ils 
se  perpétuer  comme  le  suppose  Darwin  ? 

«  L'observation  prouve  le  contraire,  dit  M.  Blanchard;  si 
les  circonstances  favorables  dont  certains  animaux  ont  pro- 
fité ne  se  renouvellent  pas,  les  produits  dégénèrent;  si  la 
disette  fatale  à  d'autres  vient  à  cesser,  les  jeunes  sujets 
réparent  bien  vite  les  pertes  des  mauvais  jours.  Au  milieu 
de  l'abondance,  les  organismes  prennent  un  développement 
magnifique,  mais  toujours  selon  leur  type,  et  leurs  carac- 
tères spécifiques  ne  sont  pas  altérés  i.  » 

1.   La  Vie  des  êtres  animés,  p.  134. 
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S'agit-il  de  la  lutte  entre  les  destructeurs  et  leurs  vic- 
times? D'abord,  on  ne  voit  pas  comment  cette  lutte  pourrait 
amener  une  transformation  :  le  vainqueur  prospère,  il  ne  se 
transforme  pas  ;  de  plus,  l'observation  montre  ([ue  les  indi- 
vidus ordinaires  échappent  aussi  bien  que  les  plus  forts  :  le 
lion,  le  loup  ne  choisissent  pas  leur  proie,  et  si  choix  il  y  a, 
croirons-nous  que  le  lion  préfère  la  gazelle  la  plus  faible, 
que  le  loup  prendra  dans  le  troupeau  le  mouton  le  plus 
chétif  ?  11  n'en  va  point  de  la  sorte  ;  presque  toujours  c'est 
le  hasard  des  rencontres  qui  décide  du  choix;  les  faibles 
suppléent  à  la  force  par  la  fuite  ou  par  la  ruse,  et  nous  les 
retrouvons  toujours  aussi  nombreux,  plus  nombreux  que  les 
forts.  Ici  Darwin  et  son  école  oublient  le  grand  moyen  par 
lequel  les  espèces  inférieures  subsistent  toujours  à  côté  des 
plus  fortes,  et  celles  des  victimes  auprès  des  puissants  qui 
les  dévorent:  c'est  leur  prodigieuse  fécondité  .  «  Dans  la 
nature  entière,  dit  M.  Blanchard  (p.  139),  il  existe  un  mer- 
veilleux rapport  entre  la  fécondité  de  la  créature  et  les  dan- 
gers qui  l'environnent,  »  Ainsi,  les  graines  des  plantes  sont 
exposées  à  mille  chances  de  destruction,  une  part  énorme 
devient  la  nourriture  des  oiseaux,  des  insectes  ;  mais  c'est 
par  milliers  que  la  plante  produit  ces  graines  chaque  année. 

Parmi  les  insectes,  plusieurs  semblent  destinés  à  devenir 
la  proie  des  oiseaux,  des  insectes  plus  forts  :  eux  aussi  se 
reproduisent  à  foison.  Les  poissons  surtout  nous  offrent  des 
exemples  de  cette  compensation.  «  Rien  de  plus  instructif,  dit 
M.  Blanchard  (p.  141),  que  de  comparer  la  masse  des  œufs  chez 
des  poissons  d'espèces  différentes,  dont  on  connaît  le  genre 
de  vie  :  la  quantité  des  œufs  dénote  l'exacte  mesure  de  la 
puissance  de  l'espèce,  ainsi  que  des  dangers  qui  la  mena- 
cent. »  Tandis  que  la  sardine,  le  hareng,  la  morue  ont  des 
œufs  par  milliers,  «  les  féroces  requins  n'ont  pas  à  la  fois 
plus  de  deux  ou  trois  petits  ». 

Un  autre  naturaliste  éminent,  M.  Albert  Gaudry,  malgré 
ses  préférences  pour  le  transformisme,  reconnaît  aussi  l'im- 
puissance de  la  concurrence  vitale.  Au  terme  de  ses  longues 
études  sur  les  Enchaînements  du  monde  animai^  il  compare 
la  série  des  espèces  organiques  pendant  les  diverses  périodes 
géologiques,   et,  à  la  vue  de  cet  ensemble,  il  dit  :  «  Il  s'en 
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dégage  cette  remarque  curieuse,  que  les  animaux  les  mieux 
doués  sont  quelquefois  ceux-là  mêmes  qui  ont  disparu  le  plus 
rapidement.  Si  ce  qu'on  a  appelé  la  lutte  pour  la  vie  avait  été 
la  cause  principale  de  la  destruction  ou  de  la  survivance,  ils 
auraient  dû  persister  plus  que  les  autres.  L'ammonite  a  cessé 
de  vivre  au  moment  de  son  plus  magnifique  épanouissement; 
la  bélemnite,  si  commune  dans  le  commencement  de  l'époque 
crétacée,  a  décliné  vers  la  fin  de  cette  époque,  sans  que  nous 
en  sachions  la  cause.  Quand  vont  s'éteindre  les  reptiles 
géants  des  mers  et  des  continents  secondaires,  ils  ont  encore 
une  grande  puissance.  Les  reptiles  volants,  petits  dans  le 
jurassique,  ont  pris  des  dimensions  énormes  à  la  fin  du  cré- 
tacé, en  Amérique  comme  en  Europe;  alors  iln  ont  disparu. 
Pendant  que  de  chétives  créatures  persistaient,  les  princes 
du  monde  animal  s'évanouissaient  sans  retour.  On  voit  donc 
par  là  que  la  force  et  la  fécondité  n'ont  pas  toujours  empê- 
ché la  destruction  des  êtres*.  » 

L'année  précédente,  il  avait  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  le  fac-similé  du  dinocéras,  puissante  espèce  fossile 
du  terrain  tertiaire,  et  dit  à  ses  collègues  :  «  Le  dinocéras  a 
été  le  plus  grand  des  mammifères  (de  cette  époque)  ;  il  était 
muni  de  longues  canines  tranchantes,  et  sa  tête  portait  trois 
paires  de  cornes.  Si  ce  qu'on  appelle  la  lutte  pour  la  vie  avait 
été  la  principale  cause  de  la  survivance  ou  de  la  destruction 
des  êtres,  le  dinocéras,  qui  a  surpassé  en  grandeur  tous  ses 
contemporains,  et  a  été  mieux  armé  qu'eux,  aurait  dû  se  per- 
pétuer. Mais  ce  puissant  roi  des  temps  éocènes  n'a  eu  qu'un 
règne  éphémère,  et  semble  être  mort  sans  postérité.  Dans 
mes  études  sur  l'histoire  du  vieux  monde,  j'ai  plus  d'une  fois 
remarqué  que  ce  ne  sont  pas  les  créatures  les  mieux  douées 
qui  ont  le  plus  de  longévité  ;  ce  ne  sont  pas  les  rois  des  temps 
géologiques  qui  ont  duré  le  plus  longtemps,  ce  sont  les  êtres 
mixtes,  à  caractères  peu  saillants,  petits  et  chétifs.  » 

Comment  dire  après  cela  que  la  concurrence  vitale  est  la 
cause  universelle  du  progrès  ? 

1.  M.  Gaudry,  Revue  scientifique,  \"  mars  1890. 
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II 

Mais  à  cette  cause,  Darwin  enjoint  une  autre,  Finfluence 
de  la  sélection  naturelle,  qui  profitant  des  moindres  particu- 
larités favorables,  les  choisit,  les  maintient  par  l'hérédité,  les 
accumule  pendant  des  milliers  de  siècles. 

Pour  établir  cette  loi  de  la  vie  organique,  Darwin  s'est 
occupé  beaucoup  des  effets  de  la  sélection  artificielle;  il  a 
surtout  étudié  les  races  si  nombreuses  des  pigeons  domes- 
tiques, et  par  l'étonnante  diversité  de  ces  races,  il  a  cru  pou- 
voir montrer  comment  se  forment  des  espèces  nouvelles. 
«  En  vérité,  dit  M.  Blanchard,  c'est  un  gentil  monde  que 
celui  de  ces  pigeons  élevés  pOur  le  charme  des  yeux.  Voici 
les  Grosses-gorges  au  corps  mince,  fièrement  campés  sur 
leurs  pattes;  ils  ont  une  gorge  volumineuse,  et  ils  semblent 
trouver  plaisir  à  l'enfler  comme  un  ballon.  »  Voici  des  Turbits^ 
pigeons  à  cravate,  jolis,  mignons,  portant  sur  la  poitrine  et 
sur  le  cou  une  sorte  de  fraise  en  guise  de  collier;  des  pigeons- 
paons  aux  nuances  variées,  chatoj-antes;  au  lieu  de  douze 
rectrices,  nombre  normal  des  plumes  de  la  queue,  ces  pigeons 
en  ont  trente,  quarante,  et  ils  les  étalent  en  forme  de  roue 
comme  les  paons;  voici  enfin  des  pigeons  Culbutants^  au  bec 
tout  petit,  à  la  grosse  tête  ronde;  ils  sont  si  mal  conformés 
qu'à  chaque  minute  ils  perdent  l'équilibre  au  vol,  et  font  la 
culbute,  non  sans  danger  de  blessure. 

Darwin  a  lons-uement  étudié  toutes  ces  variétés  ;  il  a  scruté, 
comparé  minutieusement  leur  charpente  osseuse,  et  après 
cette  étude,  il  conclut  triomphant  :  «  Les  pigeons  que  j'ai  exa- 
minés ne  constituent  pas  moins  de  onze  races;  s'il  s'était 
agi  d'animaux  sauvages,  on  aurait  attribué  une  valeur  spé- 
cifique aux  caractères  que  nous  avons  signalés.  » 

On  aurait  eu  tort,  sans  doute,  puisque  d'après  la  plupart 
des  naturalistes,  toutes  ces  races  descendent  du  biset  de 
roche  ou  Columba  livia.  Mais  est-il  vrai  que  la  sélection 
naturelle  tende  à  produire  des  diversités  semblables  ou  plus 
grandes  encore?  Tout  au  contraire,  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  ces  races  si  modifiées  par  la  domesticité  retournent 
à  leur  type  primitif.  «  Un  jour,  rapporte  un  compatriote  de 
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Darwin,  voyant  en  volière  de  beaux  pigeons  culbutants,  je 
demandai  à  l'heureux  propriétaire  si  parfois  il  ne  les  laissait 
pas  voler  en  liberté.  —  Les  laisser  s'envoler!  s'écria  l'ama- 
teur, stupéfait  d'une  pareille  question,  vous  ne  savez  donc  pas 
ce  qui  arriverait  cerlainemenl?  La  porte  ouverte,  ils  retour- 
neront tout  de  suite  à  l'état  de  nature;  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  jolis  petits  becs  seront  aussi  longs  et  aussi  durs 
que  ceux  des  oiseaux  ordinaires  '.  »  —  «  Mille  fois  répétée  à 
l*égard  des  animaux  domestiques,  ajoute  M.  Blanchard,  l'ex- 
périence est  concluante.  »  La  sélection  naturelle  ramène 
au  type  primitif  les  variétés  qui  s'en  étaient  écartées;  com- 
ment dès  lors  attribuer  à  son  influence  la  formation  des  es- 
pèces les  plus  disparates^? 

Outre  la  sélection  naturelle  et  la  concurrence  vitale,  Dar- 
win et  ses  disciples  invoquent  encore  d'autres  causes  trans- 
formatrices :  rinfluenc.edu  climat,  du  milieu,  du  régime; 
l'organisme,  disent-ils,  se  modifie  pour  s'adapter  aux  circons 
tances,  aux  conditions  de  la  vie;  aussi  les  espèces  ayant  une 
large  distribution  géographique  présentent  de  grandes  varia- 
tions. 

A  cela,  M.  Emile  Blanchard  répond  en  présentant  les  faits. 
«  On  s'abuserait,  dit-il,  en  croyant  le  phénomène  général. 
Le  lion  habite  l'Afrique  entière,  l'Asie-Mineure,  la  Perse  et 
l'Inde,  et  il  est  toujours  le  lion.  Les  naturalistes  qui  ont 
beaucoup  étudié  ce  magnifique  animal  «  reconnaissent  dans 
«  son  espèce  des  races,  des  variétés  »,  mais  ces  particularités 

1.  La  Vie  des  êtres  animés,  p.  116. 

2,  Les  travaux  des  transformistes  eux-mêmes  montrent  l'insuffisance  de 
cette  cause  transformatrice. 

Vers  1859,  en  même  temps  que  Darwin,  M.  Wallace  eut  la  pensée  d'expli- 
quer l'origine  des  espèces  par  la  sélection  naturelle,  el,  lldèle  à  cette  idée,  il 
a  consacré  trente  ans  de  sa  vie  à  la  rcclicrclie  des  faits  qui  pouvaient  l'ap- 
puyer. En  1889,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations.  Après  un  examen 
sérieux,  approfondi  de  son  ouvrage,  la  Revue  des  queslions  scientifiques  de 
Bruxelles  ajoute  :  «  Malgré  tout  le  soin  que  M.  Wallace  a  pris  pour  recueil- 
lir toutes  les  observations  favorables  à  la  sélection  naturelle,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  prouvé  autre  chose,  sinon  que  dans  des  circonstances  spéciale- 
ment propices,  la  sélection  naturelle  pourrait  produire  des  variétés  ;  mais 
que  le  concours  de  telles  circonstances  soit  prcjbable  ou  qu'il  se  soit  jamais 
présenté,  rien  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  ne  le  démontre.  »  [Revue 
des  questions  scientifiques,  janvier  1891,  p.  125.) 
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se  bornent  à  la  nuance  du  poil,  à  l'ampleur  de  la  crinière.  Le 
tigre  royal  vit  dans  les  jungles  de  Java,  de  Sumalra,  de 
rinde;  il  est  répandu  au  nord  de  la  Chine,  dans  la  ^Mongolie, 
en  Sibérie  jusqu'au  lac  Baikal,  soumis  à  des  températures 
extrêmes;  il  varie  bien  faiblement.  Le  loup  et  le  renard  sont 
pareils  depuis  la  zone  torride  jusqu'aux  régions  glacées  : 
quelques  modifications  de  taille  et  de  fourrure  se  font  seules 
remarquer.  De  nombreux  oiseaux  sont  disséminés  sur  une 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  ils  n'accusent  nulle  part 
une  tendance  à  se  transformer.  Au  Japon,  en  Chine,  dans 
l'Asie  centrale,  moineaux  et  fauvettes  ressemblent  tellement 
à  ceux  d'Europe  qu'on  a  peine  à  les  distinguer.  «  Il  en  est  de 
môme  des  insectes  :  «  Plusieurs  coléoptères  sont  communs 
à  la  fois  aux  environs  de  Paris,  de  Moscou  et  de  Pékin  :  les 
voyages  ne  les  ont  pas  changés.  »  (M.  Blanchard,  la  Vie  des 
êtres  animés^  P-  97,  99.) 

La  diversité  du  milieu  n'exerce  pas  une  influence  plus 
grande  sur  les  plantes  ;  nous  en  avons  pour  témoins  les  bota- 
nistes les  plus  distingués. 

M.  Godron  s'est  occupé  spécialement  des  variations  que 
peuvent  subir  les  végétaux;  dans  son  étude  sur  l'espèce,  il 
dit  :  «  Une  foule  de  plantes  sont  dispersées  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  dans  les  climats  les  plus  divers;  elles  n'en 
conservent  pas  moins  les  caractères  naturels  qui  les  distin- 
guent. »  C'est  aussi  ce  qu'atteste  M.  Vilmorin-Andrieux  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  plantes  potagères;  et  son  témoi- 
gnage, appuyé  de  sa  vaste  expérience,  a  plus  déportée  encore  : 
«  La  fixité  de  l'espèce  botanique,  dil-il,  est  bien  remarcjuable, 
si  on  l'envisage  dans  la  période  que  nos  investigations  peu- 
vent embrasser.  Nous  voyons  en  effet  des  espèces  soumises 
à  la  culture  dès  avant  les  temps  historiques,  exposées  à 
toutes  les  influences  modificatrices  qui  accompagnent  les 
semis  sans  cesse  répétés,  le  transport  d'un  pays  à  un  autre, 
les  changements  les  plus  marqués  dans  la  nature  des  milieux, 
et  ces  espèces  conservent  néanmoins  leur  existence  bien 
distincte,  et  ne  dépassent  jamais  les  limites  qui  les  séparent 
des  espèces  voisines.  » 

Pour    citer    un    exemple,    le    chou    cultivé    présente    des 
variétés  innombrables  aux  formes  les  plus  diverses  ;  et  pour- 
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tant  ces  variations,  dit  M.  Vilmorin,  n'ont  pas  changé  les 
caractères  essentiels  des  organes  de  la  fructification  ;  ils  res- 
tent tous  des  hrassica  oleracea.  Il  en  est  de  môme  des  autres 
végétaux;  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  obtenir  des 
espèces  intermédiaires,  on  n'y  a  jamais  réussi.  Quelque 
temps,  il  est  vrai,  on  a  prétendu  trouver  à  cette  règle  une 
exception  dans  VzEgilops  speltœformis^  provenant  du  blé  et 
d'une  espèce  voisine  (l'.Egilops),  et  gardant  ses  caractères 
mixtes  pendant  une  vingtaine  de  générations;  mais  M.  Go- 
dron,  qui  les  a  obtenues,  nous  avoue  que  cette  plante  laissée 
aux  conditions  naturelles  retourne  à  l'un  des  types  primitifs. 
Il  faut  donc  le  reconnaître,  le  transformisme  ne  peut  se 
prouver  directement  par  l'observation  des  faits;  il  repose 
sur  une  déviation  progressive  des  types,  sur  une  confu- 
sion de  la  race  avec  l'espèce  qui  n'est  nullement  établie; 
il  est  en  opposition  avec  un  fait  indéniable ,  l'isolement 
des  groupes  spécifiques  remontant  aux  premiers  âges  de 
l'histoire,  et  le  maintien  du  cadre  organique  général  à 
travers  toutes   les   révolutions  du  globe. 

III 

Et  cependant  il  reste  en  sa  faveur  une  considération  dont 
la  grandeur,  l'harmonie  attire  et  séduit  un  grand  nombre 
d'esprits  :  c'est  la  succession  graduée  des  espèces  qui  ont 
paru  sur  la  terre  dans  la  suite  des  âges,  l'enchaînement  des 
formes  organiques  dans  la  série  des  périodes  géologiques. 
Malgré  l'étonnante  diversité  des  types,  si  nous  les  considé- 
rons dans  leur  ensemble  et  dans  l'ordre  de  leur  apparition, 
ils  nous  offrent  une  série  ascendante  à  partir  des  plus  simples 
jusqu'aux  plus  parfaits,  jusqu'aux  plus  complexes.  N'est-il 
pas  naturel  de  croire  que  ces  formes  sont  dérivées  les  unes 
des  autres  par  voie  de  filiation,  se  modifiant,  s'accommodant 
aux  conditions  diverses  des  milieux  et  des  moyens  de  subsis- 
tance ? 

Tel  est  le  grand  argument  qui  a  porté,  qui  porte  encore 
un  grand  nombre  de  naturalistes  à  adopter  cette  théorie 
de  la  descendance.  Pour  ce  motif  aussi,  plusieurs  savants 
catholiques   admettent  un   transformisme   qui  n'exclut  nul- 
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lement   la   direction  d'une   cause    supérieure   intellio-ente  *. 

Le  R.  P.  Leroy,  des  Frères  Prêcheurs,  s'en  fait  le  champion 
dans  son  livre  sur  V Évolution  restreinte  aux  espèces  orga- 
niques (1891).  M.  Albert  Gaudry  a  consacré  au  triomphe  de 
cette  idée  ses  nombreux  travaux  sur  les  Enchaînements  du 
monde  animal^  et  l'on  doit  reconnaître  avec  lui  que,  parmi 
les  espèces  organiques,  il  y  a  des  séries,  des  groupes  singu- 
lièrement rapprochés. 

Mais,  a-t-il  prouvé  l'ensemble  de  sa  théorie?  Môme  en  sup- 
posant les  espèces  voisines  dérivées  d'une  source  commune, 
a-t-il  montré  pour  toutes  l'unité  de  descendance  ?  Lui-môme 
il  reconnaît  combien  il  en  est  éloigné.  En  1890,  il  écrivait, 
sur  la  faune  des  temps  secondaires  : 

«  Nous  apercevons  de  nombreux  indices  d'enchaînements 
qui  nous  font  penser  que,  dans  une  môme  classe,  il  y  a  eu 
des  transitions  d'espèce  à  espèce,  de  famille  à  famille,  d'ordre 
à  ordre.  Pouvons-nous  aller  plus  loin?  Trouvons-nous  des 
preuves  que,  dans  un  môme  embranchement,  des  animaux  de 
classes  différentes  ont  passé  les  uns  aux  autres?  Je  me  suis 
déjà  posé  cette  question  dans  mon  livre  sur  les  êtres  pri- 
maires, et  j'ai  du  répondre  négativement.  En  étudiant  les 
êtres  secondaires,  je  m'adresse  encore  la  môme  question,  et 
j'y  réponds  aussi  négativement. 

«  Les  ichtyosaures,  les  ptérodactyles  ont  diminué  l'inter- 
valle qui  existe  entre  les  reptiles  et  les  mammifères,  ils 
ne  l'ont  pas  comblé;...  plusieurs  os  des  dinosauriens  ont  de 
grands  rapports  avec  ceux  des  oiseaux;  toutefois,  nous  avons 
vu,  à  côté  des  ressemblances,  des  différences  trop  considé- 
rables pour  affirmer  que  les  oiseaux  ont  passé  par  l'état  de 
dinosauriens.   » 

M.  Gaudry  croit  cependant  qu'ils  ont  eu  des  ancêtres  com- 
muns. «  Quels  sont-ils,  ces  ancêtres  présumés  d'où  sont 
sortis  des  êtres  qui  ont  abouti  à  des  classes  différentes?  Nous 
l'ignorons.  Assurément  il  nous  plairait  de  ne  plus  voir  tant 

1.  Quant  à  cette  évolution,  même  restreinte  aux  espèces  inférieures  à 
l'homme,  nous  tenons  à  dire  tout  de  suite  ici  que  nous  partageons  pleine- 
ment la  pensée  du  R.  P.  J.  Brucker,  et  le  jugement  qu'il  exprimait  dans  les 
Études  (avril  1889,  p.  592);  non  plus  que  lui  nous  ne  saurions  admettre  un 
système  si  peu  conforme  aux  faits  observés. 
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de  lacunes,  et  de  comprendre  la  synthèse  du  monde  organi- 
que. Mais  notre  science  est  encore  trop  jeune.  Ouvriers  de  la 
première  heure,  nous  ne  pouvons  apercevoir  que  vaguement 
dans  le  lointain  le  tableau  magnifique  de  la  nature,  où,  sous 
la  direction  du  divin  Artiste,  tout  se  coordonne,  se  pénètre, 
s'enchaine  à  travers  les  espaces  et  les  âges  ^  » 

Ainsi  donc,  la  série  des  êtres  vivants  n'offre  point  encore, 
dans  son  ensemble,  cette  continuité  qui  permettrait  d'y  voir 
la  preuve  d'une  descendance  commune. 

Ajoutons  à  cela  que,  dans  les  périodes  géologiques,  les 
espèces  fossiles  ne  sont  pas  moins  distinctes,  pas  moins  ca- 
ractérisées que  celles  de  nos  jours.  Nulle  part  on  n'y  voit 
le  passage  insensible  d'une  forme  à  une  autre,  et  si  l'on  y 
trouve  quelques  types  intermédiaires  entre  des  groupes 
aujourd'hui  très  séparés,  il  en  est  une  foule  d'autres  encore 
plus  singuliers,  plus  disparates. 

Mais  il  y  a  d'autres  raisons  de  révoquer  en  doute  cette 
continuité  des  types,  cette  loi  de  la  descendance,  et  nous 
les  trouvions  naguère  exposées  par  l'un  des  chefs  du  trans- 
formisme le  plus  avancé,  par  M.  Cari  Vogt,  dans  la  Revue 
scienlifîqiie  (2  mai,  23  mai,  13  juin  1891).  Rien  de  plus  signi- 
ficatif que  ces  aveux  d'un  savant  aussi  autorisé. 

Voici  quelques-unes  des  considérations  développées  par 
l'illustre  naturaliste. 

D'après  le  système  évolutionniste,  l'histoire  du  monde  orga- 
nique comprend  deux  parties  :  l'une  expose  le  développe- 
ment des  êtres  vivants  dans  la  série  des  âges,  l'autre,  l'évo- 
lution des  individus  actuels.  La  première  nous  montre 
comment  les  organismes ,  partant  des  formes  les  plus 
simples,  ont  suivi  dans  le  cours  des  siècles  une  progression 
lente  et  continue,  une  gradation  ascendante,  se  modifiant 
sans  cesse  selon  les  circonstances,  pour  former  enfin  les 
espèces  actuelles  :  c'est  la  phijlogénie^  l'histoire  de  la  série 
des  espèces  depuis  leur  origine. 

La  seconde  partie  de  la  science  biogéitélique  est  Vontogénie, 
qui  retrace  les  développements  des  individus,  et  cette  se- 
conde partie  confirme    la    première,    car,    nous   dit-on,   les 

1.  Revue  scientifique,  l"'  mars  1890,  p.  260. 


DES   ARGUMENTS  TRANSFORMISTES  583 

phases  successives  de  révolution  de  l'individu  reproduisent 
et  récapitulent  les  formes  des  vivants  qui  furent  ses  ancêtres. 

Ontogénie,  phylogénie,  voilà  les  bases  de  la  loi  biogéné- 
tique,  la  savante  expression  des  dogmes  de  la  science 
actuelle  ! 

Eh  bien,  M.  Cari  Yogt  a  l'audace  de  dire  :  Ce  sont  des 
dogmes  qiCon  professe  tout  aussi  généralement  en  théorie 
quon  les  renie  en  pratique;  et  ses  articles  de  mai-juin  1891 
ont  pour  but  de  prouver  que  ces  dogmes  sont  faux,  qu'on  ne 
les  croit  plus  dans  le  monde  savant. 

Et  d'abord,  pour  établir  la  phylogénie,  la  première  des  lois 
de  la  vie,  il  faudrait  montrer  la  série  non  interrompue  des 
formes  organiques  se  succédant  sans  différence  notable  dans 
la  suite  des  siècles,  à  partir  des  premières  et  des  plus  simples  ; 
mais,  hélas!  un  des  plus  savants  transformistes,  M.  Lang, 
l'avoue  :  la  marche  pJiylogénique  d^ aucune  espèce  ne  nous 
est  connue  '  .' 

«  C'est,  dit  Cari  Vogt,  l'exacte  vérité;  les  pauvres  restes 
que  nous  possédons  appartiennent  presque  tous  au  chapitre 
final  (de  l'histoire  progressive  des  êtres  organisés),  et  les 
premiers  chapitres,  infiniment  plus  considérables,  de  l'ou- 
vrage gigantesque,  ont  été  détruits  à  tout  jamais.  »  Comment 
cela  s'accorde-t-il  avec  «  la  série  ininterrompue  dont  on  nous 
chante  l'éblouissante  clarté  »? 

Le  chapitre  final  dont  parle  Vogt,  c'est  la  création  actuelle, 
et  ce  qu'on  peut  dire,  ajoule-t-il,  c'est  que  «  nous  construi- 
sons hypothétiquement  la  descendance  de  cette  création  en 
l'étudiant  elle-même,  et  quelques  restes  des  créations  pré- 
cédentes ». 

M.  C.  A  ogt  confirme  ensuite  par  une  foule  de  faits  ces 
assertions  étranges  chez  un  darwiniste.  Cherchons,  par 
exemple,  les  ancêtres  de  l'homme  :  les  animaux  actuels  dont 
il  se  rapproche  le  plus  sont  les  singes  catarrhiniens  de  l'an- 
cien monde,  orangs,  gorilles,  gibbons,  chimpanzés  : 
l'homme  descend-il  de  ces  singes  ?«  J'en  doute,  dit  Vogt, 
car  les  formes  les  plus  voisines  en  sont  très  éloignées.  » 
Pour  en  trouver  de  semblables,  on  a  cherché  des  singes  fos- 

1.  Revue  scientifique,  23  mai,  p.  647. 


584  QUELQUES   APPRÉCIATIONS    RÉGENTES 

siles,  et  quelque  temps  on  a  dit  :  parmi  ces  simiens,  le  Dryo- 
pitheciLS  Foiitanœ  doit  ôtrt;  l'ancctre  de  l'homme.  «  Mais, 
ajoute  Vogt,  depuis  qu'on  a  trouvé  ses  restes  plus  complets, 
il  a  fallu  abandonner  cette  idée,  m  [Ibid.^  p.  647.) 

Et  les  vertébrés,  dont  l'organisation  est  si  complexe,  d'où 
viennent-ils?  Les  transformistes,  pour  être  conséquents  à 
leurs  principes,  nous  assurent  qu'ils  sont  dérivés  de  formes 
plus  simples,  soit  des  annélides  ou  des  vers,  soit  des  mol- 
lusques ou  des  zoophytes.  On  a  donc  cherché  quelques  res- 
semblances entre  ces  animaux  inférieurs  et  les  vertébrés 
dans  les  premières  phases  de  leur  existence,  et  plusieurs 
ont  dit  :  les  ascidies  ^  offrent  à  l'état  larvaire  des  ganglions 
nerveux  dont  la  forme  rappelle  la  corde  dorsale,  organe  pri- 
mitif des  vertébrés;  donc  les  ascidies  sont  les  ancêtres  des 
animaux  à  vertèbres!  «  Erreurs  de  jeunesse,  dit  C.  Vogt, 
erreurs  qu'on  passe  sous  silence  aujourd'hui.  »  (13  juin, 
p.  746.)  Ces  bestioles  sont  considérées  maintenant  comme 
des  types  rétrogrades,  «  et  on  ne  peut  rien  dire  de  leurs  rela- 
tions avec  les  vertébrés  ». 

D'autres  ont  cherché  des  analogies  entre  les  organes  des 
annélides  et  ceux  des  animaux  à  vertèbres.  «  J'incline  à 
croire  qu'une  partie  des  vertébrés  descend  des  annélides, 
dit  Vogt  (!)  ;  je  dois  pourtant  confesser  que  cette  descen- 
dance n'est  en  aucune  façon  prouvée,  que  je  ne  puis  la 
démontrer  à  personne  par  des  faits  ou  des  séries  de  faits  logi- 
quement reliés  ensemble,  et  que  je  me  trouverais  ridicule  ou 
impardonnable  si  je  voulais  en  faire  une  loi  imposée  à  tout 
le  monde.  Arrêtons-nous  donc  aux  vertébrés,  en  confessant 
que  nous  ne  savons  pas  de  quelles  formes-souches  ils  peu- 
vent être  déduits.  » 

Parmi  les  vertébrés  eux-mêmes,  y  a-t-il  un  type  primitif 
auquel  on  puisse  rattacher  toutes  les  espèces  actuelles,  pour 
leur  assigner  à  toutes  une  descendance  commune?  a  On  dis- 
pute  avec  ardeur,  dit  Vogt,  sur  la  phylogénie  (sur  la  série 
évolutive)  des  vertébrés  actuels  et  fossiles.  Hœckel  et  son 
école  regardent  l'amphioxus    comme  l'ancêtre    de  tous   les 

1.  Les  iiscidies  appartiennent  à  l'ordre  des  Tuniciers  et  à  la  classe  des  as- 
cidiacés,  dont  le  corps  a  la  forme  d'un  petit  sac  arrondi  ou  plus  ou  moins 
allonge. 
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vertébrés  :  c'est  le  plus  simple,  le  plus  ancien  ;  il  ne  présente 
encore  ni  crâne  ni  cerveau  ;  il  n'a  point  de  sens  supérieurs, 
pas  de  nez,  pas  d'œil,  pas  d'oreilles,  pas  de  traces  de  pattes 
ni  de  nageoires;  »  voilà  bien  l'être  primitif  dont  les  autres 
vertébrés  doivent  descendre,  acquérant  ces  parties  par  des 
additions  successives.  — Ainsi  pense  Haeckel  ;  mais,  d'après 
une  école  plus  récente,  c'est  tout  l'inverse  qu'il  faut  admettre  : 
l'amphioxus  et  les  C3'clostomes  sont  des  vertébrés  dégénérés, 
descendus  de  types  plus  complexes,  et  le  crâne,  le  cerveau, 
que  l'école  d'Haeckel  regarde  comme  des  éléments  acces- 
soires, sont  au  contraire  les  éléments  primitifs  les  plus 
importants  de  tous. 

Et  les  mammifères,  les  plus  parfaits  des  vertébrés,  d'où 
viennent-ils?  «  Je  me  demande,  dit  Vogt,  de  quelles  formes 
plus  anciennes  ils  descendent;  en  tout  cas,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  pas  même  construire 
une  forme-souche  hypothétique  »  de  laquelle  ils  puissent 
être  dérivés.  A  ce  sujet,  a  les  vues  les  plus  disparates  sont  en 
présence  :  tel  déduit  les  mammifères  des  amphibiens,  tel 
autre  les  déduit  des  reptiles,  etc.,  et  chacun  a  des  raisons 
aussi  valables  que  les  autres  ».  «  Et  c'est  en  présence  de  ce 
tohu-bohu  d'opinions  divergentes  et  opposées,  où  l'on  ne 
voit  ni  les  premiers  ni  les  derniers  jalons,  ni  ceux  du  milieu, 
qu'on  nous  affirme  péremptoirement  et  sans  réplique  que 
la  série  des  ancêtres  de  l'homme  constitue  une  chaîne 
non  interrompue  de  formes  développées  les  unes  des  autres 
dans  une  unité  continue,  et  que  c'est  là  une  loi  applicable  à 
toutes  les  espèces  sans  distinction  !  Cette  assertion  est  pour- 
tant un  des  piliers  essentiels  sur  lesquels  repose  le  dogme  ;  » 
oui,  le  dogme  de  la  série  évolutive  des  espèces  ;  que  pen-  ' 
ser  alors  du  système  de  l'évolution?  (2  mai  1891,  p.  647, 
649.  ) 

Le  second  pilier  sur  lequel  s'appuie  l'édifice  darwinien, 
c'est  que  l'ontogénie  est  une  récapitulation  de  la  phylogénie, 
c'est-à-dire  que  les  organismes  supérieurs  actuels  repro- 
duisent dans  leur  évolution  la  série  des  formes  de  leurs 
ancêtres.  Tout  d'abord  une  pensée  se  présente  :  «  Le  bon 
sens,  dit  Vogt,  admettra  difficilement  qu'une  histoire  qui  se 
développe  sous  nos  yeux  soit  la  récapitulation  d'une  autre 
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histoire  qu'on  ne  connaît  en  aucune  façon.  Or,  nous  venons 
de  démontrer  que  nous  ne  connaissons  l'histoire  phylogéné- 
tique  d'aucune  espèce.  »  Pour  aucune  nous  ne  savons  la 
série  des  formes  anciennes  dont  elle  est  descendue,  «  com- 
ment donc  reconnaître  son  abrégé  dans  l'histoire  des  phases 
et  de  l'évohition  de  l'individu?  Comprenne  qui  pourra!  » 
(23  mai,  p.  649.)  «  Cependant,  admettons  que  les  histoires 
phylogénôtiques  nous  soient  aussi  connues  qu'elles  nous  sont 
inconnues  en  réalité,  voyons  jusqu'à  quel  point  la  série  des 
formes  parcourues  actuellement  par  un  organisme  est  en 
parallélisme  avec  la  série  des  formes  ancestrales.  »  C.  Yogt 
rappelle  ici  qu'en  1886,  au  congrès  des  naturalistes  suisses 
à  Genève,  il  démontra  que  ces  deux  séries  de  formes  ne  peu- 
vent jamais  se  correspondre.  Une  remarque  le  fera  com- 
prendre :  aux  premiers  temps  de  son  existence,  l'animal 
supérieur,  par  exemple  le  petit  oiseau  encore  dans  sa  coque, 
ne  présente  d'abord  qu'une  corde  dorsale  et  des  fentes  bran- 
chiales qui  l'ont  fait  comparer  aux  vers  et  aux  poissons  ; 
mais  il  ne  possède  encore  ni  cerveau,  ni  intestins,  ni  les 
organes  des  sens,  ni  ceux  du  mouvement;  toutes  ces  parties 
ne  sont  encore  que  des  ébauches  dont  l'animal  ne  peut  se 
servir.  «  Comment  un  être  organisé  de  la  sorte  pourrait-il  se 
procurer  la  nourriture,  suffire  aux  conditions  de  son  exis- 
tence ?  »  Comme  le  reconnaît  M.  Lang,  avec  de  pareilles 
formes,  impossible  de  constituer  un  animal  complet,  indé- 
pendant. «  Ces  critiques,  dit  Vogt,  renversent  de  fond  en 
comble  cette  fameuse  loi  biogénélique  fondamentale  qu'on 
répète  sans  cesse  ;  en  tout  cas,  le  parallélisme  de  dévelop- 
pement fait  défaut,  et  c'est  pourtant  la  clef  de  voûte  de  cette 
'  loi.  »  (23  mai,  p.  650.) 

Aussi  M.  Yogt  nous  assure  que  maintenant  les  naturalistes 
n'admettent  plus  ce  parallélisme  des  phases  de  l'individu 
avec  la  série  des  formes  ancestrales  ;  on  avoue  même  qu'il 
n'est  pas  possible. 

Il  conclut  en  disant  :  «  Si  le  dogme  que  je  combats  est  dès 
maintenant  une  construction  lézardée  et  menaçant  ruine,  si 
les  fondements  sur  lesquels  reposent  les  voûtes  et  les  piliers 
sont  ruinés,  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  l'église  dogma- 
tique (celle  de   Darwin)   ait  été  construite  uniquement  d'air, 
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de  vapeurs  et  de  brouillards.  En  examinant  bien,  on  trouvera 
des  faits  d'où  le  mythe  est  sorti.  »  (P.  655.) 

M.  Vogt  espère  donc  de  l'avenir  une  démonstration  plus 
solide  du  transformisme  ;  un  espoir  si  longtemps,  si  souvent 
déçu,  c'est  peu  pour  fonder  un  vaste  système  scientifique. 
En  attendant,  il  nous  affirme,  il  nous  prouve  que  les  piliers, 
que  les  bases  actuelles  du  darwinisme  et  de  sa  grande  loi 
biogénétique  sont  ruineuses;  c'est  de  sa  part  un  témoignage 
que  nous  voulons  retenir. 

Notons  encore  ici,  dans  ces  mêmes  articles,  quelques 
autres  aveux  étranges  sous  la  plume  d'un  disciple  de  Darwin. 
Il  est  admis  dans  cette  école  que  les  ressemblances  organi- 
ques sont  l'indice  d'une  descendance  commune;  dès  qu'ils 
trouvent  un  organe  semblable  chez  deux  espèces  différentes, 
ils  disent  :  c'est  un  phénomène  d'atavisme,  c'est  l'héritage 
d'un  ancêtre  commun.  A  ce  propos,  «  nous  pouvons,  dit 
Vogt,  et  nous  devons  poser  une  question  importante  :  la  pré- 
sence de  tel  organe,  ou  de  tel  système  d'organes,  démontrée 
chez  tous  les  vertébrés,  peut-elle  nous  permettre  de  con- 
clure qu'elle  contient  la  preuve  d'une  descendance  com- 
mune ?  Presque  tout  le  monde  dira  :  oui  ;  moi  je  dirai  :  non. 
Je  veux  essayer  d'expliquer  mon  opposition  en  m'appuyant 
sur  des  faits  palpables  et  faciles  à  observer.  »  Et  il  l'explique 
en  effet.  D'abord,  la  vraisemblance  d'uue  descendance  com- 
mune diminue  à  mesure  que  la  différence  augmente  entre  les 
termes  comparés  ;  or,  dans  chaque  cas  concret,  les  carac- 
tères considérés  comme  provenant  d'une  forme  ancienne  ne 
se  trouvent  que  chez  des  organismes  très  différçnts  pour  le 
reste  :  comment  descendraient-ils  d'un  type  commun?  Par 
exemple,  l'œil  du  hibou  ressemble  à  l'œil  de  l'homme  :  ont- 
ils  donc  le  même  ancêtre  ?  Ou  bien  encore,  on  a  trouvé  dans 
la  rétine  de  l'œil  des  écrevisses  des  bâtonnets  et  des  cônes 
semblables  à  ceux  de  la  rétine  humaine  :  serions-nous  aussi 
les  petits-fils  ou  les  arrière-neveux  des  écrevisses  et  des 
crustacés  ? 

Ensuite,  pour  expliquer  ainsi  par  la  /descendance  les 
caractères  réunis  chez  les  animaux  actuels,  il  faut  remonter 
à  des  ancêtres  extrêmement  différents  ;  parmi  les  organes  des 
vertébrés  actuels,  il  en  est,  dit  Vogt,  dont  la  conformation 
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nous  ferait  remonter  aux  sélaciens  (aux  requins)  ;  il  en  est 
d'autres  qui  devraient  ôtre  dérivés  des  ganoïdes,  type  tout 
différent  des  premiers  :  comment  le  même  organisme  pour- 
rait-il descendre  d'espèces  si  disparates? 

La  même  question  se  pose  aux  partisans  de  l'origine 
simienne  de  l'homme.  Si  l'on  veut  dériver  le  type  humain  du 
groupe  des  pithécoides,  il  faut  chercher  quelque  chose  d'ana- 
logue à  sa  tête  chez  les  petits  singes  voisins  des  sajous  et 
des  ouistitis,  la  main  chez  le  chimpanzé,  le  tronc  du  corps 
chez  le  siamang,  le  cerveau  chez  l'orang-outang,  le  pied  chez 
le  gorille.  Pour  expliquer  notre  origine  simienne,  il  faut 
donc  remonter  à  cinq  espèces  de  singes  très  diverses,  dont 
une  est  en  Amérique,  deux  en  Afrique,  deux  autres  en  Asie, 
à  Bornéo,  à  Sumatra.  Nous  voilà  riches  de  nobles  ancêtres  ! 
Reste  à  savoir  comment  des  types  si  différents  ont  pu  former 
la  synthèse  humaine.  (Voir,  sur  les  différences  de  l'homme 
et  du  singe,  le  D""  P.  Jousset,  Évolution  et  transformisme^ 
4*  partie,  p.  109.) 

IV 

Ainsi  donc,  d'après  les  études  et  les  observations  de  Cari 
Vogt  et  des  plus  savants  naturalistes,  les  lois  sur  lesquelles 
on  appuie  la  théorie  darwinienne,  loin  d'être  prouvées,  sont 
plutôt  en  contradiction  avec  les  faits.  La  série  actuelle  des 
êtres  vivants,  celle  des  organismes  dont  nous  connaissons  les 
restes  fossiles,  ne  présentent  point  cette  continuité  tant  van- 
tée par  les  transformistes;  elles  se  prêtent  moins  encore  à 
cette  filiation  commune  que  l'on  suppose  si  facilement  aux 
espèces  voisines,  malgré  des  observations  quarante  fois 
séculaires. 

Ajoutons  à  cela  les  divergences  et  les  contradictions  qui  se 
produisent  entre  les  partisans  les  plus  autorisés  de  la  nou- 
velle genèse. 

En  1890,  dans  son  cours  d'anthropologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  M.  de  Quatrefages  exposa  les  principales 
théories  qui  ont  tenté  d'expliquer  l'origine  des  espèces  par 
la  transmutation  ;  il  termina  sa  leçon  de  clôture  en  disant  à 
ses  nombreux  auditeurs  : 

«  Vous  avez  pu  vous  convaincre  que  le  mot  de  transfor- 
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misme  ne  désigne  pas  une  doctrine  définie,  mais  seulement 
une  idée  vague  qui  s'est  traduite  par  les  conceptions  les  plus 
différentes,  parfois  les  plus  opposées. 

«  A  côté  de  Lamarck,  de  Darwin,  dé  Hœckel,  qui  regardent 
la  transformation  comme  s'accomplissant  avec  une  lenteur 
qui  demande  des  siècles,  vous  avez  vu  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Owen,  Mivart,  qui  reconnaissent  uniquement  des  transfor- 
mations subites  et  complètes. 

«  A  côté  de  Lamarck,  qui  attribue  la  transformation  aux 
habitudes  causées  par  les  besoins  et  les  désirs  de  l'animal  lui- 
même,  vous  avez  vu  Darwin  et  tous  ses  disciples  attribuer  le 
phénomène  à  la  sélection  naturelle  commandée  par  la  lutte 
pour  l'existence  ;  d'Omalius  et  Buffon  en  chercher  la  cause 
seulement  dans  l'action  du  milieu. 

«  A  côté  de  Lamarck,  qui  croit  à  la  mobilité  constante  des 
types,  vous  avez  vu  Bory  de  Saint-Vincent  et  M.  Naudin,  qui 
en  admettent  la  stabilisation  progressive. 

«  A  côté  de  Darwin,  qui  fait  reposer  toutes  les  applications 
de  sa  théorie  sur  les  deux  grandes  lois  de  divergence  et  de 
caractérisation  permanente,  vous  avez  vu  Vogt  signaler  le 
rôle  joué  par  la  convergence  et  l'effacement  progressif  des 
types. 

«  A  côté  de  Darwin  et  de  presque  tous  ses  disciples,  pour 
qui  les  animaux  progressent  constamment,  vous  avez  vu 
Huxley  démontrer  la  permanence  des  types, et  Vogt  signaler 
la  dégradation  de  plusieurs.  Voilà  où  en  est  le  transformisme 
quand  il  s'en  tient  aux  animaux.  Il  en  est  de  même  quand  il 
s'agit  de  l'homme. 

«  Darwin,  Hœckel  et  leurs  disciples  nous  donnent  pour 
ancêtre  un  singe  bien  caractérisé,  un  catarrhinien,  avec  ou 
sans  queue;  Vogt,  Huxley  rattachent  l'homme  et  les  singes 
à  un  ancêtre  commun  qui  n'était  encore  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  qui  tenait  de  tous  les  deux.  Haeckel  a  donné  de  l'homme 
une  généalogie  détaillée  :  vous  avez  entendu  les  jugements 
aussi  spirituels  que  sévères  portés  par  Vogt  sur  cet  ensemble 
d'hypothèses  ^. 

1.  Lorsque  parurent  cette  liste  des  précurseurs  de  l'homme  et  l'arbre  généa- 
logique de  ses  ascendants  jusqu'à  la  raonère  primitive,  Cari  Vogt  écrivit  : 
«  Malheureusement,   cet  arbre  si  complet  présente  un  petit  défaut:  la  réa- 
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«  Je  vous  rappelle  seulement,  ajoute  M.  de  Quatrefages, 
les  points  principaux  qui  divisent  les  transformistes.  Ces  dis- 
sidences s'accentuent  encore  lorsqu'on  descend  dans  les 
détails.  L'origine  du  premier  vertébré  a  soulevé  en  Alle- 
magne de  véritables  tempêtes,  les  darwinistes  étant  divisés 
en  deux  camps,  dont  l'un  soutenait  la  cause  des  mollusques, 
l'autre  celle  des  vers.  Rappelez-vous  d'ailleurs  que  toutes 
ces  théories  si  diverses  en  appellent  aux  mornes  arguments, 
c'est-à-dire  à  la  conviction  personnelle,  à  la  possibilité,  à 
l'accident,  à  l'inconnu.  Eh  bien,  en  physique,  en  chimie,  en 
ph3'^siologie,  admettrait-on  ces  appels  comme  preuves  ?  Vous 
savez  bien  que  non.  Un  anthropologiste  a  donc  bien  le 
droit  do  ne  pas  les  accepter;  et  voilà  pourquoi  je  les  récuse!  » 

Et  nous  aussi  nous  refusons  d'admettre  un  système  dont 
les  bases  sont  si  contestées  et  les  raisons  si  peu  scientifiques. 

V 

Cependant  le  transformisme  compte  toujours  de  nombreux 
partisans,  et  il  semble  même  étendre  de  plus  en  plus  son 
influence.  Il  en  est  qui  le  préfèrent  pour  des  raisons  sérieuses, 
et  nous  en  avons  discuté  ici  quelques-unes  des  plus  impor- 
tantes. Il  en  est  d'autres  aussi  qui  l'admettent  surtout  pour 
écarter  l'idée  de  Dieu  comme  une  hypothèse  inutile,  pour 
expliquer  le  monde  par  la  seule  évolution  des  forces  phy- 
siques. 

Il  est  par  trop  évident  que  pour  former  directement,  sans 
intermédiaires,  un  organisme  aussi  parfait  que  celui  du  lion, 
de  l'aigle  ou  de  l'homme,  il  faut  l'intervention  d'une  cause 
supérieure  :  le  transformiste  croit  pouvoir  s'en  passer  en 
pulvérisant  le  problème,  en  ne  voyant  que  les  additions  in- 
sensibles d'un  progrès  continu,  pour  en  chercher  la  cause. 
Pure  illusion!  Vous  avez  beau  la  dissimuler,  la  diviser,  la 
difficulté  d'expliquer  la  nature  vivante  par  la  matière  seule 
reste  tout  entière  :  l'ensemble  des  êtres  vivants  qui  existent 
sur  le  globe,  l'harmonie  de  leurs  organismes,  l'origine  de 
leur  vie,   tout  cela  demande  une   cause    adéquate,  et   cette 

lité  lui  manque  complètement!    Tous  les  anneaux  y  sont  constitués  par  des 
êtres  imaginaires  dont  on  n'a  jamais  trouvé  de  traces!  » 
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cause,  vous  ne  la    trouvez   pas  dans    la    seule   évolution  de 
forces  aveugles,  dans  un  processus  purement  mécanique. 

Voyons  comment  le  transformisme  athée  explique  la  for- 
mation d'un  seul  organisme,  de  l'œil  humain,  par  exemple. 
Lorsque  l'on  considère  la  structure  interne  de  cet  organe 
et  ses  adaptations  à  la  vision  distincte,  impossible  de  ne  pas 
apercevoir  ses  analogies  avec  nos  instruments  d'optique  les 
plus  savamment  construits  :  chambre  obscure  où  les  parois 
noircies  empêchent  la  diffusion  nuisible  des  rayons  lumineux; 
milieux  transparents  de  densités  différentes;  lentille  cristal-, 
line  disposée  de  manière  à  produire  sur  la  rétine  une  image 
nette  et  précise  des  objets  extérieurs;  prodigieuse  sensibi- 
lité de  cet  écran  rétinien  sur  lequel  convergent  les  rayons 
émanés  des  objets,  etc.,  etc. 

Comment  cet  appareil  s'est-il  construit?  Comment  toutes 
ces  conditions  se  sont-elles  réunies?  Darwin  avoue  qu'il 
éprouva  d'abord  un  sentiment  de  terreur  en  voyant  la  diffi- 
culté du  problème.  Il  tenta  pourtant  de  le  résoudre  dans  son 
livre,  VOrigiiie  des  espèces  :  «  Il  faut  nous  rappeler,  dit-il, 
que  l'œil  n'a  pas  toujours  eu  cette  perfection.  11  faut  nous 
imaginer  que  ce  fut  d'abord  une  couche  épaisse  d'un  liquide 
transparent  sur  un  nerf  sensible  à  l'action  de  la  lumière  ;  sup- 
poser ensuite  que  les  parties  de  ce  liquide  se  modifièrent  len- 
tement pour  se  séparer  en  plusieurs  couches  différentes 
d'épaisseur  et  de  densité.  »  De  plus,  pour  expliquer  les  au- 
tres particularités  favorables  à  la  vue,  «  nous  devons  suppo- 
ser une  puissance  qui  surveille  sans  cesse  les  modifications 
accidentelles  les  plus  légères  dans  les  couches  transparentes, 
pour  choisir  avec  soin  toutes  celles  qui  à  quelque  degré  pou- 
vaient aider  à  produire  une  image  plus  distincte.  Nous  de- 
vons admettre  encore  que  chacun  de  ces  progrès  se  con- 
serva, se  reproduisit  dans  des  milliers,  dans  des  millions 
d'individus,  jusqu'à  ce  qu'une  modification  plus  heureuse 
vînt  à  son  tour  le  remplacer.  Chacune  de  ces  variations,  prise 
à  part,  était  très  légère,  mais  elles  se  sont  multipliées  à  l'in- 
fini, et  la  sélection  naturelle,  avec  une  adresse  infaillible,  a 
recueilli  chacun  de  ces  progrès  ^  » 

1.  Darwin,  Origin  ofspecies,  p.  188. 
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Merveilleuse  adresse  dans  une  cause  sans  intelligence, 
dans  une  cause  qui  se  réduit,  d'après  Darwin,  à  l'action  fa- 
tale des  forces  physiques  et  mécaniques  ! 

Mais  examinons  de  plus  près  ce  processus  des  atomes  ; 
voyons  combien  de  postulata,  d'hypothèses  gratuites  dans 
cette  explication  soi-disant  scientifique. 

Vous  supposez  un  milieu  transparent  placé  sur  un  nerf  sen- 
sible à  la  lumière  :  d'où  viennent  celte  transparence  propre 
à  ce  seul  organe,  ce  nerf  sensible  à  la  lumière,  ce  nerf  placé 
là  où  le  milieu  fera  converger  les  rayons  lumineux?  Vous 
supposez  des  changements  qui  modifient  la  densité  des 
liquides  transparents,  et  par  suite  leur  réfringence  :  d'où 
viennent  ces  changements  ?  pourquoi  ces  liquides  de  densité 
diverse  ne  se  superposent-ils  pas  par  couches  horizontales, 
comme  le  demande  leur  poids  respectif?  Pourquoi  surtout, 
dans  une  suite  de  variations  purement  accidentelles,  une 
partie  de  ces  liquides  prend-elle  la  forme  d'une  lentille,  et 
même  d'une  lentille  inimitable  à  notre  industrie  à  cause  de 
ses  couches  concentriques  diversement  réfringentes  ? 

Et  combien  d'autres  postulata  sans  raison  suffisante  !  Dès 
l'origine  vous  supposez  un  œil  rudimentaire,  et  il  le  faut  bien, 
car  on  ne  peut  transformer  que  ce  qui  existe  déjà;  mais  si 
rudimentaire  qu'il  soit,  cet  œil  est  un  effet  assez  complexe 
dont  nous  vous  demandons  la  raison;  pour  être  utile  à  quel- 
que chose  comme  la  vue,  il  devait  être  en  rapport  avec  la  lu- 
mière, il  fallait  des  objets  visibles,  un  nerf  capable  de  per- 
cevoir ces  ondulations  infiniment  rapides  et  délicates  qui 
déterminent  la  sensation  de  la  vue,  un  milieu  qui  put  les 
transmettre  au  nerf  sensible  :  n'y  a-t-il  pas  là  déjà  tout  un 
ensemble  d'appropriations  que  des  causes  aveugles  n'expli- 
quent pas? 

Et  quand  vous  exposez  le  progrès  de  cet  organe  primitif, 
que  nous  présentez-vous?  simplement  une  série  de  chances 
heureuses  qui  se  succèdent  à  de  longs  intervalles  dans  la 
durée  des  siècles.  Mais  à  côté  de  ces  rencontres  favorables, 
dans  cette  action  multiple  et  sans  cesse  changeante  des 
causes  extérieures,  n'y  avait-il  pas  aussi  d'autres  chances 
contraires,  des  causes  perturbatrices? 

Gomment  enfin  ces  agents  physiques,  aveugles,  dissémi- 
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nés  dans  l'espace,  par  leur  seule  rencontre  fortuite  ont-ils 
pu  si  bien  se  choisir,  s'unir,  s'adapter,  s'harmoniser;  et  for- 
mer le  système  le  plus  savamment  combiné,  un  ensemble  où, 
parmi  des  millions  de  parties,  pas  une  ne  fait  défaut,  pas 
une  n'est  inutile  ?  Voilà  ce  que  Darwin  ne  montre  pas,  ce  que 
ses  hypothèses  sans  preuves  ne  sauraient  expliquer. 

Et  cependant  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'organisme  hu- 
main ;  le  corps  de  l'homme  n'est  de  môme  qu'une  faible  part 
de  cet  ensemble  immense  qui  se  déploie  sous  nos  yeux.  Au- 
dessus  de  l'ordre  matériel,  il  y  a  l'ordre  moral,  il  y  a  des  in- 
telligences qui  ont  conscience  d'elles-mêmes,  et  dont  nous 
cherchons  aussi  l'origine  :  comment  expliquer  cet  ensemble 
par  le  seul  concours  fortuit  de  causes  aveugles  et  méca- 
niques? 

YI 

Aussi  un  grand  nombre  de  transformistes,  et  parmi  eux 
plusieurs  des  plus  illustres,  répudient  avec  force  un  évolu- 
tionnisme  sans  Dieu.  Nous  avons  vu  M.  Gaudry,  après  ses 
louons  travaux  sur  les  Enchaînements  du  monde  animciL  con- 
dure  en  admirant  «  ce  tableau  magnifique  de  la  nature,  où, 
sous  la  direction  du  divin  Artiste,  tout  se  coordonne,  tout 
s'enchaîne  à  travers  les  espèces  et  les  âges  ».  Plusieurs  sa- 
vants catholiques  ont  ainsi  manifesté  leur  sympathie  pour 
cette  évolution  restreinte  aux  espèces  inférieures  à  l'homme. 

En  Angleterre  aussi,  l'évolutionnisme  sans  Dieu  a  provo- 
qué de  nombreuses  protestations  ;  et  naguère  le  Montli  ci- 
tait celles  de  sir  William  Thomson  (aujourd'hui  lord  Kelvin), 
du  professeur  Stokes,  président  de  la  Royal  Society  ;  de  sir 
W.  Siemens,  président  de  la  British  Association; —  celles 
des  savants  Tait  et  Stewart.  «  Nous  affirmons  comme  abso- 
lument évidente  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur, »  disait  Stewart,  et  M.  Tait  ajoutait  :  «  Quand  les  idées  et 
les  vagues  spéculations  des  matérialistes  et  des  agnostiques 
sont  dépouillées  de  leur  forme  emphatique,  les  yeux  des  per- 
sonnes inattentives  qui  les  avaient  acceptées  de  confiance 
s'ouvrent  enfin,  et  ils  sont  tout  près  de  s'écrier  avec  Titania  : 
Vraiment,  je  m'étais  amouraché  d'un  âne  *  !  »  Ajoutons  à  ces 

1.  The  Month,  january  1889,  p.  39. 
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protestations  le  témoignage  raisonné  du  savant  Richard  Owen. 
D'après  M.  de  Quatrefages,  R.  Owen  occupe  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  naturalistes  de  notre  siècle,  et  ses 
travaux  sur  l'anatomie  des  vertébrés  l'ont  fait  nommer  le 
Cuvier  ano-lais.  Sir  Owen  est  transformiste  à  sa  manière  :  il 
admet  que  dans  les  âges  préhistoriques  le  passage  d'une 
espèce  à  l'autre  a  pu  se  faire  brusquement.  Mais  surtout  ce 
qui  ressort  des  écrits  de  R.  Owen,  dit  M.  de  Quatrefages, 
c'est  que  les  changements  organiques  s'opèrent  sous  l'empire 
de  règles  fixées  d'avance  par  l'Etre  prévoyant  et  tout-puis- 
sant ([ui  a  donné  aux  organismes  la  tendance  à  se  transfor- 
mer. C'est  que,  comme  notre  grand  Cuvier,  sir  Owen  a  par- 
faitement connu  les  lois  harmonieuses  qui  relient  toutes  les 
parties  des  êtres  organisés,  toute  la  série  de  leurs  espèces. 

«  Un  plan  arrêté  de  développement,  de  corrélation  et  de 
dépendance  réciproques,  dit-il,  met  hors  de  doute  l'action 
d'une  volonté  intelligente  ;  or,  un  plan  suivi  de  cette  manière 
se  reconnaît  dans  la  succession  des  espèces,  aussi  bien  que 
dans  l'organisation  et  le  développement  de  l'individu.  Les 
générations  (en  se  modifiant)  suivent  des  voies  préordon- 
nées, définies,  en  corrélation  réciproque;  »  les  agents  natu- 
rels de  cette  série  ordonnée  doivent  donc  être  dirigés  dans 
leur  œuvre  par  un  pouvoir  supérieur  à  la  nature,  par  Dieu  *. 

Ainsi  raisonne  la  vraie  science,  et  telle  est  l'absurdité 
d'une  évolution  purement  aveugle  et  mécanique  pour  expli- 
quer la  nature  vivante,  que  nous  la  voyons  rejetée  par  les 
naturalistes  les  plus  étrangers  à  notre  foi. 

En  Allemagne,  Edouard  de  Hartmann,  connu  pour  sa 
science  aussi  bien  que  pour  ses  idées  pessimistes,  écrivait 
il  y  a  peu  de  temps  :  «  Le  progrès  dans  l'organisation  n'a 
pu  exister  qu'en  vertu  d'un  plan  déterminé,  d'une  impulsion 
directrice.  On  ne  peut  le  concevoir  en  dehors  de  l'action 
permanente  d'une  Intelligence  qui  a  prévu  l'ordre,  qui  l'a 
voulu,  d'une  puissance  qui  le  réalise...  Si  on  prétend  ne  voir 
dans  cet  ordre  que  le  résultat  de  phénomènes  purement  mé- 
caniques, on  se  trouve  dans  l'alternative  ou  d'admettre  le 
hasard  comme  facteur  décisif  de  l'ordre,  ce  qui  est  antiscien- 

1.  Revue  scientifique,  12  juillet  1890,  leçon  de  M.  de  Quatrefages  au  cours 
d'anthropologie. 
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tifique  et  mctaphysiquement  absurde,  ou  de  reconnaître 
un  mécanisme  téléologique,  produisant  des  actions  confor- 
mes à  un  plan,  des  lois  qui  de  leur  nature  tendent  à  une  fin, 
c'est-à-dire  un  principe  supérieur  d'unité  dont  la  téléologie 
et  la  causalité  ne  sont  que  deux  faces  différentes.  » 

D'autres  savants  transformistes  savent  parler  et  conclure 
d'une  manière  plus  simple  et  plus  claire.  En  septembre  1891, 
M.  C.-V.  Riley  résumait,  dans  une  revue  toute  dévouée  au 
transformisme,  les  Causes  de  la  variation  chez  les  êtres  or- 
ganisés. Par  la  force  des  choses,  il  se  trouve  conduit  à  con- 
sidérer la  cause  première  de  ces  êtres,  de  leur  vie,  de  leur 
évolution  si  savamment  ordonnée,  et  il  dit  :  «  Il  me  paraît 
que  les  preuves  d'un  dessein  dans  la  nature  sont  accablan- 
tes; un  cosmos  où  tout  serait  livré  au  hasard  est  inconce- 
vable;... il  ne  reste  donc  qu'une  alternative  :  nous  sommes 
conduits  à  la  conviction  que  les  causes  de  l'évolution  se  rat- 
tachent en  définitive  à  une  Cause  première,  infinie,  et  que  la 
théorie  de  l'évolulion  n'est  en  aucune  façon  destructive  de 
l'idée  d'un  Créateur  ^  » 

Telle  est  aussi  notre  conclusion  :  nous  avons  vu  combien  les 
bases  du  transformisme  sont  faibles,  ruineuses,  au  dire  des 
savants  les  plus  autorisés;  fùt-il  solidement  établi,  il  ne  dis- 
penserait nullement  la  science  de  reconnaître  une  Intelli- 
gence directrice  de  cette  évolution. 

Impossible  d'abord  d'attribuer  à  la  seule  évolution  de  la 
matière  la  formation  du  moindre  organisme  :  dans  la  [)lante, 
dans  l'animal  le  plus  simple,  il  y  a  déjà  des  parties  nom- 
breuses, ordonnées;  or,  comme  le  disait  Flourens,  quoi  de 
plus  absurde  que  d'imaginer  qu'un  corps  organisé  dont  tou- 
tes les  parties  ont  entre  elles  une  corrélation  si  savamment 
calculée,  puisse  être  produit  par  un  assemblage  aveugle 
d'éléments  physiques? 

Impossible  aussi  d'attribuer  à  ces  causes  seules  la  série 
ordonnée  des  formes  organiques.  Ces  formes  sont  nombreu- 
ses; chacune  se  distingue  des  autres  par  des  particularités 
spéciales.  Et  comme  dans  l'organisme  toutes  les  parties  sont 
coordonnées  entre  elles,  aucun  changement  ne  s'est  fait  dans 

1.  Revue  scientifique,  26  septembre  1891. 
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un  organe  sans  exiger  des  modifications  correspondantes 
dans  tous  les  autres  :  dès  lors  combien  de  coïncidences  heu- 
reuses a-t-il  fallu  pour  une  seule  de  ces  transformations? 
Jugez  par  là  d'un  système  qui  pour  expliquer  les  innombra- 
bles types  organiques  n'admet  d'autres  causes  que  les  chan- 
ces des  rencontres  fortuites  ! 

Impossible  enfin  d'expliquer  ainsi  l'origine  de  la  vie,  les 
principes  vivants  qui  se  manifestent  dans  les  animaux,  dans 
l'homme.  On  a  beau  disséquer,  analyser  la  matière;  observer 
ses  propriétés  :  la  pensée,  le  sentiment,  les  connaissances 
intellectuelles  ne  se  réduisent  point  à  des  mouvements  d'ato- 
mes, et  l'évolution  de  la  matière  ne  saurait  rendre  compte 
des  principes  de  la  vie,  des  lois  de  l'ordre  intellectuel  et 
moral.  Nous  pouvons  redire  avec  Montesquieu  :  «  Quelle 
plus  grande  absurdité  qu'un  amas  de  causes  aveugles  pro- 
duisant des  êtres  intelligents  !  »  Voilà  pourtant  ce  que  pré- 
sente un  évolutionnisme  sans  Dieu. 

On  a  voulu  faire  du  transformisme  une  machine  de  guerre 
contre  la  religion  :  peut-être  verra-t-on  diminuer  l'engoue- 
ment qu'il  inspire,  quand  on  comprendra  que  c'est  une  arme 
impuissante  dont  nos  croyances  n'ont  rien  à  redouter. 

D.   LODIEL. 
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Amiens  Plato,  magis  arnica  verilas. 


I 

Voilà  plus  de  soixante  ans  que  Gœthe  est  mort.  Il  appar- 
tient donc  depuis  longtemps  à  l'histoire,  et  l'histoire  n'a  pas 
été  muette.  Il  existe  déjà  une  vaste  littérature  gœthéenne. 
Les  travaux  de  détail  qu'il  a  inspirés  sont  sans  nombre,  et 
il  en  paraît  toujours  de  nouveaux.  Ceux  d'ensemble,  embras- 
sant à  la  fois  sa  vie  et  ses  œuvres,  forment  une  bien  petite 
minorité.  Encore  ont-ils  pour  la  plupart  un  caractère  très 
prononcé  d'apologie;  l'admiration  enthousiaste,  la  religieuse 
vénération,  voisine  d'une  sorte  de  culte,  y  dominent;  par- 
fois ils  vont  jusqu'à  diviniser  non  seulement  les  poésies, 
mais  encore  les  théories,  les  principes  et  les  actes,  pourtant 
nullement  exempts  de  reproche,  et  à  donner  Gœthe  môme 
pour  un  idéal  du  monde  civilisé. 

L'enthousiasme  qu'excite  aujourd'hui  l'auteur  de  Faust 
date  de  loin.  Déjà  en  1787,  Schiller  parlait  d'une  espèce  de 
culte  qu'on  rendait  à  Gœthe,  alors  au  comble  de  la  gloire  et 
tout  puissant  à  Weimar  -.  Il  y  a  eu  depuis  des  baisses  et 
des  hausses;  de  nos  jours,  le  culte  a  pris  un  nouvel  essor 
et  s'étend  de  plus  en  plus,  surtout  en  Allemagne  où  il  devient 
une  véritable  gœthomanie.  «  Les  admirateurs  de  Gœthe,  dit 
le  P.  Baumgartner,  le  proclament  prophète  d'un  nouvel 
Evangile,  l'Evangile  du  raisonnement  et  de  Vaction^  devant 
remplacer  le  christianisme  positif,  avec  son  Evangile  de  la 
parole  et  de  la  foP.  » 

1.  Gœthe.  Sein  Lehenund  seine  Werke,  von  Alexander  Baumgartner,  S.J. 
2^  édit.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1885-1886.  3  vol.  iii-8  de  plus  de 
1600  pages. 

2.  Eine  Art  von  Anbetung,  Gœdeke,  Schillers  Briefwechsel  mit  Kotrner. 
Leipzig,  1872.  t.  I,  p.  88. 

3.  Préface,  p.  ix. 
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«  Il  est  présenté  à  la  jeunesse  comme  un  idéal  de  la  cul- 
ture parfaite,  harmonieuse.  Strauss  proposait  de  substituer 
ses  œuvres  aux  Evangiles,  désormais  «  surannés  ».  Diintzer 
glorifie  en  lui  le  pontife  de  l'amour.  Hgeckel  a  pris  son  Pro- 
méthée  pour  servir  de  bannière  à  YHistoire  de  V Evolution 
(  Anlhropogénie  )  ;  Jean  Scherr  a  placé  «  la  maison  aux  trois 
lyres  »  à  côté  de  Bethléem.  Un  nombre  considérable  de  darwi- 
nistes  naviguent  sous  le  pavillon  de  Gœthe.  Enfin  le  docteur 
Falk,  minisire  des  cultes,  a  recommandé  l'étude  des  clas- 
siques allemands,  comme  le  principal  moyen  de  culture 
chrétienne  et  nationale  ;  or,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire 
dans  la  bouche  du  zélé  promoteur  du  kulturkampf.  Sous 
l'enseigne  de  Gœthe,  une  masse  d'écrivains  prêchent  l'in- 
crédulité, le  darwinisme,  le  spinozisme,  le  naturalisme,  le 
christianisme  naturel  et  ses  formes  diverses.  Il  ne  se  passe 
pas  d'année  sans  qu'il  paraisse  dans  des  feuilles  libérales 
quelque  attaque  contre  la  religion  chrétienne,  directe  ou 
indirecte,  avec  ce  titre  :  Gœthe.  Dans  les  histoires  de  la 
littérature  allemande  on  offre  à  la  jeunesse,  non  seulement  le 
récit  des  liaisons  romanesques  du  grand  poète,  mais  encore 
le  portrait  de  ses  nombreuses  «amies  ».  Les  malheureuses 
victimes  de  ses  passions  y  sont  mises  au  rang  des  plus 
nobles  fioures  de  la  littérature  allemande.  Bref,  le  culte  de 
Gœthe  est  devenu  un  véritable  système  de  séduction. 

La  police  avait  bien  essayé  de  supprimer  la  poésie  intitu- 
lée :  Tagebucli;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  la  laisser  circuler, 
vu  que  l'auteur  s'appelait  Gœthe.  Le  roman  :  Affinités  élec^ 
tiueSf  les  Élégies  romaines^  les  Epigrammes  vénitiennes.,  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Julien  Schmidt  a  déclaré 
que  le  christianisme  peut  servir  aux  masses  populaires  comme 
moyen  de  culture  morale  ;  quant  aux  classes  éclairées,  il 
leur  conseille  de  devenir,  à  l'exemple  de  Gœthe,  hypsosta- 
riennes,  c'est-à-dire  chrétiennes  pour  un  tiers,  juives  pour 
un  tiers,  et  païennes  pour  un  tiers.  Comme  on  rencontre  chez 
Gœthe  quelques  passages  favorables  au  christianisme  (un 
hypsostarien  pouvait-il  faire  autrement?),  bien  des  gens, 
même  parmi  les  protestants,  le  tiennent  pour  un  héraut  de  la 
vérité  et  de  la  liberté. 

Hermann  Grimm  eut  raison   de   dire  que,  depuis  Luther, 
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aucun  penseur  ni  aucun  poète  n'a  exercé  une  influence  aussi 
puissante  et  en  tout  sens  sur  quatre  générations  consécu- 
tives ^  D'après  Kuno-Ficher,  Gœthe  est  «  le  voyant,  le  pro- 
phète du  monde  moderne  ».  «  Ce  que  la  Divine  Comédie^  dit- 
il,  est  pour  la  nation  italienne  et  le  mo^Qn  i\ge,\e  Faust  l'est 
pour  le  peuple  allemand  et  les  temps  modernes.  Ce  poème 
est  noire  Diviiia  Commcdia-.  » 

Ce  n'est  pas  en  Allemagne  seulement  que  Gœthe  a  des 
adorateurs.  Al.  Ilerzen,  célèbre  publiciste  russe,  le  pro- 
clame Napoléon  de  la  littérature,  Jupiter  de  l'art,  Buona- 
rotti  de  la  poésie  [Œuvres^  t.  Il,  p.  14).  Garlyle  le  recommande 
chaudement  aux  Anglais,  Ralj)h  Emerson  aux  Américains,  et 
l'Américain  Calvert  va  jusqu'à  en  faire  un  modèle  «  de  la 
vertu  la  plus  accomplie  ».  En  Italie,  il  s'est  formé  une  Société 
Gœtlie^  et  en  Espagne  son  culte  est  propagé  par  la  firme  : 
Calderon.  Toutefois,  en  Italie,  même  parmi  les  libres  pen- 
seurs, des  voix  ont  protesté.  Ainsi,  l'auteur  du  poème  :  Satan, 
Jean  Carducci,  n'hésita  pas  à  traiter  Gretchen  de  Faust^  de 
stupida  ragazza  gœtiana. 

On  comprend  qu'en  dehors  de  l'Allemagne,  le  poète  mu- 
sical^ comme  le  définissait  Schiller,  dont  le  charme  irrésis- 
tible vient  surtout  de  l'harmonie  de  son  langage,  ne  saurait 
exciter  un  enthousiasme  aussi  ardent  ni  aussi  durable.  En 
France,  il  ne  paraît  pas  jouir  d'un  culte  quelconque,  bien 
qu'il  y  soit  en  très  haute  estime  et  que  ses  œuvres  soient 
fort  appréciées,  étudiées  et  en  grande  partie  traduites.  C'est 
que,  outre  le  poète,  il  y  a  en  Gœthe  un  penseur,  un  savant, 
un  homme  universel  et  un  représentant  de  l'esprit  moderne. 
De  là  le  prestige  que  son  nom  exerce  dans  le  monde  entier. 

«  Eclectisme  et  panthéisme,  dit  excellemment  M.  Caro,  en 
même  temps  que  ces  deux  mots  résument  la  philosophie  de 
Gœthe,  ils  nous  donnent  la  raison  de  la  prodigieuse  influence 
qu'il  a  exercée  sur  les  hommes  de  son  âge,  et  de  la  persis- 
tance de  son  empire  sur  notre  génération,  fatiguée  des 
systèmes,  mais  entraînée  par  un  courant  presque  irrésistible 
vers  ces  deux  études  qui  la  passionnent  jusqu'à  obscurcir  en 
elle   le  sens  intérieur  :  l'étude  de  l'histoire  et  celle  de  la 

1.  Gœthe.  Vorlesungen.  Berlin,  1877,  t.  I,  5, 

2.  Deutsche  Rundschau.  1877,  XIII,  55. 
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réalité  sensible,  divinisée  sous  le  nom  de  la  nature,  l'éru- 
dition et  les  sciences  positives  ^  En  étudiant  la  philosophie 
de  Gœthe,  c'est  tout  un  siècle  que  nous  avions  devant  les 
yeux  2.  »  Hàtons-nous  d'ajouter  que  l'auteur  de  cette  belle 
étude  sur  la  Philosophie  de  Gœthe  est  loin  d'approuver  la 
théorie  du  grand  éclectique  allemand  :  il  en  signale  les 
inconséquences  et  en  condamne  les  erreurs  au  nom  de  la 
logique,  tout  en  usant  do  beaucoup  d'indulgence  envers  un 
génie  si  grand  et  si  universel  (p.  326). 

Il  est  évident  que  les  catholiques  ne  sauraient  rester  indif- 
férents en  présence  de  cet  état  de  choses  dont  les  suites 
pratiques  sont  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elles  me- 
nacent le  plus  précieux  trésor  de  la  société,  à  savoir,  la  foi  et 
la  culture  franchement  chrétienne.  Ils  doivent  choisir  :  ou 
contribuer  à  la  propagation  des  idées  et  de  l'influence  de 
Gœthe,  par  leur  pieux  enthousiasme  pour  ses  poésies;  ou 
bien  le  considérer  «  comme  le  cheval  de  Troie  »,  qu'on  pro- 
duit devant  eux  au  milieu  d'une  pompe  insolite  et  de  chants 
séducteurs,  afin  de  s'emparer  plus  sûrement  de  l'école  et  de 
la  vie,  au  profit  des  idées  nouvelles. 

Le  P.  Baumgartner  a  pensé  qu'il  était  grand  temps  de 
conjurer  le  danger,  et  que  le  meilleur  moyen  c'était  d'offrir 
au  public  un  travail  qui,  sans  être  définitif,  fût  aussi  complet 
que  possible.  Il  est  allé  aux  meilleures  sources,  aujourd'hui 
si  abondantes,  pour  retracer  la  vie  du  grand  écrivain  dans  un 
récit  attrayant  et  véridique,  également  étranger  aux  idées 
préconçues  et  aux  entraînements  de  la  vogue.  Une  parfaite 
indépendance  dans  l'appréciation  des  idées  et  des  œuvres 
de  Gœthe  était  ici  une  condition  d'autant  plus  indispensable 
que  ses  biographes  se  plaisent  à  nous  le  donner  pour  un 
homme  idéal,  un  bienfaiteur  du  genre  humain,  un  génie 
placé  au-dessus  des  lois  communes,  sans  prendre  la  peine 
de  prouver  auparavant  qu'il  a  été  tout  cela. 

Cette  liberté  entière  de  jugement,  personne  ne  la  contes- 
tera au  P.  Baumgartner;  il  fallait  pourtant  du  courage  pour 
affronter  l'opinion  pu])lique,  en  protestant  aussi  énergique- 
ment  contre  le  culte  exagéré  qu'elle  rend  à  Gœthe.  Il  est  le 

1.  Philosophie  de  Gœthe,  p.  199,  éd.  1880. 

2.  Ibicl.,  p.  326. 
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premier,  que  je  sache,  à  nous  donner  une  biographie  du 
grand  poète,  écrite  au  point  de  vue  catholique;  ce  qui  ne 
l'empêche  point  d'être  impartiale. 

Il  n'avance  rien  sans  preuve.  Son  récit  abonde  en  cita- 
tions extraites  le  plus  souvent  des  écrits  de  Gœthe  lui-môme 
ou  de  ses  contemporains.  Chaque  fait,  chaque  épisode,  à  plus 
forte  raison  chaque  phase  de  la  vie  de  son  héros  sont  souli- 
gnés de  remarques  bibliographiques  et  critiques.  Il  a  surtout 
étudié  les  œuvres  de  Gœthe  qui  reflètent  si  fidèlement  sa  vie, 
son  esprit,  son  âme  tout  entière.  C'est  là  qu'il  a  pris  les  cou- 
leurs de  sa  palette  pour  peindre  un  portrait  ressemblant.  Au 
dire  de  certains  critiques,  il  nous  a  donné  le  vrai  GœUie.  La 
presse  allemande,  en  général,  n'a  pas  ménagé  les  louanges 
à  un  ouvraofe  dont  elle  reconnaît  le  mérite  littéraire,  l'cxac- 
titude  dans  l'exposé  des  faits,  la  vaste  érudition  et  la  noble 
franchise.  Il  y  eut  pourtant  d'énergiques  protestations. 

L'ensemble  de  la  vie  de  Gœthe  a  servi  au  P.  Baumgartner 
de  pierre  de  touche  pour  apprécier  la  valeur  des  principes 
qui  l'animaient  et  sur  lesquels  il  réglait  sa  conduite.  Il  suffi- 
sait de  les  mettre  en  face  des  principes  chrétiens,  pour  les- 
quels tant  de  martyrs  ont  répandu  leur  sang,  que  tant  de 
saints  avaient  pris  pour  règle  de  leurs  actes,  principes  vieux 
de  dix-huit  siècles,  et  sur  lesquels  se  base  la  vraie  civili- 
sation. 

Gœthe  lui-même  en  reconnut  l'excellence  à  la  fin  de  sa 
longue  carrière.  «  La  culture  de  l'esprit,  disait-il  à  Eckermann, 
confident  de  ses  pensées,  a  beau  progresser  ;  les  sciences 
naturelles  ont  beau  prendre  une  extension  de  plus  en  plus 
grande  et  gagner  en  profondeur;  l'intelligence  humaine  a 
beau  se  développer  tant  qu'il  lui  plaira,  elle  n'atteindra  pas 
à  la  hauteur  et  à  l'efficacité  morale  du  christianisme  ^  »  En 
parlant  de  la  sorte,  le  vieux  poète  n'admettait  ni  l'origine 
surnaturelle  du  christianisme,  ni  dogmes  positifs  quel- 
conques; moins  encore  croyait-il  au  caractère  obligatoire  de 
la  révélation  divine;  car  à  ce  moment  même  il  se  déclarait 
adorateur  du  Christ  et  du  soleil  tout  ensemble.  «  Que  l'on 
me  demande  s'il  est  dans  ma  nature  de  témoigner  au  Christ 

1.  Conversations,  t.  II,  p.  318. 
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une  respectueuse  adoration,  je  réponds  :  certainement  ;  je 
m'incline  devant  lui  comme  devant  la  révélation  divine  des 
plus  hauts  principes  de  moralité.  Que  l'on  me  demande  s'il 
est  dans  ma  nature  de  vénérer  le  soleil,  je  réponds  encore  : 
certainement  ;  car  il  est  aussi  une  révélation  de  la  divinité 
suprême,  et  même  la  révélation  la  plus  puissante  qu'il  nous 
soit  donné  de  connaître,  ù  nous,  enfants  de  la  terre.  Je  révère 
en  lui  la  lumière  et  la  force  fécondante  de  Dieu,  par  laquelle 
nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  nous  existons,  nous,  et  les 
plantes  et  les  animaux  avec  nous.  » 

Toujours  est-il  que,  tout  adorateur  du  Dieu-nature'^  qu'il 
était,  Gœthe  reconnaissait  la  prééminence  du  christianisme 
comparé  aux  autres  religions. 

Il  est  donc  permis  de  mesurer  la  grandeur  de  Gœthe 
d'après  l'idéal  chrétien.  Il  n'y  a  en  cela  ni  présomption,  ni 
animosité,  ni  pharisaïsme.  Personne,  bien  entendu,  ne  lui 
demande  d'être  l'incarnation  de  l'idéal  chrétien.  Mais,  s'il 
n'en  remplit  pas  les  conditions  les  plus  essentielles  ;  si,  par 
toute  la  tendance  de  son  esprit,  il  combat  ouvertement  ou  en 
secret  les  fondements  de  la  foi  chrétienne,  on  na  doit  pas 
souffrir  qu'un  tel  homme  nous  soit  imposé  comme  un  idéal, 
et  ses  œuvres  comme  une  source  principale  de  notre  per- 
fectionnement personnel.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  alors, 
c'est  de  prendre  dans  ses  livres  ce  qui  ne  saurait  nuire  à 
Fàme,  sans  vouer  à  l'auteur  un  culte  quelconque;  quant  à  sa 
théorie  de  l'univers  et  à  la  tendance  générale  de  son  esprit, 
on  doit  les  rejeter  avec  la  même  énergie  avec  laquelle  nous 
rejetons  les  doctrines  d'un  Hegel,  d'un  Hartmann,  d'un 
Strauss.  Laisser  péricliter  les  plus  sublimes  intérêts,  les 
éternels  intérêts  de  l'humanité,  pour  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  poésie,  ce  serait  un  double  crime  de  lèse-vérité  et 
de  lèse-charité. 

Nous  ne  saurions  faire  mieux  connaître  l'ouvrage  du  Père 
Baumgartner  -,  qu'en  donnant  presque  en  entier  la  conclu- 

1.  Le  mot  allemand  Gottnatur  est  de  son  invention. 

2.  En  voici  le  contenu  et  le  partage.  1®'  vol.  :  Jeunesse,  années  d'appren- 
tissage et  de  voyages  (1749-1790).  Il  se  compose  de  deux  livres,  dont  le  pre- 
mier comprend  les  années  du  jeune  âge  (1749-75)  passées  à  Francfort, 
Leipzig  et  Strasbourg.  C'est  l'époque  des  études,  des  intrigues  amoureuses 
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sion  de  l'auteur,   qui  est   en  même  temps  un  excellent  ré- 
sumé de  plus  de  cent  cinquante  pages. 

II 

«  Comme  écrivain  et  comme  poète,  Gœthe  est  un  des  plus 
éclatants  phénomènes  de  la  littérature  moderne.  Toutes  les 
qualités  qu'il  reconnaissait  dans  Voltaire,  ce  roi  des  esprits 
du  dix-huitième  siècle,  il  les  réunissait  à  un  degré  beaucoup 
plus  élevé,  en  y  joignant  déplus  ce  que  les  Allemands  ap- 
pellent Gemûth^  ce  quelque  chose  de  sérieux  et  de  profond 
qui  distingue  leur  esprit  national.  Gœthe  a  été  pour  le  dix- 
neuvième  siècle  ce  que  Voltaire  avait  été  pour  le  dix-hui- 
tième, un  chef  indiquant  aux  autres  la  voie  dans  toutes  les 
directions  de  la  vie  intellectuelle,  et  résumant  en  lui-même 
les  aspirations  en  qui  le  monde  voyait  la  perfection  humaine 
arrivée  à  son  point  culminant  et  dont  il  avait  fait  son  idole. 

«  Quoique  élevé  à  l'époque  où  Voltaire  et  les  encyclopé- 
distes exerçaient  leur  influence  dominatrice,  Gœthe  n'adopte 
que  dans  une  mesure  restreinte  le  trait  distinctif  du  philo- 
sophe de  Ferney,  c'est-à-dire,  la  haine  satanique  de  la  révé- 

(ch.  II,  VI  et  xi)  et  des  premières  œuvres  littéraires  [Gœiz,  Werther  et  Cla- 
vigo).  —  Le  deuxième  livre  nous  transporte  à  Weimar,  à  la  cour  du  jeune 
duc  Charles-Auguste,  dont  Gœthe  devient  favori  et  premier  ministre.  On 
remarquera  les  chapitres  sur  Iphi génie  {vin  et  ïx),  sur  Egmont  (xix)  et  sur 
Tasso  (xxxii),  ainsi  que  sur  la  baronne  Stein^  amie  de  Gœthe  (iv  et  viii), 
sur  Christiane  Vulpius,  sa  concubine,  puis  épouse  (xxi),  et  sur  son  entrée 
dans  la  loge  (xii).  L'époque  de  la  Révolution  (1790-1794)  remplit  le  troi- 
sième livre,  où  il  est  parlé  aussi  de  Wieland,  Herder  et  Schiller.  Le  livre  sui- 
vant est  presque  entièrement  consacré  à  Schiller  et  Gœthe  (1794-1805);  kHer~ 
mann  et  Dorothée  (ch.  iv),  aux  Années  d'apprcntissagelde  W.  Meister  (ch.  m) 
et  à  d'autres  écrits  de  Gœthe  moins  importants.  Le  troisième  volume 
intitulé  :  Années  de  souffrance  d'Allemagne  (1806-1825),  le  Vieux  Gœthe 
(1810-32),  jpVïitsf  (1771-1831),  se  partage  en  autant  de  livres.  Les^'noces  de 
Gœthe  (ch.  i),  l'entrevue  avec  Napoléon  (ch.  ii)  et  les  ouvrages  :  Affinités  élec- 
tives, Théorie  des  couleurs,  Poésie  et  vérité  et  le  Divan  occidental-oriental  font 
le  sujet  d'autant  de  chapitres  distincts.  Dans  le  sixième  livre,  l'attention  est 
attirée  par  Boisserée  (ch.  i),par  le  dernier  amour  de  Gœthe  (ch.  m),  et  par 
son  roman  :  Voyages  de  W.  Meister.  Les  dernières  années  et  la  mort  de 
Gœthe  terminent  le  livre.  Tout  le  septième  livre,  suivi  de  la  Conclusion, 
traite  de  la  question  de  Faust.  Chaque  volume  est  muni  de  tables  de  matières 
faites  avec  grand  soin. 
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lalion  et  du  chrislianisme,  le  système  arrêté  de  négation  et 
de  destruction,  les  railleries  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  est 
élevé  et  saint.  On  peut  dire  même  qu'il  y  fait  opposition,  en 
ce  sens  qu'il  modère,  en  Allemagne,  le  progrès  des  idées 
révolutionnaires  et  encyclopédistes.  Mais  par  là  même  il 
empêche  leur  défaite  définitive  et  provoque  un  mouvement 
qui,  sans  être  hostile  au  christianisme,  ne  lui  en  devient  pas 
moins  étranger  et  s'en  éloigne  de  plus  en  plus. 

«  Les  mérites  incontestables  de  Gœthe  se  rattachent  avant 
tout  au  domaine  de  la  littérature  et  de  la  langue  allemandes. 
C'est  lui  qui  a  donné  à  la  littérature  nationale  sa  forme  clas- 
sique et  délinitive,  qui  a  créé  la  langue  littéraire  devenue 
d'un  usage  général.  S'il  n'est  pas  le  plus  grand  écrivain  alle- 
mand sous  tous  les  rapports,  il  est  assurément  le  plus  uni- 
versel. Personne  n'a  plus  approché  des  modèles  de  l'an- 
cienne Grèce,  quant  au  langage,  au  style,  à  la  forme  ;  per- 
sonne n'a  mieux  réussi  à  faire  revivre  dans  la  poésie  et  la 
prose  le  véritable  élément  national.  C'est,  sans  contredit,  le 
plus  grand  génie  poétique  de  la  moderne  vVUemagne.  Ses 
écrits  sont  des  modèles  accomplis  dans  tous  les  genres  ;  la 
langue  allemande  y  paraît  dans  toute  sa  richesse,  toute  sa 
pureté  et  sa  beauté.  Cette  perfection  de  la  forme,  dont  il 
avait  le  secret,  était  due  non  seulement  à  de  brillants  dons 
naturels,  mais  aussi  à  des  efforts  personnels  et  continus. 

«  Toutefois,  il  ne  marcha  pas  toujours  d'un  pas  constant 
dans  la  voie  du  progrès.  Sa  puissance  créatrice  eut  les  pha- 
ses habituelles:  exubérance  de  la  jeunesse,  maturité  de  l'âge 
viril,  déclin  de  la  vieillesse.  Depuis  les  Souffrances  de 
Werther  jusqu'aux  Années  d'apprentissage  de  WWielm 
Meisteret  3l\ix  Affinités  éleclwes^  le  romancier  monte';  dans  les 
Années  de  voyage  de  Wilhelm  Meister^  il  descend.  De  même, 
le  dramaturge  donne  d'abord  Gœlz  de  Derlichingen^  œuvre 
quelque  peu  rude  et  sauvage,  puis  Iphigénie^  chef-d'œuvre 
incomparable,  et  Tasso;  —  après  quoi  on  le  voit  descendre 
dans  la  pièce  compassée,  intitulée  la  Fille  naturelle  ou 
Eugénie^  dans  des  traductions  et  des  écrits  fragmentaires. 
Faust  réunit  les  trois  phases  :  la  fougue  de  la  première  pé- 
riode, la  splendeur  classique  et  la  débilité  du  vieillard. 
Cependant  Gœthe    n'a  jamais    cessé    de    cultiver     la    belle 
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forme  :  témoin  les  magnifiques  vers  dont  sont  remplies  les 
dernières  parties  de  son  Faust,  achevé  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

«  Dans  le  domaine  des  arts,  les  mérites  de  Gœthe  ne  laissent 
pas  d'être  douteux.  11  s'y  est  donné  beaucoup  de  mouvement; 
mais  il  n'avait  ni  principes  assez  arrêtés,  ni  connaissances 
assez  vastes  et  assez  solides,  pour  que  son  action  servît  à 
leur  développement,  sans  leur  être  nuisible. 

«  Les  sciences  naturelles  se  sont  développées  assez  indé- 
pendamment de  son  influence.  Cependant,  on  ne  peut  refuser 
à  Gœthe  le  mérite  de  les  avoir  promues  par  son  exemple, 
par  son  autorité  et  par  l'intérêt  qu'il  y  prenait.  En  essayant 
d'envisager  la  nature  poétiquement,  il  les  arrache  aux  théo- 
ries purement  matérialistes  et  les  rapproche  des  conceptions 
philosophiques,  sans  obtenir  des  résultats  vraiment  impor- 
tants. 

«  On  n'est  que  trop  enclin  à  exagérer  les  mérites  de  Gœthe. 
Ses  brillantes  qualités  d'esprit,  sa  beauté  et  sa  force  corpo- 
relle, sa  longévité,  le  concours  le  plus  heureux  de  circons- 
tances :  autant  de  talents  qu'il  ne  s'est  point  donnés,  et  qu'il 
a,  durant  des  années  entières,  négligés  ou  dépensés  en 
choses  insignifiantes.  La  première  formation  de  la  littéra- 
ture classique  moderne  n'est  point  son  œuvre  exclusive  ; 
cette  pénible  tâche  de  pionnier  a  été  accomplie  avant  lui  par 
d'autres,  surtout  par  Klopstock  et  ses  disciples,  Wieland, 
Lessing,  Herder.  C'est  même  de  ce  dernier  que  Gœthe  reçut 
rimpulsion  la  plus  ])uissante  et  la  plus  féconde.  Des  hommes 
d'un  talent  secondaire,  tels  que  Lavater  et  Merck,  ont  aussi 
grandement  agi  sur  son  jeune  esprit;  Wieland  et  Knebel  ne 
se  lassaient  pas  de  stimuler  son  activité.  Lorsque  la  vie  de 
cour  et  le  tourbillon  des  affaires  jetèrent  Gœthe  dans  le  terre 
à  terre,  c'est  Schiller  qui  le  ramena  dans  les  régions  de  la 
poésie;  c'est  encore  à  Schiller  qu'il  est  redevable,  en  grande 
partie,  de  la  glorieuse  fécondité  de  sa  seconde  période.  Il 
n'avait  souvent  qu'à  cueillir  des  fruits  déjà  mûrs. 

«  Sa  réputation  de  savant  artiste  et  d'archéologue  repose  en 
grande  partie  sur  la  science  de  J.  Henri  Meyer,  et,  quant  à 
l'art  chrétien,  sur  les  communications  de  Sulpice  Boisserée. 
Dans    ses  travaux  sur  les  sciences  naturelles,  Gœthe  a  été 
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secondé  par  une  foule  de  gens  qu'il  avait  à  sa  disposition, 
comme  premier  ministre  et  favori  du  duc  de  Weimar,  et 
aussi  par  une  quantité  de  savants  qu'il  sut  attirer  à  son  ser- 
vice. Des  hommes  éprouvés,  tels  que  Schmidt,  Voigt,  Fritch, 
Gersdorff  et  autres,  veillaient  à  ce  que  le  navire  de  l'Etat  ne 
fît  pas  naufrage.  Le  poids  de  l'administration  théâtrale,  con- 
fiée à  Gœthe,  était  porté  par  Kirms,  Vulpius  et  autres  subal- 
ternes ;  Kotzebue  et  Iflland  fournissaient  les  nouveautés  ; 
l'essor  idéal  a  été  imprimé  à  la  scène  par  Schiller.  Alexan- 
dre Humboldt  a  été  assez  courtois  pour  ne  pas  soumettre  la 
géologie  de  Gœthe  à  une  épreuve  scientifique.  Grâce  à  sa 
haute  position  vis-à-vis  de  l'Université  d'Iéna,  Gœthe  a  béné- 
ficié non  seulement  de  la  renommée  des  auteurs  romantiques 
qui  y  résidaient,  mais  encore  de  celle  des  philosophes 
Fichte,  Schelling,  Hegel.  Il  était,  non  pas  le  phare  qui  éclai- 
rait rvVllemagne  entière,  comme  disait  Schelling,  mais  plu- 
tôt, suivant  la  comparaison  de  Buhver,  un  grand  réflecteur, 
recevant  la  lumière  de  partout  et  la  projetant  au  loin,  con- 
centrée et  plus  intense. 

«  Les  œuvres  de  Gœthe,  dont  certaines  éditions  forment  de 
trente  à  quarante  volumes  et  davantage,  sont  un  monument 
qui  témoigne  sans  doute  de  connaissances  très  variées  et 
très  étendues,  d'un  grand  travail,  de  richesses  poétiques 
inépuisables.  Elles  contiennent  les  plus  beaux  modèles  de 
forme,  de  langage  et  de  style  dans  tous  les  genres  de  poé- 
sie et  de  prose,  sauf  le  genre  dramatique,  où  la  palme  appar- 
tient à  Schiller.  Toutefois,  quiconque  ne  se  laisse  pas  aveu- 
gler par  l'éclat  du  nom  de  Gœthe  avouera  que  ces  volumes 
ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  d'une  égale  valeur. 

«  Plusieurs  contiennent  de  simples  traductions,  telles  que  : 
Benvenuto  Cellini^  le  Neveu  de  Rameau^  le  traité  de  Diderot 
sur  les  couleurs,  le  discours  de  Mullcr  sur  Frédéric  II,  V Essai 
sur  les  fictions^  par  Mme  de  Staël.  Encore  ces  écrits  ne  sont- 
ils  pas  d'une  grande  importance,  ni  traduits  d'une  manière 
satisfaisante  ^ 

«  Sa  théorie  des  couleurs  est,  scientifiquement  parlant,  une 

1.  Un  écrivain  allemand,  M.  Geiger,  a  relevé  dans  la  traduction  du  Neveu 
de  Rameau  une  masse  de  fautes  de  toute  espèce.  (V.  Baumgartner,  t.  II, 
p.  446.) 
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œuvre  manquée;  on  peut  en  dire  autant  des  travaux  sur  la 
géologie;  la  dissertation  sur  Vos  intermaxillaire  n'a  plus 
qu'une  valeur  historique  ;  les  études  morphologiques  seules 
excitent  encore  quelque  intérêt. 

«  Les  travaux  de  Goethe  sur  l'art  sont  aujourd'hui  générale- 
ment dépassés  ;  les  biographies  de  Winckelmann  et  de  Hackert 
n'oflVent  non  plus  rien  de  parliculièrement  intéressant;  l'un 
est  un  peintre  insignifiant;  l'autre,  le  grand  critique,  est  étu- 
dié d'une  manière  tout  à  fait  insuffisante,  parfois  inexacte. 
Les  notes  sur  la  littérature  abondent  en  observations  criti- 
ques ou  esthétiques;  mais  elles  se  rapportent  aux  siècles 
passés  et  ont  toujours  un  caractère  fragmentaire.  Dans  les 
recensions  de  Francfort  règne  un  ton  hardi,  hautain;  dans 
celles  des  temps  postérieurs,  on  sent  quelque  chose  de  la 
morgue  aristocratique  ;  les  unes  et  les  autres  manquent  de 
critique  solide. 

«  Les  écrits  en  prose  vraiment  classiques  sont  bientôt 
comptés.  Ce  sont  les  quatre  romans  :  Souffrances  de  Werther^ 
Années  cV apprentissage  de  Wilhelm  Meister^  les  Affinités  élec- 
tives et  les  Années  de  voyage  de  W.  Meister;  puis  la  Nouvelle 
et  le  recueil  de  nouvelles  ;  enfin,  les  écrits  autobiograpliiques  : 
Poésie  et  vérité^  Voyage  en  Italie^  Voyage  en  Suisse^  Voyage 
au  Rhin  et  au  Mein^  la  Campagne  de  France  et  le  Siège  de 
Mayence.  Quant  aux  Annales^  ce  sont  de  simples  esquisses 
ou  fragments.  Les  Aphorismes  en  prose,  recueil  riche  en 
pensées  et  en  remarques  ingénieuses,  ne  parurent  qu'après 
la  mort  de  Gœthe.  11  a  avoué  lui-même  qu'ils  contiennent 
«  du  sien  et  de  ce  qui  ne  r est  pas  ». 

«  En  général,  l'élément  fragmentaire  abonde  dans  les  œu- 
vres de  Gœthe.  Il  y  a  toute  une  série  de  drames  qu'il  a  voulu 
écrire,  et  n'a  pas  écrits  :  \q  Juif  errant,,  Mahomet^  Prométhée^ 
Nausicaa^  Elpénor  sont  de  ce  nombre.  Pandora  est  aussi  un 
fragment,  et  la  Fille  naturelle  forme  seulement  la  première 
partie  d'une  trilogie.  Ajoutez  quantité  de  prologues,  d'épi- 
logues, de  discours  de  théâtre,  etc.  :  autant  de  bagatelles, 
quoique  portant  l'empreinte  du  génie. 

<c  Le  Grand-Cophte  et  le  Général-bourgeois  ne  sortent  pas 
de  la  médiocrité.  Egmont  est  un  drame  historique  embourbé 
dans  l'intrigue  amoureuse.  Schiller  disait  |qu'il  n'y  a  là  rien 


(108  LE    VRAI    GOETHE 

de  dramatique  :  ni  grands  événements,  ni  fortes  passions,  ni 
plan  bien  conçu.  Gœtz  est  une  imitation  manquée  de  Shakes- 
peare; les  trois  rédactions  difTcrentes  en  montrent  assez  la 
faiblesse,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  effet,  grâce  à  l'élément 
historique.  Mahomet  et  Tancrède  appartiennent  à  Voltaire.  En 
somme,  durant  soixante  ans  de  sa  carrière  littéraire,  Gœthe 
n'a  produit,  en  fait  de  drame,  que  trois  chefs-d'œuvre  :  IpJii- 
génie,  Tassa  et  Faust. 

«  Parmi  ses  œuvres  épiques,  une  seule  est  complètement 
achevée:  Ilcrmann  et  Dorothée.  Le  Renard  de  Reineke  n'est 
qu'un  remaniement;  Achilleis^  un  faible  fragment.  Restent 
les  élégies,  les  épigrammes,  les  adages,  le  Divan  occidental- 
oriental.,  les  ballades  et  les  poésies  lyriques.  Quant  à  ces 
dernières,  plus  d'un  tiers  se  compose  de  pièces  de  cir- 
constance ;  et  bien  au  delà  d'un  tiers  parlent  d'amour. 
Si  l'on  place  d'un  côté  l'élément  didactique,  et  de  l'autre 
l'élément  erotique,  il  ne  reste  pas  grand'chose  au  milieu. 
Dieu,  monde,  patrie,  art,  histoire,  en  général  ce  qui  porte 
vers  l'idéal,  y  fait  assez  mince  figure.   » 

III 

Considère-t-on  les  œuvres  littéraires  de  Gœthe  au  point  de 
vue  de  la  forme,  on  doit  dire  qu'elles  surpassent  en  beauté 
celles  de  tous  les  autres  poètes  allemands.  Tout  ce  que  ce 
poète  par  excellence  touche  de  sa  baguette  magique  devient 
beau;  c'est  en  cela  surtout  que  se  manifeste  le  génie,  et  aussi 
le  travail  de  l'artiste;  car  il  ne  cessa,  durant  toute  sa  vie,  de 
cultiver  la  belle  forme,  de  la  perfectionner,  de  la  rendre  ac- 
complie. Si  la  beauté  du  langage  et  de  la  forme  était  le  point 
culminant  de  l'art  et  de  la  vie,  Gœthe  devrait  être  regardé 
comme  l'idéal  parfait  de  la  culture  allemande.  Mais  l'art  et 
la  vie  demandent  davantage;  ils  demandent  que  la  vérité  et 
la  bonté  morale  soient  l'âme  des  belles  formes. 

C'est  ici  que  nous  touchons  au  point  vulnérable  de  la  poé- 
sie et  de  toute  l'activité  littéraire  de  Gœthe.  La  source  prin- 
cipale de  ses  inspirations  poétiques  n'était  ni  la  lumière 
venant  d'en  haut  et  tendant  vers  le  ciel,  ni  l'idéal  chrétien, 
mais  bien  le  tout-puissant  Eros  de  l'antiquité  païenne,  insou- 
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cieux  du  divin  et  de  réternel,  la  soif  des  jouissances,  ramour 
passionné  avec  ses  transports  et  ses  tourments.  Qu'est  sa 
poésie  lyrique,  prise  dans  son  ensemble,  sinon  un  chant 
continuel  d'amour,  exprimant  dans  un  langage  harmonieux 
les  formes  diverses,  les  nuances,  les  béatitudes  et  les  déchi- 
rements de  cette  passion  ?  Dans  les  élégies,  ce  même  motif 
touche  aux  limites  où  le  réalisme  cesse  d'être  beau;  il  les 
franchit  hardiment  dans  le  Tagebuch  et  la  Nuit  de  Walpurgis. 
Les  quatre  romans  nommés  plus  haut  exposent  le  même  sujet 
dans  un  cadre  plus  large.  On  y  respire  une  atmosphère  satu- 
rée de  sensualisme.  Faust  en  est  également  empreint;  car 
enfin,  n'est-ce  pas  autour  de  Marguerite  et  d'Hélène  que  tour- 
nent toutes  les  pensées  et  toutes  les  actions  du  mystérieux 
héros?  Même  le  poème  à^Hermann  et  Dorothée  n'en  est  pas 
entièrement  exempt.  Sous  la  plume  de  Gœthe,  Gœtz  de  Ber- 
lichingen  se  change  en  drame  du  divorce,  Egmout  en  tragé- 
die d'amour;  Achille  devient  un  rêveur  sentimental.  Dans  le 
Grand-Cophte^  le  poète  dépeint  avec  complaisance  la  séduc- 
tion ;  dans  Stella^  la  bigamie;  dans  Pandora,  les  rêveries 
passionnées  d'un  vieillard.  Enfin,  dans  l'élégie  de  Marienbad 
et  dans  le  finale  de  Faust ^  il  essaye  de  faire  pénétrer  la  pas- 
sion jusque  dans  le  paradis. 

Les  poètes  et  les  artistes  semblent  avoir  le  privilège 
traditionnel  de  se  permettre  bien  des  licences  défendues 
aux  autres  mortels  ;  aussi  use-t-on  à  leur  égard  d'une  cer- 
taine indulgence.  Non  pas  qu'il  existe  pour  eux  une  morale 
à  part  ;  mais  parce  que  leur  naturel  impressionnable,  leur 
vive  fantaisie  et  leur  sentiment  intime  du  beau  paraissent 
rendre  leurs  défaillances  plus  excusables  et  faire  valoir  en 
leur  faveur  des  circonstances  atténuantes. 

S'il  s'agissait  ici  de  quelques  égarements  isolés,  acciden- 
tels, il  serait  injuste  de  ne  pas  user  envers  Gœthe  de  la 
condescendance  dont  bénéficient  les  favoris  des  muses. 
Malheureusement,  les  égarements  sont  ici  presque  en  per- 
manence et  érigés  en  principes.  Au  milieu  d'une  société 
chrétienne  il  s'est  déclaré  païen,  et  a  ordonné  sa  vie  en  con- 
séquence. Ses  propres  écrits  et  les  témoignages  des  contem- 
porains attestent  que  la  plus  grosse  partie  de  ses  poésies 
dérive  de  liaisons  coupables.    Étant  déjà    premier  ministre 
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du  duc  de  Weimar,  il  a  vécu  plusieurs  années  dans  le 
concubinage;  il  a  joué  avec  les  cœurs  de  ses  nombreuses 
«  amies  »,  sans  garder  la  fidélité  à  aucune;  on  peut  dire  que 
toute  sa  vie,  depuis  l'enfance  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  il 
a  chanté  les  objets  de  ses  volages  afïections.  Aussi  presque 
tous  ses  écrits  respirent  un  sensualisme  voluptueux  qu'aucun 
chrétien  digne  de  ce  nom  ne  saurait  excuser.  Un  écrivain 
protestant,  nommé  Gelzer,  stigmatisa  dès  1841  cette  ten- 
dance dominante  de  Gœthe,  en  la  nommant  une  «  malédic- 
tion ))  de  la  littérature  allemande. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  idées  soi-disant  phi- 
losophiques et  religieuses  de  Gœthe.  De  bonne  heure  il 
a  cessé  de  croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  d'admettre 
que  l'Evangile  contient  une  doctrine  révélée  par  le  Fils  de 
Dieu,  obligatoire  pour  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  adorait  le  Christ  à 
l'égal  du  soleil  et  qu'il  ne  reconnaissait  que  le  Dieu-nature. 
Quant  à  la  philosophie,  il  était  trop  poète  pour  être  philo- 
sophe dans  le  sens  strict  du  mot.  La  philosophie  de  Wolf, 
avec  ses  bases  leibnitziennes,  fut  abandonnée  par  Gœthe 
à  Leipzig,  où  il  continuait  ses  études,  et  jamais  depuis  il  ne 
l'a  jugée  digne  d'être  examinée  plus  à  fond.  Au  lieu  de  se 
mettre  à  l'étude  sérieuse  de  grandes  questions  concernant 
la  science  et  la  vie  sociale,  le  jeune  poète  se  jette  dans  le 
tourbillon  mondain,  qu'il  trouve  autrement  attrayant  que 
les  bouquins  et  la  sagesse  scolaire  ;  il  ne  revient  à  celle-ci 
qu'incidemment,  afin  d'y  faire  une  simple  cueillette  de  ce 
qui  convenait  à  son  goût  et  pouvait  lui  servir  à  composer 
une  théorie  de  l'univers  à  sa  façon,  une  philosophie  de 
la  nature,  cette  irrésistible  tentation  de  la  raison  contem- 
poraine. 

Réduire  la  cosmogonie  de  Gœthe  à  des  formules  claires 
et  arrêtées,  ou  la  rattacher  à  quelque  système  connu,  serait 
chose  impossible,  tant  elle  a  un  caractère  variable  et  vague. 

«  Lit-il  Rousseau,  il  rêve  de  la  nature  ;  Voltaire  le  fait 
songer  à  la  civilisation  ;  à  la  lecture  de  Spinoza  il  reçoit 
une  intuition  de  l'idée  de  Dieu,  qui  lui  révèle  le  Tout  dans 
chaque  être  individuel;  parcourt-il  Leibnitz,  il  voit  partout 
des  monades;  passe-t-il  à  Aristote,  les  monades  deviennent 
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des  entéléchies  (êtres  arrivés  à  la  perfection).  Mais  nulle  part 
il  ne  dit  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots  :  nature,  civi- 
lisation, Dieu,  monades,  entéléchie.  V impératif  catégorique 
de  Kant  l'amusait  autant  que  le  moi  et  le  non-moi  de  Ficlite; 
et  l'opuscule  de  Schelling  sur  les  Kabires  l'intéressait  bien 
plus  que  sa  philosophie  de  la  nature.  Il  ne  s'attacha  pas  plus  à 
Schelling- et  à  Hegel  qu'à  Spinoza.  11  abhorrait  tout  idéalisme 
philosophique  et  en  général  tout  système.  »  On  doit  pour- 
tant admettre  que  Gœthe  a  été  puissamment  influencé  par 
les  doctrines  panthéistes  de  Spinoza,  et  qu'il  adopta  son 
système  en  le  modifiant  à  sa  manière  et  en  l'adaptant  à  ses 
tendances  poétiques. 

L'éminent  auteur  de  la  Philosophie  de  Gœthe  l'a  fort  bien 
caractérisée  :  «  Gœthe,  dit-il,  a  je  ne  sais  quelle  parenté 
poétique,  à  travers  les  siècles,  avec  les  grands  ancêtres  de 
la  philosophie  (Thaïes  et  Heraclite),  enivrés,  éblouis  des 
splendeurs  du  monde  naissant  i.  Le  panthéisme  de  Gœthe 
n'est  pas  le  panthéisme  dogmatique  et  idéaliste  des  temps 
modernes;  il  est  profondément  naturaliste;  j'oserai  dire 
que  c'est  un  panthéisme  païen.  Ce  panthéisme  naturaliste 
se  combine  avec  un  éclectisme  d'une  liberté  presque  illi- 
mitée. L'esprit  de  Gœthe  est  peu  exigeant  envers  lui-même 
sur  les  conditions  logiques  d'accord  et  de  convenance 
entre  les  diverses  vues  qu'il  recueille.  Le  trait  essentiel 
qui  s'y  marque,  à  côté  de  la  tendance  signalée  vers  l'unité 
absolue,   c'est  l'universelle  c«/705//e-.   » 

On  ne  pouvait  pas  exprimer  la  désapprobation  d'une  ma- 
nière plus  nette  et  plus  courtoise.  L'esprit  de  Gœthe  res- 
semble en  effet  à  un  vaste  musée  recevant  ce  qu'on  y  fait 
entrer.  Platon  et  Aristote,  Zenon  et  Epicure,  Christ  et  Vol- 
taire, Moïse  et  Benvenuto  Cellini,  Spinoza  etLeibnitz,  toutes 
les  philosophies  et  toutes  les  religions  y  trouvent  leur  place, 
sans  que  l'une  d'elles  soit  préférée  à  d'autres.  Un  jour, 
Mme  La  Roche  parle  à  Gœthe  de  Mater  dolorosa  :  aussitôt 
il  introduit  celle-ci  dans  son  Faust;  Mlle  Klettenberg  lui 
fait  part  de  ses  pieuses  effusions  devant  le  divin  Sauveur  :  la 
voilà  mêlée  aux  aventures  théâtrales  de  Wilhelm  Meister  ; 

1.  E.  Caro,  p.  191,  éd.  1880. 

2.  Ihid.,  p.  193. 
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Boisserée  envoie  à  Goethe  une  image  de  Véronique  :  il  la 
voit  ensuite  placée  à  côté  de  Jupiter  et  de  la  vache  de 
Myron  !  La  religion  de  Gœthe  n'est  autre  chose  que  le  culte 
du  beau. 

Aux  yeux  des  catholiques  de  ces  temps-là,  temps  des  bou- 
leversements politiques,  cet  éclectisme  de  Gœthe  avait 
quelque  chose  de  spécieux  et  d'engageant  ;  d'autant  plus  que 
Gœthe  ne  les  fuyait  point;  loin  de  là,  il  avait  parmi  eux  beau- 
coup de  connaissances  ;  il  était  en  rapports  avec  les  deux  La- 
roche et  avec  la  princesse  Amélie  Galitzine,  avec  Schlegel  et 
Stolberg;  ses  relations  avec  Marianne  Willemer  et  Sulpice 
Boisserée  étaient  même  assez  intimes.  Le  dernier  resta  jus- 
qu'à la  mort  un  de  ses  plus  dévoués  amis.  Ecrivait-il  sur  des 
sujets  catholiques,  il  le  faisait  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
bienveillance  :  témoin  les  belles  pages  où  il  expose  la  doc- 
trine sur  les  sept  sacrements;  celles  où  il  parle  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  de  l'art  catholique  en  Italie,  des  cérémonies 
religieuses,  de  la  fête  de  saint  Roch,  de  la  crèche  de  Noël,  etc. 
On  aura  remarqué  l'élément  catholique  dans  la  scène  de 
Gretchen  et  la  scène  finale  de  Faust.  Cela  s'explique  aisé- 
ment :  Gœthe  aimait  tout  ce  qui  est  beau,  quelque  part  qu'il 
le  trouvât,  et  il  en  parlait  avec  éloge,  mais  en  artiste,  non 
en  croyant;  il  exprimait  ses  émotions  plutôt  que  ses  convic- 
tions. Se  trouvait-il  en  société  avec  des  catholiques,  il  choi- 
sissait un  sujet  de  conversation  qu'il  savait  leur  être  agréa- 
ble ;  il  les  entretenait,  par  exeniple,  des  fêtes  de  l'Eglise  et 
leur  en  faisait  une  description  si  ravissante  qu'ils  se  deman- 
daient s'il  n'était  pas  de  leur  religion.  Aussi  lui  réservait-on 
dans  des  cercles  catholiques  un  accueil  amical  ;  on  admirait 
en  lui  le  poète  et  on  excusait  l'homme.  Un  chanoine  écrivit 
môme  son  éloge  et  prit  publiquement  sa  défense.  Son  esprit 
large  et  conciliant,  ses  vues  géniales,  faisaient  qu'on  le 
croyait  plus  près  du  catholicisme  que  les  protestants  sincères. 
On  se  trompait:  avec  ses  idées  païennes  sur  l'Eglise  catho- 
lique, il  en  était  bien  plus  éloigné  qu'eux.  Frédéric  Schlegel 
avait  raison  de  comparer  sa  conduite  à  celle  de  Voltaire,  et 
Mme  de  Stolberg  disait  qu'il  avait  causé  à  l'Allemagne 
plus  de  mal  que  Napoléon;  car  il  niait  les  principes  du  chris- 
tianisme,    rejetait    toute    révélation    surnaturelle     et    toute 
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croyance  positive.  C'est  dans  ce  môme  sens  et  sous  son  im- 
pulsion que  la  science  et  la  littérature  se  sont  développées 
depuis.  Aujourd'hui,  nous  sommes  en  présence  delà  moisson 
qu'il  a  semée.  Sa  tolérance  envers  les  catholiques  n'est  plus 
qu'un  souvenir;  les  clameurs  incessantes  des  modernes 
païens  contre  le  christianisme  dominent  dans  le  monde  des 
lettres  aussi  bien  que  dans  la  vie  publique. 

Jusqu'ici,  le  culte  de  Gœthe,  poussé  parfois  jusqu'au  ridi- 
cule, était  au  moins  renfermé  dans  un  cercle  étroit  d'admi- 
rateurs ;  maintenant,  leur  nombre  est  légion  et  leur  vénéra- 
tion envers  ce  demi-dieu  ne  connaît  pas  de  bornes.  Depuis 
longtemps  ils  ont  déchiré  les  voiles  qui  dérobaient  aux  re- 
gards la  majesté  mystérieuse  de  l'olympien.  Ils  portent  ses 
œuvres  aux  nues;  à  les  entendre,  ses  pièces  galantes  con- 
tiennent la  poésie  la  plus  élevée,  et  son  naturalisme  est  la 
plus  sublime  théorie  cosmique;  dans  son  néo-paganisme  ils 
voient  un  christianisme  épuré,  et  dans  sa  morale  indépen- 
dante, l'idéal  de  la  sagesse  pratique  ;  et  tout  cet  ensemble 
d'éléments  discordants  est  proclamé  la  fine  fleur  de  la  cul- 
ture chrétienne  et  humaine.  La  presse  avait  grandement 
contribué  à  l'expansion  du  culte  de  Gœthe  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  allemande  ;  par  son  introduction  dans 
les  écoles,  il  est  devenu  en  quelque  sorte  officiel.  Gœthe  y 
est  présenté  à  la  jeunesse,  non  seulement  comme  modèle 
achevé  de  langage  et  de  style,  ce  qu'il  est  réellement;  mais 
encore  comme  maître  par  excellence  de  culture  «  fran- 
chement chrétienne,  nationale  et  humaine  »  ;  ce  qu'il  n'est 
point. 

Si  l'on  pouvait  encore  autrefois  excuser  les  illusions  d'une 
princesse  Galitzine,  d'un  Boisserée  ou  d'un  Schlosser,  de 
nos  jours  ce  ne  serait  guère  possilile.  D'abord,  parce  que 
les  vues  religieuses  ont  considérablement  changé  ;  ensuite, 
parce  que  Gœthe  nous  est  mieux  connu,  grâce  à  sa  corres- 
pondance, à  ses  discours,  à  ses  communications  confiden- 
tielles rendues  publiques,  à  une  masse  d'écrits  de  tout  genre, 
concernant  sa  personnalité.  Aujourd'hui,  nous  savons  qu'il 
ne  tenait  aucun  compte  du  catholicisme,  qu'il  n'a  jamais  pris 
au  sérieux  les  intérêts  de  la  religion,  qu'il  se  jouait  des 
biens  les  plus  chers  à   l'humanité  ;    ce  qui    ne  l'empêchait 
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point  de  goûter  beaucoup  la  société  des  belles  dames  catho- 
liques, de  trouver  des  attraits  dans  l'art  ou  le  culte  catho- 
lique, d'avoir,  par  exemple,  une  profonde  estime  pour  Gal- 
deron,  —  mais  considère  uniquement  au  point  de  vue  es- 
thétique. Au  fond,  il  eut  en  aversion,  jusqu'à  sa  mort,  l'Eglise 
elle-même,  son  clergé,  ses  croyances  et  ses  lois  morales  ;  il 
ne  cessa  de  les  combattre  ouvertement  ou  en  secret.  En  lisant 
sa  Vie,  on  voit  que  dans  ses  poésies  il  glorifiait  une  exis- 
tence toute  vulgaire,  remplie  de  mesquine  vanité,  de  folles 
aventures  de  théâtre,  d'admiration  égoïste  de  soi-même,  et 
de  jouissances  sensuelles  ;  mais,  dit  le  cardinal  Hergenrœther, 
«  on  n'y  voit  aucune  intelligence  de  la  vie  des  peuples,  de 
la  haute  valeur  de  la  révélation  divine  et  de  l'Eglise,  aucune 
trace  de  la  crainte  et  de  l'amour  de  Dieu,  dont  les  poètes  du 
moyen  âge  étaient  remplis^  ». 

Que  faire  ?  Proscrire  Gœthe  de  l'école  ?  «  Nullement,  dit  le 
P.  Baumgartner.  Il  y  a  dans  les  écrits  de  Gœthe  d'abondants 
et  de  précieux  éléments  de  culture  intellectuelle,  pourvu 
qu'ils  soient  présentés  par  un  maître  consciencieux.  Assuré- 
ment, Gœthe  n'est  pas  le  poète  qui  convienne  à  la  jeunesse 
de  tout  point  :  il  lui  manque  pour  cela  le  sens  chrétien  et  le 
sens  moral  ;  mais  on  aura  beaucoup  fait  si  on  parvient  à 
substituer  au  culte  exagéré  dont  il  est  l'objet  une  étude  plus 
sérieuse,  plus  approfondie  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  ;  car 
on  le  connaîtra  alors  tel  qu'il  était  en  réalité,  et  on  le  jugera 
selon  ses  véritables  mérites.  » 

Il  arrivera  alors  à  bien  des  gens  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur 
de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Lui  aussi  avait  été  autrefois  du 
nombre  de  ses  adorateurs.  «  J'aime  la  poésie,  dit-il,  non  pas 
peu,  mais  beaucoup  ^,  et  je  tiens  encore  aujourd'hui  Gœthe 
pour  un  véritable  génie,  c'est-à-dire  pour  un  esprit  doué  de 

1.  Histoire  de  l'Eglise,  t.  11^  p.  713,  édition  allemande. 

2.  Non  seulement  le  P.  Baumgartner  aime  la  poésie,  mais  il  est  poète  lui- 
même.  Témoins  son  Calderon,  charmant  drame,  composé  en  1881^  pour  la 
fête  commémorative  du  grand  dramaturge  espagnol;  sa  traduction  de  poé- 
sies choisies  de  Longfellow,  dont  il  a  parfaitement  analysé  et  apprécié  les 
œuvres  dans  une  belle  étude  littéraire  ;  ses  Litanies  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
écrites  sous  forme  de  sonnets,  et  son  Lis  [Die  Lilie),  chant  à  la  Vierge 
Marie,  écrit  par  Eystcin  Asgrimsson,  poète  islandais  du  quatorzième  siècle, 
et  traduit  par  lui  en  vers. 
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facultés  extraordinaires.  Son  sens  profond  du  beau,  sa  claire 
et  pénétrante  perception  de  tout  ce  (|ui  est  concret;  son 
langage  à  la  fois  brillant  et  riche,  m'enchantaient  au  point 
que  non  seulement  je  le  préférais  à  tous  les  autres  poètes 
allemands,  mais  que  je  lui  pardonnais  son  indifTérenlisme 
religieux,  pour  ne  voir  en  lui  que  l'artiste  et  jouir  de  ses  poé- 
sies. Une  étude  plus  approfondie  de  ses  œuvres,  mais  surtout 
de  sa  vie  et  de  son  caractère,  a  troublé  cette  vénération  es- 
thétique et  obscurci  l'image  idéale  que  je  m'étais  formée  du 
grand  poète.  La  littérature  gœthéenne  et  la  gœthomanie  des 
dix  dernières  années  ont  fini  par  détruire  complètement  le 
charme  de  l'apothéose  dans  laquelle  Gœthe  se  présentait  à 
mon  esprit,  et  par  me  convaincre  que  c'est  en  partie  par  ses 
œuvres,  et  bien  plus  par  les  efforts  de  ses  adorateurs  incré- 
dules, qu'il  est  devenu  le  plus  redoutable  coryphée  de  l'indif- 
férentisme  et  du  naturalisme  modernes. 

«  Une  étude  attentive  et  critique  des  œuvres  de  Gœthe  mon- 
trera aussi  qu'on  a  tort  d'en  faire  le  roi  des  poètes.  Autant  il 
est  inférieur,  comme  poète  épique,  à  Homère,  à  Virgile,  à 
Tasso,  à  Camoëns  et  à  Wolfram  d'Echenbach,  autant  il  cède 
le  pas,  comme  dramaturge,  à  Sophocle,  à  Shakespeare,  à 
Lope,  à  Calderon  et  à  Schiller.  Lui-même  disait  qu'il  n'était 
pas  né  pour  être  auteur  tragique.  Comme  romancier,  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  le  placer  à  côté  de  Cervantes,  de  Walter 
Scott  et  de  Manzoni;  pour  la  comédie,  Aristophane  et  Mo- 
lière le  surpassent  infiniment.  Autant  les  temps  modernes 
sont  au-dessous  du  moyen  âge  chrétien,  au  point  de  vue  de 
l'idéal,  autant  la  Divina  Commedia  de  Dante  plane  au-dessus 
du  Faust  de  Gœthe. 

«  Il  y  a  longtemps  que  la  vogue  n'est  plus  aux  philosophes, 
jadis  tant  prônés  et  admirés  :  Fichte,  Schelling,  Hegel  ;  de 
nos  jours,  on  revient  à  l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  des  grands  penseurs  des  siècles  passés.  Pourquoi  un  sem- 
blable retour  ne  se  ferait-il  pas  dans  le  domaine  des  lettres? 
La  théorie  panthéiste,  la  conception  païenne  de  la  nature,  la 
sagesse  épicurienne,  dont  nous  avons  en  Gœthe  le  repré- 
sentant le  plus  imité,  continueront-elles  à  y  régner,  après 
avoir  été  bannies  des  régions  de  la  philosophie  pure  ?  Non, 
cela  ne  se  peut  pas.  Ici  encore  le  paganisme  devra  céder  la 
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place  à  l'idéal  chrétien.  Christusviiicit^  Christus  régnât^  Chris- 
tus  imperat.  » 

Ainsi  le  P.  Baumgartner  termine  ce  bel  ouvrage  qui  est  en 
morne  temps  une  bonne  œuvre,  et  que  l'on  ne  saurait  assez 
recommander  au  public  français.  Dans  les  pages  qui  précè- 
dent, il  n'y  a  de  moi  que  l'exposé  aussi  fidôle  que  possible 
des  pensées  de  l'auteur.  Un  prince  émigré,  chargé  de  distri- 
buer à  Mittau  des  tabatières  et  des  bagues  envoyées  par  Ca- 
therine 11,  disait  pendant  cette  opération  :  De  ma  part^  ce 
n'est  que  le  mouvement  du  bras  et  la  bonne  volonté.  Je  répète 
les  mêmes  paroles. 

J.    MARTINOV. 


MONSEIGNEUR   FREPPEL^ 

LA    QUESTION    SOCIALE 


I 

La  nature  humaine  est  toujours  la  même;  mais  les  con- 
ditions sociales  de  notre  temps  diffèrent  beaucoup  de  celles 
d'autrefois.  La  division  du  travail,  le  développement  du 
crédit,  l'emploi  d'agents  mécaniques  d'une  puissance  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  branches  de  l'induslrie  et  de  l'agri- 
culture intensive;  la  découverte  de  la  houille,  de  la  vapeur 
et  de  l'électricité;  les  moyens  de  transport  qui  suppriment 
les  distances  et  mettent  les  productions  lointaines  à  notre 
portée  ;  les  communications  plus  fréquentes,  grâce  aux 
chemins  de  fer,  aux  postes,  aux  télégraphes,  aux  téléphones, 
et  par  suite  la  force  irrésistible  du  journalisme  et  de  la 
presse  ;  la  concentration  de  capitaux  énormes  pour  des  entre- 
prises colossales,  comme  le  percement  du  mont  Cenis  ou 
de  l'isthme  de  Suez;  les  grands  magasins,  la  force  spontanée 
des  ouvriers  agissant  collectivement  par  les  syndicats  et  les 
grèves;  l'émigration  des  masses  vers  les  grandes  villes; 
l'avènement  et  la  prépondérance  de  la  classe  ouvrière  par  le 
suffrage  universel  ;  l'affaiblissement  du  sens  religieux  et  du 
respect  pour  l'autorité,  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs,  la  soif 
de  l'égalité,  le  relâchement  des  liens  de  famille  et  de  patrie  : 
toutes  ces  causes  d'ordre  matériel,  intellectuel  ou  moral,  ont 
profondément  modifié  les  habitudes  et  les  tendances,  les 
ressources  et  les  besoins.  Les  principes,  immuables  en  eux- 
mêmes,  reçoivent  ainsi  des  applications  inattendues  au  milieu 
des  enchevêtrements  du  monde  moderne.  Vouloir  se  res- 
treindre indiscrètement  aux  vieilles  formules  en  présence 
d'un  état  de  choses  si  nouveau  serait  encore  plus  dcraison- 

1.  Voir  Etudes,  avril,  mai,  juiu,  juillet,  août  et  novembre  1892. 
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nable  que  de  s'obstiner  à  pratiquer  les  procédés  primitifs 
de  tissage  ou  d'éclairage,  plus  désastreux  que  de  continuer 
à  se  servir  des  armures  pesantes  du  moyen  âge  ou  des  fusils 
à  pierre  de  Napoléon  V  en  face  des  armes  savantes  et  de  la 
balistique  contemporaine. 

Parmi  les  questions  sociales  si  pressantes  et  si  compli- 
quées que  cet  état  de  civilisation  a  fait  surgir,  ce  qu'on 
appelle  communément  la  question  ouvrière  a  pris  une  telle 
importance  dans  les  esprits,  dans  les  parlements,  dans  la  vie 
publique  et  privée,  qu'il  était  impossible  à  Mgr  Freppel  de 
ne  pas  porter  sur  ce  point  l'attention  de  sa  vive  intelligence. 
Aussi  commence-t-il  à  s'en  préoccuper  dès  le  lendemain  de 
nos  désastres,  en  évoque  et  en  politique,  cherchant,  en  cela 
comme  en  tout,  à  servir  l'Eglise  et  la  France,  Dieu  et  les 
âmes. 

Il  aimait  naturellement  le  peuple,  les  petits,  les  aban- 
donnés, les  travailleurs.  Peu  de  temps  après  sa  venue  à 
Ansfers,  il  voulut  visiter  les  ardoisières  de  Trélazé  et  des- 
cendre  jusqu'au  fond  de  ces  carrières  où  depuis  longtemps 
aucun  évêque,  peut-être  aucun  prêtre,  n'avait  mis  le  pied. 
On  essaya  de  l'effrayer  en  lui  parlant  des  sentiments  hostiles 
de  cette  population,  des  avanies  ou  même  des  périls  qu'il  y 
avait  à  redouter.  Ces  considérations  n'étaient  guère  faites 
pour  le  retenir.  L'accueil  d'abord  froid  et  défiant  devint 
bientôt  respectueux  et  cordial.  Ces  braves  gens  étaient  fiers 
de  la  confiance  de  leur  évêque,  charmés  de  sa  familiarité 
paternelle  et  de  sa  tournure  énergique,  émerveillés  de  l'in- 
térêt et  de  l'intelligence  avec  lesquels  il  les  interrogeait  sur 
les  détails  de  leur  vie,  les  procédés  de  leur  exploitation, 
leurs  risques  et  leurs  gains.  C'est  avec  empressement  qu'ils 
exécutèrent  sous  ses  yeux  les  diverses  opérations  de  leur 
industrie,  en  lui  expliquant  minutieusement  l'emploi  de  leurs 
outils.  Cette  visite  fit  sur  eux  une  excellente  impression. 

Le  prélat  vit  alors  par  expérience,  ce  qu'il  savait  déjà  par 
les  livres,  que  rien  n'est  plus  efficace  pour  résoudre  la 
question  sociale  que  la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  réci- 
proque puisé  dans  la  religion,  et  les  rapports  personnels 
des   classes  dirigeantes  avec  le  peuple.  Bien  des  préjugés 
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se  dissipent,  bien  de  s  haines  se  fondent  par  le  simple  rap- 
prochement. 

Reprenant  des  idées  plusieurs  fois  émises  déjà,  Mgr  Freppel 
parlait  ainsi  à  l'ouverture  du  congrès  des  associations  ou- 
vrières catholiques,  tenu  sous  sa  présidence  dans  la  ville 
d'Angers,  le  1"  septembre  1879  : 

Je  le  disais  récemment  dans  une  autre  enceinte,  un  redoutable  pro- 
blème est  venu  se  poser  devant  la  société  moderne  ;  et  j'ose  ajouter  au- 
jourd'hui que  c'est  pour  elle  une  question  de  vie  et  de  mort.  Tandis 
que,  dans  les  familles  plus  favorisées  par  l'intelligence  et  par  la  fortune, 
la  religion  a  fait  de  nos  jours  les  plus  consolants  progrès,  dans  la 
masse  du  peuple,  au  contraire,  l'indifférence  et  l'incrédulité  tendent  à 
gagner  de  proche  en  proche.  C'est  là  une  situation  pleine  d'alarmes  et 
sur  laquelle  il  serait  aussi  imprudent  qu'inutile  de  vouloir  fermer  les 
yeux. 

Au  siècle  dernier,  l'impiété  frappait  au  sommet  pour  renverser  l'édi- 
fice social,  et  elle  n'y  avait  que  trop  réussi;  aujourd'hui  que  le  sommet 
s'est  quelque  peu  raffermi,  elle  reprend  par  la  base  son  travail  de  dé- 
molition. L'atelier,  l'usine,  la  ferme,  voilà  le  théâtre  oià  elle  opère  de 
préférence  par  la  parole  et  par  l'action.  C'est  aux  classes  ouvrières 
qu'elle  s'efforce  de  persuader  que  la  religion,  avec  ses  dogmes  et  ses 
préceptes,  est  un  mensonge  et  une  duperie;  que  le  tout  de  l'homme, 
c'est  d'amasser  et  de  jouir,  et  que  le  néant  est  le  dernier  mot  de  ses 
destinées  ;  c'est  là  qu'elle  cherche  à  faire  le  vide  dans  les  âmes,  pour  n'y 
laisser  debout,  sur  les  ruines  de  la  foi  et  de  la  conscience,  que  des  ap- 
pétits grossiers  et  des  instincts  pervers. 

On  tremble,  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  à  l'idée  de  ce  que 
pourraient  faire  ces  multitudes,  sans  frein  religieux  ni  moral,  le  jour 
où,  renonçant  à  toute  espérance  du  côté  du  ciel,  elles  n'auraient  plus 
conscience  de  leur  nombre  et  de  leur  force  que  pour  chercher  à  se  pro- 
curer sur  la  terre  la  plus  grande  somme  de  jouissances  possible.  Ce 
serait  le  commencement  de  la  guerre  sociale.  Et  lorsqu'on  voit  des  pu- 
blicistes  et  des  hommes  d'État  assez  imprudents  pour  s'acharner  à  dé- 
truire le  peu  de  religion  qui  reste  encore  dans  les  classes  ouvrières, 
l'on  reste  confondu  de  l'aveuglement  qui  les  porte  à  creuser  un  abîme 
où  ils  tomberaient  les  i)remiers,  entraînant  à  leur  suite  la  société  tout 
entière. 

Voilà  pourquoi  l'épiscopat,  aussi  prévoyant  pour  l'avenir  que  sou- 
cieux du  présent,  salue  de  ses  vœux,  je  ne  dis  pas  assez,  de  ses  meil- 
leures bénédictions,  toute  œuvre  qui  tend  la  main  à  l'ouvrier  pour 
l'armer  de  force  contre  les  sollicitations  de  l'erreur  et  du  vice.  Or, 
voilà  précisément  le  but  de  vos  réunions. 

Sans  doute.  Messieurs,  la  condition  matérielle  du  travailleur  ne  sau- 
rait vous  trouver  indifférents;  et  ce  sera  pour  nous  un  bonheur  de  vous 
voir  aborder  les  problèmes  d'économie  sociale  que  soulève  l'état  de 
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choses  actuel.  Car  tout  en  subordonnant  les  intérêts  du  temps  à  ceux 
de  réternité,  l'Eglise  n'a  jamais  manqué  d'encourager  et  de  bénir  les 
œuvres  qui  ont  pour  but  d'améliorer  le  sort  de  ses  enfants,  de  ceux- 
là  surtout  qui  participent  dans  une  moindre  mesure  aux  biens  de  la 
terre.  Je  ne  puis  donc  que  m'applaudir  de  voir  figurer  sur  le  programme 
du  congrès  les  institutions  qui  protègent  la  classe  ouvrière  dans  l'ate- 
lier et  dans  la  famille,  les  questions  relatives  à  l'épargne  et  au  crédit, 
au  placement  gratuit  des  travailleurs,  à  la  fondation  des  banques  popu- 
laires, à  la  formation  de  caisses  de  famille  j)our  les  ouvriers  et  les  ap- 
prentis. L'œuvre  si  intéressante  des  orphelinats  agricoles  ne  pouvait 
pas  davantage  rester  absente  de  vos  délibérations.  Bref,  à  s'en  tenir 
au  simple  énoncé  des  travaux  qui  vont  vous  occuper,  l'on  ne  saurait 
dire  que  vous  négligez  le  côté  matériel  ou  économique  des  questions 
ouvrières.  Mais,  sans  perdre  de  vue  un  ordre  de  choses  si  digne  de 
votre  attention,  vous  poursuivez  néanmoins  un  but  plus  élevé,  et  c'est 
à  la  réforme  chrétienne  des  travailleurs,  c'est  à  la  sanctification  de  la 
classe  ouvrière  que  tendent  principalement  vos  études  et  vos  efforts. 

Mgr  Freppel  exposait  les  mêmes  idées  devant  le  Parlement, 
dans  la  séance  du  2  février  1884.  Ses  paroles  méritent  d'être 
recueillies  ici  : 

Chacun  est  venu  à  cette  tribune  proposer  ce  qu'il  croit  être  la  solu- 
tion du  problème  qui  nous  préoccupe  à  si  juste  titre.  La  mutualité,  la 
participation  aux  bénéfices,  une  meilleure  assiette  de  l'impôt,  le  réta- 
blissement du  régime  corporatif  approprié  aux  conditions  de  l'industrie 
moderne,  la  liberté  illimitée  du  travail,  la  revision  de  la  Constitution, 
la  suppression  du  Sénat...  Et  enfin  le  gouvernement  est  venu  à  son 
tour  nous  apporter  sa  solution,  qui  consistait  à  dire  qu'il  n'en  avait  pas, 
ou  du  moins  à  en  ajourner  l'effet  à  vingt  ans.  Messieurs,  je  ne  veux  con- 
tredire à  aucune  de  ces  solutions,  pas  même  à  celle  du  gouvernement... 

La  Chambre  me  permettra  cependant  de  lui  faire  remarquer  que  la 
question  économique,  telle  qu'elle  vient  de  se  poser  devant  vous,  a  un 
côté  moral  par  où  elle  dépasse  le  gouvernemeut  et  le  Parlement 
lui-même... 

La  mutualité!  nous  dit  M.  Langlois.  Très  bien;  mais  la  mutualité  ne 
se  comprend  pas  avec  l'égoïsme,  et  l'égoïsme  est  un  sentiment,  ou  plu- 
tôt un  vice  sur  lequel  vous  ne  pouvez  pas  légiférer... 

La  participation  aux  bénéfices  !  C'est  encore  mieux,  surtout  quand 
elle  est  appliquée  par  des  hommes  d'initiative  et  de  cœur  comme  M.  La- 
roche-Joubert.  Mais,  pour  qu'un  patron  se  sente  porté  à  admettre  ses 
ouvriers  à  la  participation  des  bénéfices,  il  a  besoin  d'être  animé  d'un 
véritable  sentiment  de  justice,  et  le  sentiment  de  la  justice  est  en- 
core une  de  ces  matières  qui  échappent  plus  ou  moins  à  l'action  des 
lois... 

La  liberté  illimitée  du  travail,  soit!  Mais  si,  par  hypothèse,  des  habi- 
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tudes  d'oisiveté  et  d'inconduite  éloignent  l'ouvrier  du  travail,  tous  les 
économistes  du  monde  ne  le  préserverontpas  de  la  ruine  et  de  la  misère. 

L'élévation  des  salaires,  ou  toute  autre  solution  approchant  de  celle- 
là  !  Je  ne  demande  pas  mieux  pour  les  ouvriers,  dans  la  mesure  du 
possible,  mais,  —  et  c'est  encore  une  hypothèse  que  je  me  permets  de 
faire,  —  si  l'ouvrier  gagne  huit  francs  par  jour  et  qu'il  en  dépense  dix 
ou  douze,  parce  qu'il  ne  sait  pas  modérer  ses  désirs  et  mettre  un  frein 
à  ses  passions,  vous  m'avouerez  qu'il  ne  sera  pas  plus  avancé  pour 
cela  et  que  la  ruine  et  la  misère  ne  s'en  trouveront  pas  moins  au  bout 
de  sa  semaine  et  à  la  fin  de  son  année. 

L'instruction  !  nous  disait  avant-hier  M.  Clemenceau.  L'instruction, 
à  coup  sûr,  est  une  excellente  chose  ;  mais  l'instruction,  utile  à  tout, 
ne  suffît  à  rien  ;  l'instruction  est  une  arme  à  douille  tranchant  ;  elle 
peut  être  un  instrument  de  mal  comme  elle  peut  devenir  une  force  pour 
le  bien  ;  tout  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait  ;  il  y  faut  ajouter  autre 
chose. 

L'intérêt  personnel!  nous  disait  ^L  le  j)résident  du  conseil;  et  l'hono- 
rable ^L  Ferry  allait  jusqu'à  affirmer  que  l'intérêt  personnel  est  le  seul 
mobile  connu  du  travail.  INIais  l'intérêt  personnel,  sans  la  justice  et 
sans  le  dévouement,  c'est  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  c'est 
l'écrasement  des  petits  par  les  grands,  des  faibles  par  les  forts. 
L'intérêt 'personnel,  l'unique  mobile  du  travail?  Mais  c'est  la  propre 
thèse  de  l'égoîsme  et  du  matérialisme  !  Car  enfin,  ^Messieurs,  ce  n'est 
pas  dans  un  seul  but  d'intérêt  personnel,  mais  pour  remplir  le  devoir 
de  la  justice  et  le  devoir  du  dévouement,  que  l'ouvrier  doit  travailler 
pour  son  patron  et  le  patron  pour  l'ouvrier. 

La  meilleure  solution  est  celle  où  se  comljinent  l'idée  de 
justice,  qu'il  faut  mettre  avant  tout  dans  l'ordie  économique, 
et  l'idée  de  dévouement  ou  de  charité  qui  est  le  complément 
de  la  justice.  Répondant  à  M.  Clemenceau,  qui  prétendait  que 
la  justice  doit  remplacer  désormais  la  charité,  Mgr  Freppel 
se  sert  de  cette  comparaison  : 

Vous  qui  êtes  médecin,  vous  savez  qu'il  y  a  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  une  substance  moelleuse  mêlée  à  chacune  de  nos  arti- 
culations, où  elle  adoucit  les  frottements  et  permet  aux  os  de  s'emboîter 
facilement  les  uns  dans  les  autres,  assurant  ainsi  à  tous  nos  organes 
leur  jeu  souple  et  régulier  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  synovie.  Eh  bien, 
l'office  qui  revient  à  la  synovie  dans  le  corps  humain,  la  chnrité  le 
remplit  dans  le  corps  social.  Elle  ne  peut  jamais  être  remplacée.  C'est 
la  charité  qui  amortit  les  chocs,  calme  les  ressentiments,  étouffe  les 
haines,  complète  la  justice,  et  rétablit,  autant  qu'il  est  en  elle,  l'équi- 
libre rompu  par  l'inégalité  des  conditions. 

Puis,  après  avoir  prouvé  que  la  religion  est  la  seule  école 
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et  la  seule  source  de  charité,  Mgr  Freppel  termine  par  cette 
chaleureuse  péroraison,  entrecoupée  d'applaudissements  et 
de  vociférations  : 

Et  maintenant,  quand  je  vois  qu'au  lieu  d'appeler  à  votre  aide  ce 
puissant  auxiliaire  j)Our  la  solution  des  problèmes  économiques,  vous 
mettez  l'Evangile  à  l'index  de  vos  écoles,  —  car,  chose  qui  ne  s'était 
jamais  vue  dans  aucun  pays  civilisé,  l'Evangile  est  à  la  porte  de  vos 
écoles,  l'Evangile,  ce  code  sublime  de  la  justice,  du  dévouement  et  de 
l'abnégation  !  —  quand  je  vois  qu'au  lieu  d'appeler  la  religion  à  votre 
secours  pour  résoudre  les  questions  économiques,  vous  la  bannissez 
de  l'école,  de  l'hospice,  de  l'hôpital,  des  commissions  hospitalières  et 
des  bureaux  de  bienfaisance,  de  tous  les  asiles  de  la -souffrance  et  de  la 
misère,  de  partout,  je  me  demande  si  vous  êtes  bien  sur  le  chemin  qui 

conduit  à  la  solution  de  la  question  ouvrière 

Non,  vous  n'y  êtes  pas.  Voici  pourquoi.  De  cet  ouvrier  formé  dans 
vos  écoles  désormais  sans  religion^  l'athéisme  fera  un  mécontent,  un 
révolté  contre  l'ordre  social,  un  homme  qui  sera  sans  force  contre  la 
souffrance  et  le  malheur,  un  homme  qui,  n'ayant  plus  d'espérance 
dans  une  vie  meilleure,  concentrera  dans  cette  vie  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  jouissances,  et  qui,  par  conséquent,  dans  tout  homme  plus 
heureux,  plus  fortuné  que  lui ,  verra  un  ennemi.  Voilà  l'ouvrier 
que  vous  nous  préparez,  l'ouvrier  de  l'avenir,  l'ouvrier  de  la  guerre 
sociale. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  dire  qu'au  lieu  de  résoudre  la  ques- 
tion sociale,  vous  lui  tournez  le  dos  ?  N'ai-je  pas  le  droit  de  vous  le 
dire,  quand  je  voyais  tout  à  l'heure,  en  venant  au  palais  Bourbon, 
d'abominables  affiches  contre  la  religion  s'étaler  sur  tous  les  murs  de 
la  capitale,  même  sur  les  murs  des  édifices  publics,  avec  l'agrément  du 
préfet  de  j^olice  ;  des  affiches  qui  vont  frapper  les  yeux  de  l'ouvrier, 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  au  risque  d'effacer  en  eux  jusqu'aux 
derniers  vestiges  des  sentiments  religieux  ?  Et  vous  voulez  résoudre 
la  question  ouvrière  ! 

Je  vous  le  dis  avec  toute  l'énergie  de  ma  conviction  de  Français  et 
de  chrétien,  la  République  a  fait  fausse  route  dans  toutes  les  questions 
qui  touchent  par  un  côté  quelconque  à  l'ordre  religieux  et  moral,  et  il 
n'est  que  temps  pour  elle  de  revenir  sur  ses  pas.  Tous,  Messieurs, 
nous  voulons  la  paix  sociale  ;  tous,  nous  voulons  l'union  et  la  concorde 
entre  les  différentes  classes  de  la  société  ;  tous,  nous  voulons  l'autorité 
en  haut,  la  soumission  et  la  déférence  en  bas,  le  contentement  et  la 
modération  partout.  Mais,  si  vous  voulez  ces  choses  sérieusement,  si 
vous  les  voulez  efficacement,  mettez  donc  à  profit  ces  grandes  forces 
morales  dont  le  christianisme  a  le  secret,  tout  au  moins  ne  les  diminuez 
pas,  ne  les  amoindrissez  jias.  Avec  l'P'glise,  avec  la  religion,  vous 
pouvez  résoudre  la  question  ouvrière.  Sans  l'Eglise,  sans  la  religion, 
vous  ne  pouvez  rien,  absolument  rien. 
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N'était-il  pas  heureux  qu'au  milieu  de  discussions  tech- 
niques et  se  traînant  presque  toujours  dans  le  terre  à  terre 
des  intérêts  matériels,  un  évêque  pût  faire  entendre  de  pareils 
enseignements  dans  une  Chambre  législative? 


II 

Après  le  rôle  et  l'intervention  de  TEglise  dans  les  affaires 
civiles,  ce  qui  passionne  le  plus  nos  contemporains  c'est  le 
rôle  et  l'intervention  de  l'Etat  dans  les  questions  sociales  et 
ouvrières.  Les  uns,  pleins  de  confiance  dans  la  raison 
humaine,  ne  veulent  presque  aucune  limite  à  la  liberté  dont 
les  excès,  à  ce  qu'ils  prétendent,  se  corrigent  par  eux-mêmes, 
sans  répression  préventive  et  sans  réglementation  officielle  ; 
les  autres,  à  l'opposé,  font  de  l'Etat  la  providence  univer- 
selle et  attendent  de  lui  l'extirpation  de  tous  les  abus  et 
l'abondance  de  tous  les  biens.  Entre  ces  deux  extrêmes,  les 
degrés  sont  infinis. 

Sans  jamais  donner  dans  aucun  genre  de  socialisme, 
Mgr  Freppel,  entraîné  par  les  vieux  théologiens  et  par  les 
écrivains  allemands  et  anglais,  semble  avoir  été  d'abord 
quelque  peu  flottant  et  avoir  fait  large  la  part  de  l'Etat;  mais 
l'étude  d'économistes  tels  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  et 
M.  Charles  Périn,  l'expérience,  une  notion  plus  précise  de 
l'Etat  moderne  et  des  réflexions  personnelles  fixèrent  bien 
vite  ses  idées  sur  les  points  en  litige. 

Ce  qu'il  a  combattu  le  plus  énergiquement  et  avec  le  plus 
de  persévérance,  c'est  l'idée  fausse  qu'on  se  fait  de  l'Etat,  de 
sa  nature,  de  sa  fin  et  de  ses  fonctions.  Peu  d'hommes  poli- 
tiques ont  défini  avec  plus  de  justesse  des  termes  que  l'on 
est  exposé  à  confondre  et  qui  sont  pourtant  très  distincts  :  la 
nation,  qui  est  l'ensemble  des  individus  de  même  race,  vivant 
sur  le  même  sol  et  sous  les  mêmes  lois  ;  la  société,  dont  les 
membres  unis  les  uns  aux  autres  pour  des  fins  communes  et 
par  les  mêmes  intérêts,  forment  un  tout  moral;  l'Élat,  qui  est 
l'autorité  organisée  pour  maintenir  l'ordre  et  promouvoir  le 
bien  général  ;  enfin,  le  gouvernement  ou  la  réunion  des  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  sont  les  pouvoirs  publics, 
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législatif,  judiciaire,  exécutif.  Cette  analyse  pleine  de  finesse 
a  souvent  servi  à  l'évèque  et  au  député  pour  réfuter  les 
sophismes  ou  dénoncer  les  empiétements  d'adversaires  qui 
confondaient  la  nation  avec  la  majorité.  l'Etat  avec  la  société, 
le  gouvernement,  république  ou  monarchie,  avec  l'adminis- 
tration ou  avec  les  ministres  eux-mêmes. 

Signalons,  en  passant,  quelques-unes  des  conséquences 
qu'il  tirait  de  ces  distinctions.  L'armée  est  au  service  du  pays, 
et  non  pas  du  gouvernement,  c'est-à-dire  des  ministres  qui 
passent,  tandis  que  la  patrie  reste  ;  il  en  est  de  même  de  la 
magistrature.  On  peut  dire,  au  contraire,  que  certains  fonc- 
tionnaires administratifs  sont  directement  aux  ordres  et  par 
suite  à  la  disposition  et  au  choix  des  ministres.  Le  budget 
ordinaire  pourvoit  aux  besoins  permanents  de  la  société  en 
payant  les  services  publics  ;  les  Chambres  ne  peuvent  donc 
pas  le  supprimer  pour  faire  échec  à  la  politique  d'un  cabinet. 
L'enseiofuement  libre  et  le  sacerdoce  sont  des  fonctions 
sociales,  nullement  des  fonctions  d'Etat,  puisqu'ils  ne 
tiennent  pas  de  l'Etat  l'emploi  qu'ils  remplissent  au  profit  de 
la  société,  ne  l'exercent  pas  en  son  nom,  mais  seulen.ent  sous 
sa  haute  protection  et,  s'il  j  a  lieu,  sous  sa  surveillance.  Les 
députés  élus  par  une  majorité  ne  représentent  pas  unique- 
ment cette  majorité,  mais  la  nation  ou  le  collège  électoral 
tout  entier  ;  ils  doivent  donc,  s'ils  veulent  s'acquitter  avec 
intégrité  et  loyauté  de  leur  mandat,  sauvegarder  les  intérêts 
de  la  minorité,  ou  plutôt  veiller  aux  intérêts  généraux,  sans 
distinction  de  majorité  et  de  minorité. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  longuement  sur  ce 
sujet  ;  mais  on  entrevoit  tout  ce  que  la  netteté  de  son  voca- 
bulaire politique  et  juridique  donnait  à  Tévêque  d'Angers 
d'avantaçfes  sur  des  contradicteurs  dont  les  définitions  étaient 
moins  précises. 

Undes  périls  des  tempsprésents,  aux  yeux  de  Mgr  Freppel, 
était  le  socialisme  d'État.  Aveugle  qui  ne  le  voit  pas,  disait-il 
dans  sa  lettre  pastorale  du  18  janvier  1879,  où  il  en  exposait 
ainsi  le  programme  et  le  but  final  : 

Détruire  la  propriété  individuelle  pour  y  substituer  la  propriété  col- 
lective ;  faire  de  lEtat  l'unique  possesseur  du  sol  et  des  instruments  de 
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travail  ;  revendiquer  pour  tous  la  même  ])art  à  tous  les  biens  et  à  toutes 
les  jouissances  ;  ne  laisser  subsister  aucune  inégalité  sociale  ou  poli- 
tique, aucune  hiérarchie  de  droits  ni  de  pouvoirs  ;  et,  par  suite,  faire 
table  rase  de  toutes  les  institutions  existantes,  religieuses,  juridiques, 
militaires,  pour  reconstruire  la  société  sur  de  nouvelles  bases  qui  se- 
raient la  négation  de  Dieu,  de  l'âme  immortelle,  de  la  vie  future,  c'est- 
à-dire  le  matérialisme  théorique  et  pratique  :  telle  est  l'œuvre  à  la- 
quelle travaillent  des  milliers  d'hommes,  d'une  extrémité  du  monde  à 
l'autre,  et  qui,  à  des  degrés  divers  et  sous  des  formes  multljjles,  se 
résume  dans  la  révolution  sociale. 

Mgr  Freppel  assigne  une  triple  cause  à  ce  mal  redoutable  : 
l'aflaiblissement  du  sens  religieux  et  de  la  croyance  à  une 
vie  future,  la  surexcitation  des  instincts  égoïstes  dans  les 
masses  et  particulièrement  l'appétit  des  jouissances,  l'orgueil 
de  l'indépendance  et  de  l'égalité,  enfin  la  diffusion  de  cer- 
taines erreurs  philosophiques  et  économiques.  11  les  démas- 
que et  les  combat  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente. 
C'est  ainsi  qu'à  la  réunion  de  \dL  Société  générale  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  est  président,  il  prononce  une  belle  allocution  sur 
l'origine  providentielle  et  l'utilité  de  l'inégalité  des  condi- 
tions parmi  les  hommes.  Un  morceau  de  son  discours  sur 
Vidée  du  droite  à  l'ouverture  du  congrès  des  jurisconsultes 
catholiques,  le  l®""  octobre  1879,  nous  prouve  avec  quelle 
vigueur  de  logique  et  quelle  ampleur  de  langage  il  savait 
exposer  les  origines  de  ces  théories  subversives  et  en  signa- 
ler la  source  commune.  Après  avoir  montré,  dans  une  revue 
rapide,  cette  idée  fondamentale  du  droit  faussée  et  menacée 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  notamment  en 
Angleterre  où  le  droit  est  confondu  avec  l'intérêt,  et  en 
Allemagne  où  le  droit  est  confondu  avec  la  force,  l'orateur 
fait  un  retour  sur  la  France  : 

On  manquerait  de  justice  envers  notre  pays  en  voulant  prétendre  que 
ces  théories  extrêmes  sont  à  la  veille  d'y  obtenir  un  grand  succès.  La 
générosité  et  le  désintéressement,  si  naturels  en  France,  et  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,  non  moins  vif  ni  moins  profond,  empêcheront 
toujours  plus  ou  moins  d'y  confondre  le  droit  avec  l'intérêt  ou  avec  la 
force. 

Et  cependant,  l'idée  du  droit  est-elle  hors  d'atteinte  parmi  nous,  en 
présence  du  matérialisme  qui,  pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
doit  nécessairement  subordonner  toutes  choses  à  la  satisfaction  des 
besoins  et  des  intérêts  matériels?  N'avons-nous  pas  entendu  le  positi- 
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visme  nous  dire  par  la  bouche  d'Auguste  Goiiite  que  «  la  notion  du 
droit  doit  disparaître  du  domaine  politique,  comme  la  notion  de  cause 
du  domaine  philosophique  »  ?  N'est-ce  pas  matérialiser  le  droit,  que  de 
le  chercher  uniquement  dans  des  textes  de  loi  positive,  au  lieu  de  le 
ramener  à  sa  source  éternelle  qui  est  Dieu? 

Le  droit  naturel  et  le  droit  canonique  ont-ils  une  place  quelconque 
dans  l'enseignement  de  la  plupart  de  nos  écoles  oflicielles?  Et,  d'autre 
part,  la  théorie  du  Contrat  social  ne  fait-elle  pas  du  droit  une  pure  créa- 
tion de  la  volonté  humaine,  au  lieu  d'y  voir  l'expression  de  la  raison 
et  de  la  volonté  divines  ?  Quand  le  sophiste  de  Genève,  oubliant  qu'il 
est  des  droits  antérieurs  et  supérieurs  à  toute  convention  positive,  défi- 
nissait la  loi  :  «  l'expression  de  la  volonté  générale  »,  ne  substituait-il 
pas  la  domination  du  nombre  à  la  souveraineté  de  la  justice  et  de  la 
vérité?  En  faisant  abstraction  de  ce  qui  est  vrai  et  légitime  en  soi,  in- 
dépendamment de  toute  volonté  humaine,  une  pareille  maxime,  intro- 
duite dans  la  vie  et  dans  la  législation  d'un  peuple,  ne  tend-elle  pas  à 
faire  d'une  majorité  quelconque  la  seule  règle  et  l'unique  mesure  du 
juste  et  de  l'injuste  ?  Et  comme  le  nombre  est  en  même  temps  la  force, 
la  théorie  de  Rousseau,  acceptée  si  légèrement  et  par  tant  d'esprits,  ne 
va-t-elle  pas  rejoindre  la  théorie  hégélienne  de  la  force  identique  au 
droit,  de  l'homme  individuel  absorbé  dans  la  nation  ou  dans  l'Etat, 
source  unique  de  tous  les  droits,  et  mesurant  à  chaque  citoyen  la  part 
d'action  qui  lui  revient  dans  n'importe  quel  ordre  de  choses  ? 

Oui,  Messieurs,  sans  aucun  doute,  et  c'est  par  là  que  l'idée  du  droit 
est  menacée,  en  France  non  moins  qu'ailleurs.  Le  grand  péril  du  mo- 
ment, c'est  l'application  des  théories  de  Rousseau  et  de  Hegel  à  l'ordre 
social;  c'est  l'exagération  des  droits  de  l'Etat  au  détriment  de  la  per- 
sonne humaine,  de  la  famille  et  de  l'Eglise. 

Chose  étrange,  à  la  fin  du  siècle  dernier  l'on  paraissait  se  préoccuper 
avant  tout  des  droits  de  l'homme,  de  sa  liberté  et  de  sa  dignité  person- 
nelles; et,  à  l'heure  présente,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je 
n'entends  plus  parler  que  des  droits  de  l'Etat.  Serait-ce  donc  là  le 
terme  d'un  mouvement  d'idées  qui  semblait  affecter  à  son  origine  un 
tout  autre  caractère?  On  voudrait  ne  pas  le  croire;  mais  les  faits  sont 
là  pour  enlever  jusqu'à  l'ombre  d'un  doute.  Oui,  l'Etat,  c'est-à-dire  en 
définitive  un  petit  nombre  d'hommes  qui  le  représentent  ou  le  person- 
nifient, l'Etat,  réduit  à  de  telles  proportions  et  imposant  à  chaque  ci- 
toyen ses  opinions,  ses  haines  et  ses  antipathies,  sous  peine  de  l'ex- 
clure de  toute  participation  à  la  vie  et  aux  fonctions  publiques  ;  l'Etat 
se  substituant  à  la  famille  dans  l'instruction  et  dans  l'éducation  des 
enfants,  quels  que  puissent  être,  à  cet  égard,  les  vœux  et  les  préfé- 
rences du  père  et  de  la  mère;  l'Etat  aspirant  à  chasser  l'Eglise  de  la 
société  extérieure, 'pour  la  refouler  dans  l'intérieur  du  temple,  oii  ses 
proscriptions  ne  tarderaient  pas  à  la  suivre  pour  l'entraver  et  l'asser- 
vir; l'Etat  remplaçant  son  droit  naturel  de  surveillance  et  de  police 
par    la   direction  universelle  et  unique  de  tous  les  établissements  de 
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bienfaisance  et  de  charité  ;  en  un  mot,  l'Etat  maître  absolu  des  intelli- 
gences et  des  volontés,  en  attendant  que,  par  une  conséquence  logique, 
fatale,  il  devienne  l'unique  propriétaire  du  sol  elle  possesseur  exclusif 
de  tous  les  biens  :  voilà  l'idéal  que  l'on  nous  propose  et  que  nos  adver- 
saires s'efforcent  de  réaliser,  les  uns  sachant  bien  ce  qu'ils  font,  les 
autres  ne  se  doutant  pas  de  ce  qu'ils  préparent.  On  appelle  cela  l'Etat 
moderne  :  non,  mille  fois  non,  ce  que  l'on  ramènerait  par  là,  c'est 
l'État  antique,  l'Etat  païen  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  despotique 
et  de  plus  abaissé,  un  Etat  où  il  pouvait  y  avoir  place  pour  tout, 
excepté  jiour  le  droit,   la  justice  et  la  liberté. 


III 

Ces  envahissements  de  l'Etat,  les  tendances  parfois  in- 
conscientes vers  le  socialisme  et  le  collectivisme  (jiii  en 
sont  le  résultat  logique,  Mgr  Freppel  les  estimait  absolument 
détestables  en  eux-mêmes  ;  mais  l'impiété  révolutionnaire 
dont  sont  plus  ou  moins  imprégnés  tous  les  gouvernements 
modernes  les  lui  faisait  redouter  encore  davantage  de  nos 
jours.  C'est  pourquoi  il  devenait  de  plus  en  plus  défiant  et 
combattait  des  institutions  ou  des  mesures  qu'il  eût  peut- 
être  acceptées  en  d'autres  circonstances,  parce  que  leur 
élasticité  se  prête  à  l'arbitraire  ;  et  l'arbitraire  des  pouvoirs 
hostiles  tourne  vite  à  la  persécution.  A  plus  forte  raison 
poursuivait-il  sur  tous  les  terrains  les  lois  et  les  règlements 
en  contradiction  avec  la  justice  naturelle  ou  les  dogmes  ré- 
vélés. 

Dans  ses  discours  contre  le  divorce  et  le  mariage  civil,  il 
s'est  opposé  à  la  mainmise  de  l'Etat  sur  le  contrat  conjugal 
et  sur  le  fondement  même  de  la  famille;  en  combattant  les 
lois  scolaires,  le  monopole  de  l'Université  d'Etat,  l'enseigne- 
ment obligatoire,  laïque  et  gratuit,  la  conscription  mili- 
taire, etc.,  il  a  sauvegardé  l'autorité  primordiale  du  père 
sur  ses  enfants  et  le  droit  naturel  qu'il  a  de  choisir  les 
maîtres  qu'il  veut  leur  donner  ;  en  protestant  contre  les 
expulsions  des  religieux  et  contre  la  violation  de  leurs  do- 
miciles, contre  l'abolition  d'un  budget  des  cultes  qui  n'est 
qu'une  indemnité,  contre  la  suppression  du  traitement 
des  prêtres,  contre  la  confiscation  des  édifices  religieux 
ou  des  grades  militaires,  contre  le  partage  forcé  des  héri- 
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tagfïs  immobiliers  et  les  droits  excessifs  de  succession, 
contre  l'attribution  tout  à  fait  arbitraire  des  bourses  ou  des 
autres  secours  et  contre  l'accroissement  indéfini  des  emplois 
salariés,  il  a  maintenu  intact  le  principe  de  la  propriété  indi- 
viduelle; enfin,  en  afiirnuint  le  droit  d'association  pour  tous, 
en  ce  qui  n'est  pas  compromettant  pour  le  bien  commun  et 
la  tranquillité  publique,  il  a  sauvé  la  dignité  personnelle  et 
la  liberté  humaine. 

L'Etat  n'est  pas  une  providence  chargée  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins,  de  prévenir  tous  les  écarts,  d'enseigner  toutes 
les  vérités,  de  châtier  toutes  les  fautes  et  de  faire  pratiquer 
toutes  les  vertus.  Son  rôle  est  plus  modeste  :  représentant 
du  territoire  et  des  habitants,  il  doit  s'acquitter  des  services 
communs  auxquels  l'initiative  individuelle  ne  peut  jamais 
sufiire.  L'ordre  public,  la  sécurité  des  biens  et  des  per- 
sonnes, les  relations  extérieures,  la  défense  nationale,  tel 
est  son  domaine;  il  est  aussi  le  gardien  de  la  justice,  le 
protecteur  des  faibles,  surtout  le  conservateur  des  intérêts 
perpétuels  du  pays,  car  il  demeure,  tandis  que  les  particu- 
liers passent. 

Nous  lisons,  dans  le  magnifique  discours  de  Mgr  Freppel 
dans  la  séance  du  24  octobre  1890  : 

Le  second  reproche  que  je  me  permets  d'adresser  au  budget  français, 
c'est  qu'il  exagère,  je  devrais  dire  qu'il  altère  et  même  qu'il  fausse  la 
notion  de  l'Etat^  en  étendant  outre  mesure  son  rôle  et  sa  fonction  :  de 
là,  au  point  de  vue  financier,  des  conséquences  que  j'ose  appeler  dé- 
sastreuses. C'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'en  matière  civile  et 
commerciale,  surtout  en  matière  de  travaux  et  de  constructions,  l'Etat 
ne  doit  entreprendre  que  ce  que  les  particuliers  et  les  associations 
naturelles  ou  libres  ne  peuvent  pas  faire  ])ar  leurs  seules  forces.  Ainsi 
doit-on  abandonner  à  l'Etat  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  public,  les 
relations  extérieures,  la  défense  nationale. 

Mais,  à  part  cela,  le  véritable  rôle,  la  vraie  fonction  de  l'Etat,  c'est 
d'encourager,  de  favoriser,  de  stimuler,  de  diriger  même,  si  vous  le 
voulez,  vers  des  fins  générales  et  dans  l'intérêt  de  tous,  l'action  indi- 
viduelle et  l'action  collective,  mais  non  pas  de  se  substituer  à  elles  en 
tout  et  pour  tout.  L'Etat  usant  de  ses  pouvoirs  militaires,  adminis- 
tratifs, judiciaires,  exécutifs,  pour  le  profit  de  la  chose  jinblique,  rien 
de  mieux;  encore  une  fois  c'est  sa  véritable  fonction.  Mais  l'Etat  ban- 
quier, l'Etat  professeur,  l'Etat  maître  d'école,  l'Etat  commerçant,  l'Etat 
industriel,  l'Etat  manufacturier,  l'Etat  comédien  ou  tragédien,  l'Etat 
assureur,  l'Etat  imprimeur,  car  il  l'est  à  l'heure  présente,  rien  de  tout 
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cela  n'est  dans  la  nature  des  choses,  rien  de  tout  cela  ne  correspond  à 
une  idée  saine  et  correcte. 

Mgr  Freppel  est  trop  sage  et  trop  modéré  pour  interdire 
à  l'Etat  toute  intervention  dans  le  domaine  économique  et  so- 
cial. Ce  n'est  pas  un  simple  témoin  armé,  ayant  uniquement 
mission  de  constater  et  de  faire  exécuter  les  arrangements 
conclus  sous  ses  yeux  par  les  citoyens,  sans  qu'il  lui  soit  ja- 
mais permis  d'en  examiner  la  nature  et  les  conditions.  En  plus 
d'une  circonstance,  il  est  de  son  droit  et  de  son  devoir  d'inter- 
venir non  seulement  dans  la  réglementation  du  travail,  mais 
dans  les  questions  d'enseignement,  de  moralité  et  d'hygiène 
publiques,  de  police,  d'assistance  et  môme  de  culte  exté- 
rieur. 11  est  tout  à  fait  dans  son  rôle  quand  il  fait  des  lois  sur 
le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  en 
couches,  ou  bien  contre  les  accaparements  et  contre  les  asso- 
ciations dangereuses  pour  le  bien  public.  Mgr  Freppel  a 
même  été  jusqu'à  approuver  ou  demander  l'assurance  obli- 
gatoire pour  certaines  catégories  d'ouvriers  dont  les  risques 
sont  plus  grands  par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  et  dont 
l'imprévoyance  est  constatée  par  une  longue  expérience.  Ce 
moyen  exceptionnel  est  peut-être  le  seul  qui  permette  de 
soustraire  ces  pauvres  gens  à  la  misère  et  qui  délivre  l'État 
d'un  lourd  fardeau.  Tels  seraient,  par  exemple,  les  mineurs. 
Encore  faut-il  que  l'Etat  ne  se  constitue  entrepreneur  d'assu- 
rances que  lorsque  les  sociétés  privées  font  défaut. 

Mais,  à  part  certains  cas  dont  il  tendait  à  restreindre  de 
plus  en  plus  le  nombre  à  mesure  qu'il  connaissait  mieux  et 
par  lui-même  ces  délicates  difficultés,  Mgr  Freppel  était 
d'avis  que  les  pouvoirs  publics  doivent  respecter  autant  que 
possible  les  droits  et  la  liberté  du  citoyen,  de  la  famille,  des 
associations  et  de  l'Eglise.  Rien  de  plus  catégorique  là- 
dessus  que  le  second  discours  qu'il  a  prononcé  au  congrès 
des  jurisconsultes  catholiques,  le  7  octobre  1890,  et  diverses 
allocutions  adressées  à  la  Société  catholique  d'économie  poli- 
tique et  sociale^  qu'il  avait  beaucoup  contribué  à  fonder  à 
Paris  et  dont  il  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence. 

Il  déplore  le  vent  de  socialisme  qui  souffle  sur  l'Europe 
occidentale,   surtout   quand    il  voit    autour   de   lui    ceux-là 
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mômes  qui  avaient  attaché  le  plus  d'importance  à  l'idée  cor- 
porative, et  avec  raison,  abandonner  peu  à  peu  cette  idée, 
ou  du  moins  la  reléguer  au  second  plan,  par  lassitude  ou  par 
désespérance,  et  de  mander  aux  pouvoirs  publics  la  régle- 
mentation du  travail,  qu'il  s'agisse  d'ouvriers  adultes  ou 
mineurs. 

Rôduction  des  heures  de  travail,  c'est,  dit-on,  l'afTaire  de  l'Etat  ;  fixa- 
tion d'un  minimum  de  salaire,  encore  l'Etat;  proportion  à  établir  entre 
les  profits  et  les  salaires,  —  car  on  va  jusque-là,  —  toujours  l'Etat.  Par- 
tout, dans  le  monde  du  travail,  l'Etat  comme  puissance  régulatrice  et 
souveraine  ! 

Cette  tendance  à  tout  remettre  au  gouvernement  et  à 
tout  en  attendre  lui  paraissait  mal  fondée  en  principe  et  fu- 
neste dans  ses  résultats,  pour  le  commerce,  pour  l'indus- 
trie, pour  les  finances,  et,  ce  qui  est  plus  triste,  pour  le 
c  aractère  national  dont  cette  passivité  énerverait  la  vigueur 
et  ruinerait  l'esprit  d'initiative.  Une  pareille  défiance,  lé- 
gitime dans  tous  les  temps,  s'impose  d'une  façon  particu- 
lière sous  un  régime  où  les  fonctionnaires  se  multiplient 
à  l'excès,  où  les  pouvoirs  publics,  presque  uniquement 
représentés  par  des  sectaires,  ne  tendent  que  trop  à  s'im- 
miscer en  tout,  à  dominer  partout,  à  profiter  de  toutes  leurs 
forces  pour  appuyer  des  manœuvres  électorales  et  pour 
étouffer  le  sentiment  religieux,  c'est-à-dire  pour  tuer  l'âme 
de  la  vraie  France. 

IV 

Prenant  à  partie  quelques-unes  des  formules  à  la  mode 
et  dans  lesquelles  une  analyse  clairvoyante  retrouve  la 
doctrine  socialiste,  Mgr  Freppel  les  discute  et  les  réfute, 
avec  sa  lucidité  ordinaire. 

Pour  justifier  cette  réglementation  abusive  du  travail  par  l'Etat, 
on  aime  à  s'envelopper  de  formules  plus  ou  moins  spécieuses,  comme 
celle-ci  :  «  Le  travail  est  une  fonction  sociale  ;  par  conséquent,  il  ap- 
partient à  l'Etat  de  la  réglementer  comme  toute  autre  fonction  de  ce 
genre.  »  C'est  là  une  maxime  que,  pour  ma  part,  je  conteste  absolument 
Le  clergé,  la  magistrature  et  l'armée  remj)lissent  des  fonctions  sociales; 
cela  se  comprend  de  soi.  Mais  le  travail  de  l'ouvrier,  comme  celui  du 
patron,  est  d'ordre  purement  privé.  Le  contrat  qui  les  lie  l'un  à   l'autre 
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est  un  contrat  personnel,  d'Iioramo  à  homme,  do  particulier  à  particu- 
lier, et  dans  lequel  les  j)ouvoirs  publics  n'ont  rien  à  voir,  si  ce  n'est 
pour  faire  respecter  la  justice  et  la  morale. 

Dira-t-on  que  le  travail  est  une  fonction  sociale  parce  qu'il  intéresse 
la  société  ?  IMais,  à  ce  compte-là,  il  n'y  a  ])as  de  manifestation  de  l'ac- 
tivité humaine  qui  ne  ferait  sui"gir  toute  une  armée  de  fonctionnaires  ; 
car  c'est  le  propre  de  la  société  qu'aucun  de  ses  membres  ne  puisse 
s'isoler  du  corps  entier  auquel  se  rapportent,  en  profit  ou  en  perte, 
tous  les  actes  individuels.  Autant  vaudrait  soutenir  que  le  consomma- 
teur, sans  lequel  le  producteur  ne  pourrait  subsister,  lemplit  à  son 
tour  une  fonction  sociale;  et  alors,  où  s'arrêter  dans  cette  voie?  Il  n'y 
a  plus  de  Français  qui  ne  puisse  se  dire  un  fonctionnaire.  Vraiment,  il 
suffit  de  serrer  d'un  peu  près  cette  formule  pour  montrer  que  si  elle  se 
prête  facilement  à  des  développements  de  pure  rhétorique,  elle  ne  ré- 
siste pas  à  l'examen  de  la  raison. 


Une  seconde  formule  a  trouvé  du  crédit  chez  un  bon 
nombre  d'hommes  qui  s'occupent  des  questions  ouvrières 
et  qui  déploient  plus  de  zèle  que  de  rigueur  scientifique. 
On  dit  :  «  En  bonne  justice,  le  salaire  de  l'ouvrier  doit  être 
proportionné  à  ses  besoins,  et  non  pas  seulement  à  son 
travail.  »  Mgr  Freppel  était  le  premier  à  proclamer  que 
l'ouvrier  honnête  et  prévoyant  doit  pouvoir  vivre  confor- 
mément à  sa  condition  et  soutenir  sa  famille  avec  le  produit 
de  son  labeur.  C'est  un  axiome  qui  n'est  sérieusement  con- 
testé par  aucune  école.  Gela  se  réalise  naturellement,  par 
le  cours  libre  et  normal  des  choses,  dans  toute  société  dont 
le  jeu  est  régulier.  Une  certaine  intervention  des  pouvoirs 
publics  est  sans  doute  nécessaire;  mais  quand  elle  devient 
trop  minutieuse  et  trop  fréquente,  elle  est  plus  nuisible 
que  profitable  aux  droits  et  aux  intérêts  qu'elle  veut  proté- 
ger. Et  puis,  n'est-il  pas  à  craindre  que  le  législateur  manque 
de  clairvoyance  et  d'à-propos  quand  il  s'agit  de  situations 
complexes  et  changeantes,  ou  môme  qu'il  se  laisse  influen- 
cer par  des  intérêts  particuliers  ou  des  passions  politiques! 

Quoi  qu'on  fasse,  par  suite  de  circonstances  exception- 
nelles que  la  sagesse  la  plus  prévoyante  ne  peut  prévenir, 
l'équilibre  entre  le  salaire  et  les  besoins  de  quelques  tra- 
vailleurs se  trouvera  parfois  rompu  pour  un  temps  et  dans 
un  cercle  donné.  C'est  alors  que  la  justice  commutative 
constate  son  impuissance  !  Ecoutons  Mgr  Freppel  : 
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Ici  l'on  confond  manifestement  la  justice  avec  la  charité.  La  justice 
consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  non  pas  ce  que  l'on  n'a 
pas  reçu  de  lui.  Du  moment  que  le  travail  est  rémunéré  au  prix  conve- 
nu et  dans  une  proportion  écpiitablc  avec  ce  qu'il  produit  par  lui-même 
et  de  son  seul  fait,  le  devoir  de  la  justice  est  rempli  ;  le  reste  est 
TafTaire  delà  charité.  xVutrement  il  faudrait  soutenir  que,  en  justice,  le 
salaire  doit  varier  suivant  que  l'ouvrier  est  célibataire  ou  père  de  fa- 
mille, qu'il  a  trois  ou  cinq  enfants,  ou  davantage  encore.  Comment  sou- 
tenir une  pareille  tliéorie  sans  confondre  l'atelier  ou  l'usine  avec  un 
bureau  de  bienfaisance  ?  Ah  !  que  la  charité,  qui  nous  fait  aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu,  que  la  charité 
venant  achever  et  compléter  l'œuvre  de  la  justice,  tienne  compte  des 
besoins  de  l'ouvrier  pour  mettre  à  son  service  les  ressources  dont  elle 
peut  disposer,  rien  de  mieux  :  c'est  même  là  un  devoir  qui  peut  deve- 
nir à  l'occasion  tout  aussi  impérieux  qu'un  devoir  de  justice.  Mais,  de 
grâce,  que  l'on  ne  brouille  pas  des  notions  distinctes  par  leur  nature. 
L'Etat  est  le  gardien  de  la  justice  :  custos  justi,  tant  que  l'on  voudra; 
mais  il  n'y  a  aucun  principe  qui  l'autorise  à  convertir  en  obligations 
de  justice  les  actes  de  la  charité  particulière;  et,  par  conséquent,  ce 
n'est  pas  sur  de  telles  maximes  que  l'on  peut  s'a])puyer  pour  justifier 
son  intervention  abusive  dans  le  domaine  du  travail. 

Quelques  économistes  afFectant  un  langage  technique  plus 
prétentieux  que  profond,  promulguent  cet  aphorisme  d'une 
obscurité  dangereuse  :  «  Le  salaire  est  la  juste  compensation 
de  la  renonciation  de  l'ouvrier  aux  profits  de  son  travail.  « 

Ou  ces  mots  ne  signifient  rien,  dit  Mgr  Freppel,  ou  ils  veulent  dire 
que,  en  vertu  même  du  contrat  de  travail,  l'ouvrier  devient  co-proprié- 
taire  ou  co-usufruitier  du  champ,  de  la  mine  ou  de  la  manufacture.  Car 
l'on  ne  peut  renoncer  à  sa  part  dans  les  revenus  d'un  bien  ou  dans  les 
bénéfices  d'une  entreprise,  qu'à  la  condition  de  posséder  là-dessus  un 
droit  de  propriété  ou  d'usufruit. 

Est-ce  à  dire  que  Mgr  Freppel  condamne  la  participation 
des  ouvriers  aux  bénéfices,  quand  elle  est  stipulée  par  des 
conventions  positives  acceptées  départ  et  d'autre? Non;  il 
la  déclare  même  louable,  encore  qu'elle  offre  bien  des  diffi- 
cultés pratiques  et  des  déceptions  ;  mais  ériger  cette  parti- 
cipation en  principe  absolu  et  la  proclamer  de  plein  droit 
lui  paraît  une  maxime  erronée  que  le  socialisme  interna- 
tional peut  seul  applaudir,  il  se  défie,  du  reste,  de  toutes  les 
antithèses  violentes  entre  le  capital  et  le  travail.  Ce  ne  sont 
pas  là  deux  notions  contradictoires,  deux  ennemis  naturels, 
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puisque  le  capital  n'est  bien  souvent   qu'une   accumulation 
de  travail  musculaire  ou  intellectuel.  . 

Pour  être  valide,  un  contrat  doit  être.libre;  mais  «  la  liberté 
de  l'ouvrier,  dans  le  contrat  de  travail,  est  illusoire  ;  c'est 
la  lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer;  l'État  doit  donc 
jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son  autorité  pour  rétablir 
l'équilibre  ».  Encore  une  de  ces  formules  où  l'on  se  paye  de 
mots  plus  que  de  raisons;  car  si  l'égalité  de  condition  ou 
de  fortune  est  nécessaire  pour  assurer  la  validité  du  contrat 
de  travail,  il  faut  dire  adieu  à  toute  convention  de  ce  genre  : 
elle  sera  toujours  nulle  de  plein  droit.  D'ailleurs,  cette  ob- 
jection ne  se  comprend  guère  aujourd'hui  que  les  masses 
ouvrières  ont  contre  les  patrons  cette  double  arme  qui  s'ap- 
pelle le  droit  de  coalition  et  le  droit  de  grève. 

Une  autre  erreur  a  paru  singulièrement  dangereuse  à 
l'évoque  d'Angers  :  c'est  la  doctrine  qui  donne  à  l'Etat  le 
pouvoir  de  fixer  un  minimum  de  salaire,  sans  y  être  con- 
traint par  une  de  ces  situations  anormales  où  la  néces- 
sité est  la  suprême  loi.  Voici  comment  il  la  réfute  dans 
V Anjou  : 

Le  législateur  fixant  le  minimum  des  salaires  !  Mais  c'est  la  main- 
mise absolue  de  l'Etat  sur  l'industrie  et  sur  l'agriculture,  sur  toutes  les 
usines,  sur  toutes  les  manufactures,  sur  tous  les  ateliers;  et,  comme 
les  ouvriers  agricoles  ne  méritent  pas  moins  la  sollicitude  de  l'Etat 
que  les  ouvriers  industriels,  sur  toutes  les  métairies  et  sur  toutes  les 
fermes. 

Avec  une  pareille  théorie,  il  n'y  a  j)lus  de  liberté  j)Ossible  dans  les 
transactions,  ni  pour  les  particuliers  ni  pour  les  associations.  Si  la 
Révolution  française  a  exagéré  le  principe  de  la  liberté  du  travail  et  de 
la  concurrence,  jusqu'à  provoquer  les  excès  do  l'individualisme,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  se  jeter  dans  l'extrême  contraire,  en  conférant  à 
l'Etat  des  attributions  qui  ne  découlent  pas  de  sa  notion  et  qui  n'en- 
trent nullement  dans  sa  compétence. 

Et  puis,  que  l'on  veuille  bien  réfléchir  aux  conséquences  de  la  pro- 
position de  M.  de  Mun.  Si,  pour  assurer  le  bien-être  des  ouvriers, 
l'Etat  a  le  droit  d'imposer  aux  patrons  un  minimum  de  salaire,  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  le  droit  de  fixer  un  minimum  de  loyer,  un  minimum 
de  prix  des  denrées,  un  minimum  de  prix  des  marchandises?  Car  tout 
cela  importe  également  au  bien-être  des  ouvriers.  Une  fois  ce  principe 
admis,  le  socialisme  d'Etat  se  développe  dans  tous  les  sens;    et  l'on  a 
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beau  faire  des  réserves  sur  tel  ou  tel  point,  la  logique  emporte  toutes 
les  frêles  barrières  qu'on  voudrait  lui  opposer. 

Ce  qui  nous  rassure  d'ailleurs  sur  le  succès  d'une  si  étrange 
théorie,  c'est  qu'elle  est  aussi  chimérique  dans  l'application  qu'erronée 
et  injuste  en  principe. 

Rien  de  plus  louable  assurément  que  de  chercher  à  assurer  le  bien- 
être  des  ouvriers  ;  et  M.  de  Mon  se  dévoue  à  cette  tâche  avec  un  zèle 
et  un  talent  auxcjuels  nous  avons  toujours  été  heureux  de  rendre  hom- 
mage. Il  faudrait  cependant,  pour  être  complètement  juste,  regarder 
aussi  quelque  peu  du  côté  des  patrons,  et  voir  au  milieu  de  quelles  dif- 
ficultés se  débat  l'industrie  française. 

C'est  un  filt  incontestable  que  les  salaires  ne  sont  nulle  part  aussi 
élevés  qu'en  France  :  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre  ;  mais  il 
est  permis  de  constater  que  c'est  précisément  cette  cherté  de  la  main- 
d'œuvre  qui  nous  rend  la  concurrence  si  difficile  avec  l'étranger.  On 
trouvera  donc,  sans  doute,  le  moment  mal  choisi  pour  exprimer  le  vœu 
que  l'Etat  s'arroge  un  droit  qu'il  n'a  jamais  eu  dans  aucun  temps,  celui 
de  fixer  par  des  lois  le  minimum  des  salaires. 

Pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  il  nous  paraît  regret- 
table qu'on  lance  une  pareille  théorie  dans  le  public,  sous  le  couvert 
d'un  nom  autorisé.  Si  la  relation  de  la  Pall  Mail  Gazette  est  fidèle,  et 
elle  n'a  pas  été  démentie,  M.  de  Mun  se  croit  «  sûr  d'avoir  une  grande 
foule  de  catholiques  avec  lui  ».  Pas  sur  ce  point  capital,  par  exemple  ; 
car  il  n'est  pas,  à  notre  connaissance  du  moins,  un  seul  catholique 
qui  ait  osé  jusqu'ici  attribuer  à  l'Etat  le  droit  de  fixer  par  des  lois  le 
minimum  des  salaires. 

Quoi  qu'en  dise  l'honorable  député,  aucune  des  dix-huit  à  vingt  as- 
semblées provinciales,  réunies  de  novembre  à  juin,  n'a  rien  accepté  de 
pareil.  Nous  sommes  tous  résolus  à  faire  front  au  socialisme,  surtout 
au  socialisme  d'Etat,  le  plus  dangereux  de  tous.  Ce  n'est  pas  en  ca- 
ressant une  erreur  que  l'on  peut  se  flatter  de  résoudre  les  questions 
sociales. 

V 

Au  socialisme  Mgr  Freppel  oppose  les  deux  grands  prin- 
cipes de  la  liberté  du  travail  et  de  l'association.  Choisir  libre- 
ment sa  profession,  en  établir  le  siège  partout  où  on  le 
voudra,  travailler  d'après  les  méthodes  de  fabrication  que 
l'on  juge  les  plus  avantageuses  :  c'est  un  triple  droit  dont 
l'exercice  devenait  nécessaire  par  l'avènement  de  la  grande 
industrie,  par  l'extension  des  relations  commerciales,  par  la 
concurrence  de  la  production  manufacturière  entre  les  diffé- 
rentes nations,  désormais  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Il  fallait  adapter  à  ces  conditions  nouvelles  les  cadres 
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des  anciennes  corporations,  mais  non  pas  supprimer  le  droit 
d'association,  complément  naturel,  corollaire  logique  et  cor- 
rectif indispensable  de  la  liberté  du  travail;  sans  cette  faculté 
de  s'unir  pour  sauvegarder  leurs  intérêts  communs,  les 
classes  ouvrières  sont  condamnées  à  l'isolement  et  à  l'im- 
puissance de  l'individualisme.  C'est  pourquoi,  ajoute  l'évûque 
économiste,  nous  voici  occupés  depuis  cent  ans  à  réagir 
contre  cette  fatale  erreur  de  1791,  à  reconstruire  peu  à  peu 
et  péniblement  le  droit  des  ouvriers  à  l'association,  par  les 
sociétés  de  secours  mutuels,  par  les  caisses  de  pensions  de 
retraite,  par  les  banques  populaires,  par  les  sociétés  coopé- 
ratives, par  les  syndicats  professionnels,  en  un  mot,  par  le 
rétablissement,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  du  régime 
corporatif. 

Songe-t-il  à  faire  revivre  les  corporations  obligatoires  et 
fermées  du  moyen  âge  ?  Non;  il  veut  des  corporations  pou- 
vant se  former  librement  entre  patrons  et  ouvriers;  des 
unions  de  métiers  ayant  la  faculté  de  créer  et  d'entretenir, 
sous  la  protection  des  lois,  leurs  œuvres  de  secours  et  de 
prévoyance  en  faveur  des  enfants,  des  veuves,  des  vieillards, 
des  invalides  du  travail,  sans  être  entravées  dans  leurs 
développements  par  des  restrictions  méticuleuses  au  droit 
de  propriété  collective,  soit  mobilière,  soit  immobilière;  en 
un  mot,  «  de  vraies  associations  ouvrières,  ayant  comme 
autrefois  leur  patrimoine  corporatif  sous  l'égide  du  droit 
public  et  de  la  religion  ». 

Ainsi,  tout  en  proscrivant  le  socialisme  et  l'intervention 
excessive  de  l'Etat  dans  les  contrats  du  travail  et  dans  les 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  Mgr  Freppel  se  gardait 
bien  de  tomber  dans  les  erreurs  etl'égoïsmc  de  l'école  libé- 
rale. A  ses  yeux  ce  n'est  point  une  marchandise  comme  une 
autre,  ce  travail  de  l'homme  raisonnable  qui  fait  de  la  créa- 
ture le  coopérateur  intelligent  de  Dieu,  surtout  ce  travail 
chrétien  que  Jésus-Christ  a  pratiqué  et  sanctifié,  que  la  grâce 
ennoblit  et  qui  mérite  une  éternelle  récompense  dans  le 
ciel.  L'ouvrier  a  droit  à  ce  que  sa  liberté,  sa  dignité,  sa  vie 
morale  et  sa  vie  physique  soient  respectées  et  protégées 
contre  la  violence,  contre  la  ruse  et  contre  les  accidents. 
Toute  la  question  est  de  savoir  quelle  part  il  convient  de 
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faire  à  l'Etat  moderne  et  à  l'initiative  privée,  pour  arriver 
plus  efficacement  à  sauvegarder  ces  intérêts  sans  en  com- 
promettre d'autres. 

Il  ne  se  contentait  pas  d'encourager  :  il  prenait  les  devants, 
et  ses  généreuses  tentatives  lui  attiraient  des  lettres  de  féli- 
citations  comme  celle-ci  : 

Paris,  4  février  1886, 
Monseigneur, 

En  lisant,  à  V Officiel,  que  Votre  Grandeur  a  déposé  à  la  Chambre  une 
proposition  de  loi  pour  la  protection  des  ouvriers  en  cas  d'accident, 
j'ai  éprouvé  une  telle  joie  que  je  me  permets  de  vous  exprimer  la  grati- 
tude bien  vive  que  je  ressens  comme  catholique,  en  voyant  un  évêque 
français  prendre  en  main  la  défense  des  classes  populaires. 

La  question  sociale  est  la  seule,  au  fond,  qui  agite  les  masses;  n'est-il 
pas  navrant  de  voir  que  les  socialistes  se  sont  attribué  le  monopole  de 
la  protection  des  faibles?  L'Eglise  catholique  peut  seule  les  défendre 
contre  l'oppression  des  lois  modernes  de  l'économie  libérale  ;  mais 
jusqu'ici  d'autres  soins  ont  réclamé  sa  sollicitude,  et  le  peuple  ignore 
que  le  salut  ne  viendra  que  du  christianisme.  Pour  le  ramener  à  sa 
mère,  n'est-il  pas  temps  qu'il  voie  son  intervention  se  manifester 
publiquement  ? 

En  prenant  cette  noble  initiative.  Monseigneur,  vous  suivez  l'exemple 
de  Mgr  de  Ketteler  et  celui  que  donnent  encore  aujourd'hui  le  cardinal 
Manning,  le  cardinal  Simor,  primat  de  Hongrie,  Mgr  Strossmayer, 
Mgr  l'évoque  de  Nottingham.  Grâce  à  Dieu!  la  voix  des  pontifes  com- 
mence à  se  faire  entendre. 

Le  libéralisme  économique,  qui  a  créé  le  prolétariat  moderne,  sera 
bientôt  condamné  par  l'Eglise,  comme  le  libéralisme  politique  et  le 
libéralisme  religieux.  Ce  sera  la  dernière  phase  du  combat  entre 
l'erreur  et  la  vérité. 

Pénétré  de  reconnaissance  et  d'espoir,  je  suis,  avec  respect,  Monsei- 
gneur, votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

Louis  M.,  ancien  auditeur  au  conseil  d'Etat. 

En  résumé  :  liberté  individuelle,  liberté  d'association  avec 
toutes  ses  conséquences  légitimes,  intervention  de  l'Etat 
limitée  à  la  protection  des  droits  et  à  la  répression  des  abus; 
telle  est  la  formule  à  laquelle  s'arrête  Mgr  Freppel  dans  la 
question  du  travail. 

VI 

Mgr  Freppel  désirait  beaucoup  voir  se  consacrer  à  l'étude 
des  questions  sociales  et  ouvrières,  un  homme  de  talent  et 
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de  dévouement,  laborieux,  habitué  de  longue  date  aux  mé- 
thodes scientifiques  et  capable  d'exposer  ses  idées  à  la  tri- 
bune. Il  se  crut  sur  le  point  de  voir  réaliser  ce  souhait  quand 
M.  Amagat  lui  annonça  que  telle  était  son  intention. 

Leurs  rapports  dataient  de  l'année  même  où  le  député  de 
Saint-Flour  avait  fait  triompher  son  programme  républicain, 
mais  libéral  et  indépendant,  contre  l'opportunisme  de  son 
adversaire.  Le  début  oratoire  du  nouvel  élu,  en  novem- 
bre 1881,  à  propos  des  affaires  tunisiennes,  fut  assez  malheu- 
reux, et  la  majorité  ferryste  profita  de  cette  inexpérience 
pour  le  couvrir  de  huées;  mais  l'évêque  d'Angers  avait  de- 
viné dans  cet  homme  de  trente-quatre  ans  une  haute  intelli- 
gence, un  caractère  bien  trempé,  beaucoup  de  droiture,  des 
convictions  ardentes,  un  patriotisme  sincère,  l'amour  du 
travail  et  la  passion  de  la  justice.  C'était  presque  un  phéno- 
mène que  cette  honnêteté  âpre  au  milieu  d'une  Chambre  de 
viveurs  ou  de  sectaires.  Il  se  sentit  invinciblement  attiré 
vers  cette  nature  loyale  que  les  circonstances  avaient  éloi- 
gnée de  la  religion,  mais  qui  avait  gardé  sa  générosité  na- 
tive. 

Quelques  jours  après  son  malencontreux  début,  M.  Amagat 
remontait  à  la  tribune  pour  défendre  son  élection.  Les 
opportunistes  le  firent  invalider,  malgré  l'habileté  calme  et 
l'éloquente  logique  dont  il  fit  preuve  en  cette  circonstance. 
«  Quand  il  quitta  l'Assemblée,  deux  mains  seulement  se 
tendirent  vers  lui,  celle  de  M.  Paul  de  Cassagnac  et  celle  de 
Mgr  Freppel.  » 

Le  lendemain,  il  se  préparait  à  repartir  pour  l'Auvergne, 
écœuré  de  tant  d'injustice,  lorsqu'on  vint  frapper  à  la  porte 
de  son  petit  appartement  de  la  rue  des  Feuilhmtines.  C'était 
l'évêque  d'Angers  qui  lui  apportait  un  encouragement  très 
opportun.  «  Allez  retrouver  vos  électeurs,  lui  dit-il;  vous 
êtes  jeune,  vous  êtes  un  homme  de  cœur,  l'avenir  est  à  vous. 
Vous  nous  reviendrez  et  vous  vous  imposerez  à  ces  gens- 
là.   » 

M.  Amagat  partit,  l'espérance  dans  l'àme.  Le  21  août  1881, 
il  avait  été  élu  avec  une  majorité  de  deux  cents  voix  à  peine  ; 
le  29  janvier,  il  en  obtenait  trois  mille  de  plus  que  son  con- 
current. 
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La  victoire  fut  complète,  et  le  respect  affectueux  que  le 
député  de  Saint-Flour  professa  dès  lors  pour  Mgr  Freppel  ne 
se  démentit  jamais;  il  parlait  de  lui  souvent  et  il  ne  pronon- 
çait son  nom,  écrit  Mgr  Baduel,  qu'avec  un  accent  spécial 
de  vénération.  De  son  côté,  le  député  du  Finistère  suivait 
avec  sympathie  cet  orateur  dont  le  talent  grandissait  d'année 
en  année  et  dominait  les  partis  pris  et  les  rumeurs.  Il  l'applau- 
dit pendant  cette  rude  campagne  de  1885,  où  M.  Amagat,  seul 
contre  la  coalition  opportuniste  et  jacobine,  protestait,  avec 
une  indomptable  énergie  contre  la  dilapidation  de  la  fortune 
publique  et  contre  les  attentats  à  la  liberté  religieuse.  «  Dans 
la  dernière  Chambre,  pouvait-il  dire  fièrement  dans  sa  pro- 
clamation aux  électeurs  du  Cantal,  en  octobre  1885,  j'ai  dé- 
fendu ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  la  liberté 
de  conscience.  J'ai  proclamé  bien  haut  que,  dans  les  écoles 
où  l'enfance  s'élève,  les  catholiques  ont  le  droit  d'enseigner 
la  prière.  « 

L'évêque  d'Angers  ne  manquait  pas  une  des  séances  où 
M.  Amagat  devait  prendre  la  parole.  Ses  études  patientes,  sa 
perspicacité  rare  et  son  incorruptible  probité  avaient  promp- 
tement  acquis  à  celui-ci  une  compétence  hors  ligne  dans  les 
questions  financières  ;  et  son  autorité  était  d'autant  plus  incon- 
testable qu'il  était  républicain  convaincu  et  ne  pouvait  être 
accvisé  de  partialité.  Pas  un  détour,  pas  un  recoin  du  budget 
qui  ne  lui  fût  familier  ;  aussi  était-il  devenu  l'effroi  des 
rapporteurs  et  des  ministres.  Le  spectacle  des  tripotages  et 
des  dilapidations,  dont  il  avait  surpris  les  dessous,  l'enflam- 
mait d'indignation.  Pour  les  flétrir,  il  passait  des  journées 
presque  entières  à  la  bibliothèque  du  palais  Bourbon,  et  il  est 
monté  jusqu'à  cinq  fois  à  la  tribune  dans  la  même  séance. 
On  peut  dire  que  c'est  un  des  rares  personnages  auxquels 
la  politique  ait  fait  du  bien. 

A  la  Chambre  et  dans  les  couloirs,  M.  Amagat  s'entretenait 
volontiers  avec  Mgr  Freppel  ;  et  l'évêque,  de  son  côté, 
recherchait  ce  lutteur  intrépide  et  ce  travailleur  infatigable. 
.  Au  fond  et  sans  le  dire,  il  guettait  cette  âme  et  comptait  bien 
qu'elle  reviendrait  à  la  vérité  et  à  la  foi  de  son  enfance, 
d'autant  plus  que  l'illustre  égaré  appartenait  à  une  excellente 
famille  et  avait  reçu  une  éducation  très  chrétienne. 
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Après  les  élections  de  1889,  Mgr  Freppel  envoyait  à  son 
ami  la  dépêche  suivante  :  «  Vous  êtes  réélu  ;  la  cause  de  la 
liberté  religieuse  le  demandait.  A  bientôt!  »  C'était  l'annonce 
de  batailles  où  l'on  combattrait  sous  le  même  drapeau. 

Cette  grande  cause  de  la  liberté  religieuse  a  bien  été,  en 
eflfet,  la  dernière  cliente  de  M.  Amagat:  témoin  le  discours 
de  Chinon  pour  l'élection  de  M.  Delahaye,  en  avril  1890  ;  celui 
de  Blaye,  pour  l'élection  de  M.  le  D""  Froin,  presque  à  la 
même  date,  et  une  lettre  que  M.  l'abbé  Garnier  lui  adres- 
sait, le  2  mai  1890,  au  sujet  d'une  conférence  demandée 
par  M.  Harmel.  C'est  à  cette  cause  qu'a  été  consacré  son 
souvenir  suprême,  comme  le  témoignent  d'une  manière 
touchante  ces  lignes  qu'il  a  tracées  avant  de  mourir  et  en- 
voyées comme  adieu  à  ^I.  l'abbé  Lesmarie,  son  confident  in- 
time :  a  Je  donne  ma  dernière  pensée  à  la  liberté  de  con- 
science, et  mes  derniers  vœux  à  ceux  qui  souffrent  pour 
elle.  » 

Tel  était  l'homme  qui  venait  de  confier  à  Mgr  Freppel 
qu'il  voulait  se  livrer  désormais  à  l'étude  des  questions 
sociales  et  ouvrières  qui  passionnent  notre  génération.  Le 
prélat  espérait  beaucoup  de  cette  résolution,  lorsqu'il  reçut 
tout  à  coup  la  lettre  suivante  : 

Saint-Flour,  le  2  juillet  1880. 
Monseigneur, 

Je  suis  le  directeur  de  la  Semaine  catholique  de  Saint-Flour,  et  l'un 
des  prêtres  que  M.  Amagat  honore  de  sa  meilleure  conGance.  Votre 
Grandeur  professe  pour  notre  député  la  plus  sincère  estime.  Je  viens 
vous  confier  une  grande  douleur  et  une  grande  joie. 

La  douleur,  c'est  que,  selon  toutes  les  apparences,  M.  Amagat  va 
nous  être  enlevé.  Il  est  atteint  d'une  terrible  maladie  de  cœur  occa- 
sionnée par  son  travail  opiniâtre.  Les  médecins  n'ont  pas  dit  leur 
dernier  mot,  mais  lui-même  se  considère  comme  perdu.  Son  intelli- 
gence est  toujours  la  même:  plus  belle,  j'oserai  dire,  que  jamais;  seules 
les  forces  physiques  l'abandonnent. 

La  grande  joie  au  milieu  de  cette  tristesse,  Monseigneur,  c'est  que 
M.  Amagat  est  revenu  à  Dieu.  De  lui-même,  spontanément,  après 
avoir  lu  et  relu  dans  ces  derniers  temps  V E^'angile  et  Vlinitation  de 
Je'sus-C/irist,  il  a  demandé  à  se  confesser  et  il  a  fait  la  sainte  commu- 
nion, samedi  28  juin,  dans  d'admirables  sentiments  de  foi 

Maintenant,  Monseigneur,  je  me  permets  de  vous  demander  deux 
choses.  D'abord,  Votre  Grandeur  voudra  bien  ne  pas  ébruiter  la 
maladie  grave  ni  le  retour  à  Dieu  de  notre  vaillant  député.  Nous  taisons 
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tout  cela  ici  ;  la  meute  radicale  pousserait  des  cris  d'allégresse  en  son- 
geaut  que  le  colosse  peut,  hélas!  disparaître. 

En  second  lieu,  il  me  semble,  INIonseigneur^  qu'une  lettre  de  votre 
part  ferait  un  grand  bien  à  M.  Amagat  dans  le  moment  présent  ;  mais 
vous  voudrez  bien  ne  point  parler  de  confession  faite  ni  de  communion 
reçue.  Je  suis  convaincu  que  M.  Amagat  tiendra  à  l'apprendre  lui- 
même  à  l'évêque  dont  il  ne  prononce  le  nom  qu'en  se  découvrant... 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  etc. 

Lesmarie,  ch.  h.,  direct,  de  la  Semaine  cath. 

De  son  côté,  Mgr  l'évêque  de  Saint-Flour  écrivait  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  donnant  les  mêmes  nouvelles, 
faisant  la   même  demande  et  les  mêmes  recommandations. 

Mgr  Freppel  répondit  aussitôt  à  M.  l'abbé  Lesmarie  : 

Paris  (rue  de  Narbonne,  2),  4   juillet  1890. 

Monsieur  le  chanoine, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  annoncé  ce  que  vous  appelez  à  juste 
titre  une  grande  douleur  et  une  grande  joie.  Ce  serait  un  véritable 
deuil  que  la  perte  d'un  homme  aussi  remarquable  par  le  talent  que  par 
le  caractère.  Quant  à  son  retour  à  Dieu,  je  n'en  suis  point  surpris;  une 
nature  si  honnête  et  si  loyale  devait  tôt  ou  tard  revenir  à  la  vérité. 
J'unis  mes  prières  aux  vôtres  pour  le  rétablissement  du  cher  malade. 

Croyez  à  mon  affectueux  dévouement. 

-f-  Ch. -Emile,  évêque  d'Angers. 

En  même  temps,  il  adressait  à  M.  Amagat  une  lettre  où 
l'on  devine,  à  travers  la  banalité  voulue,  le  cœur  du  prêtre  et 
de  l'ami  : 

Cher  monsieur  Amagat, 

J'ai  appris  par  M.  l'abbé  Lesmarie  que  vous  étiez  malade  ;  laissez- 
moi  espérer  que  votre  forte  constitution  triomphera  de  ce  mal  passager. 
Nous  y  sommes  grandement  intéressés,  car  les  services  que  vous  avez 
déjà  rendus  au  pays  en  font  présager  pour  l'avenir  de  plus  signalés 
encore.  Votre  absence  nous  serait  tout  particulièrement  sensible  pen- 
dant la  discussion  du  budget,  qui  sera  probablement  renvoyée  au  mois 
d'octobre.  Vous  saui'iez,  comme  d'ordinaire,  porter  la  lumière  dans  ce 
travail  où  tout  est  obscurité  et  dissimulation. 

J'ai  assisté  assez  régulièrement  aux  séances  de  la  commission,  et 
j'en  suis  sorti  convaincu  que,  le  voulussent-ils,  les  hommes  qui  nous 
gouvernent  seraient  impuissants  à  faire  un  budget  raisonnable.  Le 
déplorable  état  des  finances  est  la  conséquence  de  leurs  fautes,  et  je  ne 
trouve  chez  eux  aucune  marque  de  repentir.  Vous   saurez  leur  redire 
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ces  choses  avec  la  mâle  vigueur  qui  caractérise  votre  talent.  C'est 
pourquoi  je  prie  Dieu  de  vous  rendre  une  santé  qui  nous  est  si  pré- 
cieuse. Je  me  suis  permis  de  vous  adresseï*  ce  petit  mot  jjour  vous 
montrer  que  vos  amis  du  Parlement  ne  vous  oublient  pas. 

Agréez,  cher  monsieur  Amagat,  l'assurance  de  mes  sentiments  affec- 
tueux et  dévoués. 

-{•  Ch. -Emile  Freppel,  év.  d'Angers. 

Cette  lettre  arriva  trop  tard  à  Saint-Flour  ;  le  mal  avait  fait 
des  progrès  rapides,  et  le  5  juillet,  à  midi,  M.  Amagat  ren- 
dait le  dernier  soupir,  l'àme  sereine  et  le  front  rayonnant 
d'espoir. 

Un  trait  achèvera  de  faire  connaître  la  droiture  de  cette 
intelligence.  Quand  les  idées  religieuses  commencèrent  à  le 
préoccuper,  bien  avant  qu'il  songeât  à  une  conversion  pra- 
tique, l'ancien  professeur  de  Montpellier  voulut  s'instruire 
du  christianisme  ;  mais  au  lieu  d'aller  chercher  la  vérité  dans 
des  livres  de  controverse  ou  dans  des  ouvrages  savants  et  à 
la  mode,  il  prit  simplement  le  Catéchisme  et  s'imposa  d'en 
lire  un  chapitre  tous  les  jours.  La  beauté  lumineuse  de  ces 
réponses  qui  allaient  au-devant  de  toutes  ses  questions  et 
qui  réveillaient  les  meilleurs  souvenirs  de  son  enfance,  le 
jetèrent  dans  le  ravissement.  Aussi,  le  moment  de  Dieu  venu, 
n'eut-il  aucune  incertitude  et  aucune  hésitation.  Mgr  Freppel, 
qu'il  avait  admiré  et  aimé  pendant  dix  ans  au  palais  Bourbon, 
ne  devait  lui  survivre  que  fort  peu  de  temps;  nous  espérons 
qu'ils  sont  réunis  pour  toujours  dans  un  monde  meilleur. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  l'évéque  d'Angers, 
notamment  sur  sa  politique  intérieure  et  extérieure.  Les 
nombreux  documents  que  nous  avons  pu  réunir  là-dessus 
trouveront  mieux  leur  place  dans  un  volume  qui  ne  tardera 
pas  à  paraître.  Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  la  patience 
des  lecteurs  des  Etudes  pendant  l'année  qui  va  s'ouvrir. 

L'affabilité  constante,  l'élégance  des  manières,  le  charme 
de  la  conversation,  l'art  des  dehors  et  ces  riens  séduisants 
qui  parent  tant  de  médiocrités  manquaient  un  peu  à 
Mgr  Freppel.  Il  le  savait  et  ne  s'en  inquiétait  pas.  Ce  qui 
dominait  en  lui,  c'était  l'ardeur  pour  la  science,  le  sentiment 
du  devoir,  la  franchise  et  le  dévouement.  Il  y  avait  quelque 
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chose  d'abrupt  dans  cet  ensemble  où  la  force  effaçait  la  ten- 
dresse. C'est  assurément  un  déficit;  mais  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  vivre  dans  son  intimité  ont  été  souvent  surpris 
de  découvrir  des  recoins  de  sensibilité  inattendus,  des  traits 
de  délicatesse  exquise,  fleurs  écloscs  sans  culture  sur  cette 
terre  généreuse  faite  pour  porter  les  moissons  qui  nourris- 
sent et  les  chênes  avec  lesquels  l'homme  bâtit  des  maisons 
et  des  navires. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  spirituelle  et  la  piété 
de  Mgr  Freppel  ;  mais  on  peut  hardiment  appliquer  ici  ce 
que  ^Igr  Pie  disait  à  propos  de  ses  discours  :  «  Il  faut  être 
bien  riche,  pour  donner  si  largement  sans  être  appauvri  !  » 
La  simplicité  et  l'austérité  de  ses  mœurs  n'ont  pas  même  été 
effleurées  d'un  soupçon  ;  son  désintéressement  touchait  à 
l'imprudence. 

En  somme,  et  malgré  ses  lacunes,  l'évêque  d'Angers  reste 
l'une  des  plus  originales  et  des  plus  grandes  figures  ecclé- 
siastiques de  ce  siècle,  par  la  pureté  de  sa  doctrine,  la  variété 
de  ses  œuvres  et  la  beauté  de  ses  écrits.  Les  quarante  vo- 
lumes qu'il  laisse  forment  une  mine  incomparable  par  la 
richesse  des  matériaux,  la  fécondité  des  plans  et  la  gravité 
épiscopale  du  style.  Sur  ce  point,  le  cardinal  Pie  est  son  uni- 
que rival. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffirait  déjà  pour  montrer  que 
Mgr  Freppel,  en  ce  siècle  qui  compte  si  peu  d'hommes,  a  été 
véritablement  un  homme  d'Ecrlise  et  un  homme  d'État.  Fi- 
dèle  à  sa  devise  :  «  Dieu  ne  commande  pas  de  vaincre,  mais 
de  combattre!  »  il  a  lutté  sans  défaillance  et  jusqu'au  dernier 
jour  pour  le  bien  de  la  religion  et  dans  l'intérêt  de  notre 
pays,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  considération  de  for- 
tune ou  de  peur.  Il  a  pu  dire,  dans  toutes  les  phases  de  sa 
laborieuse  carrière,  ces  belles  paroles  qui  terminent  son 
opuscule  sur  la  Révolution  :  «  Je  ne  me  connais  au  cœur 
que  deux  passions  :  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  de  la 
France.  » 

ET.   CORNUT. 
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LE     NIL 


L'Ezbékieh,  centre  du  Caire,  est  un  magnifique  jardin  où 
la  sève  africaine  bouillonne,  crépite,  bondit  à  toutes  les  hau- 
teurs, sous  toutes  les  formes.  Massifs  d'euphorbes  rouges, 
mimosas  à  grappes  dorées,  banians  gigantesques,  acacias  et 
sycomores,  cactus  et  bambous,  remplissent  cette  corl)eille 
débordante  de  verdure,  et  viennent  étaler  jusque  sur  la 
grille  qui  l'enserre  leur  ramure  exubérante. 

Quatre  portes,  exactement  orientées  aux  quatre  points  car- 
dinaux, percent  cette  grille  et  s'ouvrent  sur  les  principales 
artères  de  la  cité.  Si  vous  le  voulez  bien,  nous  rayonnerons 
autour  de  ce  centre  fleuri  et  odorant,  comme  l'abeille  vaga- 
bonde autour  de  sa  ruche  embaumée. 

Sortons,  cette  fois,  par  la  porte  de  l'ouest,  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  porte  du  Nil.  Après  l'avoir  franchie,  allez  droit 
devant  vous  :  infailliblement  vous  rencontrez  le  fleuve  nour- 
ricier, paisible,  dompté,  presque  endormi  à  la  surface,  tou- 
jours calme  dans  ses  profondeurs,  roulant  entre  ses  berges 
limoneuses  son  flot  vert,  rouge  ou  bleu,  selon  la  saison.  Au 
moment  de  l'étiage,  c'est-à-dire  des  eaux  basses  et  impures, 
c'est  le  Nil  vert;  dès  les  premiers  afflux  des  pluies  cquato- 
riales,  vers  le  milieu  de  juillet,  la  teinte  change,  c'est  le  Nil 
rouge.  Dans  la  suite,  et  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  le  niveau 
monte  sans  cesse,  le  fleuve  graduellement  envahit  les  ter- 
rasses ravinées  au  fond  desquelles  il  languissait  naguère  ; 
il  s'enfle,  bouillonne,  gronde,  et  tour  à  tour  bat  de  ses 
vagues  puissantes  ou  caresse  nonchalamment  la  croie  sa- 
blonneuse du  rivage.  C'est  alors  une  nappe  bleue  de  six 
cents  mètres  de  largeur,  reflétant  dans  son  sein  l'éternelle 
sérénité  du  ciel  égyptien,  les  cimes  panachées  des  palmiers 
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qui  ourlent  ses  bords,  ou  la  svelte  nervure  des  canges  nu- 
biennes^. 

Au  sortir  de  l'Ezbékieh,  nous  nous  trouvons  en  face  du 
New  Hôtel,  immense  construction  massive  et  neuve,  pareille 
à  une  caserne.  Cet  hôtel  marque  le  milieu  de  la  rue  qui  va  de 
la  gare  au  palais  d'Abdîne,  résidence  du  khédive.  On  le  com- 
prend sans  peine,  une  grande  animation  règne  dans  ce  quar- 
tier. Les  cafés  regorgent;  les  oisifs,  en  quête  de  nouvelles, 
s'y  promènent  le  nez  au  vent;  le  touriste,  à  peine  débarqué, 
y  cherche  ses  premières  impressions.  La  foule  est  grande, 
mais  surtout  les  équipages  abondent.  De  toutes  parts  vous 
voyez  voltiger,  devant  les  chevaux  fumants,  ce  papillon  égyp- 
tien aux  ailes  argentées  qu'on  appelle  le  sais.  Le  sais  est  un 
coureur  chargé  primitivement  d'ouvrir  un  passage  à  la  voi- 
ture de  son  maître  à  travers  les  étroites  ruelles  de  la  ville 
arabe.  Aujourd'hui  que  la  pioche  européenne  a  troué  la  vieille 
cité  et  percé  partout  de  larges  boulevards,  le  sais  n'est  plus 
qu'un  serviteur  de  luxe.  Vêtu  d'un  gilet  de  velours  richement 
brodé,  d'une  longue  ceinture  flottante,  d'un  ample  caleçon 
de  laine  blanche  qui  laisse  à  nu  ses  jarrets  de  bronze,  d'une 
chemise  de  fine  gaze  dont  les  manches  fendues  jusqu'au  haut 
des  bras  et  ramenées  sur  l'épaule  ressemblent  à  des  ailes,  le 
sais  court  devant  les  chevaux,  voltige  comme  un  sylphe  aé- 
rien, insatiable  d'espace  à  dévorer,  poussant  de  temps  à  autre 
son  cri  sonore  :  Reglak,  prenez  garde  !  Yeminak^  attention  à 
droite  !  Chemâlak,  attention  à  gauche!  enfin,  menaçant  de  sa 
courbache,  frappant  môme  fellahs  et  fellahines  qui  ne  se  ran- 
gent pas  assez  vite  à  son  gré. 

Au  milieu  de  ce  tourbillon,  dans  l'étroit  intervalle  laissé 
libre  entre  les  équipages  roulants,  s'abattent  à  chaque  ins- 
tant des  volées  de  fillettes,  sveltes  comme  des  ibis,  prestes 
comme  des  poules  d'eau,  singulièrement  élégantes  sous 
leurs  pittoresques  haillons  :  une  simple  robe  de  cotonnade 
bleue,  sans  taille  ni  ceinture,  et  un  long  voile  de  mousseline 
négligemment  rejeté  en  arrière.  Toutes  portent  sur  la  tête 
une  couffe  ^  légère  ;  toutes  sont  aux  aguets  ;  dès  qu'un  cheval 
laisse  sur  la  chaussée  une  trace  fraîche  de  son  passage,  toutes 

1.  On  appelle  canges  les  barques  du  Nil  à  voiles  latines. 

2.  Couffe,  corbeille  arabe. 
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se  précipitent  pour  saisir  Targole  convoitée  qu'elles  lancent 
avec  grâce  et  d'un  geste  mutin  dans  leur  corbeille  de  joncs. 
Ces  petites  argolières,  avec  leurs  sœurs,  les  tayanées,  ou 
porteuses  de  mortier,  comptent  certainement  parmi  les  ty|)es 
enfantins  les  plus  intéressants  du  Caire. 

La  rue  où  nous  sommes  est  par  excellence  la  rue  des 
cortèges  officiels,  qu'il  s'agisse  de  vivants  ou  de  morts,  d'une 
réception  d'ambassadeurs,  d'une  revue  de  gala,  ou  de  l'en- 
terrement d'un  grand  personnage.  Les  réceptions  d'ambas- 
sadeurs aussi  bien  que  les  défdés  de  troupes  se  ressemblent 
en  tous  pays  :  je  ne  m'y  arrêterai  point.  Au  contraire,  les  en- 
terrements du  Caire  ont  un  cachet  d'originalité  qu'on  ne 
retrouve  pas  ailleurs.  Laissez-moi  vous  en  décrire  deux  dont 
je  fus  témoin  :  celui  du  colonel  Barrow,  le  14  janvier  1886,  et 
surtout  celui  de  la  princesse  Kochiar-llanem,  grand'mère 
du  khédive  Tewfik  P"",  le  27  juin  de  la  môme  année. 

Le  colonel  Barrow,  du  19"  hussards,  blessé  au  Soudan  pen- 
dant la  dernière  guerre,  faisait  manœuvrer  son  régiment  le 
13  janvier,  lorsque  tout  à  coup  sa  blessure  se  rouvrit.  Quel- 
ques heures  après  il  était  mort.  On  enterre  vite  au  Caire,  à 
cause  de  la  chaleur.  Le  lendemain  donc,  étant  sorti  comme 
d'habitude  pour  faire  ma  promenade  du  soir,  et  une  heureuse 
inspiration  m'ayant  conduit  vers  la  rue  d'Abdîne,  j'eus  sous 
les  yeux  le  spectacle  de  cette  belle  manifestation  patriotique. 
Toutes  les  autorités  anglaises  tenaient  à  honorer  ce  vaillant 
soldat;  les  Égyptiens,  de  leur  côté,  entendaient  bien  ne  point 
rester  en  arrière.  De  là  déploiement  inusité  de  troupes  des 
deux  nations. 

Je  vois  encore,  au  signal  donné,  le  cortège  imposant  s'é- 
branler et  s'engager  sous  la  voûte  de  verdure  formée  par  les 
immenses  platanes  du  boulevard.  La  lumière  intense,  tami- 
sée par  le  feuillage,  retombait  en  pluie  d'or  sur  les  armes, 
les  chevaux  et  les  hommes.  En  tête,  un  détachement  de  la 
police  militaire,  puis  un  escadron  de  gendarmes  égyptiens 
en  grande  tenue,  tunique  noire  à  parements  rouges;  un  es- 
cadron de  dragons  bleus  ;  trois  fanfares  alternant  des  marches 
funèbres;  enfin,  les  cornemuses  écossaises,  jetant  au  vent 
leurs  notes  stridentes  et  précédant,  comme  les  pleureurs 
antiques,   les  hussards  du   19%   à  pied,   un  crêpe   au   bras, 
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l'arme  renversée.  Le  cercueil  suivait,  sur  un  affût  de  canon 
traîné  par  sept  chevaux,  la  gueule  d'acier  émergeant  des  plis 
du  drapeau  britannique.  Derrière,  le  cheval  de  guerre  du 
colonel,  entièrement  caparaçonné  de  noir,  conduisait  le 
deuil.  Je  vous  fais  grâce  du  reste  du  cortège,  et  des  troupes 
à  cheval,  et  des  officiers  de*  toutes  armes,  et  des  consuls  et 
de  l'inévitable  chapeau  gris  de  Sir  Eveling  Baring,  repré- 
sentant de  la  reine  et  agent  tout-puissant  de  l'Angleterre 
en  Egypte. 

Mieux  que  tout  cela,  voici  l'enterrement  purement  égyp- 
tien. Kochiar-ÏIanem,  femme  d'Ibrahim-pacha,  mère  de  l'ex- 
khédive  Ismaïl,  était  une  vieille  princesse  des  temps  passés, 
sur  laquelle  couraient  au  Caire  toutes  sortes  de  légendes 
plus  ou  moins  étranges.  On  prétendait  que  ceux  ou  celles 
qui  s'aventuraient  près  de  son  palais  de  Kasr-Ali,  à  l'heure 
des  djinns  et  des  farfadets,  disparaissaient  sans  que  jamais 
âme  qui  vive  en  entendît  parler.  Un  jour,  ou  plutôt  une  nuit, 
Kochiar-Hanem  tomba  à  la  renverse  sur  son  divan,  et  expira 
comme  une  simple  mortelle.  Douze  heures  après,  on  l'en- 
terrait. C'était  le  moment  de  ma  promenade  quotidienne.  Un 
jeune  Copte,  nommé  Hanna,  m'accompagnait;  nous  ignorions 
absolument  la  mort  de  l'illustre  dame.  Un  rassemblement 
ayant  attiré  mon  attention,  je  demandai  à  un  gendarme  arabe 
ce  qui  se  préparait  :  «  C'est  une  princesse  égyptienne  qui  va 
passer,  »  me  répondit-il.  Peu  satisfait  de  cette  réponse,  je 
m'adresse  à  un  policeman  anglais  :  It  is  afiineral^  Sir;  «  C'est 
un  enterrement,  Monsieur.  »  Déconcerté,  j'interroge  l'hori- 
zon, c'est-à-dire  je  regarde  vers  la  place  d'Abdîne.  A  ce  mo- 
ment précis,  un  inspecteur  de  police  de  ma  connaissance, 
Churchill-bey,  suivi  de  quatre  cavaliers,  tournait  le  coin  de 
cette  place  :  évidemment,  c'était  la  tète  d'un  cortège.  Fixé 
sur  ce  point,  je  tire  mon  carnet  de  ma  poche,  m'installe  com- 
modément contre  un  bec  de  gaz,  et,  le  crayon  à  la  main, 
m'apprête  à  tout  noter. 

Je  n'attendis  pas  longtemps  :  à  peine  avais-je  pris  position 
qu'à  mon  grand  étonnement  une  troupe  de  chameaux  paraît  : 
«  Des  chameaux!  évidemment  nous  nous  sommes  trompés! 
Ce  n'est  point  un  enterrement.  —  Pardonnez-moi,  répond 
Hanna  :  en  Egypte,  le  convoi   funèbre    d'un   grand    person- 
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nage  esttonjoiirs  précédé  de  chameaux  porteurs  d'aumônes 
que  l'on  distribue  au  peuple,  chemin  faisant,  »  En  eflel,  au- 
tour de  ces  aumôniers  d'un  nouveau  genre  se  pressaient 
déjà  des  bandes  de  femmes,  de  vieillards,  d'enfants,  aux- 
quels les  chameliers,  juchés  sur  la  bosse  de  rinij)orturbal)le 
animal,  faisaient  une  ample  distribution  de  galettes  et  de 
dattes. 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  surprises  d'étranger  naïf. 
Après  les  chameaux,  voici  quatorze  buffles  énormes,  mar- 
chant pesamment,  comme  quatorze  bœufs  gras  :  «  De  j)lus 
fort  en  plus  fort,  dis-je  à  Hanna  :  que  font  ici  ces  buffles?  — 
Ces  buffles  ?  regardez  bien  :  voyez  comme  les  pauvres  gens 
les  suivent  d'un  œil  de  convoitise.  On  les  mène  sur  la  tombe 
de  la  princesse,  où  ils  seront  aussitôt  immolés  et  livrés  par 
quartiers  aux  indigents,  dans  l'espoir  qu'Allah,  touché  d'une 
pareille  générosité,  épargnera  à  la  défunte  les  épreuves  de 
l'autre  vie,  et  l'admettra  sans  retard  aux  joies  du  paradis  de 
Mahomet.  » 

J'avais  à  peine  eu  le  temps  de  noter  cette  réponse  que  la 
scène  changeait  :  plus  de  buffles,  plus  de  chameaux,  mais 
une  foule  indescriptible,  un  vrai  fleuve  humain  inondant  la 
chaussée.  On  y  voyait  pôle-méle  les  enfants  des  écoles  par 
centaines  ;  des  corporations  d'aveugles  se  tenant  par  la  main 
et  nasillant  des  versets  du  Coran  ;  des  tékés  entiers  ou  cou- 
vents de  derviches,  coiffés  de  leurs  bonnets  de  feutre  gris 
en  forme  de  pots  de  fleurs  renversés;  d'innombrables  dépu- 
tations  de  tous  les  métiers,  la  cohue,  en  un  mot,  la  plus  ba- 
riolée, la  plus  pittoresque,  la  plus  orientale  qui  se  puisse 
voir,  un  fouillis  de  couleurs  vives,  une  forêt  d'oriflammes  et 
d'étendards  où  le  vert  domine,  un  brouhaha  confus  de  psal- 
modies hachées,  les  unes  grêles  et  aiguës,  d'autres  traî- 
nantes et  sourdes.  Tel  était  ce  groupe  populaire  de  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  et  dont  la  peinture  elle-même 
ne  donnerait  qu'une  faible  idée. 

A  ce  point  du  cortège,  un  temps  de  repos,  quelques  mi- 
nutes d'attente.  De  nouveau  la  chaussée  est  libre,  do  nou- 
veau le  silence  se  fait.  Qu'allons-nous  voir?  Ah!  c'est  l'ar- 
mée, contrastant  par  sa  marche  rythmée,  par  la  symétrie  de 
ses  lignes  profondes,  avec  le  laisser-aller  tout  à  fait  égyptien 
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et  le  poétique  désordre  du  groupe  précédent.  Voici  l'esca- 
dron des  dragons  nègres,  couronnés  de  leur  superbe  tur- 
ban de  soie  rouge...  Voici  l'infanterie  soudanaise,  avec  sa 
veste  bleu  de  ciel  à  lisérés  jaunes...  Voici  les  dragons 
blancs...  Voici  une  batterie  de  canons  d'acier,  chaque  pièce 
altelée  de  huit  chevaux...  Voici  les  régiments  de  ligne,  en 
tenue  d'été.  Toute  cette  masse,  admirablement  nuancée,  reste 
muette  ;  pas  un  bruit  de  fanfare  ;  en  signe  de  deuil,  les  ins- 
truments reposent  dans  leur  gaîne  de  cuir. 

Après  le  passage  des  troupes,  nouvelle  et  courte  interrup- 
tion. Je  laisse  un  instant  mon  crayon  reposer  ;  j'échange 
quelques  mots  avec  Hanna  ;  déjà  une  longue  ligne  noire  se 
dessine  à  deux  cents  mètres  de  moi,  barrant  complètement 
la  rue.  Figurez-vous  un  océan  de  stamboulines,  une  nappe  de 
fez  écarlates  1.  Ce  sont  les  employés  de  l'État  :  pas  un  n'y 
manque.  A  leur  suite  s'avance  le  clergé  :  softas,  imams, 
ulémas,  c'est-à-dire  étudiants  en  théologie,  desservants  des 
mosquées,  cheiks  et  docteurs,  tous  vêtus  d'une  ample  robe 
noire,  tous  coiffés  du  turban  blanc.  Çà  et  là  des  groupes 
d'enfants,  au  teint  mordoré,  à  la  prunelle  ardente,  portent 
sur  des  coussins  des  reliques  musulmanes,  balancent  des 
brûle-parfums  ou  murmurent  en  chœur  de  courtes  mélopées 
arabes.  Le  Cheik-ul-Islam  et  le  grand  Mufti  président,  dis- 
tingués de  leurs  inférieurs  par  une  torsade  d'or  au  turban. 
Immédiatement  après  les  pontifes  du  Coran,  viennent  les 
pachas  et  les  hauts  dignitaires,  chamarrés  de  broderies  étin- 
celantes,  la  poitrine  constellée  de  décorations. 

Puis,  sur  une  ligne,  les  princes. 

Tous  les  descendants  mâles  de  Méhémet-Ali  sont  là.  Vêtus 
de  noir,  ils  vont  à  pied,  sans  aucun  insigne  de  leur  dignité. 
Cette  simplicité  noble  émeut  les  plus  indifférents,  et  c'est 
avec  une  respectueuse  sympathie  qu'on  salue  au  passage  ce 
deuil  royal. 

Enfin,  le  cercueil  paraît,  couvert  d'une  housse  grisâtre, 
entouré  d'un  groupe  confus  où  brillent  les  plus  riches  li- 
vrées du  palais,  ballotté  au-dessus  des  têtes,    oscillant    sans 

1.  La  stambouline  est  une  redingote  boutonnée  jusqu'au  menton  ;  le  fez 
est  une  calotte  de  feutre  rouge.  La  stambouline  et  le  fe.:  composent  le  cos- 
tume de  la  réforme,  imposé  parle  sultan  Mahmoud. 
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cesse  sous  la  poussée  Jes  porteurs  sans  cesse  renouvelés. 
Devant,  marchent  les  eunuques  de  la  princesse  :  troupe  sin- 
gulière, bizarre,  heurtée,  et  qui  cependant  impressionne,  elle 
aussi.  Je  remarque  particulièrement  un  vieil  eunuque  noir, 
soutenu  par  deux  de  ses  plus  jeunes  collègues  :  c'est  sans 
doute  le  serviteur  fidèle  entre  tous,  presque  Tami  d'enfance. 
L'œil  fixe,  le  visage  empreint  d'une  tristesse  attendrissante, 
il  marche  en  chancelant,  mais  d'un  pas  résolu.  On  le  sent, 
malgré  la  fatigue,  malgré  le  poids  de  l'âge,  il  ira  jusqu'au  bout 
de  sa  tâche  douloureuse,  il  ira  aussi  loin  que  sa  royale  maî- 
tresse, dùl-il  expirer  sur  sa  tombe. 

Derrière  le  cercueil,  les  négresses  forment  un  groupe  fu- 
néraire d'un  aspect  saisissant.  Toutes  ces  femmes,  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  remplissent  l'air  de  longs  gémis- 
sements, de  lamentations  passionnées  ;  d'une  main  fiévreuse, 
elles  agitent,  dans  la  direction  de  la  bière,  des  écharpes 
multicolores,  en  même  temps  qu'elles  apostrophent  la  morte  : 
«  Toi  qui  étais  si  bonne,  hélas!  Toi  que  nous  aimions  tant, 
hélas  !  pourquoi  nous  avoir  quittées,  hélas  !  hélas  !  la  Sitli! 
6  Madame!  Madame!...  et  votre  fils  qui  n'est  point  là! 
la  Sitti  !  Sidi  mouch  héua  !  »  Ce  cri  déchirant,  au  milieu  d'une 
population  attachée  malgré  tout  à  Ismaïl-pacha,  le  khédive 
exilé,  avait  je  ne  sais  quoi  de  tragique  qui  glaçait  le  sang 
dans  nos  veines.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  scène  aussi  étrange. 

Quelque  peu  retardés  par  le  long  cortège  qui  vient  de  se 
dérouler  devant  nous,  repienons  notre  course  vers  le  Nil. 
Traversons  rapidement  la  place  d'Abdîne  ;  jetons  en  passant 
un  regard  sur  le  palais  du  khédive,  vaste,  confortable,  mai.': 
sans  aucune  prétention  architecturale.  Tournons  à  droite; 
gagnons  la  j)lace  de  Bab-el-Louq.  Regardez  bien  cette  maison 
hermétiquement  close  :  c'est  la  maison  d'Arabi-pacha,  le 
dictateur  égj'ptien,  vaincu  par  les  Anglais  en  1882,  actuelle- 
ment exilé  à  Colombo,  dans  l'île  de  Ceylan.  Exemple  mé- 
morable des  vicissitudes  de  la  fortune,  cette  demeure  si 
brillante  naguère  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tombeau  vide. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  traversant  cette  place,  je  fus 
accosté  par  une  fillette,  pleine  de  grâces  enfantines,  avec  un 
air  de  gravité  précoce  qui  me  frappa.  Au  rebours  des  autres 
enfants  arabes,  trop  souvent  d'une  squalidité  révoltante,  la 
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pauvrette  me  parut  d'une  exquise  propreté  et  d'une  irrépro- 
chable décence.  Son  père,  paralytique,  couché  sur  le  pavé  du 
chemin,  attendait  impassible  quelque  secours  des  passants. 
L'enfant  vint  à  moi,  et  me  prenant  la  main  avec  respect,  je 
dirais  presque  avec  dévotion,  y  appliqua  ses  lèvres,  puis 
relevant  sa  paupière  abaissée  et  fixant  sur  moi  ses  grands 
3'eux  suppliants  :  «  Allah!  Allah!  murmurait-elle,  Allah  est 
compatissant!  Allah  a  pitié  de  ceux  qui  souffrent  !  Mon  père 
souffre;  mon  père  est  l'hôte  de  Dieu  et  du  Prophète;  donne 
à  mon  père  de  quoi  acheter  un  morceau  de  pain.  Allah  est 
grand!  Allah  te  le  rendra!  »  Je  me  sentais  ému,  je  l'avoue, 
mais  ma  bourse  était  vide  :  Allah  yhannin  âleki!  lui  dis-je  : 
«  Que  Dieu  ait  pitié  de  toi!  »  Elle,  sans  paraître  comprendre 
la  cause  de  mon  refus,  toujours  calme  et  résignée,  toujours 
suppliante  et  douce,  pour  toute  réponse  renouvelait  simple- 
ment sa  prière.  Je  dus  cependantm'arracherà  ses  instances... 
Que  Dieu  te  protège,  petite  mendiante  de  Bab  el-Louq  ! 

Nous  approchons  du  Nil.  Déjà  une  brise  rafraîchissante 
nous  fouette  par  instants  le  visage  et  froisse  les  p.'is  de  nos 
légers  manteaux.  Nous  passons  entre  le  palais  Ismaylieh  et 
l'immense  caserne  de  Kasr-el-Nil,  bondée  de  soldats  anoflais. 
Encore  quelques  pas  et  nous  mettons  le  pied  sur  le  pont 
magnifique  qui  relie  la  rive  droite  à  l'île  de  Gezireh  *. 

La  chaussée  du  pont  est  encombrée  :  brillants  équipages 
précédés  de  leurs  sais;  chameaux  chargés  de  bersim,  ce 
trèfle  géant  ;  ânes  et  âniers  lancés  au  galop  ;  charrettes  villa- 
geoises attelées  de  grands  buffles  pensifs;  cavaliers  anglais, 
imperturbables;  officiers,  banquiers,  consuls,  tout  y  tour- 
billonne pêle-mêle.  Sur  les  trottoirs,  une  foule  de  piétons  à 
travers  lesquels  nous  devrons  nous  frayer  un  passage,  cou- 
doyant des  paysannes  tatouées  de  bleu,  des  femmes  coptes 
enveloppées  dans  leur  habara  noir,  des  filles  grecques  folâ- 
tres et  tapageuses,  de  graves  magistrats,  des  eunuques  au 
teint  morbide,  des  cheiks  musulmans  et  des  prêtres  chré- 
tiens, des  franciscains  et  des  derviches.  Après  le  pont  de 
Kara-Keui  h  Constantinople,  rien  de  plus  pittoresque,  de 
plus  cosmopolite,  que  le  pont  du  Nil  au  Caire.  Avançons  sans 

1.   Ce  pont  .1  été  construit  à  l'usine  de  Fives-lez-Lillc. 
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nous  presser;  il  fait  si  bon  ici!  L'air  y  est  si  pur,  la  brise  si 
fraîche!  La  foule  augmente-t-clle,  la  trouée  devient-elle  plus 
difficile  à  faire,  arrctons-nous  un  instant.  Jetons  un  regard 
sur  les  rives  du  roi  des  fleuves:  en  amont,  Tile  de  Roda, 
verdoyante  et  fleurie;  en  aval,  Boulaq  et  ses  forets  dévoiles 
latines.  Ou  bien,  penchons-nous  sur  le  parapet;  regardons 
couler  les  flots  limoneux,  ces  grandes  eaux  du  centre  africain, 
charriant  les  sables  rougeàtres  de  la  Nubie,  et  rêvons... 

On  ne  peut  se  défendre,  à  la  vue  du  Nil,  d'un  mélancolique 
retour  sur  le  passé,  sur  ces  civilisations  écloses  à  la  première 
heure  du  monde,  aujourd'hui  disparues.  Que  de  peuples, 
que  de  princes  ont  vécu  sur  ces  bords  fameux!  quelle  his- 
toire, et  quelles  vicissitudes  !  que  de  combats,  que  de  sang 
répandu!  que  d'erreurs  monstrueuses,  que  de  vérités  su- 
blimes; que  d'élans  généreux,  que  de  passions  viles  se  sont 
entrechoqués  sur  cette  terre  aux  grasses  alluvions,  sur  ce 
sol  paradisiaque  destiné,  ce  semble,  à  une  paix  éternelle! 
Faut-il  nommer  Moïse  et  Sésostris,  Cléopâtre  et  Pompée, 
saint  Louis,  Saladin,  Bonaparte? 

Un  autre  sentiment  s'empare  aussi  de  l'âme  du  chercheur  : 
ces  eaux,  d'où  viennent-elles?  L'imagination  en  remonte  le' 
cours,  frôle  en  passant  les  ruines  de  Memphis  et  de  Thèbes, 
franchit  les  cataractes,  pénètre  dans  le  noir  Soudan,  s'arrête 
devant  Khartoum,  confluent  du  Nil  blanc  et  du  Nil  bleu^.  On 
songe  aux  efforts  surhumains  qu'il  en  a  coûté  à  d'intrépides 
explorateurs  comme  Speke,  Baker,  Stanley  et  tant  d'autres, 
pour  arracher  aux  sources  du  Nil  leurs  derniers  secrets.  Quel 
est  celui  d'entre  nous  — je  parle  des  hommes  de  ma  généra- 
tion —  qui  ne  se  souvient  de  ces  cartes  d'Afrique  dont  le  mi- 
lieu n'offrait  à  nos  regards  étonnés  qu'une  vaste  page  blanche  ? 
Mon  imagination  d'enfant  travaillait  là-dessus  pendant  les 
longues  veillées  d'hiver;  je  peuplais  à  mon  gré  ces  solitudes 
délions  et  d'hommes  noirs;  j'y  dressais  des  montagnes,  j'y 
creusais  des  rivières...  Enfin,  le  28  juillet  1862,  Speke  et  son 
compagnon,  le  capitaine  Grant,  voyaient  pour  la  première 
fois,  sortant  du  Victoria  Nyanza,  comme  du  sein  maternel,  un 

i.  On  sait  que  le  Nil  bLinc,  Bahr-el-Abiad,  vient  des  grands  lacs  cquato- 
riaux.  Le  Ml  bleu,  Bahr-el-Azrak,  descend  du  lac  Tsana,  situé  au  cœur  de 
l'Ethiopie. 
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robuste  cours  d'eau  qui,  dégagé  de  ses  langes,  s'élançait 
résolument  vers  le  nord  :  c'était  le  Nil  enfant.  Le  14  mars  1864, 
Baker-pacha  découvrait  à  son  tour  l'Albert  Nyanza,  mais  ce 
n'est  qu'en  1888  que  Stanley  reconnutdans  toute  salongueur 
le  troisième  lac,  la  troisième  source  du  fleuve  sacré,  l'Albert- 
Edouard,  au  pied  du  Rouvvenzori. 

Le  problème  des  origines  une  fois  résolu,  celui  de  la  crue 
du  Nil  n'ofïVait  plus  de  diiïicultés.   La  saison  des  pluies,  sous 
l'équateur  comme    sous    les    tropiques,    étant  parfaitement 
régulière,  il  s'ensuivait  que   chaque  année,    à    une  époque 
fixe,  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu  devaient  s'enfler  considérable- 
ment et,  après  leur  réunion  devant  Khartoum,  jeter  sur  la 
Haute-Egypte  une  masse  d'eau  énorme.  L'inondation  en  effet 
n'a  pas  d'autre  cause.  Tous  les  ans  elle  se  produit,  plus  ou 
moins  abondante,  selon  la  quantité  de  pluie  plus  ou  moins 
grande  tombée  en  Ethiopie   et  au  cœur  du  Soudan.   Elle  est 
d'ailleurs,  dans  sa  marche,  d'une  régularité  rigoureusement 
mathématique,  s'il  faut  en  croire  cette  note  d'un  ingénieur 
français  au  service  du  gouvernement  égyptien  *  :  «  Parti  de 
Khartoum  le  27  avril,  le  flot  est  attendu  solennellement  à 
Dongolah  le  16  mai,  et  les  villages  du  district  lui  préparent 
des  fôtes.   Douze  jours  après,   c'est-à-dire  le  28  mai,  on  le 
reçoit  à  Wady-Halfa.  C'est  dans  la  nuit  du  17  juin,  soit  quatre 
jours  avant  le  solstice  d'été,  que  la  capitale  de  l'Egypte  fait 
son  ovation  à  la  Noqtah,  ou  larme  d'Isis,  qui  symbolise  le  fleuve 
naissant.   Ces  eaux  nouvelles  fêtées  au  Caire    sont  celles  du 
Nil  bleu.  Celles  du  Nil  blanc  y  sont,  comme  à  Khartoum,  en 
retard  d'une  vingtaine  de  jours;   elles  y  font  leur  apparition 
le  7  juillet,  et  produisent  un  second  gonflement  plus  sensible 
que  le  premier.  Pendant  le  reste  du  mois,  le  fleuve  continue 
à  s'élever  avec  ampleur,  et  le  31  juillet  on  le  voit  se  troubler, 
s'épaissir  et  prendre  une   couleur  rougeâtre    très   caracté- 
ristique. Ce  sont  les  déluges  des  contrées  méridionales  qui 
ont  produit  ce  résultat,  en  entraînant  sur  leur  passage  des 
masses  de  limon.  » 

Les   progrès  de    la    crue  sont   proclamés  chaque  jour  au 
Caire  par  un  crieur  public,  le  mounadi.  Toutefois  n'allez  pas 

1.  M.  Tissot, 
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croire  que  cette  communication  importante  se  fasse  là-bas 
comme  elle  se  ferait  sans  doute  chez  nous,  sèchement,  pro- 
saïquement; n'allez  pas  croire  que  le  messager,  inipaliem- 
ment  attendu,  se  contente  de  dire  :  «  Le  Nil  a  monté  de  tant 
et  tant  de  centimètres  aujourd'hui.  »  Non  ;  en  Orient  tout  se 
revêt  de  poésie  ;  tout  prend  aussi  une  forme  religieuse.  Le 
mounadi,  suivi  d'un  jeune  garçon  qui  lui  sert  d'acolyte, 
parcourt  les  différents  quartiers,  et  s'arrôtant  devant  les 
maisons  les  plus  considérables,  commence  par  réciter  une 
sorte  de  litanie  :  «  0  Dieu  grand!  6  Dieu  vivant!  Substance 
incréée  !  Toi  qui  soutiens  tout  ce  qui  existe,  jette  sui-  nous 
un  regard  favorable  ! —  Dieu  tout-puissant!  Dieu  de  bonté, 
reprend  son  compagnon,  ne  repousse  point  notre  prière.  » 
Alors  le  mounadi  improvise  une  série  de  souhaits  à  l'adresse 
des  habitants  de  la  maison  devant  laquelle  il  se  trouve  : 
«  Que  Dieu  protège  le  seigneur  Ibrahim...  Que  Dieu  protège 
son  fils  Osman...  Que  Dieu  protège  sa  fille  Fatma...  »  A 
chacune  de  ces  invocations,  parfois  fort  longues,  l'enfant 
répond  :  InchallaJi  !  Inchallah  signifie:  «  Dieu  le  veuille!  » 
et  correspond  à  peu  près  à  notre  Ainsi  soit-il  !  Enfin,  le  mou- 
nadi conclut  brusquement  :  «  Aujourd'hui  dix  coudées... 
onze  coudées.  »  Cela  veut  dire  que  le  Nil  a  monté  d'autant. 
«  Bénissons  le  Prophète!  »  ajoutent-ils  ensemble,  et  les  voilà 
partis. 

J'ai  été  souvent  témoin,  dans  notre  voisinage,  de  cette  petite 
scène  assez  originale.  C'était  d'ordinaire  à  l'heure  du  crépus- 
cule ;  je  ne  distinguais  pas  toujours  les  personnages,  mais 
toujours  j'entendais  la  voix  rauque  du  vieux  crieur,  psalmo- 
diant sa  cantilène  mj'stique,  et  par  intervalles,  perlant  sur  ce 
thème  un  peu  monotone,  la  note  aiguë  de  l'enfant  qui  scan- 
dait à  l'octave  son  plaintif:  In-cha-llali! 

Entre  le&et  le  19  août,  la  crue  atteint  sa  hauteur  normale 
de  seize  coudées,  mesurées  ofliciellement  au  nilomètre.  A 
cette  occasion,  on  célèbre  au  Caire  une  fête  solennelle  à 
laquelle  toute  la  population  prend  part.  Dès  quatre  heures 
du  matin  une  foule  innombrable  se  presse  sur  les  bords  du 
Khalig,  canal  qui  traverse  la  ville  entière  du  sud  au  nord.  A 
l'endroit  où  ce  canal  s'amorce  au  Nil,  une  digue  a  été  élevée; 
il  s'agit  de  la  rompre,  et  d'introduire  ainsi  les  eaux  nouvelles 
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dans  la  cité.  Aussitôt  que  le  khédive,  entouré  de  sa  cour,  a 
pris  place,  un  coup  de  canon  donne  le  signal,  d'immenses 
acclamations  s'élèvent  de  toutes  parts,  la  pioche,  achevant  son 
œuvre,  renverse  la  frêle  barrière,  le  flot  se  précipite,  et  à 
l'instant  les  eaux  tumultueuses  se  remplissent  de  baigneurs 
cuivrés,  de  tout  ùge,  de  tout  sexe. 

Avec  la  digue  s'écroule  aussi  l'effigie  symbolique  qui  la 
surmonte  :  une  statue  en  terre  représentant  la  Fiancée  du 
Nil.  Une  tradition  sérieuse,  sinon  indiscutable,  veut  que  dans 
les  temps  anciens  il  ait  été  d'usage,  le  jour  de  l'ouverture 
du  Khalig,  de  jeter  dans  le  fleuve,  comme  victime  propitia- 
toire, une  jeune  fille  parée  de  ses  plus  beaux  atours.  Les  mu- 
sulmans auraient,  après  la  conquête,  supprimé  cette  cou- 
tume barbare,  et  substitué  à  la  victime  de  chair  une  victime 
de  limon.  J'ai  peine  à  croire  à  la  réalité  de  cette  légende  qui 
me  paraît  fort  invraisemblable.  Un  pareil  sacrifice  humain  ne 
cadre  ni  avec  la  douceur  bien  connue  du  caractère  égyptien, 
ni  avec  la  physionomie  du  fleuve,  essentiellement  pacifique 
et  débonnaire.  Le  Nil  n'a  rien  du  Minotaure  antique.  Dans 
sa  masse  puissante,  il  conserve  toujours  des  allures  pleines 
de  calme,  un  air  de  majesté  sereine  qui  me  faisait  souvent 
dire  à  mon  compagnon,  au  début  de  nos  promenades  d'alors, 
prélude  de  celle  que  j'ai  le  plaisir  de  faire  aujourd'hui  avec 
vous,  cher  lecteur  : 

«  Allons  voir  notre  père  le  Nil  !  » 

V.   BAUDOT. 
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ACTES    DU    SAINT-SIÈGE  1 

SACRÉE    CONGRÉGATION    DES    ÉVEQUES    ET    RÉGULIERS 

Cojifessions    et    communions    dans     les    InsUtnts    religieux. 
Questions  sur  le  décret  du  17  décembre  1890. 

Les  Etudes  ont  donné  le  texte,  la  traduction  et  un  court  com- 
mentaire du  décret  apostolique  en  date  du  17  décembre  1890, 
publié  par  l'organe  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evoques  et  Ré- 
guliers, sur  le  compte  de  conscience,  les  confesseurs  extraor- 
dinaires à  procurer  aux  personnes  religieuses  toutes  les  fois, 
quoties^  qu'elles  le  jugent  nécessaire,  et  les  communions  à  régler 
par  le  confesseur  à  l'exclusion  des  supérieurs  et  supérieures 
(avril  1891). 

Comme  il  était  à  prévoir,  quelques  doutes  sur  l'application  du 
décret  ont  surgi,  et  donné  lieu  à  la  Sacrée  Congrégation  de  pré- 
ciser le  sens.  Nous  serions  surpris  que  les  décisions  eussent  à 
modifier  notablement  les  idées  de  nos  lecteurs  :  du  moins,  elles 
mettent  de  plus  en  plus  en  lumière  la  pensée  du  Saint-Siège. 
Nous  choisissons  les  plus  importantes. 

I.    Consultation  de  lévcque  de  Malaga. 

Première  question.  —  Lorsque  le  décret  parle  du  «  prélat  ou 
supérieur  »  à  qui  il  appartient  d'accorder  ou  de  refuser  \\n 
confesseur  extraordinaire,  de  qui  s'agit-il?  du  prélat  qui  députe 
le  confesseur  ordinaire,  ou  du  supérieur,  homme  ou  femme,  de 
la  maison  religieuse? 

La  réponse  ne  pouvait  être  un  moment  douteuse.  Le  prélat  qui 
députe  le  confesseur  ordinaire,  c'est  l'évèque;  et  dans  le  cas 
d'une   communauté  soumise  à  des  religieux,  c'est  le  prélat  regu- 

1.   Les  textes  sont  reproduits  en  entier  dans  la  Nouvelle  Revue  ihcologiquc 
et  dans  les  Acta  Sanctx  Scdis^  1892. 
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lier,  sous  l'approbation  de  l'cvêque.  Exiger  le  recours  h  lui 
lorsque  des  inquiétudes  de  conscience  feraient  demander  un 
confesseur  extraordinaire,  ce  serait  rendre  presque  illusoire  le 
décret  du  17  décembre  1890  :  il  n'aurait,  en  réalité,  accordé 
aucune  {\\cilité  nouvelle,  si  même  il  n'apportait  de  nouvelles  en- 
traves. 

La  Sacrée  Congrégation  répond,  comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir :  Il  ne  s'agit  pas  du  prélat  ou  supérieur  qui  députe  le  con- 
fesseur ordinaire,  mais  du  supérieur  ou  de  la  supérieure  de  la 
maison  religieuse.  —  Ad  1""^  :  Negatwe  ad  i'^™  partent;  affir- 
mative ad  2^'". 

Deuxième  question.  —  Le  supérieur,  quel  qu'il  soit,  pour  se  con- 
former au  décret  qui  lui  défend  de  refuser  le  confesseur  extra- 
ordinaire, et  même  de  se  montrer  mécontent  de  la  demande, 
est-il  tenu  d'accorder  toujours  la  requête  de  l'inférieur,  alors 
même  qu'il  voit  clairement  que  la  nécessité  alléguée  n'a  rien  de 
réel,  et  qu'elle  ne  parait  sérieuse  au  demandant  qu'à  raison  de 
ses  scrupules  ou  de  quelque  autre  travers  d'esprit  ? 

La  Sacrée  Congrégation  répond  :  «  Affirmativement  ;  mais  les 
inférieurs  doivent  être  avertis  qu'ils  ne  peuvent  demander  les 
confesseurs  extraordinaires  que  lorsqu'ils  y  sont  obligés  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  leur  conscience.  » 

Le  décret  défend  aux  supérieurs  de  rechercher  les  motifs  de 
la  demande  de  leurs  inférieurs;  ils  ne  sont  donc  pas  juges  de  son 
bien  fondé  ;  sans  quoi  il  arriverait  aisément  que  les  sages  dispo- 
sitions du  Saint-Sièire  deviendraient  vaines  :  ne  evanida  tam 
proçida  dispositio  fat.  Contrariés  de  la  demande  et  de  la  démarche 
à  faire  auprès  du  confesseur  désigné,  des  supérieurs  ou  supé- 
rieures auraient  vite  fait  de  juger  la  raison  futile,  la  nécessité 
imaginaire  ou  feinte,  et  de  tout  attribuer  au  scrupule  ou  au  tra- 
vers d'esprit.  Quel  que  soit  donc  le  jugement  porté  par  le  supé- 
rieur, il  doit  néanmoins  transmettre  la  demande  au  confesseur, 
qui  verra  s'il  y  a  lieu  d'y  accéder,  oui  ou  non. 

A  une  troisième  f/uestio/i,  il  est  répondu  que  le  religieux  est 
libre  de  choisir  entre  les  confesseurs  désignés  par  l'Ordinaire, 
et  que  le  supérieur  ne  peut  pas,  dans  les  cas  particuliers,  lui 
imposer  son  propre  choix. 

Un   dernier  doute  porte  sur  les  communions  à  d'autres  jours 
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qu'à  ceux  désignés  par  la  Réglo.  C'est  an  confessenr,  selon  le 
décret  et  d'après  des  décisions  répétées  du  Saint-Si«'f;e,  qu'est 
attribué,  exclusivement  à  toute  autorisation  des  supérieurs  reli- 
gieux, le  droit  d'admettre  à  la  sainte  table  (,§  v).  Or,  dans  cer- 
tains instituts,  les  constitutions  approuvées  par  le  Saint-Siège, 
non  seulement  désignent  les  jours  de  communion,  mais  «  dé- 
fendent explicitement  de  la  faire  en  dehors  des  jours  marqués'  «. 
Ces  constitutions  sonl-elles  abrogées  par  le  décret  du  17  dé- 
cembre 1890,  ou  (ont-elles  encore  loi  ?  Dnweut  être  considérées 
comme  abrogées,  répond  la  Sacrée  Congrégation,  les  constitutiouH 
qui  défendent  aux  religieuses  ou  religieux  de  recevoir  la  sainte 
Eucharistie  en  dehors  de  certains  jours  désignés. 

Rien  d'étonnant,  à  coup  sûr,  dans  cette  décision,  et  tout  le 
monde  pouvait  la  prévoir.  Elle  n'en  demeure  pas  moins  d'un 
grand  intérêt,  en  ce  qu'elle  avertit  les  personnes  engagées  dans 
l'état  religieux  que  la  première  de  toutes  les  obéissances  est  due 
aux  lois  de  l'Eglise;  et  qu'il  n'est  pas  de  constitutions,  règles  ou 
coutumes,  même  laissées  par  des  saints  et  approuvées  par  le 
Saint-Siège,  qui  ne  doivent  disparaître  dès  lors  qu'elles  se 
trouvent  en  désaccord  avec  les  nouveaux  actes  de  la  puissance 
apostolique. 

II.  La  liberté  de  s'adresser  à  un  confesseur  extraordinaire, 
toutes  les  fois  qu'il  en  est  réellement  besoin,  est  garantie  par  le 
décret  Queinadmodum  ;  elle  ne  saurait  dégénérer  en  abus,  en 
caprice    déraisonnable,    ni    préjudicier    à    la    règle   générale  en 


1.  La  consultation  donne  comme  exemple  «  les  religieuses  déchaussées  de 
Notre-Dame  du  Monl-Carmel  ».  Les  constitutions  dont  se  servent  actuellement 
les  Carmélites  d'Espagne  contiennent  en  etrot  ces  restrictions  et  portent 
«  qu'en  aucun  cas  elles  ne  pourront  communier  plus  de  deux  fois  la  semaine; 
et  qu'entre  cliaq^ue  communion  on  gardera  au  moins  un  intervalle  de  deux  ou 
de  trois  jours  a.  Enfin  elles  réservent  au  Père  Général  la  [)crmission  pour 
les  religieuses  de  communier  plus  souvent.  Les  constitutions  en  usage  en 
France  (cli.  vi  )  autorisent  les  communions  en  dehors  des  jours  de  règle, 
selon  que  le  confesseur  le  trouvera  bon  ;  mais  elles  exigent  en  outre  «  la  per- 
mission de  la  Mère  Prieure,  sans  laquelle  les  sœurs  ne  pourrcjnl  communier 
hors  les  jours  susdits,  encore  que  le  confesseur  le  disew.  Cette  iulervenlion 
des  prieures,  mentionnée  dans  beaucoup  d'autres  règles  religieuses,  se 
trouve  aujourd'hui  rejelée  formellement  par  le  décret;  à  bien  plus  forte 
raison  les  prohibitions  des  constitutions  espagnoles. 
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vertu  de  laquelle  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  confesseur  ordi- 
naire pour  chaque  communauté  religieuse. 

C'est  ce'  qu'affirme  une  seconde  série  de  réponses  de  la 
Sacrée  Congrégation  aux  interrogations  d'un  évêque  d'Italie*. 

1°  Il  n'est  pas  permis  aux  religieuses  de  recourir  constamment 
aux  confesseurs  extraordinaires,  en  sorte  qu'elles  cessent  en- 
tièrement de  s'adresser  au  confesseur  ordinaire;  si  elles  y  étaient 
portées  par  des  raisons  futiles  ou  peu  louables,  les  évêques 
pourraient  les  réprimander  et  les  empêcher. 

2°  Les  confesseurs  adjoints  qui  savent  qu'il  n'y  a  pas  de  clause 
plausible  obligeant  de  recourir  à  leur  ministère,  doivent  en 
conscience  refuser  d'entendre  leurs  confessions. 

3"  Si  des  sœurs  s'adressaient  ainsi  constamment  aux  confes- 
seurs extraordinaires  adjoints,  l'évèque  devrait  ne  pas  garder  le 
silence,  mais  intervenir  pour  faire  observer  la  maxime  rapjDclée 
surtout  dans  la  bulle  Pastoralis  de  Benoît  XIV,  à  savoir  que  dans 
chaque  monastère  de  religieuses  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul 
confesseur   ordinaire. 

4°  L'évèque,  en  pareil  cas,  doit  avertir  les  religieuses  et  les 
sœurs  que  la  disposition  de  l'article  4  du  décret  Quemadmodiun 
n'établit  une  exception  à  la  règle  commune  (de  l'unité  du  confes- 
seur ordinaire)  que  pour  les  cas  d'une  vraie  et  absolue  nécessité, 
pro  casibus  dumtaxat  verse  et  absolutœ  necessitatis,  et  autant 
qu'elles  y  sont  obligées,  adigantur,  pour  mettre  ordre  à  leur 
conscience  ;  les  prescriptions  du  saint  concile  de  Trente  et  de 
Benoît  XIV,  C.  Pastoralis,  demeurent  d'ailleurs  dans  leur  pleine 
vigueur.  (Rome,   l^""  février  1892.) 

Pas  plus  que  les  précédentes,  ces  réponses  de  la  Sacrée  Congré- 
gation ne  constituent  les  supérieures  ou  supérieurs  juges  de  la 
valeur  des  raisons  invoquées  par  les  inférieurs  pour  demander 
l'un  des  confesseurs  extraordinaires  ;  il  n'est  question  que  de 
l'évèque,  et  du  confesseur  ainsi  appelé.  Rien  n'empêche  les  supé- 
rieurs de  les  mettre  au  courant  du  véritable  état  des  choses,  et 
de  leur  signaler  les  abus;  mais  le  jugement  ne  leur  appartient 
pas,  ils  n'ont  pas  même  à  rechercher  les  motifs  de  la  demande  : 
Quin  uUo  modo  petitionis  rationem  itiquirunt^  porte  expressément 
le  décret. 

1.  Nouvelle  Revue  théologique,  t.  XXIV,  p.  366. 
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Une  expression  de  la  Sacrée  Conorégation  pourrait  être  prise 
dans  un  sens  trop  rigide,  et  donner  lieu  à  des  inquiétudes.  Elle 
exige,  pour  pouvoir  recourir  au  confesseur  extraordinaire,  un 
cas  dé  vraie  et  absolue  nécessité  :  pr'o  casibus  çcrœ  et  abso/utx 
necessitatis.  Ces  mots  supposent  tout  au  moins  un  besoin  d'àme 
véritable  et  sérieux  en  soi,  auquel  l'appel  du  confesseur  ordinaire 
ne  puisse  pas  également  donner  satisfaction  ;  c'est  ce  qu'indiquait 
le  décret  lui-même:  qnoties  ut  proprix  conscientiœ  coiisulant  ad 
id  subditi  adigantur.  Les  entendre  plus  strictement  serait,  si 
nous  ne  nous  trompons,  réduire  à  peu  près  h  rien  la  salutaire 
liberté  accordée  par  Léon  XIII  aux  consciences  religieuses. 
Avant  le  décret,  il  était  bien  peu  de  supérieurs  religieux  qui,  en 
cas  de  troubles  d'âme  plus  graves,  eussent  hésité  à  demander  le 
confesseur  ordinaire,  ou  l'extraordinaire.  Or,  l'intention  mani- 
feste du  Souverain  Pontife  est  de  donner  aux  personnes  vivant  en 
communauté,  et  assujetties  à  des  lois  plus  sévères  que  les  simples 
fidèles  quant  à  la  désignation  du  confesseur,  une  facilité  plus 
grande  que  par  le  passé  de  s'ouvrir  en  toute  confiance.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  théologiens  entendent  fort  souvent  par  nécessité 
une  nécessité  d'ordre  moral;  nous  ne  pensons  pas  que  les  quali- 
ficatifs Oerœ  et  absolutx^  vraie  et  absolue,  exigent  davantage  ;  ils 
nous  semblent  opposés  aux  ratlojiibus  haiid  prubandis  aut  futi- 
libus,  aux  raisons  peu  louables  {biasimevoli,  dans  le  texte  original) 
et  futiles  dont  parle  la  première  question. 

Les  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  que  nous  venons  de 
résumer  nous  donnent  l'occasion  de  toucher  un  point  important 
relatif  à  l'oblisation  de  se  conformer  au  décret  du  17  décembre 
1890.  Quelques  communautés,  nous  est-il  rapporté,  se  demande- 
raient encore  si  elles  sont  tenues  de  l'observer,  tant  que  l'autorité 
diocésaine  ne  l'a  pas  promulgué  ou  notifié  officiellement  aux 
diverses  maisons  religieuses  relevant  de  sa  juridiction.  Nous 
répondrons  que  la  valeur  exécutoire  du  décret  ne  dépend  pas, 
comme  d'une  condition  sine  qua  jwji,  de  l'intimation  faite  a 
chaque  maison  en  particulier.  Le  texte,  qui  fait  loi,  est  muet  sur 
ce  point,  et  ne  prescrit  nulle  part  la  promulgation  par  l'Ordinaire. 
Il  est  vrai  que  la  lettre  d'envoi  *  adressée  par  la  Sacrée  Congré- 
gation aux  métropolitains,  et  par  leur  intermédiaire  aux  évêqucs, 

1.  ruùiiee  par  la  Nouvelle  Kevue  théologique,  t.  XXIII,  1891. 
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recommande  aux  Ordinaires  de  porter  le  décret  h  la  connais- 
sance des  communautés  qui  leur  sont  soumises,  et  de  le  faire 
exécuter,  même  d'autorité  apostolique.  C'est  sans  contredit  le 
moyen  le  plus  efficace  de  le  (aire  connaître  et  d'obtenir  l'obéis- 
sance qui  lui  est  due  ;  mais  pas  plus  que  le  décret  lui-même,  la 
lettre  d'envoi  ne  fait  de  cette  notification  la  condition  nécessaire 
de  robllii^ation. 

Concluons  :  toutes  les  communautés  visées  par  le  décret,  qui  ont 
connaissance  certaine  de  sa  teneur  et  des  ordres  qu'il  formule,  sont 
tenues  de  s'y  conformer,  l'évêque  diocésain  eût-il  jusqu'ici  différé 
de  le  leur  signifier.  A  plus  forte  raison,  la  notification  du  décret, 
au   nom  de  la  Sacrée    Congrégation,    aux   supérieurs    généraux 
et  supérieures  générales  pour  le  faire  dûment  exécuter,  suffit-elle 
sans  intervention  de  chaque  Ordinaire.  C'est  le  droit  et  le  devoir 
des  évcques  de  procurer  la  connaissance  et  l'exécution  des  actes 
du  Saint-Siège  promulgués  pour  l'Église  universelle  ;  c'est  h  leur 
prudence  de  référera  Rome  des  difficultés  spéciales  à  leurs  dio- 
cèses; mais  leur  abstention   seule  ne  tient  pas  en  échec  les  pres- 
criptions pontificales,  si  ce  n'est  que  le  Siège  apostolique  eût  fait 
de  leur  intervention  positive  la    condition  requise   à  la   valeur 
exécutoire,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ^. 

Sacrée   Congrégation  de   l'Inquisition 

K.  La  culture  de  V opium  en  Chine. 

Rien  de  plus  inoffensif  en  soi  que  la  culture  du  pavot;  rien  de 
plus  licite  que  d'en  extraire  l'opiiim,  utile  à  plus  d'un  usage  mé- 
dical; rien  n'empêche  ensuite  d'en  faire  l'objet  d'un  honnête 
trafic  :  tout  cela  est  vrai  dans  le  Céleste-Empire  aussi  bien  qu'en 
Europe.  Aussi  Rome  ne  s'en  occuperait-elle  pas  autrement,  n'était 
le  terrible  abus  qui  s'en  fait  eu  Chine,  et  qui  est,  dans  ce  pays, 
l'une  des  plaies  les  plus  graves   et   les  plus    difficiles   à   guérir. 

1.  C'est  aussi  la  conclusion  de  M.  l'abbé  Plancliard,  Nouvelle  Revue  théo- 
logique,  1892,  ainsi  que  du  R.  P.  Meynard,  O.  P.,  dans  son  excellent  opus- 
cule :  Quelques  réponses  touchant  les  devoirs  de  l'obéissance  envers  le  décret 
apostolique  du  17  décembre  1S90.  Paris,  Vie  et  Amat,  1892. —  Sur  un  petit 
nombre  de  points  ses  décisions  seraient  plus  sévères  que  les  nôtres,  notam- 
ment page  32  ;  mais  le  Révérend  Père  rapporte  très  fidèlement  les  opinions 
qu'il  ne  partage  pas. 
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L'homme  habitué  à  fumer  l'opium  et  à  eu  savourer  les  vokiplés  et 
l'ivresse,  est,  plus  fatalement  que  l'ivroone  qui  s'enivre  d'alcool, 
voué  h  la  décrépitude  physique  et  à  hi  ruine  morale. 

A  diverses  reprises  le  Saint-Sièf^e  fut  consulté  par  les  mission- 
naires sur  la  fabrication,  le  commerce  et  l'usag'e  de  l'opium.  Voici 
comment  une  Instruction  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inqui- 
sition, en  date  du  29  décembre  1891,  rappelle,  résume  et  confirme 
les  décisions  précédentes  (1830-1848-1852-1878-1883). 

1°  La  culture  de  l'opium  n'est  pas  défendue  par  elle-même; 
mais  en  Chine  elle  donne  occasion  à  de  tels  abus,  qu'elle  devient 
illicite  et  doit  être  en  f^énéral  interdite  aux  chrétiens.  — 2°  Même 
jugement  doit  être  portésurle  commerce,  lequel,  pour  les  mêmes 
causes  et  par  respect  pour  les  lois  civiles  qui  le  prohibent,  doit 
être  interdit  non  seulement  à  ceux  qui  l'exercent  directement, 
mais  encore  à  ceux  qui  le  favorisent,  soit  en  avançant  des  fonds, 
soit  en  louant  leurs  champs  pour  cette  culture.  —  3"  L'usage  de 
l'opium,  tel  qu'il  se  pratique  en  Chine,  est  un  abus  détestable 
condamné  par  1  Lglise.  —  4°  On  peut  pourtant  enpermettrel'usage 
modéré  aux  habitués  qui  ne  peuvent  le  cesser  totalement  sans 
danger  de  mort  ou  de  nialadie,  ou  encore  de  la  manière  et  à  la 
dose  que  prescrit  la  médecine,  et  en  prenant  les  précautions 
voulues  pour  écarter  les  abus  et  les  elTets  pernicieux.  Les  mission- 
naires sont  invités  à  détourner  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir les  fidèles  de  la  culture,  du  commerce  et  de  l'usage  de 
l'opium;  ils  suivront  à  l'égard  des  transgresseurs  les  règles  de 
conduite  applicables  aux  habitudinaires  et  aux  rêcidifs.  (Rome, 
29  décembre  1891.) 

La  décision  du  Saint-Office,  intéressante  en  elle-même,  Test 
encore  par  ses  analogies  et  par  les  principes  qu'elle  suj)pose.  On 
y  trouve  une  remarquable  application  de  la  théorie  générale  de 
la  coopération.  Dans  les  matières  dangereuses  aux  mœurs  ou  à 
la  foi,  pour  qu'une  action,  une  opération  commerciale,  une  publi- 
cation, etc.,  soit  licite,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  en  elle-même 
honnête  ou  permise,  ni  qu'il  y  ait  quebjue  profit  à  en  retirer;  il 
faut  encore  qu'elle  n'entraîne  pas  de  telles  conséquences  qu'elle 
mette  en  danger  la  foi  ou  la  morale.  L'usage  de  la  morphine, 
pour  citer  un  exemple  analogue,  est  en  soi  licite  et  salutaire  lors- 
qu'il est  prudent  et  modéré  par  les  règles  de  la  médecine;  l'abus, 
devenu  si  fréquent,    est-il    moins  dangereux  ou  plus  facilement 
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guérissable  que  celui  de  l'opium  ou  que  la  passion  des  liqueurs 
fortes?  De  sages  lois  règlent  et  restreignent  le  commerce  des 
poisons  qui  peuvent  abrutir  l'intelligence  et  tuer  le  corps;  bien 
plus  redoutables  senties  poisons  qui  dégradent  et  tuent  lésâmes: 
aussi  l'appât  du  lucre  et  l'appétit  déréglé  des  lecteurs  n'auto- 
risent-ils pas  les  écrivains,  les  éditeurs,  libraires,  imprimeurs, 
graveurs,  à  lancer  dans  le  public  des  publications  mauvaises  ou 
dangereuses,  véritable  empoisonnement  moral;  la  coopération  à 
de  semblables  livres,  journaux,  gravures,  est  loin  d'être  chose 
honnête  ou  indifférente,  et  c'est  une  faute  grave  d'y  contribuer 
de  ses  capitaux. 

B.  —  Absolution  des  censures  réservées   au  Souverain  Pontife. 

Les  lecteurs  au  courant  des  questions  théologiques  et  canoni- 
ques connaissent  la  réponse  de  l'Inquisition,  en  date  du  23  juin 
1886,  approuvée  par  Léon  XIII,  le  30  du  même  mois,  déclarant 
que  l'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  tenir  en  sûreté,  tuto,  la  théorie 
jadis  fort  commune  parmi  les  auteurs,  en  vertu  de  laquelle  l'ab- 
solution des  cas  et  des  censures,  même  spécialement  réservés 
au  Souverain  Pontife,  est  dévolue  à  l'évêque,  et,  du  moins  à  son 
défaut,  à  tout  prêtre  approuvé,  lorsque  le  pénitent  est  pour 
longtemps  ou  indéfiniment  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  per- 
sonnellement à  Rome.  Aux  termes  de  cette  décision,  le  confesseur 
peut  absoudre  dans  les  cas  urgents,  mais  en  enjoignant,  sous 
peine  de  retomber  dans  les  mêmes  censures,  de  recourir  à  Rome 
dans  le  délai  d'un  mois,  par  lettres  et  par  l'intermédiaire  du  con- 
fesseur. Des  explications  subséquentes  de  la  Sacrée  Pénitencerie, 
28  mai  et  7  novembre  1888,  admettent  la  possibilité  pour  le  pé- 
nitent d'écrire  lui-même,  ou  de  faire  écrire  par  un  confesseur 
différent  de  celui  qui  a  absous,  lorsque  des  causes  graves  rendent 
préférable  ce  mode  de  procéder  ;  par  exemple,  si  le  confesseur 
doit  bientôt  s'éloigner,  ou  si  le  pénitent  n'est  que  de  passage 
dans  la  localité. 

Des  doutes  s'élevèrent  sur  la  portée  de  la  décision  du  23-30  juin 
1886,  surtout  parce  que  l'on  ne  se  rendait  pas  compte  de  l'inter- 
prétation pratique  par  les  tribunaux  apostoliques  de  la  bulle 
Apostolicœ  Sedis.  Une  simple  réponse  du  Saint-Office,  où  l'on 
croyait  voir  une  loi  nouvelle,  et  qui  n'avait  pas  été  promulguée 
officiellement,  devait-elle    prévaloir    sur   l'ancienne   théorie    qui 
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avait  pour  elle  Pautorité  de  tant  de  docteurs,  et  notamment  de 
saint  Alphonse  de  Liguori  ?  On  n'ajoutait  pas  toujours,  mais  on 
pensait  :  Faut-il  ainsi  abandonner  une  pratique  si  commoile  et 
assumer  la  charge,  toujours  onéreuse  soit  au  pénitent  s<»il  ;ui  cha- 
ritable confesseur,  d'écrire  h  Rome,  avec  la  perspective  de  rece- 
voir une  de  ces  réponses  sévères  qui  déconcertent,  et  qui  obligent 
à  écrire  de  nouveau  pour  en  obtenir  la  mitigatiou?  —  Bref,  on  se 
demandait  si,  malgré  tout,  il  n'était  pas  encore  loisible  d'agir 
comme  par  le  passé  ;  c'est-à-dire  de  recourir  à  l'évèque  pour 
obtenir  les  pouvoirs  dont  on  serait  dépourvu,  ou  même,  en  sui- 
vant une  opinion  beaucoup  plus  hardie  que  solide  ou  commune, 
de  régler  par  soi-même  la  question,  sans  recourir  ii  iV'vêché  : 
aut  ad  quemlibet  sacerdotem.  Or,  de  fait,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  l'empêchement  de  se  rendre  personnellement  à 
Rome  existe,  ou  m  perpetuum,  ou  ad  longuin  tempus,  ce  qui  sim- 
plifiait notablement  les  difficultés. 

Un  secondpoint  paraissait  obscur  h  d'autresthéologiens.  La  bulle 
Apostolicœ  Sedis  permet,  en  cas  de  danger  de  mort,  d'absoudre 
des  censures  et  cas  réservés,  mais  avec  la  clause,  en  ce  qui  tou- 
che les  censures  spécialement  réservées  au  Pape  :  Finna  sit 
oblis^atin,  quoad  absoliitos  standi  inandatis  Ecclesiw  si  coiwahie- 
rint.  Faute  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  traditionnelle  de  la 
formule  technique,  standi  inandatis  Ecclasiœ^  et  en  s'attacha nt 
strictement  à  sa  signification  orammaticale,  on  se  demandait  s'il 
était  réellement  prescrit  de  recourir  à  Rome  après  la  convales- 
cence, et  s'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  reçu  l'absolution  avec  la  vo- 
lonté, standi  inandatis  Ecclesiœ  :  d'obéir  aux  prescriptions  de 
l'É'^lise,  soit  générales,  soit  spéciales  à  la  matière. 

Déjà,  le  7  novembre  1888,  la  Sacrée  Pénitencerie  avait  répondu 
que  l'ancienne  théorie  permettant  d'absoudre  les  impeditos  adiré 
Romam,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  par  lettres  au  Saint- 
Siège,  ne  subsistait  plus  :  non  intégra  manet;  elle  avait,  de  plus, 
déclaré  que  l'on  n'est  pas  dispensé  d'écrire  par  la  crainte  que  les 
lettres  ne  soient  ouvertes,  à  la  poste,  puisque  dans  les  suppliques 
adressées  à  la  Pénitencerie  ou  à  l'évèque  on  ne  doit  jamais  faire 
connaître  le  vrai  nom  du  coupable. 

Soit  que  l'on  ignorât  cette  réponse,  soit  qu'elle  ne  parût  pas 
lever  tous  les  doutes,  de  nouvelles  questions  furent  posées  au 
Saint-Sièo-e,  et  dirigées,  non   plus  à  la  Pénitencerie,  mais  à    la 
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Saciôc  Congrégation  de  l'Inquisition.  Le  Saint-Office,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  joignit  ses  décisions  à  celles  de  la  Pénitencerie, 
et  précisa  quelques  points  sur  lesquels  il  était  spécialement  con- 
sulté. (Réponses  du  17  juin  1891,  se  référant  à  uu  décret  très  peu 
connu  de  1882  ;  du  19  août  1891,  et  du  13  janvier  1892  '.) 

Enfin,  le  30  mars  1892,  1  Inquisition  donnait  une  nouvelle  ré- 
ponse, approuvée  le  2  avril  par  le  Souverain  Pontife,  où  nous 
trouvons  réunies  et  confirmées  les  précédentes.  Elle  déclare  que 
le  décret  du  23-30  juin  1886  oblige  tellement,  que  la  pratique 
opposée  suivie  anciennement  ne  peut  plus  être  tolérée  :  Decre- 
tuni  diei  23  jiuiii  1886  oinnino  obligare^  praximqae  conlrariani 
tolerandam  non  esse  (adV).  —  Que  l'obligation  standi  niandatis 
Ecclesix  si  convaluerint  doit  s'entendre  du  devoir  de  recourir  au 
Saint-Siège  personnellement  ou  par  l'intermédiaire  du  confes- 
seur, ou  de  demander  une  nouvelle  absolution  à  un  prêtre  muni 
du  pouvoir  d'absoudre  des  censures  spécialement  réservées  au 
Souverain  Pontife  (ad  I).  —  Cette  obligation  est  imposée  sous 
peine  de  retomber  dans  les  mêmes  censures  (ad  III)  ;  mais  elle 
ne  s'applique  pas  aux  censures  simplement  réservées  (ad  IV).  De 
plus,  il  est  répondu  (ad  YI)  que  l'absolution  donnée  par  le  con- 
fesseur en  cas  d'urgence,  aux  ternies  du  décret  de  1886,  est  directe, 
et  non  pas  seulement  indirecte 2. 

A  vrai  dire,  ces  solutions  étaient  indiquées  d'avance  ;  du  moins 

peut-on  espérer  qu'elles  couperont  court  pour  l'avenir  à  toutes 

les  hésitations. 

S.    ADIGARD. 


LES  SOURCES  DE  LA  PAIX  INTELLECTUELLE  ^ 

M.  Ollé-Laprune  est,  depuis  longtemps,  avantageusement 
connu.  Ses  travaux  solides  et  variés,  notamment  sa  belle  étude 
sur  la  Certitude  morale,  lui  ont  fait  un  renom  philosophique  et 
lui  ont  acquis  une  admiration  bien  méritée.  Les  Sources  de  la 
paix  intellectuelle  ne  peuvent  que  grandir  cette  bonne  réputation. 
Ce  n'est  pourtant  qu'un  opuscule,  mais  si  plein  (on  disait  autre- 

1.  Nouvelle  Revue  théologique,  l.  XXIV,  p.  158  et  sniv. 

2.  Ibid.,   p.  391  et  suiv. 

3.  Par    L.    Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. ln-12  de  132  pages.  Paris,  Belin,  1892.   Prix  :  2  francs. 


MELANGES   ET  CRITIQUES  G65 


fois  prxgnans^  on  dit  aujourd'hui  suggestif),  qu'il  vaut  un  lon<>- 
volume. 

L'actualité  en  est  manifeste.  Comme  tous  ceux  qui  observent  le 
mouvement  des  idées  à  notre  époque,  M.  Ollé-Laprune  constate 
dans  les  esprits  cultivés  une  lamentable  anarchie  intellectuelle 
qui  les  divise  et  les  fait  douloureusement  se  plaindre.  La  science, 
émancipée  de  Dieu  et  du  joug  salutaire  de  l'Eglise,  au  lien  de 
réaliser  l'unité  promise  et  rêvée  par  A.  Comte  et  les  positivistes, 
a  tristement  abouti  au  plus  complet  émiettement  doctrinal. 

Quelques-uns,  ne  pouvant  se  résigner  à  cet  état  de  malaise 
qui  mène  vite  au  marasme,  en  ont  cherché  le  remède  dans  ce 
qu'ils  appellent  Vuuani/nitc  morale.  Désespérant  d'établir  la  paix 
intellectuelle  sur  le  terrain  spéculatif,  ils  se  sont  rabattus  sur  le 
domaine  moral,  sur  le  domaine  pratique.  Là  gît  l'erreur  origi- 
nelle qui  sape  et  ruine  par  la  base  leur  fragile  échafaudage  *. 
C'est  aller,  en  vérité,  contre  la  nature  des  choses,  que  de  vouloir, 
non  pas  distinguer,  ce  serait  dans  l'ordre,  mais  bien  rendre  la 
morale  indépendante  de  la  métaphysique,  la  pratique  de  la  théo- 
rie, la  conduite  des  principes.  11  y  a  distinction,  subordination, 
mais  nullement  séparation,  indépendance.  Personne  jusqu'ici 
n'a  mieux  que  M.  Ollé-Laprune  mis  à  nu  cette  plaie  incurable 
qui  vicie  et  infecte  tout  le  système  des  compagnons  de  la  vie 
nouvelle. 

Par  des  exemples  simples,  familiers,  irrésistibles,  l'auteur 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'accord  des  volontés  suppose 
nécessairement  l'entente  des  esprits.  Cette  vérité,  que  confirme 
l'expérience  journalière,  ne  pouvait  être  absolument  répudiée  par 
les  «  adeptes  du  devoir  présent  »,  sans  rompre  trop  ouvertement 
en  visière  avec  le  sens  commun.  Que  faire  ?  La  réduire  à  un  mi- 
nimum acceptable  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

«  Toutes  les  notions  demeurent  incertaines,  toutes  les  ques- 
tions restent  sans  solution,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  chacun 
pense,  juge,  affirme  sur  toute  chose  ce  que  bon  lui  semble.  La  di- 

1.  Voir  notamment  le  Devoir  présent,  par  M.  Paul  Desjardins.  Cf.  Eludes, 
mai  1892,  l'appréciation  de  cet  opuscule,  qui  contient  une  si  singulière  doc- 
trine. Mgr  Baunard  n'a  pu  retenir  un  cri  d'étonnement  :  «M.  Paul  Desjardins 
est  un  des  plus  en  vue  parmi  ces  «  hommes  de  désir  ».  II  enseigne  à  Pans  ;  et, 
qui  le  croirait  ?  il  professe  dans  un  grand  établissement  ecclésiastique  !  » 
[Espérance,  p.  133-134.)  Incroyable  en  elfet. 
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66G  MÉLANGKS    ET   CRITIQUES 

vision  des  esprits  est  extrême.  A  personne  l'on  ne  demande  le  sa- 
crifice d'une  opinion  ni  d'un  doute,  chacun  garde  ses  convictions, 
ou  ses  négations,  ou  ses  illusions,  ou  ses  hésitations.  Aucune 
vérité  spéculative  n'est  posée  comme  dominant  les  esprits.  Un 
seul  point  est  mis  au-dessus  de  tout  débat  :  c'est  qu'il  faut  faire 
quelque  chose  de  la  vie,  et  ce  qu'il  y  a  à  faire  de  la  vie,  c'est  de 
travailler  à  diminuer  la  misère  humaine.  On  ne  demande  pas  de 
prouver  cela,  ni  de  l'expliquer,  ni  de  le  réduire  en  théorie  :  on  le 
pose  comme  un  fait  pratique  et  comme  une  vérité  pratique.  » 
(P.  14-15.) 

Et  c'est  avec  un  lien  si  frêle,  si  élastique,  qu'on  prétend  res- 
serrer et  retenir  en  un  faisceau  immense  l'humanité,  car  c'est  à 
elle  qu'osent  s'adresser  les  nouveaux  apôtres.  «  Cette  armée  de 
volontaires,  sans  autre  point  de  ralliement  que  de  faire  du  bien, 
sans  signe  certain  auquel  reconnaître  ce  bien  à  faire,  fera-t-elle 
du  bien  vraiment?  Disons-le  nettement  :  l'unanimité  morale, 
sans  autre  accord  dans  les  pensées  que  cette  vague  idée  com- 
mune, est  une  chimère.  »  (P.  21.)  Chacun  entendra  le  quelque 
chose  à  faire  selon  son  humeur  et  son  caprice  :  c'est,  pratique- 
ment, la  divergence  à  l'infini.  Pour  étreindre  fortement,  il  faut 
un  lien  autrement  solide  et  résistant  ! 

Si  encore,  si  du  moins  M.  Desjardins  et  «  compagnons  »  pre- 
naient pour  base  d'opération  un  minimum  de  vérité  qui  pût  se 
développer  et  s'étendre,  ce  serait  une  lueur  capable  de  devenir 
une  lumière.  Mais  non,  ils  veulent  s'en  tenir  à  leur  point  unique 
et  vague,  h  leur  minimum  exclusif  et  fermé,  dans  l'espoir  trom- 
peur de  rallier  les  esprits  les  plus  opposés  sur  tout  le  reste.  Ce 
n'est  pas  débuter  par  la  vérité  incomplète  :  «  Avec  peu  de  vérité 
on  peut  commencer,  pourvu  qu'on  ne  décide  pas  h  l'avance  que 
ce  peu  suffit  et  que  plus  nuirait.  »  (P.  24.)  C'est,  de  parti  pris,  se 
circonscrire  dans  une  formule  étroite  et  n'en  vouloir  plus  sortir, 
comme  si  elle  répondait  à  toutes  les  questions  vitales;  c'est  pren- 
dre tout  ensemble  pour  point  de  départ  et  pour  point  d'arrivée 
<(  la  vérité  réduite  à  un  minimum  »,  c'est-à-dire  «  la  vérité 
diminuée  » . 

M.  OUé-Laprune  le  remarque  délicatement  :  «  Autre  chose  est 
lavérité  incomplète,  autre  chose  est  la  vérité  diminuée.  Mise  dans 
une  âme  de  bonne  volonté,  la  vérité  encore  incomplète  est  com- 
parable  à   un   germe  :  elle   croît  peu  h  peu,  elle   se  développe, 
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elle  s'épanouit.    »  (P.  29.)  ^lais  amoindrir,  mais  nuililer  à  plai- 
sir la  vérité,   puis  l'offrir  comme  aliment  à  rinlelli«Tence  insa- 
tiable  de  lumière,    c'est   la   rationner  cruellement.  Le  ininimum 
qu'on  lui  donne  en  pâture,  c'est  une  miette  jetée  à  un  allamé  ! 
L'âme  humaine,  avide   d'infini,  a  besoin  de  la  vérité  intèsrale  : 
Jésus-Christ   est   venu    raj)portcr    au    monde   et  il   a    fondé    son 
Eglise   pour  distribuer    aux    hommes   le    pain   sujjstantiel  et  vi- 
vant de  sa  doctrine.  C'est  là,  et  là  seulement,  cpie  nombre  d'es- 
prits de  notre  époque  trouveront  l'apaisement  des  nobles  aspira- 
tions qui  les  tourmentent.  Ils  ont  reçu  de  Dieu  les  dons  les  plus 
opulents,  mais  les  ont  gaspillés.  Il  leur  faut,  comme  le  prodigue, 
reconnaître  loyalement  qu'ils  languissent,  troublés  et  mourants  de 
faim,  au  milieu  de  leurs  systèmes   si  péniblement  élaborés  :  Hic 
famé  pereo.  Après   cet  humble  aveu,  qu'ils  se  lèvent  confiants  et 
qu'ils  marchent  vers  l'Eglise  qui  leur  tend  les  bras  :  car  l'Église 
est  vraiment  pour  eux,  comme  pour  les  enfants  restés  fidèles,  la 
maison  paternelle  ;  là  ils  pourront  se  désaltérer  aux  sources  vives, 
limpides,  intarissables,  de  la  paix  intellectuelle  promise  aux  cœurs 
purifiés. 

C'est  à  établir  cette  consolante  conclusion  qu'est  consacrée  la 
seconde  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  OIlé-Laprune  : 
après  avoir  décrit  le  mal  il  en  indique  l'infaillible  remède.  Pour 
mieux  atteindre  ceux  qu'il  poursuit  charitablement,  il  emprunte 
de  préférence  ses  arguments  à  l'expérience  individuelle  et  so- 
ciale :  de  là  ces  fines  analyses  psychologiques  et  ces  beaux  aperçus 
historiques  qui  remplissent  tant  de  pages  exquises.  Ici  il  dissipe 
les  fantômes  que  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  interpose  entre 
la  religion  et  le  peuple;  ailleurs  il  dépeint  avec  une  chaleur  com- 
municative  la  force  divine  d'expansion  que  recèle  l'Église,  et  sa 
puissance  d'adaptation  à  fous  les  temps  et  à  tous  les  lieux. 

«  L'avenir,  voilà  ce  qu'elle  envisage  avec  confiance.  Le  pré- 
sent, elle  veut  le  corriger,  le  soulager,  le  guérir.  L'avenir,  elle  en 
prépare  la  conquête.  Elle  y  fera  revivre  tout  ce  que  le  passé  avait 
de  meilleur,  elle  y  fera  éclater  tout  ce  que  le  présent  contient  en 
germe  de  bon  et  de  puissant,  et,  si  nous  la  laissons  faire,  elle 
nous  donnera  plus  de  lumière  et  de  paix  que  le  monde  n'en  a 
encore  connu.  « 

D'aucuns  trouveront  peut-être  ces  prévisions  trop  optimistes 
et  certaines  considérations  trop  accommodantes  ;  en  tout  cas  elles 
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sont  encourageantes.  M.  Ollé-Laprunc  semble  en  terminant  s'être 

souvenu  de  la  devise  du  vaillant  Père  Olivaint  :  «  Couraofe  et  con- 

fiance,  toujours  et  quand  même,  m 

Cette  œuvre  sereine,  où  la  raison  et  la  foi  parlent  un  langage  si 

digne  et  si  persuasif,  où  les  plaies  de  la  société  moderne  sont 

pansées  d'une  main  si  délicate,  mérite  d'être  répandue,  car  elle 

est  destinée  h  porter  dans  bien    des  âmes  inquiètes,  marchant  à 

tâtons  dans  la  vie,  quelques  rayons  de  la  lumière  évangélique, 

qui  éclaire,  réchaulfe  et  console. 

G.    SORTAIS. 


LE  CAPITAL,  LA  SPÉCULATION  ET  LA  FINANCE 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 
d'après     m.     CLAUDIO     JANNET^ 

L'apparition  d'un  nouveau  livre  de  M.  Claudio  Jannet  est 
toujours  saluée  comme  une  bonne  fortune  par  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  problèmes  multiples  de  la  science  économique. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  aînés, 
peut-être  même  l'emporte-t-il  par  l'importance  et  l'actualité  du 
sujet. 

La  part  de  plus  en  plus  considérable  que  la  spéculation  obtient 
dans  la  vie  moderne  ;  la  passion  qui  s'allume  soudain  chez  le 
grand  public,  sous  le  coup  de  l'événement  financier  du  jour;  le 
bruit  retentissant  qui  s'est  fait  autour  de  certains  noms  et  de 
certains  épisodes  récents,  donnent  une  actualité  très  vivante  à 
un  livre  dans  lequel  sont  exposés  le  rôle  du  capital,  le  méca- 
nisme de  la  spéculation  et  l'action  de  la  puissance  financière.  Il 
n'est  presque  plus  personne  aujourd'hui  qui  ne  soit  intéressé  à 
vcs  questions,  ou  par  la  gestion  de  sa  fortune  privée,  si  modeste 
soit-elle,  ou  du  moins  par  ses  soucis  patriotiques.  Ajoutons  que 
tant  de  fortunes  échafaudées  scandaleusement,  sans  que  la  légis- 
lation ait  pu  trouver  rien  à  reprendre  dans  des  agissements  que 
réprouvait  le  sens  moral  ;  certaines  catastrophes  imméritées,  que 
les  pouvoirs  publics  se  sont  déclarés  impuissants  à  prévenir  ou  à 
réparer  ;  le  jour  fait  sur  certaines  opérations  jadis  répudiées  par 

1.  Gr.  in-8  de  viii-608  pages.  Paris,  Pion,  1892. 
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la  probité  élémentaire,  mais  assurées  de  l'impunité  devant  les  tri- 
bunaux qui  s'avouent  désarmés  contre  elles,  ont  éveillé  les  justes 
susceptibilités  de  la  conscience  chrétienne.  On  souhaite  de  rece- 
voir la  note  juste,  d'un  homme  chez  qui  la  science  économique  In 
plus  classique,  si  l'on  entend  par  ce  mot  la  connaissance  pré- 
cise des  résultats  acquis  par  l'étude  méthodique  des  faits,  n'a 
émoussé  en  rien  l'austérité  du  sens  moral  chrétien. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  donnions  l'analyse  d'un  ou- 
vrage qui  embrasse  l'ensemble  des  questions  relatives  au  capital, 
à  la  spéculation  et  à  la  finance,  non  seulement  à  notre  épo([ue, 
mais  encore  dans  le  passé,  appelé  souvent  à  fournir  des  termes 
de  comparaison  pour  éclairer  le  présent.  D'ailleurs,  il  est  telle 
partie  du  livre  impossible  h  résumer,  tant  est  serré  le  tissu  des 
raisonnements,  tant  sont  concis  les  renseignements  sur  lesquels 
les  conclusions  reposent.  On  ne  sait,  en  eflet,  qu'admirer  davan- 
tao-e,  ou  de  la  vaste  érudition  et  de  l'immense  lecture  qui  ont  ac- 
cumulé  une  telle  multitude  de  faits,  empruntés  aux  diverses 
époques  et  aux  divers  pays,  ou  de  la  merveilleuse  facilité 
avec  laquelle  l'auteur  se  meut  au  milieu  de  cette  foule  de  rensei- 
gnements puisés  aux  sources  les  plus  diverses,  presque  toutes 
de  première  main.  Remarquez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  sim- 
ples références  au  bas  des  pages,  comme  il  est  si  facile  de  les 
multiplier  à  l'aide  des  nombreuses  revues  bibliographiques,  au- 
jourd'hui à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ici,  ce  sont  les  citations 
elles-mêmes  qui  deviennent  les  matériaux  des  raisonnements,  en 
sorte  que,  quand  l'auteur  énonce  ses  conclusions,  il  semble  qu'il 
se  borne  à  formuler  celles  que  le  lecteur  avait  déjà  tirées  des 
données. 

Aussi  n'hésiterai-je  pas  h  prononcer  le  mot  d'attrait,  en  parlant 
de  ce  livre.  Sa  lecture  sera,  pour  un  grand  nombre,  comme  une 
promenade,  ou  plutôt  une  exploration  au  sein  d'une  région  in- 
connue ou  insuifisamment  connue,  sous  la  conduite  d'un  guide 
expérimenté  vous  faisant  les  honneurs  de  la  contrée  qu'il 
habite,  et  vous  initiant  à  ses  curiosités  et  à  ses  richesses.  Il  est 
visible  d'ailleurs  que  M.  Claudio  Jannet  chérit  la  science  à  la- 
quelle il  a  voué  sa  vie  et  qui,  en  retour,  assurera  à  son  nom  une 
place  d'honneur  entre  ses  représentants  les  plus  illustres.  Il  tient 
à  la  veno-er  des  accusations  ou  des  dédains  de  ceux  qui  imputent 
à  la  science  elle-même   ce  qui  est   l'erreur  ou  le  vice  des  demi- 
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savants  ;  ce  sont  eux  qui  ont  nui  h  son  bon  renom,  en  abusant  de 
ses  conclusions  ou  en  faussant  ses  méthodes,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
à  presque  toutes  les  sciences  nouvelles.  Il  ambitionne  de  la  mettre 
au  service  de  la  vérité,  en  faisant  briller  sur  ses  recherches  les  lu- 
mières delà  philosophie  chrétienne,  pour  la  donner  ensuite  comme 
auxiliaire  à  la  science  morale;  il  veut  que  ses  conclusions  légiti- 
mement acquises  chantent  une  hymne  à  la  Providence.  Aussi,  avec 
quelle  hauteur  de  vues  il  apprécie  certaines  théories  auxquelles 
jusqu'ici  on  n'avait  osé  contredire  que  timidement,  parce  qu'elles 
ont  pour  patrons  les  maîtres  de  la  science  officielle!  Avec  quelle 
indépendance  de  jugement  il  stigmatise  certains  procédés  de 
s'enrichir,  usités  même  parmi  les  honnêtes  gens,  que  l'on  n'avait 
pas  osé  considérer  de  trop  près,  parce  qu'ils  sont  commodes  au 
désir  de  jouir  sans  travail. 

C'est  que  M.  Claudio  Jannet  ne  sépare  jamais  le  point  de  vue 
moral  de  l'étude  technique  des  faits;  témoin  la  page  par  laquelle 
il  termine  l'étude  des  sociétés  anonymes  par  actions,  sujet  si  com- 
plexe et  si  délicat  à  la  fois.  «  Il  faut,  écrit-il,  qu'un  travail  d'opi- 
nion se  fasse  et  enseigne  aux  capitalistes  qui  engag'înt  leurs 
fonds  dans  une  société  par  actions,  que  la  limitation  légale  de 
leur  responsabilité  pécuniaire  vis-à-vis  des  créanciers  de  la  so- 
ciété, ne  les  dispense  pas  des  devoirs  d'honnêteté  et  de  justice 
résultant  de  la  coopération  volontaire  aune  entreprise.  «  Il  estime 
«  qu'il  est  aussi  immoral  de  souscrire  ou  d'acheter  des  actions 
d'une  grande  maison  de  jeu,  du  casino  de  Monte-Carlo  par  exem- 
ple, ou  d'unjournal  pornographique,  que  de  louer  sa  maison  pour 
l'exploitation  de  la  débauche  ».  Il  impose  aux  actionnaires  l'obli- 
gation «  d'user  de  leurs  droits  actuels  dans  les  assemblées  géné- 
rales et  de  ceux  que  pourraient  leur  attribuer  des  réformes  légis- 
latives (énumérées  plus  haut  sous  forme  de  desiderata  par  l'au- 
teur), aussi  bien  pour  surveiller  l'accomplissement  efCectif  de 
leurs  obligations  morales  que  pour  veiller  à  la  défense  de  leurs 
intérêts  ».  (P.  188.) 

A  la  différence  de  certains  écrivains  catholiques  qui  récusent 
dédaigneusement  l'autorité  des  théologiens  dans  les  matières  so- 
ciales, M.  Claudio  Jannet  semble  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  de 
sentir  ses  déductions  en  constant  accord  avec  les  conclusions 
des  maîtres  de  la  science  sacrée  ;  en  preuve,  les  fréquents  em- 
prunts qu'il  fait  à  la  Somme  théologique  de  l'Ange  de  l'Ecole,  aux 
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recueils  authentiques  de  la  léo^islation  canonique,  aux  traités  des 
maîtres  de  la  théologie  morale,  tels  que  VOpus  Mo/aie  de  Balle- 
rini-Palmieri,  qui  restera  sans  doute  le  principal  monument  de  la 
science  morale  dans  notre  siècle.  Mais  s'il  aime  à  recevoir  des 
théologiens,  nous  pouvons  l'assurer  que  la  casuistique,  qu'il 
venge  contre  les  imputations  des  plagiaires  de  Pascal,  moins  le 
génie,  ne  sera  pas  ingrate  envers  lui.  Nous  avons  souvent  entendu 
exprimer  le  vœu  que  certaines  opérations  financières,  certaines 
pratiques  commerciales  devenues  communes  à  notre  époque, 
fussent  étudiées  concurremment  par  des  théologiens  et  par  des 
financiers,  pour  se  prononcer  sur  leur  légitimité,  en  se  gardant 
également  de  proscrire  ce  qui  est  licite  en  soi  ou  de  donner  un 
laissez-passer  à  ce  qui  viole  la  justice.  Ce  complément  nécessaire 
des  traités  de  théologie  morale,  nous  le  possédons  désormais,  et 
le  livre  de  ^I.  Claudio  Jannet  a  sa  place  marquée  h  côté  de  nos 
auteurs  classiques. 

Ce  qu'est  ce  livre  pour  la  science  dont  il  traite  directement,  le 
nom  de  l'auteur  le  faisait  présager  à  l'avance.  C'est  une  véri- 
table encyclopédie  sur  la  matière  spéciale  dont  il  s'occupe.  Men- 
tionnons seulement  quelques  points  plus  importants  ou  qui  sont 
traités  d'une  façon  plus  neuve. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  aussi  péremptoiremenl  réfuté  le  soj>hisme 
de  Karl  Marx,  lorsqu'il  prétend  que  le  capital  se  constitue  au  moyen 
de  l'absorption  continue  d'une  partie  de  la  force  des  travailleurs 
par  les  entrepreneurs  d'industries.  11  en  est  de  même  delà  théo- 
rie de  Henry  George  surl'accroissement  automatique  de  la  valeur 
du  sol,  qui  ne  conclut  à  rien  moins  qu'à  nier  la  légitimité  de 
toute  propriété  foncière.  Ces  pages  forment  un  des  plus  savants 
commentaires  du  passage  de  l'Encyclique  sur  la  Condition  des 
ouvriers,  où  Léon  Xlll  établit  par  un  raisonnement  si  convain- 
cant que  la  propriété  n'est  autre  chose  que  la  consolidation  du 
salaire. 

M.  Claudio  Jannet  estime  que  la  constitution  de  la  société 
bourgeoise  a  été  un  progrès  social;  mais  il  n'admet  pas  que  l'on 
considère  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  comme  ayant  été 
dénués  d'initiative  et  d'activité  féconde,  que  l'on  accuse  leurs 
institutions  d'avoir  étouffé  sous  une  compression  destructive 
toute  expansion  commerciale  et  industrielle.  Sans  doute,  le  dé- 
veloppement économique   depuis  un    siècle   est  merveilleux  ;   la 


672  MÉLANGES    ET    CRITIQUES 

transformation  de  l'industrie  par  l'introduction  des  moteurs  mé- 
caniques, le  développement  des  moyens  de  transport  par  la  trac- 
tion à  vapeur,  l'échanj^e  rapide  des  renseignements  et  des  ordres 
entre  les  deux  mondes  mis  en  communication  instantanée  par 
l'électricité  et  la  téléphonie,  ont  imprimé  un  essor  inouï  à  la  pro- 
duction agricole  et  industrielle,  aux  transactions  commerciales, 
aux  échanges  de  produits  et  aux  transports  de  capitaux;  ces  pro- 
grès avaient  été  préparés  par  les  découvertes  et  les  travaux  des 
âges  précédents.  Personne  n'est  plus  moderne  que  M.  Claudio 
Jannet  dans  l'appréciation  des  combinaisons  ingénieuses  qui  per- 
mettent à  toute  portion  du  capital,  si  minime  qu'elle  soit,  de  se 
développer  et  de  concourir  à  la  prospérité  générale,  et  personne 
en  même  temps  ne  rend  une  plus  entière  justice  aux  institutions 
et  aux  pratiques,  aujourd'hui  abandonnées  avec  raison,  mais  qui 
rendirent  en  leur  temps,  d'utiles  services  à  un  état  social  différent 
du  nôtre.  C'est  que  M.  Claudio  Jannet  sait  beaucoup  et  bien. 

En  étudiant  les  opérations  financières    des  siècles  précédents, 
il  rencontrait  la  question  du  pvèt  à  intérêt,  qui   a    été  l'objet    de 
lono-ues  controverses    entre   les    financiers   et   les  con.mercants, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,   les    moralistes   et  les  théologiens.    On 
voit  que    ce   problème    a   particulièrement  attiré    l'attention    de 
M.    Claudio    Jannet.  Si,    chez  lui,  l'économiste    a  eu   à  cœur  de 
montrer  que  l'Eglise  ne  contredisait  passes  déductions,  le  catho- 
lique n'a  pas  été  moins  soucieux  de  venger   l'enseignement  théo- 
logique des  imputations  de  ceux  qui  accusent  l'Eglise  ou  d'obsti- 
nation aveugle  dans  le  passé,  ou  d'inconséquence  intéressée  dans 
le  présent.  Il   revient  h    plusieurs  reprises  sur   ce  sujet,   et  nous 
croyons  qu'il  a  apporté  la  pleine  lumière  dans  ce  débat  qui  inté- 
resse h  la  fois  la  casuistique  et  l'apologétique.  Au   moyen    de  la 
distinction  entre  le  crédit  h  la    consommation   et    le   crédit    à   la 
production,  il  établit  un  parfait  accord  entre  la  loi  canonique  qui 
interdit  le  prélèvement  d'un  intérêt  sur  un   simple    prêt  de  con- 
sommation, si  ce  n'est  à  raison  de  circonstances  particulières  et  à 
un  titre  extrinsèque,  et  renseignement  des  moralistes  qui,    à  la 
suite  de  saint   Thomas,    autorisent    la    commandite   et   même   le 
marché  à  terme.  C'est  d'Aristote,  et   non   des  Pères    de  l'Eglise, 
qu'est  l'axiome  de  la  stérilité  de  l'argent.  L'Ecole  ne  s'en  est  pas 
assez  résolument  séparée  ;  néanmoins,  en  dépit  de  cette  formule 
inexacte,  «  le  moyen  âge  chrétien  et  la  pratique  canonique  n'ont 
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jamais  méconnu  la  productivité  du  cnpital.  La  prohibition  d»- la 
perception  d'nn  intérêt  dans  le  contrat  de  pr«''t  de  consomma- 
tion,/«"«//s,  ne  visait  qu'un  abus  du  crédit,  très  dan<;crciix  eu 
égard  aux  conditions  de  l'époque,  et  n'empêchait  en  r»'alilé 
aucune  opération  financière  utile.  »  (P.  77.) 

M.  Claudio  Jannet  admire  la  puissance  et  la  souplesse  à  la  (ois 
du  système  financier  qui  régit  notre  époque  ;  mais  il  ne  se  dissi- 
mule pas  que  la  nécessité  de  passer  par  des  intermédiaires  pour 
réunir  des  capitaux,  sous  forme  de  sociétés  anonymes  par  ac- 
tions, peut  donner  occasion  aux  brasseurs  d'afi'aires  de  se  livrer,  au 
détriment  des  naïfs  et  des  faibles,  à  des  opérations  frauduleuses 
qu'il  ne  craint  pas  de  qualifier  de  véritables  «  brigandages  en 
grand  ».  Peut-être  quelques  lecteurs  trouveront-ils  bien  optimiste 
sa  confiance  dans  l'action  de  la  liberté,  dans  l'efficacité  de  la  con- 
currence, pour  contrebalancer  les  effets  désastreux  des  Irust.s  et 
des  kartelle,  destinés,  croit-il,  à  se  détruire  d'eux-mêmes  s'ils  ne 
savent  pas  se  contenir  dans  la  modération.  Néanmoins,  si  l'on 
étudie  attentivement  avec  lui  les  résultats  de  l'intervention  lé- 
gislative dans  les  pays  où  elle  a  imposé  aux  sociétés  la  vérifica- 
tion de  leurs  opérations,  en  constatant  l'inefficacité  de  l'action 
publique  contre  les  ruses  multiples  et  les  dissimulations  insai- 
sissables que  la  mauvaise  foi  sait  lui  opposer,  on  est  porté  à  se 
ranger  à  l'avis  de  l'auteur  et  l'on  admet  plus  facilement  sa  con- 
clusion, que  «  les  lois  économiques  sont  plus  sûres  dans  leur 
action  que  les  lois  pénales  ».  (P.  320.) 

En  elfet,  il  est  nombre  d'abus  dans  la  constitution  et  le  fonc- 
tionnement des  sociétés  anonymes  en  particulier,  auxquels  il 
pourrait  être  apporté  remède  par  une  législation  s'inspirant  de 
plusieurs  sages  stipulations  des  codes  étrangers,  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  taux  des  versements  et  la  surveillance  des  con- 
seils d'administration  ;  mais  par  ailleurs,  il  y  a  dans  la  spécula- 
tion proprement  dite  «  tout  un  ordre  d'escroqueries  qui  échap- 
pent à  l'action  répressive  de  la  loi  et  qui  donnent  au  nwndt;  des 
affaires  moderne  un  fâcheux  aspect  »,  et  «  cette  constatation  est 
d'autant  plus  triste  qu'il  faut  en  même  temps  bien  se  convaincre 
qu'aucune  loi  ne  peut  réprimer  ces  abus,  parce  qu'aucune  défini- 
tion léffale  ne  saurait  distinguer  la  transaction  lé^fitime  et  sérieuse 
de  l'opération  fictive  et  frauduleuse  »,  la  distinction  reposant 
«  essentiellement  sur  une  question  d'intention,  non  pas  même  rhfz 
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lesdeiixparties,  mais  souvent  chez  une  seule  ».  Ici,  ne  peut-on  pas 
dire  malheureusementque  les  coupables, ou  du  moins  les  complices, 
sont  un  peu  partout?  «  car  le  sentiment  del'honneur  n'est  plus  assez 
rigide  pour  que  ceux  qui  ont  dû  leur  fortune  à  de  telles  manœuvres 
soient,  dans  le  cercle  des  relations  sociales,  frappés  de  la  répro- 
bation qui  flétrissait  jadis  l'usurier  )),  (P.  283.)  On  voit  comment 
chez  M.  Claudio  Jannet  le  moraliste  et  le  sociologue  ne  se  sépa- 
rent jamais  de  l'économiste  ;  on  reconnaît  le  disciple  de  Le 
Play,  mais  avec  une  note  plus  franchement  catholique  que  chez 
le  maître. 

Avec  une  modération  parfaite  de  langage,  il  fait  toucher  du 
doigt  la  grave  responsabilité  qu'assument  non  seulement  les 
journalistes  qui  prêtent  le  concours  de  leur  publicité  chèrement 
rémunérée  à  des  opérations  dont  la  moralité  leur  échappe,  mais 
encore  les  personnages  politiques  ou  pourvus  d'un  titre  nobiliaire, 
qui  «  acceptent  d'être  membres  d'un  conseil  d'administration,  sans 
y  apporter  compétence  ni  travail,  uniquement  pour  toucher  des 
jetons  de  présence  et  recueillir  les  menus  profits  que  leur  aban- 
donnent les  vrais  chefs  de  l'afTaire  ».  (P.  176.)  Les  cruels  mé- 
comptes subis  pour  cette  cause  dans  plusieurs  affaires  retentis- 
santes ramèneront-ils  à  une  plus  saine  appréciation  des  choses 
ceux  que  leur  naissance  et  leur  situation  obligeaient  à  un  respect 
plus  fier  d'eux-mêmes  et  à  une  délicatesse  plus  scrupuleuse  dans 
le  prêt  de  leur  nom  et  de  leur  influence?  L'auteur  se  le  demande 
d'un  ton  ému  :  «  Le  progrès,  dit-il,  que  nous  constatons  dans 
l'ordre  économique  n'existe  pas  malheureusement  dans  l'ordre 
moral.  »  Comparant  le  passé  au  présent,  il  ajoute  :  «  Assurément, 
même  à  l'époque  où  le  christianisme  avait  le  plus  d'empire  sur 
les  âmes,  la  fraude  et  l'usure  se  donnaient  un  plus  libre  cours  que 
ne  se  l'imaginent  les  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  le  passé 
scientifiquement.  Mais  il  y  avait  dans  la  société  des  réserves 
inépuisables  de  vertu  et  d'honneur.  Le  nombre  des  hommes  qui 
observaient  dans  le  commerce  une  scrupuleuse  probité  était  con- 
sidérable, et  ils  tenaient  le  premier  rang  dans  l'estime  de  leurs 
concitoyens.  Les  conversions  d'usuriers  étaient  fréquentes  et 
publiques  :  ils  restituaient  largement,  et  la  conscience  publique 
était  ralïermie.  En  est-il  ainsi  de  nos  jours?  La  corruption  et  les 
faciles  indulgences  débordent  en  cette  matière.  »  De  plus,  «  les 
habitudes  cosmopolites  que  les  hautes  classes  tendent  à  prendre 
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facilitent  singulièrement  rimmoralité  clans  racquisitioii  de  la 
richesse  et  l'égoïsme  dans  son  usage.  On  échappe  par  un  dépla- 
cement aux  légitimes  censures  du  voisinage.  »  Sa  conclusion  très 
nette  est  celle-ci  :  «  11  faut  Lien  se  dire  cpic  la  probité  dans  les 
affaires  repose  sur  des  notions  précises  et  positives,  et  que  les 
hommes  la  pratiquent  seulement  s'ils  ont  des  convictions  arrêtées 
sur  l'obligation  morale  et  sur  sa  sanction.  »  (P.  541,  j'i'i,  543.) 

M.  Claudio  Jannet  ne  pouvait  traiter  de  la  haute  banque  sans 
rencontrer  la  brûlante  question  des  maisons  juives.  Il  l'aborde 
sans  réticences  comme  sans  passion.  On  ne  peut  se  défendre 
d'une  sorte  d'eiïroi  quand  on  voit  que  ceux  dont  on  a  pu  écrire 
l'histoire  sous  le  titre  de  :  Maîtres  financiers  des  nations^  ont 
étendu  leur  main  non  seulement  sur  l'émission  des  emprunts 
publics  et  des  affaires  de  change,  mais  encore  sur  les  grandes 
entreprises  de  notre  époque.  Le  sort  des  nations  chrétiennes  est 
aux  mains  de  cette  race  juive  qui  reste  une  nation  à  part  au  mi- 
lieu des  nations  modernes,  résistant  à  toutes  les  causes  d'assimi- 
lation qui  agissent  sur  elle  de  notre  temps,  comme  elle  a  résisté 
aux  persécutions  qui  l'ont  poursuivie  dans  le  passé,  retenant  dans 
une  étroite  solidarité  ses  membres  de  tous  les  pays,  malgré  l'af- 
faiblissement des  croyances  religieuses  et  l'abandon  des  rites 
mosaïques.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  que  «  la  prépon- 
dérance qu'ont  prise  les  juifs  de  notre  temps  tient  avant  tout 
aux  défaillances  des  chrétiens  et  à  l'abandon  des  principes  sur 
lesquels  doit  reposer  la  constitution  des  nations».  (P.  547.) 

Nous  arrêtons  ici  l'aperçu  de  quelques-unes  des  questions  trai- 
tées dans  le  livre  de  M.    Claudio  Jannet.    Par  cette  énumération 
trop  longue  peut-être,  quoique  très  incomplète,    on   a    pu   com- 
prendre de  quelle  utilité  sera  la  lecture,    ou   plutôt  l'étude  de    ce 
livre,  pour  de  nombreuses  catégories  de  lecteurs.  Nous  voudrions 
le  voir  entre  les   mains   non  seulement  de  tous  les  hommes  qui 
prennent  une  part  aux  opérations  financières  ou  commerciales; 
mais  encore  de  ceux  qui  ont  mission  de  les  conseiller  ou  de  les 
diriger,  et  des  personnes  qui  sont  ajipelées  à  émettre  une  apprécia- 
tion, soit  sur  la  sécurité,  soit  sur  la  moralité  de  ces  entreprises. 
Nous  voudrions  particulièrement  le  voir  aux  mains  de  la  jeunesse 
qui  entre  aujourd'hui  résolument  dans  l'action  sociale.  Pour  y  rem- 
plir le  rôle   que  lui  assignent  les  encouragements  du   Souverain 
Pontife,  il  ne  suffit  pas  d'aspirations  élevées  et  de  généreuses  in- 
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tentions,  il  faut  la  science,  qui  donne  tout  à  la  fois  la  compétence 
dans  les  conseils  et  l'autorité  dans  l'action.  Il  est  temps  d'oppo- 
ser à  l'économie  rationaliste  une  économie  catholique  basée  sur 
une  science  éprouvée  ;  l'école  existe,  M.  Claudio  Jannet  est  un  de 

ses  maîtres. 

P.   FRISTOT. 


LES    ORIGINES    DE    L'ANGLICANISME  i 

En  visitant  pour  la  première  fois,  il  y  a  douze  ans,  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry,  h  l'une  des  heures  que  le  service  anglican 
laisse  libres  aux  étrangers,  nous  suivîmes,  puisqu'il  le  fallait,  un 
guide  d'office,  dont  nous  dûmes  écouter  avec  urbanité,  du  moins 
sans  trop  d'impatience,  toutes  les  explications.  Mais  le  monu- 
ment lui-même,  tel  qu'il  s'offre  aux  regards,  et  les  graves  souve- 
nirs qu'il  évoque,  nous  instruisaient  beaucoup  mieux  que  ne 
pouvait  le  faire  notre  guide. 

Un  premier  coup  d'oeil,  en  effet,  jeté  sur  la  splendide  cathé- 
drale, suffit  pour  qu'un  voyageur  qui  a  tant  soit  peu  vu  les 
grandes  églises  de  France,  et  notamment  celles  de  Normandie, 
se  retrouve  là  en  pays  de  connaissance.  C'est  bien  cette  même 
architecture  normande  du  douzième  siècle,  qu'on  a  pu  admirer 
à  Rouen,  h  Caen  et  ailleurs,  dont  on  a  étudié  les  caractères  dans 
les  ouvrages  de  l'illustre  Caumont. 

On  ne  s'arrête  qu'un  moment  devant  le  portail  latéral  où  la 
statue  de  Cranmer  semble  honteuse  de  faire  face  à  la  statue  de 
saint  Anselme.  On  ne  pourra  voir  que  plus  loin  le  curieux  mau- 
solée du  Prince  Noir,  le  morne  tombeau  du  cardinal  Polus,  der- 
nier archevêque  catholique  de  Cantorbéry,  le  siège  de  marbre 
que  l'on  donne  comme  la  chaire  du  premier  archevêque,  saint 
Augustin.  Une  cloison  en  pierre,  véritable  mur  de  séparation, 
empêche  même  qu'on  aperçoive  la  disposition  actuelle  du  chœur, 
et  que  l'on  constate  l'absence  du  maître-autel. 

Vous  avancez  au  milieu  de  la  grande  nef,  sous  des  voûtes  an- 
tiques, jusqu'au  remarquable  transept  qui  s'étend  à  votre  droite 
et  h  votre  gauche,   du  midi  au  nord  ;  car  cette  église  est  parfai- 

1.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  par  le  R.  P.  Dom  A.  L'Huillier,  moine 
bénédictin  de  Solesmes.  2  vol.  gr.  in-8,  de  xii  -  469  et  591  pages.  Paris, 
Palmé,  1891-92. 
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tement  orientée.  Là,  tout  en  sachant  bien  (jin-  vous  êtes  dans  un 
temple  protestant,  où  depuis  trois  longs  siècles  ne  s'ollre  plus  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  vous  vous  sentez  pénétré  d'une  reli- 
gieuse vénération. 

D'où  vient  ce  sentiment?  De  la  majesté  vraiment  imposante 
de  l'édifice  huit  fois  séculaire,  et  primitivement  consacré  au  seul 
culte  qui  soit  approuvé  dans  la  loi  nouvelle  ?  Oui,  sans  doute  ; 
mais  aussi  et  surtout  de  l'impression  profonde  que  vous  cause 
le  lieu  même  qui  fut  le  théâtre  d'un  martyre  h  jamais  mémo- 
rable, le  témoin  de  nombreux  et  sitrnalés  miracles,  le  but  d'un 
pèlerinage  très   fréquenté  et  longtemps  célèbre. 

C'est  là  effectivement,  à  gauche,  dans  le  transept  nord,  (jue 
fut  massacré,  le  29  décembre  1170.  saint  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  intrépide  champion  des  libertés  de  ri'^glisc 
au  temps  du  roi  Henri  II;  c'est  de  ce  centre  qu'a  rayonné,  par 
tout  l'univers  chrétien,  la  gloire  de  l'illustre  martyr  dont  l'I-^glise 
romaine  célèbre  chaque  année  la  fête  privilégiée,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort,  qui  lut  son  triomphe;  c'est  dans  la  crypte, 
située  au-dessous  du  chœur,  que  le  corps  horriblement  meurtri, 
mais  divinement  glorifié,  de  l'illustre  victime  reposa  en  jjaix 
jusqu'aux  mauvais  jours  de  Henri  VlII.  Ces  jours  furent  mar- 
qués à  Cantorbéry  par  une  profanation  sans  exemple;  dans  le 
reste  de  l'Angleterre,  par  une  persécution  inouïe,  une  défection 
incroyable  et  un  schisme  qui  contenait  en  germe  l'hérésie  an- 
glicane. 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry  a  été,  par  sa  fermeté  héroKjne, 
son  martyre  sanglant  et  ses  éclatants  miracles,  la  digue  solide 
qui  a  retardé  de  trois  siècles  et  demi  le  funeste  cataclysme  sous 
lequel  s'est  enfin  abîmée  l'Église  catholique  d'Angleterre. 

Cette  assertion,  combattue  par  les  protestants,  les  libres  pen- 
seurs, les  légistes  césariens  et  même  par  quelques  catholiques,  a 
été  mise  en  pleine  lumière  dans  un  bon  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  ou  de  controverse.  Voici  comment  débute  1  historien 
récent  dont  nous  voulons  dans  ces  pages  analyser  le  travail  et 
montrer  les  conclusions  : 

«  Semblable  au  rocher  puissant  qui  dresse  au  large  des  eûtes 
sa  masse  immobile,  et  brave  le  premier  effort  de  la  mer,  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  domine  depuis  sept  cents  ans  l'histoire 
des  sociétés  chrétiennes  et  de  leurs  agitations.  Après  avoir  sou- 


678  MÉLANGES   ET  CRITIQUES 

tenu  jusqu'à  la  mort  les  assauts  des  puissances  du  monde,  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d'être  le  premier  objectif  des  ennemis  de 
l'Eglise;  sa  mémoire  les  importune,  ils  ne  peuvent  parvenir  à 
l'oublier.  Aussi  les  voit-on  revenir  obstinément  au  grand  martyr, 
tantôt  furieux,  tantôt  caressants,  cherchant  à  ensevelir  sous  les 
flots  de  leur  rage  le  géant  qui  les  arrête,  ou  à  miner  sans  bruit  la 
base  inébranlable  qui  le  porte  depuis  des  siècles.  Mais  l'Eglise 
aussi  est  venue,  et  sur  ce  roc,  fatal  écueil  pour  la  science  aveugle, 
elle  a  fait  resplendir  sa  lumière,  afin  de  guider  à  travers  les  âges 
ses  enfants  dévoués  vers  le  port  du  salut. 

«  C'est  que  Thomas  Becket  a  donné  jusqu'à  sa  vie  pour  le 
principe  qui  toujours  est  attaqué  d'abord  par  les  ennemis  du 
règne  de  Dieu  ;  il  est  mort  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  Autour  de 
lui  retentissait  de  nouveau  le  cri  :  Non  habemiis  regem  nisi  Cœsa- 
rem;  a  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César  !  »  clameur  sinistre 
qui,  lorsqu'elle  sort  du  sanctuaire,  annonce  aux  peuples  que  la 
foi  est  en  péril  ;  car  elle  signifie  que  la  liberté  de  l'Église  est 
ruinée,  que  César  s'en  est  rendu  maître.  Toujours  il  a  com- 
mencé, toujours  il  commencera  l'attaque  par  ce  boulevard  indis- 
pensable de  la  discipline  et  de  la  foi,  sachant  bien  qu'il  ne  peut, 
avant  de  s'y  être  établi,  espérer  atteindre  au  cœur  de  la  place. 

ce  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  est  par  excellence  le  martyr 
de  la  liberté  de  TEoflise.  Aussi  demeure-t-il  à  travers  les  siècles 
un  signe  de  contradiction,  comme  le  divin  Maître  lui-même. 
Pierre  de  scandale  pour  les  uns,  pierre  angulaire  pour  les  autres, 
selon  qu'ils  sont  enfants  du  siècle  ou  enfants  de  Dieu,  il  ne  peut 
demeurer  ignoré  des  chrétiens.  Pendant  sa  vie,  l'Occident  se 
divisa  en  deux  camps  armés  pour  soutenir  ou  combattre  sa 
cause;  et  puis,  à  travers  les  siècles,  sa  mémoire  est  demeurée 
bénie  par  les  fils  de  l'Église,  maudite  par  les  ennemis  de  la  foi.  » 

Jamais,  en  effet,  les  chrétiens  sincères  n'eurent  de  peine  à 
louer  dans  leur  cœur  et  à  venger  par  la  parole  ou  la  plume  une 
cause  que  le  Ciel  avait  couronnée  d'une  prodigieuse  auréole,  et 
que  le  grand  pape  Alexandre  III ,  en  canonisant  Thomas  le 
21  février  1173,  avait  proclamée  sainte  et  sacrée.  Mais  l'his- 
toire, nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  n'a  pu  être  complètement 
écrite  que  de  nos  jours,  que  dans  ces  quinze  ou  vingt  dernières 
années,   pour  préciser  davantage.    Expliquons-nous. 

D'assez  nombreux  documents  historiques  concernant  Thomas 
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Becket,  découverts  et  publics  dans  notre  siècle,  avaient  permis  h 
un  prêtre  catholique,  John  Morris,  de  doniicr  dès  18.")!),  sur  la 
vie  et  le  martyre  de  ce  grand  homme,  un  très  bon  livre.  Mais 
voilà  que  de  nouveaux  documents  sur  l'homme  et  r('j>o(|ne, 
recueillis  ofïiciellement,  annotés  et  mis  au  jour  entre  les  nniiées 
1875  et  1885,  sous  le  titre  de  :  Meinorials  for  llic  Insfon/  a/'T/m/nas 
Becket,  archbishop  of  Canterbury'^,  ont  notablement  eurielii  ce 
même  livre,  reparu  sous  le  même  titre  en  1885,  mais  tout  autre 
pour  le  fond-.  Traduire  dans  notre  lançrue  cet  excellent  ouvrajre 
du  jésuite  anglais,  avait  d'abord  été  la  pensée  du  bénédictin 
français.  Ce  n'est  qu'après  mûre  réflexion  que  celui-ci  s'est 
décidé  à  faire  œuvre  nouvelle  et  à  livrer  au  public  le  fruit  de  ses 
propres  études.  Personne,  croyons-nous,  ne  l'en  blâmera,  et 
moins  que  personne,  le  P.  Morris. 

On  vient  de  lire  le  début  d'une  préface  qui,  pour  être  d'un 
ton  fort  élevé,  n'indique  pas  moins  très  exactement  quel  est  le 
but  de  l'œuvre.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  travail  «pi'a  dû 
s'imposer  le  consciencieux  historien,  il  faut  lire  atteiilivenunt  le 
premier  de  ses  quinze  appendices,  qui  est  intitulé  :  Etude  sur  les 
biographes,  et  où  sont  appréciées  les  différentes  pièces  contenues 
dans  la  collection  officielle  Meinorials.  Cela  fait,  on  lira  de  con- 
fiance les  vingt-trois  chapitres  du  premier  volume  et  les  vingt-six 
du  second,  y  trouvant  sûrement  tantôt  l'intérêt  attachant  de  la 
biographie,  tantôt  les  graves  enseignements  de  la  grande  histoire, 
et  finalement  les  leçons  pratiques,  admirables  toujours,  imitables 
en  bien  des  traits,  que  renferme  la  vie  d'un  saint. 

Faut-il,  avant  d'aller  plus  loin,  reprocher  sévèrement  à  l'écrivain 
d'avoir  négligé  la  majuscule  :  les  anglais,  les  y^rançais,  les  irlan- 
dais, ou  bien  de  l'avoir  prodiguée  :  l'^lrchevèque,  le  /^)i,  le  /^ape? 
Devons-nous  appeler  fautes  ou  lapsus  ce  que  nous  signalons  en 
note',  sans  vouloir  trop  faire  le  maître  d'école?  Disons  seulement 

1.  Sept  volumes  ont  paru  dans  le  format  des  Rolls  séries;  le  liuilièine  et 
dernier  doit  être  sous  presse  (London,  Longm.tns). 

2.  The  Life  and  Martyidom  of  S.  Thomas  Becket,  by  John  Morris,  S.  J. 
In-8.  London  (Burns  and  Oates),  1885. 

3.  T.  I,p.  58  :  «  duc  d'Anjou.  »  P.  121  :  «La  Flandre  vassale  de  la  counmne 
d'Angleterre,  depuis  Henri  I".  »  De  fait  peut-être,  mais  non  de  droit,  ni  pour 
longtemps. 

T.  II,  p.  18:  «se  récrièrent  àl'envte;  p.  276:  «  tirait  habilement  partie  »,  etc. 
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que  nous  verrions  avec  satisfaction  une  table  alphabétique  avant 
ou  après  la  table  méthodique.  Celle-ci  est  copieuse  ;  elle  n'eût 
pourtant  rien  perdu,  si  l'auteur  en  avait  donné  l'indication  som- 
maire dans  le  titre  courant,  au  lieu  de  la  monotone  répétition  qui 
se  trouve  en  tète  de  chaque  page. 

Ces  observations,  que  nous  avons  couchées  par  écrit  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  lisions,  nous  ont  à  peine  arrêté  dans  notre 
lecture.  Nous  avons  lu  tout  d'un  trait,  sans  fatigue  aucuue,  et  si 
l'on  suit  notre  conseil,  on  lira  comme  nous  les  deux  volumes, 
chapitre  par  chapitre,  c'est-à-dire  année  par  année  ;  car  l'auteur, 
en  bon  historien,  s'est  fidèlement  attaché  à  l'ordre  chronolo- 
gique, et  cet  ordre  n'est  pas  incompatible,  ici  du  moins,  avec 
l'intérêt  dramatique. 

La  connaissance  exacte  des  faits,  jusqu'ici  travestis  ou  mal 
exposés,  et  la  conclusion  qui  se  dégage  naturellement  de  cette 
connaissance  :  tel  est  le  résultat  inappréciable  des  travaux  sus- 
cités de  nos  jours  par  le  glorieux  martyr  de  Cantorbéry. 

Pour  n'être  plus  embellie  par  un  récit  légendaire,  la  naissance 
de  Thomas,  à  Londres,  d'un  père  et  d'une  mère  normands,  n'est 
pas  moins  honorable.  Sa  jeunesse  est  joyeuse,  mais  studieuse  et 
pure.  Les  faveurs,  qui  viennent  d'elles-mêmes  au-devant  de  lui, 
sont  accordées  à  ses  qualités  et  à  son  mérite.  Archidiacre  de 
Cantorbéry,  il  remplit  ses  fonctions  sans  acception  de  personnes; 
chancelier  d'Angleterre,  il  rehausse  sa  dignité  plus  qu'elle  ne  le 
grandit.  Elu  canoniquement  archevêque  et  sacré  avec  pompe 
quelques  jours  après,  s'il  garde  au  dehors  tout  l'éclat  qu'il  juge 
convenir  à  sa  position  de  primat,  c'est  pour  mieux  cacher  les 
livrées  de  la  mortification,  que  dès  lors  il  s'impose,  et  pour  tenir 
plus  secrètes  ses  intimes  communications  avec  Dieu. 

Il  est  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre  depuis 
deux  ans  à  peine,  quand  s'ouvre  pour  lui  le  champ  des  luttes 
héroïques  qui  vont  durer  six  ans,  subir  des  alternatives  de  fortune 
et  d'infortune,  se  terminer  enfin  par  une  terrible  catastrophe,  que 
Dieu  change  en  triomphe. 

Oui,  luttes  héroïques  d'un  seul  homme  contre  un  roi  puissant, 
orgueilleux,  riche,  habile  ;  contre  des  seigneurs  accoutumés  à 
tout  entreprendre  pour  le  bon  plaisir  de  leur  roi  et  pour  l'avan- 

P.  514  :  «  Mgr  de    Cheylus   et  ses   prêtres   réussirent  en  1799.»  —  Mgr  de 
Cheylus  était  mort  à  Jersey  le  22  février  1797. 
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cernent  de  leur  fortune;  contre  tles  évoques  plus  jaloux  îles  pri- 
vilèges temporels  de  leur  siège,  qu'attachés  à  leur  devoir,  aux  lois 
divines,  à  la  garde  des  âmes.  Le  peuple  est  bon,  mais  timide, 
désarmé,  asservi.  Les  secours  sont  bien  loin,  pas  toujours  ef(i- 
caces  ni  assurés. 

Le  combat  s'annonce  au  parlement  de  Westminster.  L'intrifruc 
se  noue  peu  après,  à  Clarendon,  par  la  présentation  des  fameux 
articles  que  Henri  VIII  n'aura  qu'à  reprendre,  P]lisabeth  à  déve- 
lopper au  seizième  siècle,  pour  que  paraisse  au  monde  cette 
création  naturelle,  l'Eglise  anglicane.  Les  complications  sont  ac- 
crues, à  Northampton,  par  la  résistance,  l'évasion  et  ses  suites, 
par  l'intervention  du  très  honnête  et  très  chrétien  roi  de  France, 
Louis  VII,  par  les  décisions  souvent  contrariées,  quelquefois 
contraires  entre  elles,  de  l'autorité  suprême.  Le  retour  triomphal 
du  primat,  le  i^""  décembre  1170,  paraît  être  un  heureux  di'uoue- 
nient;  et  c'est  un  horrible  assassinat  qui  est  commis  moins  de 
trente  jours  après. 

Renaud  Fitzurse,  Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de  Moreville  et 
Richard  Le  Breton,  pour  avoi»  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  l'archevêque  et  profané  un  lieu  consacré,  furent  aussitôt  trait<''s 
d'assassins  et  demeurent  h  jamais  flétris.  Le  roi  Henri  II,  frappé 
de  stupeur  ou  pénétré  de  crainte  h  la  nouvelle  de  l'attentat, 
essaya  vainement  d'en  décliner  la  responsabdité  :  au  tribunal  de 
l'histoire,  il  est  coupable  pour  avoir  voulu  imposer  au  clergé  de 
ses  États  des  articles  schismatiques  ;  pour  avoir  refusé  d'entendre 
les  réclamations  les  plus  justes  de  l'archevêque,  primat  et  légat, 
son  père  spirituel  et  son  meilleur  ami,  du  roi  de  France,  son  su- 
zerain temporel,  et  du  pape  Alexandre  ;  pour  avoir  employé  tour 
h  tour  la  violence,  la  ruse,  la  séduction  et  le  mensonge,  au  service 
de  ses  injustes  prétentions.  Les  seigneurs  anglais,  et  nous  ne  par- 
lons plus  des  assassins,  sont  également  coupables  pour  avoir  flatté 
les  passions  impies  et  obéi  servilement  aux  ordres  tyrannirpics  de 
leur  roi. 

Les  évêques,  ce  sont  les  plus  coupables,  parce  qu'ils  ont,  sinon 
inspiré,  du  moins  approuvé,  signé  et  défendu  des  articles  con- 
damnables ;  parce  qu'ils  ont  lâchement  trahi  l'Eglise,  trompé  les 
légats,  méprisé  les  censures;  parce  qu'au  lieu  de  soutenir  leur 
supérieur  légitime,  qui  revendiquait  leurs  propres  droits,  ils  1  ont 
abandonné,    calomnié,  persécuté.    Que   dire  des   légats  envoyés 

LVII.  —   il 
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au  secours  de  l'archevêque  ?  Presque  tous  se  sont  laissé  prévenir 
contre  lui  par  ses  adversaires  ou  corrompre  par  l'argent. 

Quant    au    pape    Alexandre    III,   qui    avait    si    énergiquement 
réprouvé  à  Sens  les  articles  de  Clarendon,  rentré  à  Rome,  il  se 
laissa  tromper    sur  le  compte  de  Thomas,    au  moins    une  fois. 
C'est  que  le  roi  d'Angleterre,  riche   et  orgueilleux   comme  les 
parvenus,    et  dépourvu   de    sens    moral,    avait    continuellement 
l'argent  en  main  ou  la  menace  à  la  bouche.  N'était-il  pas  capable 
de  se  tourner  vers  l'antipape  de  l'empereur  Barberousse?  Il  fallait 
donc  le  ménager.  De  là  ces  mesures   dont  le  saint  archevêque 
apercevait  l'inutilité  ou   le  danger,  et   qui  lui    arrachèrent    des 
plaintes  amères  en  apparence,    prophétiques   en   réalité.    Notre 
pieux  bénédictin   n'hésite  pas  à  les  transcrire  (t.   II,  p.  55).  La 
poignante  douleur  exhalée  dans  ces  plaintes  fut   assurément  pour 
Thomas  un  prélude  du  martyre. 

Quelle  affliction  pour  son  âme,  de  prévoir  que  ces  articles 
abhorrés  seraient  un  jour  la  loi  de  l'Angleterre  !  qu'un  épiscopat 
servile  envers  le  roi,  hostde  envers  le  Pape,  rejetant  toute  disci- 
pline, s'attacherait  à  la  terre  et  négligerait  le  ciel  !  Toutefois,  il 
n'oubliait  pas  ses  devoirs  :  il  redoublait  ses  austérités,  multipliait 
ses  dévotions  et  ses  prières,  déployait  toute  son  énergie  contre 
les  coupables,  usait  de  sa  douceur  pour  conjurer  le  scandale  des 
faibles  et  sauver  son  troupeau.  Par  ces  moyens,  il  se  sanctifiait 
de  plus  en  plus  et  préparait  à  sa  patrie  un  secours  providentiel. 

Les  populations  soumises  au  sceptre  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie  et  de  Guienne,  comte  d'Anjou,  etc., 
étaient  profondément  chrétiennes.  Thomas  avait  pu  se  convain- 
cre, en  rentrant  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  l*^""  décembre  1170, 
de  la  piété  du  bon  peuple  anglais.  La  joie  rayonnait  sur  tous  les 
visages,  l'allégresse  faisait  battre  les  cœurs  et  s'exprimait  par  des 
chants  de  fête  ou  par  mille  témoignages  de  vénération.  Hélas! 
c'était  le  triomphe  de  l'entrée  à  Jérusalem,  suivi  presque  aussi- 
tôt des  opprobres,  des  ignominies  et  du  crucifiement,  avec  cette 
différence  qu'à  Cantorbéry  il  fallut  agir  à  l'insu  du  peuple,  le 
forfait  étant  uniquement  œuvre  des  seigneurs,  laïques  ou  ecclésias- 
tiques, de  ces  hommes  qui,  propriétaires  du  sol  et  des  habitants, 
étaient  avec  le  roi  arbitres  suprêmes  du  pays,  et  seuls  comp- 
taient. 

C'en  était  donc  fait  de  l'Église   catholique  en  Angleterre,   en 
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Normandie,  en  Guicnne.  Un  Gilbert  de  Londres,  un  Ro.rer 
d'York,  un  Arnulf  de  Lisieux,  plats  valets  de  leur  maître,  alhiient 
lui  accorder  sans  dillicultë  ce  que  lui  avait  refusé  Thomas,  le 
traître,  l'insurgé,  le  maudit,  l'ennemi  de  son  roi  etdeson  pays.  C'est 
ce  qu'un  jour  à  venir  accorderont  tous  les  évèques  d'An-delerre 
à  Henri  VIII,  dès  que  ce  prince  aura  fait  tomber  les  deux  seules 
têtes  qui  lui  résistent  :  celle  du  laïque  Thomas  Morus  et  celle  de 
l'évèque,  récemment  créé  cardinal,  Jean  Fisher.  Les  nouveaux 
évèques  d'Angleterre  iront  plus  loin  le  jour  où  la  reine  Llisabelh, 
décidée  à  promulguer  les  39  articles,  aura  choisi  Parker  comme 
pierre  fondamentale  de  l'Eglise  qu'elle  entend  établir,  punira 
d'une  mort  atroce  les  non-conformistes  et  surtout  les  mission- 
naires papistes.  Ce  jour-là,  seront  parvenus  à  maturité  les  mauvais 
germes  de  Clarendon. 

Les  seize  articles  de  la  charte  projetée  à  Clarendon  contenaient 
réellement  en  germe  un  roi,  chef  souverain  de  l'Eglise,  séparé  du 
Saint-Siège,  juge  de  la  foi,  maître  des  élections.  Autour  de  ce 
roi,  une  hiérarchie  toute  politique,  ne  conservant  plus  des  immu- 
nités qu'un  triste  simulacre,  dont  elle  ne  sait  que  faire.  Voilà 
bien  Henri  VIII  avec  ses  six  articles,  dont  les  trente-neuf  d  Eli- 
sabeth ont  été  le  développement  naturel. 

Dieu  protège  la  France.  Sans  quoi  nous  aurions  pu  avoir  nu 
schisme  formel,  accompagné  sans  doute  d'hérésie,  à  la  suite  de 
la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  ou  de  la  trop  célèbre  Dé- 
claration de  1682,  ou  même  de  la  frauduleuse  loi  du  28  germinal 
an  X. 

Un  siècle  après  Elisabeth,  en  1G88,  une  apparence  de  danger 
menaçant  l'établissement  que  Cromwell  avait  pu  ébranler  impu- 
nément quarante  ans  auparavant,  les  Anglais  chasseront  leur  roj 
légitime  et  feront  asseoir  ii  sa  place  un  usurpateur,  un  ingrat, 
un  calviniste  rigide,  un  dissident,  Guillaume  lll.  C^clul-ei  les 
tranquillisera  en  respectant  l'Eglise  établie  et  en  la  rassurant 
pour  l'avenir.  Par  une  loi,  en  effet,  Guillaume  III,  écartant  du 
trône  vingt  héritiers  plus  proches,  y  appellera  une  famille  alle- 
mande très  complaisante,  qui  sacrifiera  volontiers  à  l'espérane»' 
d'un  trône  ses  inclinations  pour  Rome  et  qui  garantira  pour  plu 
sieurs  siècles,  sinon  la  prépondérance,  du  moins  l'existence  de 
l'ansflicanisme. 

Ainsi  Henri  VIII  avait  réussi  dans  sa  lutte  contre  la  cour  de 
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Rome,  tandis  que  Henri  II  avait  échoué;  a  sa  tentative,  tout  hono- 
rable qu'elle  (Vit,  étant  prématurée  ».  Telles  sont  les  expressions 
d'un  historien  protestant  estimable,  M.  Freeman. 

La  vérité  est  qu'aussitôt  après  le  meurtre  de  Thomas  Becket,  le 
Tout-Puissant  parla  si  haut  et  si  ferme  que  les  peuples  se  réveil- 
lèrent; Anglais,  Ecossais,  Irlandais,  Français,  etc.,  accoururent 
en  foule  h  la  tombe  du  thaumaturge.  Par  sa  bulle  Redolct  Anglia, 
où  il  canonise  le  glorieux  mart)  r,  le  pape  Alexandre  III  favorise 
l'entraînement  et  justifie  la  cause.  Le  roi  Henri  II  lui-même, 
malgré  les  humiliations  canoniques  d'Avranches  et  les  solen- 
nelles protestations  de  Caen,  se  sentant  en  détresse,  vient  h  Can- 
torbéry  faire  amende  honorable  à  l'homme  qu'il  avait  persécuté; 
et  le  saint,  du  haut  du  ciel,  lui  assure  sa  protection.  Le  roi  de 
France,  Louis  VII,  auquel  Dieu  avait  enfin  donné  un  héritier, 
Philippe-Auguste,  quand  Becket,  exilé  et  fugitif,  était  l'hôte  de 
la  douce  France,  viendra  solennellement  à  son  tour  faire  le  pèle- 
rinage de  Cantorbéry. 

On  peut  donc  dire  maintenant,  si  l'on  veut,  avec  M.  Freeman, 
que  la  tentative  du  roi  Henri  II  était  prématurée;  mais  il  faut 
ajouter  immédiatement  après,  que  c'était  grâce  à  Dieu  et  h  l'il- 
lustre martyr  de  Cantorbéry,  saint  Thomas. 

A.    JEAN. 
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ROME 

Le  5  novembre,  Noire  Saint  Père  le  Pape  a  reçu,  avec  le  cérémonial 
habituel,  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  Serge,  de  Russie.  L'au- 
dience a  duré  une  demi-heure.  Après  avoir  présenté  leurs  com|)liraents 
au  cardinal  RampoUa,  Leurs  Altesses  ont  visité  les  muséesdu  Vatican, 
la  bibliothèque,  la  chapelle  Sixtine,  les  Loges  et  les  Chambres  de  Ra- 
phaël. Léon  XIII  leur  a  fait  montrer  le  voile  de  sainte  Véronique,  ce 
qui  est  une  faveur  assez  rare.  Dans  le  monde  politique  on  a  i-emarqué 
que  les  nobles  visiteurs  avaient  prolité  de  labsencedes  souverains  ita- 
liens pour  venir  à  Rome. 

Le  12  novembre,  la  série  des  manifestations  organisées  par  Son  Emi- 
irence  le  cardinal-vicaire  et  approuvées  par  le  Saint-Père,  à  l'occasion 
du  jubilé  épiscopal  de  Léon  XIII,  a  été  inaugurée  parles  Dames  du 
Sacré-Cœur,  admises  à  l'audience  de  Sa  Sainteté  avec  les  élèves  de 
leurs  trois  maisons  de  Rome  et  avec  des  délégations  de  plusieurs  de 
leurs  maisons  à  l'étranger. 

Le  13  novembre,  ont  été  promulgués  solennellement  deux  décrets  de 
la  Congrégation  des  Rites  sur  l'authenticité  des  miracles  obtenus  par 
l'intercession  de  cinq  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyrisés 
dans  les  Indes  portugaises,  à  la  (in  du  seizième  siècle,  et  de  cin(|  autres 
religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  martyrisés  en  Chine  au  dix- 
septième  siècle.  Le  Souverain  Pontife  a  exprimé  l'espoir  que  la  béatifi- 
cation  solennelle  pourrait  avoir  lieu  à  l'époque  de  son  jubile  épiscopal. 

Voici  le  bref  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  vient  d'envoyer  à  Sa  Gran- 
deur Mgr  l'évêqne  d'Orléans.  Nous  reproduisons  en  entier  ce  précieux 
document  : 

A  Notre    Vénérable  Frère  Pierre,   évêque  d'Orléans 

LÉON  XIII,  PAPE 
Vénérable  Frère,   salut  et  bénédiction  apostolique. 
Vos  lettres   en   date  du    25  octobre   ont  admirablement   répondu  à   Notre 
attente  et    comblé  Nos  désirs,  en  Nous  montrant  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
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dans  CCS  derniers  temps,  pour  que  votre  clergé  conformât  sa  conduite  aux 
enseignements  de  Notre  Encyclique  et  de  Nos  autres  Lettres  relatives  à  la 
condition  présente  des  choses  en  Fi-ance.  Cet  exposé,  vous  l'aviex  pressenti, 
Nous  a  été  d'une  vive  consolation  ;  et  Nous  avons  senti  grandir  l'espérance 
qu'une  telle  docilité  serait  dignement  récompensée,  un  jour,  par  l'éternel 
Pasteur  de  l'Eglise,  dont  Nous  tenons  la  place. 

Mais  sur  ce  rayon  de  joie  un  Kuage  de  tristesse  est  venu  se  répandre  (ah  ! 
puisse-t-il  se  dissiper  bientôt  !  )  quand  vous  Nous  avez  énuméré  les  obstacles 
soulevés,  sans  le  moindre  motif,  pour  empêcher  Nos  conseils  affectueux  et 
Nos  constantes  sollicitudes  d'aboutir  au  résultat  tant  désiré  :  le  salut  et  la 
prospérité  du  peuple  français.  Quelles  profondes  et  croissantes  angoisses 
pour  Nous  au  spectacle  des  vexations  et  des  blessures  infligées  presque 
chaque  jour  à  l'Eglise  de  Dieu  !  Comme  si  c'était  trop  peu  des  tribulations 
qui  Nous  assiègent  ici,  il  Nous  faut  partager  les  douleurs  qui,  chez  vous, 
affligent  trop  souvent  l'épiscopat,  le  clergé,  le  peuple  dévoué  à  la  religion 
de  ses  pères  et  résolu  à  tout  prix  d'y  demeurer  fidèle.  En  effet,  les  témoi- 
gnages réitérés  de  Notre  amour  paternel  envers  vous  et  Nos  constants  efforts 
pour  faire  régner  dans  votre  pays  la  paix,  en  invitant  à  la  concorde  tous  les 
hommes  de  cœur  et  de  droiture,  semblent  avoir  provoqué  une  recrudescence 
de  colère  de  la  part  d'une  faction  acharnée  contre  l'Eglise,  qui  dans  les 
affaires  publiques  n'admet  de  droit  que  pour  elle  seule  et  sacrifie  à  ses 
haines  invétérées  les  intérêts  suprêmes  de  la  société. 

Plus  de  bornes  dans  ses  menaces  et  ses  violences  ;  aucun  égard  à  ce  qui 
est  juste  et  saint  ;  nulle  crainte,  chez  ces  hommes,  de  conduire  aux  abîmes 
leur  propre  patrie,  cette  patrie  au  passé  si  glorieux,  que  la  providence  du 
Très-Haut  avait  choisie  pour  marcher  à  la  tête  des  peuples,  l'étendard 
de  la  croi.x  en  main,  afin  de  faire  fleurir  partout  la  saine  doctrine  et  les 
arts,  dont  les  bienfaits  distinguent  le  monde  civilisé  des  peuplades  bar- 
bares. 

Sans  nul  doute,  cet  aveugle  déchaînement  de  haine  révèle  une  sorte  de 
démence  dont  Nous  pleurons.  C'est  à  elle  qu'il  faut  imputer  ces  vexations  de 
toute  sorte  dirigées  contre  la  religion  catholique  et  ses  ministres,  contre  le 
culte  public  dû  à  Dieu,  contre  les  bases  mêmes  de  la  A-ie  chrétienne  (qui 
pourtant  sont  aussi  la  source  et  la  sauvegarde  de  la  véritable  humanité).  Et 
cela  sans  qu'une  raison  sérieuse,  sans  qu'une  apparence  de  justice  ait  mo- 
tivé de  tels  attentats,  soit  contre  les  choses  sacrées,  celles  mêmes  que  les 
institutions  publiques  actuelles  sont  tenues  de  protéger  ;  soit  contre  des 
citoyens,  à  qui  pour  le  moins  on  devrait  garantir  la  jouissance  des  droits 
communs  à  tous  les  autres. 

Néanmoins,  au  milieu  de  cette  furieuse  tempête  qui  menace  de  renverser 
l'œuvre  salutaire  entreprise  par  Nous,  de  concert  avec  tous  ceux  en  qui  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  la  patrie  n'a  pas  sombré,  il  faut  apporter  le  plus 
grand  soin  à  ce  que,  parmi  les  Français  fidèles,  le  courage  et  les  forces  ne 
viennent  pas  à  manquer;  de  même  que  pour  ce  qui  Nous  concerne  person- 
nellement, Nous  Nous  sentons  en  devoir  de  tenir  sans  cesse  en  éveil  Notre 
sollicitude  pour  votre  salut,  sans  que  rien,  au  milieu  de  conjonctures  si 
graves,  puisse  empêcher  Notre  constance  de  tenir  ferme  dans  les  résolutions 
prises. 

Du  reste,  plus  d'une  raison  se  présente  pour  relever  nos  âmes  plongées 
dans  la  tristesse  et  raffermir  notre  courage  à  la  poursuite  du  bien  com- 
mencé. Vous  trouvez  la  première  dans  le  témoignage  de  votre  conscience, 
quand  elle  vous  montre  ce  qu'il  y  a  de  beau  à  lutter  pour  le   salut  de  la  re- 


TABLEAU   DES    ÉVÉNEMENTS    DU    MOIS  687 

ligion  el  de  la  patrie,  précisément  alors  que  les  temps  (levieimont  plus  (liflî- 
ciles  et  les  circonstances  plus  critiques. 

Pendant  que  vous  méditerez  cette  leçon,  se  présenteront  naturellement  à 
votre  esprit  les  paroles  par  lesquelles  le  Prince  des  Apôtres  ronsolait  les 
fidèles  :  «  Si,  en  faisant  le  bien,  vous  rencontrez  des  épreuves  à  subir,  c'est 
là  ce  qui  vous  rendra  agréables  à  Dieu  ;  »  et  encore  :  «  C'est  une  grâce  si, 
pour  demeurer  fidèle  à  la  conscience,  le  serviteur  de  Dieu  sent  le  poids  de 
la  tristesse,  en  se  voyant  en  butte  à  d'injustes  traitements.  »  Ces  pensées 
vous  deviendront  encore  plus  douces  dès  que  s'y  ajoutera  la  confiance  dans 
le  secours  divin,  qui  jamais  ne  fait  défaut  quand  on  l'implore,  et  la  perspec 
tive  des  fruits  j)romis  à  votre  constance,  comme  prix  de  si  rudes  travaux. 

Ne  l'oubliez  pas  non  plus,  tous  les  maux  qui  vous  accablent  ont  pour  ori- 
gine la  haine  d'une  société  ténébreuse,  irréconciliable  ennemie  de  la  foi  ca- 
tholique, qui  n'exprime  ni  la  pensée  ni  les  intentions  véritables  de  votre 
magnanime  nation.  Non,  jamais  celle-ci,  livrée  à  elle-même,  n'ai)prouverait 
cette  guerre  implacable  qui  se  plait  dans  la  poursuite  des  innocents,  ren- 
verse les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  liberté  et  de  la  justice,  pervertit 
les  mœurs  du  peuple,  appelle  sur  lui  le  mépris  des  nations  civilisées  ol  l'isole 
de  quiconque  comprend  encore  comment  l'ordre  et  le  bonheur  publics  ont 
pour  fondement  le  culte  de  la  religion  el  le  respect  de  l'autorité.  Ces  ré- 
flexions confirmeront  en  Nous  la  confiance  que  la  tempête  ne  peut  durer 
longtemps,  surtout  si  Nous  Nous  rappelons  que,  selon  les  divins  oracles,  Dieu 
ne  laissera  pas  le  juste  ballotté  à  tout  jamais. 

Nous  voulons  que  ces  mêmes  espérances  vous  soutiennent  et  vous  récon- 
fortent, vous  et  tous  les  évèques  de  France  ;  et  Nous  vous  exhortons  à  n'é- 
pargner aucun  labeur  pour  que  le  clergé  dont  vous  êtes  les  chefs  seconde 
dans  ce  sens  vos  efforts.  Qu'il  ait  soin  de  se  tenir  sans  cesse  en  rapport 
avec  les  fidèles  ;  qu'il  leur  enseigne  les  devoirs  du  chrétien  ;  qu'il  leur  pro- 
digue, pour  le  corps  et  pour  l'âme,  tous  les  secours  dont  il  dispose  ;  et  qu'il 
sache  leur  expliquer  les  enseignements  émanés  de  Nous,  dont  voici  la  sub- 
stance :  «  Détourner  de  la  nation  française  deux  affreux  malheurs  :  le  ren- 
versement de  la  religion  et  la  décadence  des  mœurs.  » 

L'empressement  de  tous  les  chefs  des  diocèses  de  F'rance  à  suivre  cette 
direction  ne  peut  faire  pour  Nous  aucun  doute,  quand  Nous  Nous  rappelons 
tous  les  gages  antérieurs  de  leur  bonne  volonté  à  Notre  égard  ;  et  Nous 
sommes  convaincu  que,  pour  vous  eu  particulier,  vous  saurez  être  des  plus 
empressés  à  marcher  dans  cette  voie.  C'est  en  Nous  reposant  dans  cette 
confiance,  Vénérable  Frère,  que  Nous  vous  accordons  très  affectueusement, 
ainsi  qu'à  votre  clergé  et  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigilance,  Notre  béné 
diction  apostolique. 

Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  31  octobre  de  l'an  MDCCCXCII,  de 
Notre  Pontificat  le  quinzième. 

LÉON  XllI,  Pape. 

FRANCE 

2  novembre.  —  Les  ouvriers  de  Carmaux,  excités  et  conseillés  par 
quelques  députés  et  journaux  socialistes,  refusentd'acceptcr  l'arbitrage 
de  M.  Loubet;  ils  ne  reprennent  le  travail  qu'après  avoir  obtenu  la 
grâce  des  condamnes  d'Albi.  On  promène  dans  la  ville  des  drapeaux 
rouges,  en  chantant  le  Ça  ira  et  la  Carma'^nolc. 
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5  novembre.  —  M.  Tliellier  de  Poncheville,  député  du  Nord,  pose 
une  question  à  M.  Viette,  ministre  des  travaux  publics,  au  sujet  de 
l'exclusion  dont  ont  été  victimes  quatre  jeunes  gens  de  Saint-Onier  qui 
voulaient  prendre  part  au  concours  pour  un  emploi  dans  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées.  M.  Viette  répond  que  le  ministère  n'a  fait 
qu'user  de  son  droit,  et  que  du  reste  ces  candidats  ont  été  éliminés  à 
cause  des  opinions  politiques  de  leurs  familles,  et  non  parce  qu'ils 
avaient  fait  leurs  éludes  dans  des  écoles  chrétiennes.  La  plupart  de  ces 
affirmations  étaient  fausses,  mais  l'affaire  en  est  restée  là. 

8  novembre.  —  Vers  les  onze  heures,  une  ex|dosion  terrible  a  lieu 
au  commissariat  de  police  de  la  rue  des  Bons-Enfants,  à  Paris,  et  lue 
cinq  personnes.  L'engin  avait  été  déposé  par  une  main  inconnue  dans 
l'entresol  du  n"  11,  avenue  de  l'Opéra,  où  se  trouvent  les  bureaux  de  la 
Comjnignie  des  mines  de  Carmaux.  C'était  une  marmite  contenant  de 
sept  à  huit  kilos  de  dynamite  et  envelopj)ée  dans  un  numéro  du  Temps. 
Découverte  par  hasard  et  transportée  au  commissariat  le  plus  proche 
par  un  garçon  de  bureau,  la  bombe  a  éclaté  quelques  instants  après.  On 
ignore  dans  quelles  circonstances,  cartons  ceux  qui  se  trouvaient  pré- 
sents ont  été  horriblement  broyés. 

La  nouvelle  de  cet  attentat  a  produit  une  grande  émotion  à  Paris  et 
à  la  Chambre;  M.  Loubet,  vivement  interpellé  et  accusé  de  faiblesse, 
obtient  un  ordre  du  jour  de  confiance. 

La  discussion  sur  la  réforme  de  l'impôt  des  boissons  était  avancée. 
Après  avoir  voté  la  suppression  des  droits  de  l'Etat  sur  les  boissons 
hygiéniques,  l'abolition  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru  et  l'augmen- 
tation de  la  taxe  sur  l'alcool,  on  s'est  préoccupé  de  la  loi  sur  la  presse, 
demandée  par  le  gouvernement  pour  réprimer  la  propagande  anar- 
chiste. Après  une  discussion  très  vive,  où  sont  intervenus  MM.  La- 
guerre,  de  Mun,  dont  le  beau  discours  a  été  affiché  par  les  soins  de  la 
Ligue  de  propagande  catholique  et  sociale,  Aynard,  de  Ramel  et  Pi- 
chon,  le  président  du  conseil  a  dû  se  contenter  de  l'amendement  Jullien, 
qui  accorde  à  la  cour  d'assises  l'exécution  de  l'arrêt,  nonobstant  oppo- 
sition ou  pourvoi,  mais  refuse  l'arrestation  et  la  saisie  préventive  que 
réclamait  le  ministère  contre  les  écrivains  ou  les  orateurs  provoquant 
au  désordre. 

21  novembre.  — La  séance  de  ce  jour  restera  célèbre  dans  les  annales 
])arlementaires.  Déjà  M.  Ricard  avait  autorisé  les  poursuites  contre  les 
administrateurs  de  la  Compagnie  de  Panama,  devant  la  première  cham- 
bre de  la  cour  de  Paris,  jugeant  correctionnellement  sur  citation  directe 
du  procureur  général.  MAL  Ferdinand  de  Lesseps,  président  du  con- 
seil d'administration,  Charles  de  Lesseps,  vice-président,  Marins  Fon- 
tane,  le  baron  Cottu,  administrateurs,  et  G.  Eiffel,  entrepreneur, 
étaient  particulièrement  visés  ;  mais  on  craignait  beaucouj)  que  l'affaire 
ne  fût  étouffée.  C'est  pourquoi  M.  Delahaye,  député  de  Chinon,  a  in 
terpellé  le  gouvernement,  et  pendant  deux  heures  a  prononcé  un  vi- 
goureux réquisitoire  contre  les  journalistes,  et  surtout  contre  les  dépu- 
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tés  et  les  sénateurs  qui  se  seraient  laissé  acheter  leur  concours  et  leur 
complicité.  En  présence  d'un  scandale  aussi  -étendu  et  aussi  lioiiteux, 
une  enquête  parlementaire  a  élé  demandée  et  votée  à  une  ti'ès  forti' 
majorité.  A|)rès  divers  incidents,  on  a  nommé  une  conunission  de 
irente-trois  membres  dont  M.  Brisson  est  le  président,  et  où  la  droite 
a  obtenu  d'être  suflisamment  représentée.  Osera-t-on  faire  lumière  et 
justice?  C'est  ce  que  l'opinion  se  demande  avec  anxiété. 

Dès  le  début  de  ses  travaux,  la  commission  a  été  dérue  par  la  mort 
subite  du  baron  juif  Jacques  de  Reinacli,  qui  avait  été  cliaryé  de  îiéj^o- 
i-ier  et  de  payer  les  complicités,  et  chez  qui  devaient  se  trouver  les 
meilleures  preuves.  La  version  du  suicide  ou  même  de  l'assassinat 
semble  prévaloir.  Le  gouvernement,  qui  avait  négligé  de  faire  apposer 
les  scellés  sur  les  papiers  du  défunt,  a  refusé  raulo[)sie  du  cadavre,  ré- 
. -lamée  par  la  Chambre,  sous  la  pression  publique.  De  là  coidlit  entre 
le  ministère  et  la  majorité,  vote  de  désa|)probation  et  chute  du  cabinet 
Loubet,  dont  M.  Carnot  a  accepté  la  démission.  AL  Brisson,  chargé  de 
constituer  un  nouveau  ministère,  n'a  pas  encore  réussi. 

25  novembre.  —  Décrets  relatifs  aux  nouveaux  archevêques  et 
évêques  : 

Mgr  Sonnois  (Étienne-Marie-Alphonse),  évèque  de  .Saint-Dié,  est 
promu  à  l'archevêché  de  Cambrai,  vacant  parle  décès  de  Mgr  Thibau- 
dier  ; 

Mgr  Boyer  (Jean-Pierre),  évêque  de  Clermont,  est  promu  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  vacant  par  le  décès  de  Mgr  Marchai  ; 

Mo-r  Fuzet  (Edmond-Frédéric),  évêque  de  Saint-Denis  (île  de  la 
tléunlon),  est  transféré  à  l'évêché  de  Beauvais,  vacant  par  le  décès  de 
Mgr  Péronne  ; 

M.  Renou  (René-François),  curé  d'Amboise,  est  nommé  à  l'évêché 
d'Amiens,  vacant  par  le  décès  de  Mgr  Jacquenet  ; 

M.  Valleau  (Henri-Félix-Victor),  curé   de   Saint-Pierre,   à   Saintes, 
est  nommé  à  l'évêché  de  Quimper,   vacant  par   le  décès  de  Mgr  La- 
marche. 

M.  Bonnefoi  ( Joseph-Edwin),  curé  de  NeuilIy-sur-Seine,  est  nommé 
à  l'évêché  de  la  Rochelle,  en  remplacement  de  Mgr  Ardin,  promu  à 
l'archevêché  de  Sens  ; 

M.  Fabre  (Antoninl,  curé  de  Gharenton,  est  nom-né  à  l'évêché  de 
Saint-Denis  (île  de  la  Réunion),  en  remplacement  de  Mgr  Fuzet,  trans- 
féré à  l'évêché  de  Beauvais. 

Le  siège  d'Angers  reste  ainsi  seul  vacant  en  France.  Il  sera  pourvu 
d'un  titulaire  au  mois  de  mars.  Mgr  Sonnois  et  Mgr  Boyer  auraient 
d'abord,  dit-on,  refusé  l'échange  qui  leur  est  offert  par  le  gouvernement 
français;  mais  on  pense  qu'ils  se  rendront  au  désir  exprmié  par  le 
nonce,  de  la  part  du  Souverain  Pontife. 

Le  24  novembre,  l'Académie  française  a  tenu  sa  séance  solennelle. 
M.   Emile  Ollivier  y  a  pris  pour  la  première  fois  la  parole  comme  rap- 
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porteur  des  j)rix  de  vertu.  Le  sujet  du  concours  était  une  étude  sur 
Joseph  de  Maistre  ;  J\IM.  Rocheblave  et  Revon,  professeurs  de  l'Uni- 
versité, se  sont  partagé  le  prix. 

Du  22  au  27,  les  catholiques  de  la  région  du  Nord  ont  tenu  leur 
vingtième  assemblée. 

Le  prochain  congrès  eucharistique  se  tiendra  à  Jérusalem.  Le  Saint- 
Père  a  beaucoup  approuvé  ce  choix. 

ÉTRANGER 

Afrique. —  M.  Massicault,  résident  général  de  la  France  à  Tunis,  y 
est  mort  dans  la  nuit  du  4  au  5  novembre,  douzième  anniversaire,  jour 
pour  jour,  de  Texpulsion  des  religieux,  à  laquelle  ii  avait  prêté  son 
concours  à  Lyon,  en  qualité  de  préfet.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à 
Tunis,  le  8  novembre.  Son  successeur  est  M.  Charles  Rouvier,  repré- 
sentant de  la  France  à  Buenos-Ayres. 

Le  2(3  novembre,  une  dépêche  de  Mgr  Brincat  annonce  la  mort 
presque  subite  de  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie.  L'illustre  prélat  a  suc- 
combé dans  sa  villa  de  Saint-Eugène,  près  d'Alger,  aux  suites  d'une 
congestion  cérébrale,  vers  une  heure  du  matin.  Cette  nouvelle  a  pro- 
duit une  vive  impression  dans  la  colonie  et  en  Europe. 

Cliarles-Martial  AUemand-Lavigerie  était  né  le  31  octobre  1825,  à 
Saint-Esprit-Bayonne.  Ses  premières  études  faites  dans  son  diocèse, 
il  vint  étudier  les  sciences  ecclésiastiques  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulj)ice  à  Paris.  Devenu  prêtre,  il  prit  ses  grades  théologiques  et  uni- 
versitaires, fut  d'abord  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
fondée  depuis  peu  aux  Carmes,  et  obtint  ensuite  la  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  à  la  Sorbonne.  Après  les  massacres  de  1860,  il  fut 
envoyé  en  Syrie  pour  distribuer  aux  chrétiens  les  aumônes  recueillies 
en  France.  Un  peu  plus  tard,  il  fut  envoyé  à  Rome  comme  auditeur  au 
tribunal  de  la  Rote.  Proposé  par  le  gouA'ernement  pour  l'évêché  de 
Toul  et  Nancy,  il  fut  accepté  par  Pie  IX  et  préconisé  dans  le  consis- 
toire du  16  mars  1863.  Quatre  ans  après,  le  27  mars  1867,  il  fut  promu 
au  siège  métropolitain  d'Alger,  et  successivement  nommé  primat 
d'Afrique,  délégué  apostolique  du  Soudan,  du  Sahara  et  de  l'Afrique 
équatoriale.  Il  fonda  les  missions  du  Sahara,  du  Soudan  et  des  grands 
lacs  et  établit  en  Tunisie  et  dans  la  Tripolitaine  les  missionnaires 
d'Alger,  connus  sous  le  nom  de  Pères  Blancs,  institués  par  lui  pour 
remjjlacer  les  Jésuites  et  les  Capucins.  Lorsque  la  République  française 
étendit  son  protectorat  sur  la  Régence,  Léon  XIII  nomma  l'archevêque 
d'Alger  administrateur  du  vicariat  de  Tunis.  Le  27  mars  1882, 
Mgr  Lavigerie  fut  créé  cardinal,  du  titre  de  Sainte- Agnès  hors  les  Murs. 
Le  Souverain  Pontife  ayant  rétabli  le  siège  métropolitain  de  Carthage, 
le  nouveau  cardinal-  y  fut  appelé  dans  le  consistoire  du  10  novembre 
1884.  Parmi  les  œuvres  les  plus  célèbres  de  Mgr  Lavigerie,  il  faut 
nommer  ses  orphelinats,  à  l'occasion  desquels  il  eut  de  vifs   démêlés 
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avec  le  maréchal  de  Mac-Malion,  gouverneur  général  de  l'Algérie  ;  la 
fondation  des  Pères  Blancs  et  des  frères  armes  du  Sa/inra,\)()U\-  r<''van- 
gélisation  de  l'Afrique,  et  enfin  la  campagne  anliosclavagist(\  poursuivie 
avec  zèle  depuis  1888  et  appuyée  par  le  plus  grand  nombre  des  gou- 
vernements européens.  Il  fut  mêlé  à  plusieurs  négociations  délicates, 
notamment  à  propos  des  décrets  d'expulsion  contre  les  ordres  reli- 
gieux, en  1880,  et  de  la  Déclaration  que  les  congrégations  non  auto- 
risées furent  alors  invitées  à  signer.  Inutile  de  rappeler  le  toast  par 
lequel  il  inaugurait,  il  y  a  deux  ans,  une  politique  nouvelle  cjue  l'ency- 
clique de  Léon  XIII  aux  cardinaux  français  est  venue  préciser  et 
conlirmer.  Cette  mort  est  une  grande  perte,  en  particulier  pour  l'I'.glise 
d'Afrique  et  pour  notre  colonie  algérienne.  Par  suite  de  cet  événement 
imprévu,  ou  pense  que  le  Saint-Père  accordera  un  troisième  cardinal  à 
la  France,  outre  ceux  de  Tours  et  de  Rouen. 

Au  Dahomey,  le  colonel  Dodds,  poursuivant  sa  marche  victorieuse 
sur  la  capitale,  est  entré  à  Abomey,  que  le  roi  Behanzin  venait  d'aban- 
donner après  y  avoir  mis  le  feu.  L'ennemi,  déconcerté  par  cette  audace 
prudente  semble  sur  le  point  de  renoncer  définitivement  à  la  lutte  en 
traitant  avec  le  vainqueur.  Le  ministère  et  le  Parlement  ont  envoyé  des 
félicitations  à  nos  braves  soldats  et  à  leur  habile  chef,  qui  a  été  élevé  au 
grade  de  général.  On  se  préoccupe  maintenant  de  l'organisation  et  de 
l'avenir  du  pays  soumis. 

Allemagne.  —  On  va  bâtir  à  Berlin  une  nouvelle  église  catholique, 
en  souvenir  de  l'illustre  Windthorst.  Elle  sera  dédiée  à  saint  Louis, 
patron  du  glorieux  défunt.  Des  sommes  considérables  ont  été  recueillies 
et  les  travaux  sont  commencés.  C'est  une  affirmation  éclatante  de  la  foi 
des  catholiques  allemands.  Elle  s'affirme  encore  en  réclamant  la  réin- 
tégration des  religieux  bannis. 

Dans  le  discours  prononcé  par  Tempereur  d'Allemagne  à  l'ouverture 
du  Reichstag,  quelques  passages  ont  vivement  impressionné  et  pres- 
que alarmé  l'opinion.  Voici  les  j)rincipaux  : 

Étant  donné  les  relations  amicales  que  nous  entretenons  avec  t«)iites  les 
puissances  et  la  conscience  que  nous  avons  que  nous  serons  encore,  à  l'avenir, 
activement  soutenus  par  les  États  nos  alliés  dans  la  poursuite  de  notre 
but  commun,  je  puis  espérer  que  l'Allemagne  ne  sera  pas  troublée  dans 
ses  efforts  pacifiques  pour  la  satisfaction  de  ses  intérêts  idéaux  et  écono- 
miques. 

Cependant  le  développement  de  la  force  militaire  d'autres  Ktats  de  l'Europe 
nous  impose  le  devoir  sérieux  et  inéluctable  d'augmenter,  nous  aussi,  les 
forces  de  défense  de  l'empire  à  l'aide  de  mesures  étendues. 

Dans  ces  circonstances,  nous  ne  pouvons  compter  que  sur  l'introduction 
définitive  et  complète  du  service  militaire  pour  tous,  si  nous  voulims  main- 
tenir les  qualités  sur  lesquelles  reposent  la  renommée  et  la  force  dcl'arinéc, 
et  assurer  à  l'Allemagne,  dans  l'avenir,  la  situation  considérable  qu'elle  a 
prise. 

Les  gouvernements  confédérés,  unanimement  pénétrés  de  cette  conviction, 
proposent  l'adoption  d'un  projet  de  loi  qui,  en  fixant  d'une  nouvelle  manière 
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rcfTcctifclo  paix  de  l'armée,  porniel  d'utiliser  d'une  façon  complète  les  forces 
défeusives  de   l'empire. 

Les  gouvernements  ne  méconnaissent  pas  l'importance  des  sacriGces  à 
faire  par  la  nation,  mais  ils  ont,  comme  moi,  la  confiance  qu'on  reconnaîtra 
do  plus  en  plus  la  nécessité  do  ces  sacrifices  et  que  le  sens  patriotique  du 
peuple^  sera  prêt  à  assumer  les  nouvelles  charges  réclamées  jjar  l'honneur 
et  la  sécurité  du  pays. 

Comme  nous  désirons  alléger  ces  charges,  la  durée  du  service  sera  abrégée 
jusqu'à  la  limite  reconnue  acceptable  au  point  de  vue  militaire;  en  même 
temps,  en  cultivant  et  employant  davanta:5e  les  forces  jeunes  dans  le  service 
militaire,  on  diminuera  non  seulement  l'inégalité  sensible  qui  existe  dans 
raccomplissoinout  du  devoir  militaire,  naais  encore  les  inconvénients  écono- 
miques et  militaires  qui  sont  déterminés  par  l'appel  des  classes  plus  âgées, 
de  sorte  que  ces  classes  seront  épargnées  plus  qu'auparavant. 

Afin  de  ne  pas  obérer  le  budget  des  Etats  fédérés  par  les  dépenses  qu'il 
leur  faudra  faire  pour  le  renforcement  de  1  armée,  nous  avons  l'intention 
de  couvrir  ces  dépenses  eu  ouvrant  à  l'empire  de  nouvelles  sources  de 
revenu... 

La  ferme  volonté  dont  la  nation  est  animée  de  garder  l'héritage  de  ses 
ancêtres,  de  maintenir  la  paix  et  de  conserver  à  la  patrie  ses  biens  les  plus 
précieux,  aura  pour  résultat  —  j'en  ai  la  conviction —  d'amener  un  accord 
au  sujet  de  la  voie  que  moi  et  mes  augustes  confédérés  nous  vous  avons 
proposé   de  suivre. 

S  il  en  est  ainsi,  l'empire,  confiant  en  Dieu  et  dans  ses  prop.'cs  forces, 
pourra  envisager  l'avenir  sans  crainte. 

Pendant  plusieurs  jours,  la  presse  européenne  a  commenté  une  confi- 
dence de  M.  de  Bismarck,  avouant  qu'il  avait  falsifié  une  dépêche  de 
son  souverain,  afin  de  pousser  Napoléon  lîl  à  la  guerre  de  1870  et 
d'écarter  delà  France  les  sympathies  des  autres  nations,  en  la  repré- 
sentant comme  provocatrice.  Voici  d'abord  le  texte  authentique  du  télé- 
gramme d'Ems  : 

Le  comte  Benedetti,  qui  a  eu,  ce  matin,  avec  le  roi  un  entretien  à  la  suite 
duquel  un  aide  de  camp  a  été  envoyé  au  chargé  d'affaires  de  France,  pour 
lui  communiquer  que  le  prince  de  Holienzollern  avait  confirmé  par  écrit  au 
roi  la  renonciation  de  son  fils,  déclara  qu'il  avait  reçu,  après  son  entretien 
avec  le  roi,  une  nouvelle  dépêche  du  duc  de  Grammont,  par  laquelle  il  était 
chargé  de  demander  un  nouvel  entretien,  afin  que  le  roi  :  1°  approuvât  la 
renonciation  du  prince;  2"  fournît  l'assurance  que  cette  candidature  ne  serait 
plus  posée  de  nouveau  à  l'avenir.  Le  roi  a  envoyé  encore  une  fois  son  aide 
de  camp  chez  Benedetti,  pour  lui  faire  part  de  son  approbation  expresse  de 
la  renonciation;  quant  au  second  point,  le  roi  s'en  est  référé  à  ce  qu'il  avait 
dit,  le  matin,  à  Benedetti.  Néanmoins  Benedetti  demanda  un  autre  entretien. 
Là-dessus,  Sa  Majesté  m'envoya,  pour  la  troisième  fois,  près  du  comte 
Benedetti,  qui  se  trouvait  à  table,  vers  six  heures  du  soir,  pour  lui  répondre 
que  Sa  Majesté  devait  décidément  refuser  d'entrer  dans  de  nouvelles  discus- 
sions au  sujet  de  déclarations  obligatoires  pour  l'avenir;  que  ce  qu'il  avait 
dit,  ce  malin,  était  sou  dernier  mot  dans  celte  affaire,  et  qu'il  ne  pouvait  que 
s'y  référer  simplement.  Là-dessus^  Bencdelll  déclara  se  contenter,  lui  aussi, 
de  cette  déclaration. 
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Voici  maintenant  la  dépêche  remaniée  par  M.  de  Bismarck,  envoyée 
aux  cabinets  de  l'Europe    et  livrée  aux  jouh'iiaux. 

Après  que  la  nouvelle  de  la  renoncialion  du  prince  de  llohcn/.(dloni  a  été 
communiquée  au  gouvernement  français  par  celui  de  ?>Iadrid,  i'aujhassadcur 
de  France  a  fait  demander  au  roi  de  l'autoriser  à  lélégrapliier  à  l'aris  que 
Sa  Majesté  s'obligeait  pour  toujours  à  ne  jamais  donner  de  nouveau  son  con- 
sentement, si  les  Holien/.oilern  venaient  à  reposer  leur  candidature.  Après 
cela,  Sa  Majesté  le  roi  a  refusé  de  recevoir  l'ambassadeur  français  et  lui  a 
fait  dire  par  l'aide  de  camp  de  service  que  Sa  Majesté  n'avait  plus  ritn  à 
communiquer  à  l'ambassadeur. 

AuTRiCHE-HoNGiuE.  —  La  ci'ise  ministérielle  attendue  de|)uis  (piel- 
que  temps  vient  d'éclater,  sur  le  refus  de  l'empereur  d'approuver  un 
])rojet  de  loi  rendant  le  mariage  civil  obligatoire.  Après  la  démission 
du  comte  Szapary,  M.Wekerlé  a  été  chargé  de  former  un  iiouvf-au  ca- 
binet. Le  mariage  civil  obligatoire  ligure  dans  son  programme. 

Belgique.  —  A  l'ouverture  des  Chambres,  le  roi  fait  appel  à  l'union 
et  à  la  sagesse  des  législateurs  pour  élaborer  la  réforme  électorale.  On 
crie,  sur  un  grand  nombre  de  points  et  jusque  sur  le  passage  du  prince  : 
«  Vive  le  sullrage  universel  !  »  A  Bruxelles  et  à  Gand,  il  y  a  quelques 
manifestations  tumultueuses.  L'ordre  est  bientôt  rétabli. 

Italie.  —  Les  nouvelles  élections  ont  été  favorables  au  gonverne- 
ment  et  au  ministère  Giolitti  qui  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  les  pré- 
parer. De  son  côté,  M.  Crispi  semble  vouloir  reprendre  le  j)onvoir  et 
commencer  une  campagne  contre  les  traités  de  commerce  i|ui  ferment 
aux  produits  italiens  l'entrée  de  la  France,  et  dont  l'ellet  a  été  si  cruel 
pour  la  péninsule. 

C.VNAnA.  —  ^L  ^lercier  a  été  acquitté  à  l'unanimité  du  jury,  ses  ac- 
cusateurs n'ayant  pu  apporter  aucune  preuve  contre  lui.  Ce  verdict  u 
été  accueilli  avec  enthousiasme  et  par  des  ovations  populaires  à  Québec 
et  à  Montréal. 

États-Unis.  —  ^L  Cleveland,  ancien  président,  a  été  réélu  contre 
M.  Harrison,  président  sortant.  Le  parti  démocratique,  auquel  ajipar- 
tient  ^L  Cleveland,  est  plus  favorable  aux  catholiques  et  partisan  d'un 
protectionnisme  moins  absolu. 

E.  C, 


Le   30  novembre  1892. 

U  Gérant  :  C.   GIVELET 
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